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AVANT-PROPOS 


Les  íles  Samoa^  ou  archipel  des  Navigateurs^  quoique  occupant  bien 
peu  de  place  snr  le  globe,  ont^  depuis  deux  ou  trois  ansi  attiré  beau- 
coup  d'attention|  à  cause  de  Tobstination  singulière  avec  laquelle  les 
allemandsy  dans  leur  recente  fièvre  colonialc;  ont  exhibé  leur  intention 
de  8'en  emparer  de  gré  ou  de  force;  et  aussi  à  cause  de  la  persistance 
non-moins  remarquable  des  indigènes  à  revendiquer  leur  autonomie 
indépendante  ou  à  chercher  des  protecteurs  qui  ne  soient  pas  allemands. 
La  presse  de  tous  les  pajs  s^est  même  souvent  occupée  des  péripéties 
da  drame  qui  resulte  de  ce  conflit:  renlèvement  du  roi  MalietoaLau- 
pepa;  le  refus  des  naturels  de  reconnaitre  la  domination  de  Tamasese^ 
créature  des  annexionistes;  Tattitude  longtemps  ambigiie  de  TAngle- 
terre  et  des  Etats-Unis ;  Témotion  populaire  recente  en  Amérique^  d'ou 
paraít  devoir  enfin  résolter  une  politique  un  peu  plus  militante  en  fa- 
veur  de  Tindépendance  de  çes  íles  y  et  aussi  les  petites  escarmouches 
locales,  dans  lesquelles  les  germains  n'oDt  pas  toujours  eu  Tavantage 
sur  leurs  adversaires  sans-culottes ;  tous  ces  faits  ont  à  tour  de  role 
tenu  une  place  notable  dans  la  télégraphie  intemationale,  au  profit  ãe 
de  ce  petit  pays^  perdu  au  milieu  du  Grand-Océan^  et  jusqu'à  ce  jour 
presque  ignore. 

De  prime  abord^  les  Samoa  ne  paraissent  pas  justifier  cette  déter- 
mination  de  la  part  de  rAllemagne,  de  tout  braver,  Tantipathie  des 
indigènes  et  la  possibilite  de  complications  intemationales  avec  TAn- 
gleterre  et  TAmérique,  voire  mame  peut-être  avec  la  France,  pour  s'en 
assurer  la  posséssion. 


Leur  superficie  cst,  en  effet^  limitéei  et  leurs  ressources,  leurs  ca- 
pacites naturqlles  absolument  et  exelusivement  de  rordre  agricale^  ne 
peavent  également  jamais  être  que  relativemeat  restreintes^  malgré 
leur  extreme  fertilité. 

Mais  d'aatre  part;  la  situation  tòpographique  de  ces  iles  est  trèft^ 
importante,  et  cette  importance  s'accroítra  encore  après  Touverture  des 
canaux  à  travers  rAméríque. 

Non-seulement  elles  se  trouvent  presque  directement  sur  la  route 
la  plus  courte  entre  S.  Francisco  et  la  Nouvelle-Zélande,  par  Hawaii,  et 
entre  Panamá  et  Sydney,  par  Nouka-Hiva,  mais  encore  elles  sont  déjà 
le  centre  d'un  commerce  très-actif  d'échanges  avec  toutes  les  iles  épár- 
ses  YoisineSy  tout  en  étant  aussi  à  une  distance  commode  de  Tarchipel 
des  Marshall,  dont  les  allemands  ont  déjà  consommé  Tannexion. 

En  outre,  comme  la  population  indigòne  des  Samoa,  ainsi  que  tou- 
tes  les  autres  races  polynésiennes,  tend  à  décroítre,  on  peut,  quelque 
lointain  qu^il  soit  encore,  prévoir  le  moment  oíi  cet  archipel  restera  à 
peu  prés  désert,  à  moins  que  aes  avantages  et  sa  richesse  n'7  attirent 
une  immigration  blanche. 

L'Allemagne  a  donc  probablement  pense  que,  comme  jusqu'à  pré- 
sent,  personne  n'ayait  songé  à  ces  iles  ou  daigné  leur  faire  Ta^mône 
de  les  occuper,  autant  valait  pour  eUe  d'être  la  première,  d'autant  pios 
que  déjà  ses  nationaux  7  ont  dlmportants  intérêts  commerciauz;  et 
certes  personne  n'y  aurait  fait  la  moindre  objection,  si  elle  avait  em- 
ployé  des  moyens  de  paix  et  de  conciliation. 


Mais  maintenant  les  allemands  sauront-ils  surmonter  les  difficultés 
que  leur  crée  Topposition  indigène  corabinée  avec  ropposition  étran- 
gere?  Et,  s^ils  persistent  dans  leurs  desseins,  serontils  de  bons  colonisa- 
teurs?Enfin,  leursouverainetésera-t-elleavantageuse  à  rhumanité?. .  • 
Cest  ce  que  Tavenir  seul  peut  nous  apprendre. 

Ce  qui  parait  le  plus  certain  jusqu'à  présent,  c'est  qu^ils  ont  été 
bien  maladroits  de  ne  pas  avoir  su  faire  désirer  leur  protection  au  lieu 
de  se  faire  détester,  et  de  n'avoir  pas  essayé  de  se  concilier  les  insu- 
laires,  qu^ils  ont  au  contraire  traité  avec  toute  la  morgue,  la  brutalité 
et  Tintolérance  du  vainqueur  contre  le  vaincu.  Une  telle  politique  pou- 
vait  être  de  mise  à  Fencontre  des  français  de  la  décadence  impériale; 
mais,  en  présence  des  résultats  qu'elle  a  produits,  on  peut  déjà  dire 
qu^elle  n'a  pas  été  mieux  inspirée  ix  Tégard  d'une  race,  naturellement 
fière  et  súsceptible  autant  qu'intéressante,  comme  celle  des  Samoa, 
qu'elle  ne  Ta  été  pour  les  peuples  de  TAfrique. 

En  attendant  les  événements,  il  será  probablement  d'un  certain  in- 
térêt  de  tracer  un  rapide  tableau  de  ce  que  sont  aujourd^hui  ces  iles, 
dont  le  nom  est  devenu  si  familier,  sans  que  leur  situation  et  leur  des- 
cription  soient  mieux  connues ;  et  tel  est  Tunique  objectif  du  présent 
travail,  sans  prétention,  et  écrit  hutivement,  mais  avec  toute  Timpar- 
tialité  que  les  circonstances  comportent. 

Lisbonne,  février  1889. 
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LA  NATURE 
I 

Poisition 

L'archipel  des  Samoa^  ou  Hamoa^  comme  quelques  géographes  Té- 
crívirent  jadis  à  tort,  est  situe  dans  TOcéan  Pacifique,  au  sud  de  TEqua- 
teur,  entre  les  limites  de  13^  SC  et  14®  33'  de  latitude  S. ;  et  168* 
11'  et  172®  45'  de  longitude  O.  (Greenwich).  li  se  trouve  ainsi  à  des 
distances  mojennes  de:  200  milles  au  N.  de  Tarchipel  de  Tonga;  420 
milles  au  NE.  de  Tarcjiipel  des  Fiji;  1:400  milles  à  TO.  de  Tahiti; 
1:850  milles  au  N.  de  la  Nouvelle-Zélande  (Auckland);  3:000  mil- 
les au  NE.  de  Sydney;  2:100  milles  au  S.  du  royaume  d'Hawaii; 
4:200  milles  au  SO.  de  San-Francisco  (Califomie). 

Ses  points  extremes  se  trouvent,  entre  eux,  à  une  distance  du  NNO. 
au  SSE.,  de  295  milles  environ. 

II 
Olironolog^ie  esctérienre 

n  est  aujourd'hui  indiscutable  que  Tarchipel  Samoa  fut  vu,  pour  la 
première  fois,  par  Texpédition  hoUandaise  du  Prince  de  Nassau,  dite 
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des  trois  yaisseaax^  sons  le  commandement  de  Ro^ewein^  en  1722/  et 
fut  par  lui  nommé  iles  Bauman.  Mais,  bíen  que  Ia  description  de  ces 
iles  et  les  détails  sur  leur  population  s'accordent  encore  aujourd^hui 
avec  la  réalité,  néanmoins  les  enormes  erreurs  de  position  commises  par 
Behrens,  le  publicateur  du  journal  de  ee  voyage,  furent  telles  que  Tar- 
chipel  resta  comine  perdu.  Aussi  le  navigateur  Bougainville;  qui  ren- 
contra  inopinément  ces  íles,  après  avoir  quitté  Tahiti,  et  qui  en  prit 
possession  au  nom  de  la  France,  le  11  mai  1868,  peut  en  être  consi- 
dere comme  le  véritable  découvreur.  Observant  Textrême  habileté  avec 
laquelle  les  indigènes  manoeuvraient  leui^s  nombreuses  pirogues,  Bou- 
gainville  leur  donna  le  nom  dtles  des  NavigateurSj  sous  lequel  elles 
furent  connues  jusqu'à  ce  qu'eut  prévalu  Temploi  du  nom  indigène,  et 
malgré  que  Balbi  eut  essayé  do  leur  faire  porter  le  nom  d^archipel  de 
Bougainville,  pour  en  commémorer  la  découverte. 

Le  navigateur  français  n^cn  ayant  fait  qti'une  reconnaisBance  três 
superficielle,  son  successeur  La  Pérouse  fut  chargé  de  la  reprendre; 
mais,  pendant  sa  relâche  de  dix  jours,  en  décembre  1787,  une  alter- 
cation  aveô  les  indigènes,  à  une  aiguade  prés  de  Vatia,  appelée,Aasu 
ou  Anse  du  Massacre,  sur  Tutuila,  couta  la  vie  à  deux  officiers  (de 
Langie  et  de  Lamanon),  et  à  neuf  marins  ou  soldats,  et  valut  au 
groupe  une  réputation  sinistre,  qui  le  fit  pendant  longtemps  éviter  des 
marins. 

Le  célebre  Cook  n'obtint  pas  d'autre  information  sur  les  Samoa, 
que  ce  que  lui  en  racontèrent  les  naturels  de  Tonga. 

Cependant,  en  1791,  Edwards  traversa  Tarcliipel  dans  la  Pando- 
ra, et  le  rebaptisa  de  noms  qui  n'ont  pas  survécu. 

Quelques  baleiniers  de  New-Bedfoaid  le  visiterent  au  commence- 
ment  du  siècle,  sans  laisser  de  rel&tion  connue. 

Le  capitaine  russe  Otto  de  Kotzebue,  dans  le  Priedpatié,  em  1824^ 
confirma  ou  rectifia  la  reconnaissance  de  La  Pérouse,  mais  n'acheva 
pourtant  pas  le  traTail,  qu'il  était  donné  au  oommodore  américaiu 
Wilkes  de  refaire  et  de  compléter  d'uaie  façon  à  peu  prés  sérieuse^ 
quoique  encore  très-nuperficielle,  (U.  S.  Explormg  Expedition,  1838— 
1842). 

Depuis  lors,  sauf  quelques  releres  fractionuaires  faits  par  différents 
navires  de  guerre,  dans  leurs  eourtes  apparitions,  aucun  travail  scien- 
tifique  ne  paraít  avoir  ajouté  à  Thydrographie  des  Samoa,  qui  est  loin 
d^être  parfaite. 

En  1830,  le  célebre  missionnaire  de  la  société  de  Londres  (London 
Missionary  Society)^  John  Williams,  qui  fut  tué  en  1839  à  Erromango 
(Nouvelles-Hèbrides),  arriva  de  Tahiti,  événement  qui  marque  le  com- 
mencement  de  la  période  historique  modeme  des  Samoa. 
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III 
Nomei&cla.tiuro  et  -toposprapliie 

Cet  archipel  se  compose  de  treize  iles,  avec  quelques  Skts  ou  ro- 
chersy  mais  sealement  dix  d'entre  elles  sont  habítées,  et  secdement  trois 
soDt  importantes.  Elles  sont  placées  ainsi  qu^il  suit,  eu  allantdn  SSE» 
au  NNO. : 

D'abord,  par  14«  33^  de  latitude  S.,  et  168^  ir  de  longitude  O. 
(Greenwich),  un  petit  ilot  iaolé,  bas  et  désert,  très-dangereux  pour  la 
navigation,  qui  fut  découvert  par  Freycinet  en  1818,  dans  sa  route 
directe  d^Hawaii  à  Melboume,  et  par  lui  nommé  en  Thonneur  de  sa 
femme,  ile  Rose,  nom  qui  lui  est  reste,  bien  qu'on  Ia  trouve  aussi  ap- 
pelée  Kordiukoff  et  iliddleton  snr  certaines  cartes.  Plasieurs  géogra- 
phes  se  sont  évertués  à  feire  de  Tesprit  pour  prouver  que  cet  ílot  ne 
devait  pas  être  compris  dans  les  Samoa,  pour  cette  seule  raison,  «que 
sa  fbrmation  est  entièrement  différente»,  c^est-à-dire  que  les  Samoa 
sont  des  iles  volcaniques  hautes,  tandis  que  celuici  n'est  qu'un  atole 
de  corail.  Mais,  comme  le  corail  ne  manque  pas  à  Samoa,  comme  la 
difierence  de  formation  n'est  qu^apparente,  putsqu^en  feit  la  barrière  de 
madrépores  de  Rose  repese  sur  une  base  de  Ia  même  basalto  ou  lave 
yessiculaire  qui  soutient  Samoa,  et  enfin,  comme  cet  ílot,  situe  dans 
Ia  prolongation  exacto  de  Taxe  de  direction  de  Tarchipel,  est  le  seul 
qui  existe  tout  autour  dans  le  même  rayon  de  distance,  on  peut 
bardiment  soutenir  que  Bose  appartient,  géologiquement  autant  que 
géograpbiquement,  à  ce  groupe,  dont  il  n^est  qn^un  des  pies  d^avant- 
garde  submerge.  Bose  est  un  disque  annulaire  de  corail,  de  6  millcs 
environ  de  circuit,  complètement  recouvert  d'eau  à  la  haute-m«r  à  Texcep- 
tionde  deux  petits  banes:  Tun,  de  sol  très*mou  et  spongieux(mica-shiste 
et  quartz)  et  de  30  pieds  de  hauteur  maximum,  est  cpuvert  entièrement 
de  broussailles  et  d^arbres  de  haute  futaie^  principalement  de  pisanicts; 
Tautre  est  seulement  du  corail  mort,  sans  végétation.  Au  centre  de  la 
lagune  intérieure,  se  trouve  une  singulière  végétation  de  corail  qui 
affecte  la  forme  d'an  arbre  submerge,  de/ 30  pieds  de  diamètre  à  la 
surfece  de  la  basse  mer,  et  entouré  d'un  fond  de  6  brasses.  Sur  le 
récif  existent  une  quantité  de  rochers,  bolders,  de  lave  yessiculaire, 
variant  en  poids  de  10  à  100  kilogrammes,  et  qui  se  trouvent  au  milieu 
de  blocs  de  conglomere  de  corail.  L'íle  zi'est  habitée  que  par  des  my« 
riades  d'oiseaux  de  mer,  qui,  par  une  exception  curieuse  à  leurs  ha- 
bitudes  ordinaires,  font  leurs  nids  même  sur  les  arbres  les  plus  élevés. 
Une  entrée,  par  4  brasses  de  fond,  donne  accès  dans  la  lagune,  sur  le 
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cote  du  SE.  La  marée  monte  de  TE.  4  pieds  et  demi.  Un  bas-fond 
de  2  milles  s^étend  vers  TOSO. 

Ensuite,  à  78  milles  environ  à  TONO.  de  Rose^  un  groupe  de 
trois  petites  iles^  connues  des  indigènes  bous  le  nom  collectif  de  Manua, 
et  qui  furenty  suivant  la  tradition  locale,  le  berceau  de  la  race  de 
Samoa,  probablement  parce  que,  vu  leur  position  d^avant-garde,  elles 
se  trouvèrent  les  premières  sur  la  route  des  immigrations  amenées  par 
les  moussons  du  SE.  Elles  sont  toutes  trois  hautes  et  escarpées,  avec 
très-peu  de  terres  basses,  mais  néanmoins  trèsboisées,  et  d'aspect 
pittoresque.  Elles  portent,  dans  les  parties  N.  et  O.,  beaucoup  de  co- 
cotiers,  qui  avec  des  plantations  de  batates  et  d'ignames,  forment  la 
base  de  Talimentation  des  habitants.  Elles  étaient  autrefois  séparées 
du  reste  de  Tarcbipel  et  indépendantes;  mais  elles  furent  Tobjet  de 
longues  guerres  de  conquête,  qui  les  dépeuplèrent  et  assurèrent  depuis 
longtemps  leur  soumission.  Elles  n'offi*ent  que  très-peu  d'intérêt,  soit 
géographique,  soit  commercial,  car  elles  n'ont  pas  de  ports,  et  les 
montagnes  intérieures  ne  produisent  rien  qui  puisse  alimenter  un  trafic 
quelconque.  Les  géographes,  d'après  La  Pérouse,  les  nommèrent  jadis 
respectivement  Opoun^  Leone  et  Fanfoue.  Mais  aujourd^hui^  la  pre- 
mière  à  TE.  et  la  plus  grande,  est  appelée  Ta-U,  ou  quelquefois  Ma- 
nuatda  (grande  Manua);  elle  est  de  forme  presque  quadrangulaire  et 
constituo  un  seul  bloo  montueux,  d^une  circonférence  d'enyiron  16 
milles  et  d'une  élévation  d'enyiron  2:300  pieds  avec  un  grand  nom- 
bre  de  ruisseaux  descendant  des  sommets;  elle  est,  à  sa  base,  coupée 
à  pie  de  tous  côtés,  en  falaises  de  300  à  400  pieds  de  haut,  au  pied 
desquelles  se  trouvent  de  petites  bandes  fertiles,  à  TE.^  au  NO.,  et 
à  rO.  Le  principal  village,  du  même  nom,  se  trouve  au  NO.,  au 
fond  d'un  assez  bon  mouillage  ouvert,  mais  le  débarquemBnt  des  ca- 
nots  à  la  plage  est  assez  difficile  à  cause  des  pâtés  de  coraux;  un  au- 
tre  village,  Faleasau,  se  trouve  dans  une  petite  baie  prés  de  la  pointe 
NO.  de  Tile,  ou  il  y  a  aussi  ancrage,  et  ou  le  débarquement  se  fait 
à  travers  un  passage  étroit  dans  les  coraux,  qui  devient  dangereux 
quand  la  mer  fraíchit;  en  outre,  led  habitants  eux-mêmes  préfèrent 
résider  sur  Tile  suivante^  qui  est  d'une  defense  plus  facile. 

La  seconde,  à  3  milles  et  demi  à  TO.  de  Ta-U,  nommée  Olosegna, 
est  seulement  une  étroite  tranche  de  rochers,  de  3  milles  de  long  sur 
environ  1:400  pieds  de  haut,  presque  perpendiculaire  des  deux  côtés; 
la  seule  terre  accessible,  au  pied  de  ces  falaises,  est  une  petite  bande 
basse,  converte  de  cocotiers  et  d'arbres  à  pain,  qui  n'a  pas  plus  de 
500  mètres  d'extrême  largeur. 

La  troisième,  à  TO.  d'01osegna,  et  j  attenant,  — ^le  canal  qui  les 
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separe  n'ajant  qu'un  quart  de  mille  de  large^ —  se  nomme  Ofu,  ou 
Ofu,  et  n'a  guère  que  le  seizième  des  dimensions  de  Ta-U. 

Enfin,  à  la  pointe  O.  d'Ofa  se  trouve  nn  ilot  relativement  bas,  avec 
UD  petit  monillage  ouvert. 

A  60  milles  à  TO.  d^Ofu,  se  trouve  Tataila,  la  Manoua  de  La  Pé- 

rouse,  et  la  troisième  de  Tarchipel  en  grandeur.  Cest  une  tle  de  17 

milles  de  long  par  6  d^extrême  largeur^  avec  une  circonférence  de  56 

milles.  Tout  son  intérieur  est  oceupé  par  un  pâté  de  montagnes  d'une 

hauteur  moyenne  de  plus  de  2:000  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Tu- 

tuila^  bien  que  manquant  de  rivières  et  de  lacs,  presente  le  même  as- 

p(H2t  verdoyant  et  riant  commun  à  tout  rarchipel ;  elle  est  presque 

coupée  en  deux  par  une  yaste  échancrure  dans  sa  cote  S.,  qui  forme 

le  célebre  port  de  Pagno-Pagno,  écrit  en  indigene,  Pago-Pago.  Un  des 

anciens  navigateurs  décrivit  cette  íle  dans  les  termes  suivants,  qui  ne 

sont  pas  déplacés  aujourd^hui:  celle  est  converte  de  riches  forêts^  en- 

tremêlées  de  bois  de  palmiers,  de  cocotiers  et  d'arbres  à  pain,  sous 

lasqueis  les  villages  semblent  caches;   ses  bosquets^  retentissants  du 

bruit  des  cascados  qui  se  précipitent  en  pluie  écumeuse  du  haut  des 

falaisesy  sont  peuplés  de  perruches,  de  ramiers  et  de  tourterelles». 

Son  aspect  est  surtout  pittoresque  du  cõté  de  TO.  et  du  NO.^  ou  les 

cotes   sont  très-escarpées,  taillées  en  falaises  perpendiculaires  de  ba- 

salte;  de  400  à  500  pieds  d^élévation  et  entrecoupées  d'échancrures  ou 

petites  baieSy  dans  lesquelles  se  nichent  les  hameaux  indigènes^  et  en* 

tre  lesquelles  les  Communications  ne  peuvent  se  faire  que  par  mer^ 

tout  passage  le  long  des  cotes  étant  impraticable.  La  partie  la  plus 

basse^  comme  aussi  la  plus  cultívée  et  la  plus  peuplée  de  Tutuila^ 

est  à  Textrémité  SO. 

Anuu  est  une  petite  íle  de  300  pieds  de  haut^  à  TE.  de  Tutuila 
dont  elle  est  séparée  par  un  canal  de  trois-quarts  de  mille  de  large. 
Dans  cette  íle  se  trouve  un  lac  boueux,  qui  doít  sans  doute  communi- 
quer  avec  Tocéan,  car  il  suit  toutes  les  oscillations  des  marées. 

Auprès  de  Tutuila  existent  encore  plusieurs  autres  ílots  inhabités. 

A  37  milles  à  TO.  de  Tutuila  se  trouve  Upólu  ^^  la  seconde  en 
grandeur^  mais  la  premi&re  en  importance  et  en  fertilité,  VOyolava 
des  anciens  navigateurs,  dont  les  dimensions  sont  de  40  milles  par  12, 
avec  prés  de  150  milles  de  cotes,  et  dont  Tapparencé,  vue  du  large,  au 

1  Remarquons  en  passant  que  ce  même  nem  d'UpoIa  designe  aussi  un  district 
de  Tile  de  Pâques,  à  3:000  milles  de  distance  au  SE.,  et  un  cap  de  l*ile  d'Hawaii| 
à  pios  de  2:000  milles  au  NE. 
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S.,  rappelle  Tile  de  Timor,  avec  ses  deux  extrémités  plus  baases  et 
très-effilées,  tandis  que  la  chame  centrale  de  montagoes  est  brísée 
vers  le  miltea,  ce  qoí  paraít  couper  Tile  en  deax.  lElIe  est,  comme 
Tutuila,  hérissé  de  montagnes  de  2:000  pieds  et  au-des^sus,  le  piton 
le  plus  élevé  étant  estime  plus  de  3:000  pieds.  Cest  une  des  plus  fer- 
tiles  et  des  plus  densement  boisées  des  iles  du  Pacifique,  et  possède 
rexception  de  plusieurs  torrents  ou  rivières,  non-navigables,  mais  as- 
sez  coDsidérables  relatiyement  à  son  étendne,  et  dont  les  priucipales 
sont  nommées  Signato  Vailua,  Latogna  et  Nafata.  De  même  qu'à 
Tutuila,  de  nombreuses  cascades  se  précipitent  également  du  haut 
des  montagnes,  ajoutant  k  Paspect  enchanteur  du  pajsage,  surtout  tu 
de  la  mer,  et  fommnt  aussi  comme  des  points  de  repère  pour  le  navi- 
gateur.  Par  son  aspect  imposant,  elle  séduisit  La  Pérouse,  qui,  à  cause 
de  la  beauté  de  ses  pajsages,  de  sa  fertilité  et  de  Tabondance  de  sa 
population,  la  qualifíait  ad'égale,  sinon  supérieure  à  la  riante  Tahiti», 
tandis  qu'il  estimait  que  «le  village  principal  était  le  plus  peuplé  de 
toute  rOcéanie».  La  cote  S.  d'Upolu  est  généralement  abrupte,  les 
pentes  douces  et  prolongées  étant  toutes  vers  la  cote  N.,  commen- 
çant  à  3  ou  4  milles  d'Apia.  Vers  Textrémité  O.,  les  montagnes 
s'abais8ent  pour  former  la  magnifique  et  tres-fertile  plaine  do  Mulifa- 
nua,  du  centre  de  laquelle  s'élève  la  majestueuse  montagne  de  Tufua, 
un  volcan  éteint,  haut  de  2:900  pieds  et  dont  le  cratère  a  environ  600 
pieds  de  profondeur.  Le  rebord  du  cone  est  reste  paríait  dans  son  uni- 
formité,  pendant  que  les  parois  intérieures,  convertes  de  végétation, 
s^inclinent  graduellement  et  doucement  vers  le  fond,  qui  presente  une 
plaine  unie  d^environ  300  acres,  couverte  d'une  superbe  foret  de  granas 
arbres  séculaires.  La  région,  du  NNO.  à  TESE.  de  cette  ile,  est  la 
plus  propre  à  Tagriculture,  sauf  les  environs  de  Falealili  qui  sont  ex- 
ceptionnellement  pierreux  et  peu  productifs,  bien  que  néanmoins  très- 
peuplés.  C^est  Upolu  qui  presente  la  plus  grande  densité  de  population 
de  Tarchipel,  et  qui  porte  la  capitale. 

Plusieurs  petites  íles  accompagnent  étroitement  Upolu ;  ce  sont : 
l*'  Nuutale  (íle  des  Pêcheiu-s),  très-çetite  ile  couverte  de  bois,  à 
Textrémité  de  la  cote  E.,  puis,  sur  le  récif  au  dela  de  la  pointe  E, 
Nuulua^  Taputapa,  et  Namoa;  les  deux  premières  furent  acquises  par 
un  américain  pour  Télevage  des  moutons; 

2^  Manono  (ile  Platte  de  la  Pérouse),  à  2  milles  à  TO.  de  la  pointe 
SO.  d'Upolu,  à  laquelle  elle  est  rattáchée  par  un  bane  et  des  récifs, 
de  íaçon  que  le  canal  qui  la  separe  est  peu  profond  et  non-navigable 
à  basse-mer.  II  est  probable  qu'avec  la  croissance  des  coraux,  ces 
deux  iles  seront  un  jour  réunies.  Manono,  qui  est  de  forme  triangu- 
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laire,  a  environ  4  milles  de  circonférence^  ou  soit  2  milles  de  long  par 
1  Yi  mille  de  large^  et  une  hauteur  d^environ  500  pieds  au  centre ; 
elle  est  complètement  converte  de  verdure.  Malgré  8on  peu  d^exten- 
sion,  ses  habitants  ont  toujours  joué  un  role  proéminent  dans  This* 
toire  du  pays  et  dans  les  luttes  de  la  féodalité. 

Un  ilot  isole,  appelé  Niulapo^  relié  par  le  récif  à  Textrémité  O.  de 
Manono,  se  trouve  entre  cette  íle  et  la  suivante. 

Apolima  (Crête  de  Coq,  de  Kotzebue)  à  1  Va  mille  à  TO.  de  Ma- 
nono,  avec  à  peu  prés  2  milles  de  circonférence,  presente  cette  parti- 
cularité  que,  yue  de  la  mer,  son  aspect  est  celui  d 'une  masse  de 
falaises  stóriles,  hautes  d'environ  472  pieds  et  parfaitement  inaccessi- 
bles;  mais,  sur  un  point  de  la  cote  N.  il  existe,  daus  le  mur  de  la 
falaise,  une  étroite  coupure  par  laquelley  quand  la  mer  est  calme,  un 
canot  peut  juste  se  glisser  dans  une  petite  baie  intérieure ;  Tile  se  ró- 
vele  alors  comme  un  vaste  bassin  íi  pente  douce  et  uniíormç,  de  Tex- 
térieur  vers  Tintérieur,  en  d'autres  termes  un  ancien  cratère  à  forme 
très-régulière,  qui  est  maintenant  complètement  recouvert  d^un  riche 
manteau  de  verdure,  formant  un  paysage  aussi  pittoresque  qu^étraoge 
et  original,  au  centre  duquel  se  trouve  le  village.  Si  cette  ile  était  for- 
tifiée,  elle  deviendrait  imprenable  et  constituerait  la  clef,  le  Gibraltar 
de  tout  lo  groupe.  Qrâce  à  cette  particularitó,  Apolima  a  toujours  été 
la  citadelle,  Olo,  et  le  lieu  de  refuge  des  habitants  de  Manono,  qui 
la  considerent  comme  un  lieu  sacré,  la  Mecque  de  leur  pays. 

Savaii,  la  l^ola  de  Kotzebue  et  la  plus  grande  ile  de  Tarcbipel,  se 
trouve  à  4  milles  à  TO.  d'Apoliraa  et  à  10  milles  au  NO.  d'Upolu. 
Elle  mesure  48  milles  de  TE.  à  TO,  sur  25  du  N.  au  S.  avec  150 
milles  de  circonférence.  En  proportion*  de  son  étendue,  c'est  Tile  la 
moins  densement  peuplée.  La  Pérouse  et  Kotzebue  la  décrivirent 
comme  «une  ter*'e  admirable,  de  Taspect  le  plus  riant  et  d'une  prodi- 
gieuse  féconditói  ;  Turúer  Tappelle  «une  délicieuse  ile  couverte  de  vé- 
gétation  aussi  Ibin  que  Tceil  peut  atteindrcj» ;  le  capitaine  sir  E.  Home 
(1844)  dit  que  «c^est  Tile  Ia  plus  belle  et  de  la  plus  grande  importance 
de  tout  le  Pacifique»;  et  enfin  Mr.  H.  F.  Poor  la  compare  k  «un 
vaste  dome  de  verdure  sortant  des  flots».  Cest  cependant  la  moins 
boisée,  et  la  seule  du  groupe  qui  presente  différents  plateaux  de 
lave  dénudée,  pendant  que  les  sommets  et  les  versants  de  quelques 
chainons  de  montagnes  sont  arides  et  nus.  Le  pie  le  plus  élevé  de 
Savaii,  Mua,  est  évalué  à  4:000  pieds  de  haut  et  peut  avec  son  dia- 
dème  de  nuages,  être  aperçu  à  plus  de  50  milles  de  distance  en  mer. 
A  la  pointe  SE.  de  Tile  se  trouve  un  mont  isole  appelé  Agnaloa,  de 
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800  pieds  de  haut,  quí  est  nn  crtftère  éteint^  doot  le  fond  se  tromre 
en  oontre-bas  de  TocóaB.  Les  pareis  internes  en  sont  divisões  en  deox 
sections:  la  première,  du  sommet  jusqu^à  une  profondenr  de  700  à 
800  piedsy  est  en  pente  tres-abrupte  et  composée  de  masses  conval- 
sionnées  de  lave;  la  seoonde,  jusqu'aa  fond,  consiste  en  murs  presqne 
perpendiculaires.  Llntéríenr  de  Savaii  parait  être  oecupó  par  des  pi- 
tons  denudes,  entremeios  de  plaines  roeheuses  stériles,  dans  lesquel- 
les  régnent  des  chaleurs  brúlantes  altemées  de  pluies  torrentielleS;  en 
un  mot,  de  vérítables  dóserts  impropres  à  la  vtgétation  et  inhabita- 
bles,  ou,  diton,  les  indigenes  qui  essayèrent  de  les  traverser,  péri- 
rent  misérablement  de  soif  et  de  fatigue. 

On  assure  qu'un  bane  et  des  récifs  existent  à  environ  40  milies 
à  rO.  de  la  pointeO.  de  Savaii,  atnsí  terminant  i'archipel  par  uneélé- 
vation  submergée,  de  la  même  façon  qu'il  commence  à  111!. 

En  ce  qui  concerne  la  superfície,  soit  totale  du  gronpe,  soit  par- 
ticulière  des  diverses  iles,  les  autorités  diffèrent  étrangement: 

Le  commodore  Wilkes,  le  premier  qui  fit  une  reconnaissance  oom- 
plète  des  Samoa,  et  apròs  lui  les  géographes  que  Tont  copie  aveuglé- 
ment,  évaluèrent  la  superfície  totale  du  greupe  à  1 :650  milles  cafrées,^ 
ou  soit  environ  4:100  kilomètres  carrés,  repartis  ainsi  qu'il  suit: 

Milles  carrées 

Savaii 700 

Upolu. . .  •  560  J 

Manono...       9( 576 

Ápolima..       7) 

Tutuila 240 

TaU 117  1 

Olosegna. .     10  >  Grroupe  Manua 134 


Par  contro,  les  géographes  français  comptent  un  total  de  seulement 
3:011  kilomètres  carrés  et  les  allemands,  par  leur  organe  TAlmanach 
de  Gotha,  ne  donnent  plus  que  2:787  kilomètres  carrés.  Pour  arriver, 
non  à  eoncilier,  mais  à  expliqmer  ces  divergences,  il  faut  admettre  que 
les  superfícies  de  Wilkes  furent  évaluées  ten  fonotion»  de  ia  hauteur 
des  montagnes,  tandis  que  les  allemands  ne  donnent  que  la  simple 
projection  de  surfaoe  plane. 

De  même,  pour  les  surfaces  particulières,  V.  de  Sarnt-Martin  donne 
pour  le  total  du  groupe  Manua  Õ8  kilomètres  carrés,  a  la  plaee  d& 
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134  ndUes  caíres,  dout  50  pour  Ta-U,  5  pour  Olosegna  et  3  poar 
Qíu;  il  ne  «ooipte  aussi  pour  Upolu  et  ílots  voisins^  que  8S1  kilomè- 
três  carrés,  au  lieu  de  1:441  que  représentent  le^  576  milles  de  WilkeS| 
Tutuila  n*a  plus  que  139  kilomètres  carréea,  et  Savaii  1707  kilomè- 
tres  carrées,  etc. 

HaiSy  quelle  que  soit  la  yersion  préférée,  tous  ces  chiares  ne  doi- 
vent  encore  êtrc  consideres  que  comme  des  approximatioos,  car  ainsi 
cpi'il  a  déjà  été  dit,  tous  les  relcTés  existants  de  Tarchipel  ne  sont  que 
tres-superficiels  et  par  conséqueat^  fort  peu  oorrects.  Les  cotes  mê- 
meSy  les  daogers  et  les  ports  deyraient  être  étudiés  h  nouveau,  et  avec 
les  métfaodes  les  plus  perfectionnées^  car  un  voyageur  se  plaint  avec 
raíson  de  ce  que  la  bauteur  des  montagncs  et  les  profondeurs  des 
yalléeSy  jointes  à  la  configuration  générale  accidentée,  rendent  les  rele- 
ves astronomiques  très-suj^s  à  en^eur.  Espérons  que  les  allcmands, 
profitant  du  déployement  de  forces  maritimes  qui  a  été  fait  pour  ter- 
rorisa*  et  pousser  à  bout  des  populations  inoflfensives,  auront  utilisé 
*  les  loisirs  de  leurs  oflBciers  pour  rendre  au  moins  service  à  la  science 
en  combbtnt  les  lacunes  géographiques.  Répéions  aussi  que^  en  ce  qui 
concerne  rintérieur  des  iles,  en  dehors  des  limites  fréquentées  pour 
la  récolte  des  produits  commerciaux  naturels,  il  demeure  presque  in-. 
connu  et  inexploré;  et,  s*il  faut  en  aceroire  les  legendes  et  les  histoi- 
res  étranges  des  indigènes,  il  existerait,  dans  ces  recoins  inaceessibles, 
bien  des  curiosités  qui  compenseraient  encore  Texplorateur  de  ses  fiatí- 
guês. 

IV 

Foirma.i:ioii  gr^ologriqne 

Toutes  ces  iles,  grandes  et  petites, — et  qu^elles  soient  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  bras  de  mer  profonde,  ou  seulement  par  des 
banes  et  récifs  de  coraux, —  sont  de  la  même  formation  et  présentent 
un  aspect  physique  identique.  Ainsi,  le  groupe  tout  entier  est  incon- 
testablement  d'origine  volcanique,  mais  les  signes  plutoniques  sont  gé- 
néralemeot  parlout  d'une  extreme  antiquité;  de  plus  la  constitution 
géologique  des  Samoa  pourra  probablement  donner  un  jour  lieu  à  d'in- 
téressants  exposés  scientifiques,  qui  aideront  peut-être  à  résoudre  lo 
mystérieux  problerae  de  Texistence  de  continents  antiques  dans  FOcéan 
Pacifique.  Ces  continents,  sans  doute  civilisés,  et  dont  il  ne  reste  au- 
jourd*hiii,  pour  tootes  ti^aces  des  ceuvres  de  leurs  races  bumaines 
éteintee,  que  quelques  gigantesques  et  bizarros  mines  éparses  et  soli- 
tsdres,  dont  les  principales  se  retrouvent  à  Tinian  (Marianes),  dans 
Tune  des  Carolines  hautes,  et  dans  Tile  de  Pâques  (Rapa-Nui  ou  Waibu, 
nom  qui  rappelle  le  Oabu  de  Tarchipel  Hawaiien)^  ne  sont  pas  néan- 
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,moins  sans  avoir  laissé  aassi  quelques  traces  dans  les  legendes  insu- 
laires.  lis  dúrent  vraisemblablement  s'abimer  dans  quelque  immense 
convulsion  terrestre  préhistorique,  et  peut-être  à  Tépoque  même  ou 
Samoa  fut  en  échange  soulevé  du  fond  des  abímes'^ 

Cet  archipel  presente,  en  effet,  toutes  les  indications  d*avoir  été 
primitivement  submerge,  et  releve  ensuite  iiniformément.  Sur  Upolu, 
dont  Tintérieur  est  le  mieux  connu,  on  voít,  dans  les  ravins  denudes 
par  les  pluies,  des  masses  de  coraux  qui  se  trouvent  inerustées  dans 
de  la  vieille  lave  cellulairei  à  plus  de  2:000  pieds  au-dessus  du  níveau 
actuei  des  flots;  de  même,  dans  tout  le  groupe,  des  coquillages  marins 
fossiles  existent  sur  les  plus  hauts  plateaux  et  jusque  sur  les  címes 
extremes  des  montagnes.  Mais  les  témoignages  physíques  qu'on  ren- 

1  Je  n*ignore  pas  que  la  tbéorie  des  continents  engloutis  dans  le  Pacifique 
prête  à  rire  à  quelques  géographes  de  cabinet;  mais  rire  n'e8t  pas  réfuter.  £t  pour 
ma  part — dans  le  seul  but  d*apporter  ma  très-modeste  pierre  à  rélucidation  de 
cette  question, — entre  autres  raisons  qui  me  foDt  adhérer  à  Tidée,  malgré  le  ridi- 
cule,  je  me  bornerai  à  citer  les  quelques  faits  suivants : 

I.  Les  japonais  ont  conserve  la  tradition  très-distincte  de  grandes  terres*  três 
peuplées,  qui  existaient  autrefois,  au  S.  de  leurs  iles,  et  qui,  —  sous  le  règne 
d*un  rei  dont  le  nom  même  est  conserve, — disparurcnt  sous  les  flots,  par  unebelle 
nuit  de  tremblement  de  terre,  «en  punition  (comme  toujours)  des  crimes  de  leurs 
babitants». 

II.  Les  vaillants  cbercbeurs  de  TAmérique  centrale,  qui  sont  en  train  de  re- 
constituer  Tbistoire  des  pré bistori quês  «Majas«,  ont  déjà  établi  que  cette  nation 
connaissait  Texistcnce, — tant  au  NE.  qu*à  TONO.  de  leur  pays, —  de  grands  con- 
tinents qui  n'ezÍ8tent  certainement  plus. 

III.  Les  habitants  des  iles  Hawaiiennes,  dont  les  traditions  ayant  yaleur  bis- 
torique,  remontent,  —  d*après  les  recbercbes  spéciales  et  de  baute  valeur  du  roi 
Kalakaua, —  à  plus  de  40  siècles,  ont  des  legendes  relatives  à  des  grandes  terres 
babitées  situées,  à  TO.  et  au  SO.  de  leurs  iles,  à  des  joumées  precises  de  navi- 
gation  qui  les  rapportenjt  à  des  positions  oú  n'ezistent  aujourd'bui  que  quelques 
petits  ilots  épars  et  inhabitables. 

IV.  Enfin,  s'il  est  un  fait  qui  me  parait  prêter  à  rire,  c*est, — dans  la  tbéorie 
des  immigrations  avec  lesquelles  on  veut  tout  ezpliquer, — la  supposition  que,  par 
exemple,  un  point;  un  atôme  perdu  au  milieu  dun  océan  désert,  comme  Test  la 
petite  ile  de  Pâques,  —  Vaibu  ou  Rapa-Nui,  —  ait  pu  être  peuplée  par  un  basard 
des  vents  et  des  flots,  y  amenant  providentiellement  un  canot  en  derive !  Cette 
tbéorie  rappelle  agréablement  les  cbances  d*un  jeu  favori  en  France,  celui  d*un 
prix  suspendu  à  une  ficelle  au  milieu  d'une  place,  et  qu^un  bomme  à  yeux  bandés 
doit, — pour  le  gagner, —  aller  couper  d*un  coup  de  sabre. 

Au  contraire  pour  le  matbématicien  qui  sait  quel  insignifiant  mouvement  dans 
la  masse  des  océans  suffirait  pour  recouvrir  tous  les  continents  aujourd^hui  exis- 
tants,  et  pour  qui  prête  foi  à  la  tbéorie  nouvelle  du  déplacement  constant,  graduei, 
mais,  à  un  moment  donné,  complet,  de  Taxe  de  la  terre,  la  supposition  des  conti- 
nents disparus  ne  peut  avoir  ricn  que  de  très-naturel,  tout  en  rappelant  à  propôs 
les  mjBtérieuses  paroles  indiennes  bien  connuesi  «Ce  qui  était  le  premier  devien- 
dra  le  demier,  ce  qui  était  en  dessous  viendra  en  dessus.»  •» 
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contre  partout,  prouvent  aussi  qu^après  que  la  couche  des  roches  pri- 
maires  ou  secondaires,  proprement  dites  basaltes  augitíques  ou  lamel- 
leuses,  qui  forment  la  base  des  Samoa,  eut  été  soulevée  audessus  de 
la  mer,  il  s^^isuivit  une  ère  d'immenses  éruptions  ^olcaniques,  attes- 
tées  par  les  coulées  de  laves  aDcieDnes  ou  relativement  modernes,  et 
généralement  en  stratifications  d'apparence  granuleuse,  qui  recouvrent 
presque  entièrement  la  fondation  de  roches  prlmordiales.  Les  cirques 
de  cratereSy  tous  anciens,  mais  plus  ou  moins  bien  conserves  ou  effa- 
cés  sous  Faction  du  temps  et  de  la  végétation,  existent  en  grand 
nombre  sur  toutes  les  íles;  et,  sur  divers  points  et  en  particulier 
8ur  la  plage  de  Tutuila,  ces  cratères  présentent  encore  Taspect  in- 
dobitable  d^avoir  été  déchirés  à  travers  la  formation  antique  de  rocs 
stratifíés. 

Les  traces  volcaniques  les  plus  recentes  se  trouvent  sur  certains 
points  de  Savaii ;  là,  en  quelques  endroits,  les  trap-breccias  sont  amon- 
celés  à  la  hauteur  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  et  les  sections,  les 
fissures  portent  Fapparence  d'un  refroidissement  relativement  récent, 
la  végétation  même  restant  encore  maigre  et  rabougriC;  ce  qui  est  un 
Índice  infaillible  dans  un  pays  ou  la  force  de  la  végétation  est  si  remar- 
quable.  Sur  d'autres  points  de  Savaii,  les  champs  de  lave  restent  encore 
en  coulées  intactes;  ainsi  derrière  le  village  d*Aopo  existe  une  étendue 
couverte  de  scories  et  de  cendres  si  peu  altérées  que  la  tradition  des 
insulaires, — qui  ne  reporte  qu'à  deux  cents  ans  environ  la  dernière 
éruption, — doit  être  à  peu  prés  exacte.  Dans  le  NO.  de  la  même  ile, 
prés  d^Asana  et  de  Sasina,  existent  plusieurs  milles  áe  Ole  Mu,  plaU 
nes  hrúUes,  de  lave  presque  inaltérée;  dans  TE.,  se  trouve  un  autre 
champ,  Facisarleagna,  de  lave  plus  ancienne  et  plus  décomposée,  en- 
tremêlée  de  gros  blocs  de  pierres,  et  ou  la  végétation  reste  rare  et  ra- 
bougrie. 

La  différence  entre  les  antiques  couches,  et  celles  de  coulée  plus 
recente  qui  les  recouvrent,  se  vérifíe  surtout  facilement  le  long  des 
falaises  corrodées  par  la  mer.  U  est  bon  aussi  de  noter  que,  par 
suite  dè  leur  composition  spéciale,  dans  laquelle  les  alcalis  ou  les  for- 
mations  de  nature  zoolithiques  font  complètement  défaut,  les  roches  an- 
tiques de  Tarchipel  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  facilement  décom- 
posées  sous  Faction  du  temps.  Ainsi,  les  couches  immenses  et  profondes 
de  terre  rouge  et  argileuse  qui,  à  Hawaii,  résultent  de  la  rapide  dé- 
composition  de  stratifications  entières,  manquent  complètement  à  Samoa, 
oii  la  seule  terre  rouge  connue  est  une  espòce  d'ochre  qui  existe  en 
petites  quantités  dans  certaines  localités  dans  le  nord  d'Upolu,  ou  elle 
est  employée  par  les  indigènes  comme  un  pigment  précieux  pour  la 
teinture  de  leurs  siapos  ou  étofies  communes.  £n  revanche,  à  Samoa 
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les  formations  ferrogmenses  abondent,  ainsi  que  les  eaox  miaéraLes  qui 
en  découlent. 

Eq  corrélation  avec  la  constitation  géologique  des  Samoa,  il  eat 
bon  de  noter  aussi  que  les  quantités  de  corail  ínort  qmi  exiatent  ea 
maints  endrohs,  bien  au-dessns  du  niveau  des  pias  hautes  mersi  sug- 
gore  la  supposition  qae  ces  iles  ont  été  sonmises  à  des  exhaussements 
gradueis,  plus  modemes,  et  qui,  peut  être,  persistcnt  encorou 

La  disposítion  générale  de  Tarchipel  parait  obéir  assea  exacteraent 
à  la  loi  qui  preside  sur  la  direction  ordinaire  des  chaínes  Tolcaniques 
de  Focéan  Pacifique,  dans  les  deux  hémispbères.  En  effet,  ici  aossii 
la  chaíne  s^étend  du  NO.  au  SE.,  mais  avec  cette  différence,  que  Tile 
la  plus  recente,  qui  est  aussi  la  plus  importante  comme  à  Hawau,  est 
lei  la  plus  septentrionale  au  lieu  d'être  la  plus  au  S. 

L'axe  de  direction  générale  de  chaque  íle  est  accentué  par  une 
espèce  d'épine  dorsale  ou  chaine  de  montagnes  de  basaltes,  avee  de 
petites  arêtes  ou  chainons  transrersaux;  et,  sur  cct  axe,  les  plus  kauts 
sommets  sont  presque  tous  de  forme  conique  ou  en  dome.  Sur  Savail, 
senl,  existent  deux  chaínes  presque  parallètes.  Enfin,  le  caehet  com- 
mun  à  tout  Tarchipel  est  que,  tandis  que  les  grands  plateaux  à  pentes 
douces  et  uniformes,  les  plus  belles  vallées  descendant  gradudlement 
des  hauts  sommets  jusqu^à  Ia  plage,  sont  généralement  sor  le  versant 
N.,  les  cotes  de  la  partie  S.  sont  de  préférenco  sous  forme  de  ru- 
des falaises  escarpées,  découpées  et  déchirées,  variant  en  hauteur  de 
20  à  500  pieds,  sur  lesquelles  les  coulées  de  laves  forment  comme  des 
rebords  de  plateaux  élerés  et  denudes  entre  les  montagnes  et  la  mer. 
Seule  avec  Manua,  Víh  de  Tutuila  fait  exception,  en  ce  que  les  deux- 
tiers  de  sa  cote  N.  est  presque  aussi  élevée  et  cscarpée  que  celle  du 
S.;  sur  cette  ile  les  deux  yersants,  N.  et  S.,  s'élèvcnt  rapide- 
ment,  presque.  perpendiculairement  de  Teau  jusqu^à  des  hauteurs  de 
1:200  à  2:326  pieds, — altitude  du  pie  le  plus  élevó,  Mafao  ou  Mata- 
foa, — avec  des  sommets  rugueux,  denteies  et  des  flancs  creusés,  la- 
bourés  d^après  ravínsj  qui  ne  laissent  pas  que  de  nourrir  la  plus  lu- 
xuriante verdure,  malgré  leur  angle  aigu  de  déclivité. 

Centre  ces  falaises  austères  de  la  cote  S.  des  íles,  dans  lesquel- 
les sont  découpés  peu  do  bons  ports  ou  de  plages,  Toeéan,  avee  un 
bnrit  étourdissant,  brise  étemellement,  sans  relâche,  sa  fureur  impuis- 
sante,  en  vagues  immenses,  lesquelles  donnent  lieu,  en  maints  en- 
droits,  à  un  spectacle  des  plus  grandioses  et  des  plus  pittoresques,  qui 
ne  manque  pas  d'exciter  Fadmiration  des  marins  les  plus  blasés.  Les 
falaises  sont  percées  de  milliers  de  cav^mes  à  trajet  horizontal,  que 
d'miK>mbrables  canaux  perpendiculaires  mettent  .en  communication 
avee  la  surface  extérieure  des  plateaux  snpérieurs,  de  façon  à  ce  que. 
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cie  dessas  la  surface  des  eliamps  de  laves,  on  aperçoit  dístinctement 
le  nÍTeiui  soutenain  de  la  men  En  toot  temps,  maia  surtout  quand 
sonfflent  avec  force  le&  vents  du  S£L,  et  quand  la  mer  moutonne  oa 
la  marée  monte^  Les  vagues  se  précipítent  de  toute  leur  force  dans  ces 
cavemes^  et  Teaii  remontant  à  travers  les  oaverttires  verticales  avec 
une  pooftsée  írréMstible^  s'élève  en  autant  de  coloimes^  à  plusieurs  mh- 
tre»  aa-desans  da  lol;  à  des  distances  de  200  pLeds,  et  meme  plus, 
dans  rintérieur,  formant  ainsi  des  milliers  de  jets  oa  de  gerbes  liqoi* 
des,  à  travers  kaqaelleft  ae  joaent  les  pios  extraordinaires  effets  de  lu- 
mièrc,  avec  déployem^it  de  toutes  lee  coinleurs  de  Tare-en-ciel;  en 
mêm&  temps,.  la  brise  saisit  aussi  les  sommets  de  ces  gerbes,  les  pai- 
vense en  fine  vapeur,  laquello,  s'étalant  en  manière  de  rideaa,  forme 
comme  uxx  fond  de  paysage  mystérieux  à  ce  magnifique  spectacle,  qai 
est  visible  d^one  adsez  grande  distance  en  mer.  Ce  fait  n'est  d^aillears 
pas  exclusif  aux  Samoa,  car  il  existe  aussi  en  quelques  endroits  de 
rarchipel  Hawaiien,  spécialement  sur  la  cote  de  Kauaí;  mais  il  n'est 
nnlk  part  amssí  splendide  et  grandioso  comme  dans  la  portion  SE.  de 
la  cote  de  Savaii. 

Ce  phénomène  des  cavemes  à  jete  d'eau  eonduit  naturellement  à 
pader  d'ime  autre  singularité  de  la  constitotion  géologiqoe  des  Samoa, 
pios  spécialement  notable  aussi  à  Savaii.  Cest  que  le  sous-sol  parait 
percé  comme  d'un  réseau  de  couloirs  soaterrains,  ou  veines  naturelles, 
dont  les  plafonds  sont  formes  d'arclies  aussi  régulièrement  taillées 
qu'un  tunnel  de  chomin  de  fer,  tandis  que  leur  sol  est  généralement 
uni  et  horizontal.  Ces  couloirs  s^entre-croisent  souvent  k  angles  droits; 
mais  leur  direction  ordinaire  parait  être  du  centre  vers  la  mer;  quel- 
qoesmns  sent  secs^  d'aatres  offirent  un  pea  d'eau  douce  et  quelquefois 
salée.  Le  sol  de  ces  couloirs  se  trouve  souvent  à  lõ  ou  20  pieds  aa- 
dessus  de  la  mer,  tandis  que  leur  plafond  est  à  10  ou  15  pieds  en  des- 
sooB  de  la  surfiace  du  soi,  lequel  n'en  est  pas  moins  garni  d^épalsses 
fcMrêts  d^immenses  arbres  séculaires.  Ces  couloirs  ne  pariússent  pas 
avoir  jamais  attiré  Tattention  des  insulaires,  qui  ont  une  terreur  su* 
perstitieuse  de  tout  ce  qai  est  obseur,  et  fort  pea  de  Ia  part  des  étran- 
gers;  aussi  ignore-t-on  leur  étendae  et  le  mode  de  leur  formation;  ce- 
pendanfc  leur  exploralion  serait  facile,  car  Tair  y  est  très-pur,  et  la 
mard&e  facile» 

V 

Bien  que  d'origine  ignée,  et  bien  que,  sur  Savaii,  nn  volcan  au- 
JQard'hui  étamt  fut  va  en  pleine  activité  par  Texpédition  hollandaise 
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en  1722^  les  manifestatíoDS  actives  des  forces  souterraines  neparais- 
sent  plu8,  depuis  fort  longtemps;  se  manifester  autrement  que  par  des 
tremblements  de  terre,  légers,  mais  assez  fréquents. 

Turner  dit  avoir  note,  de  1851  à  1858,  vingt-trois  secousses,  qui 
eurent  lieu  principalement  entre  février  et  aoút.  Les  secoussep  sont,  en 
general,  doubles,  sous  forme  de  légères  ondnlations  horizontales,  de 
TE.  à  rO.,  ou  du  N.  au  S.,  ou  de  frémissements,  que  quelques  obser- 
yateurs  diajent  causer  comme  une  sensation  de  mal-de-mer. 

Parfois  arrive  un  choc  plus  intense,  quí  alarme  les  indigènes  pour 
quelques  secondes;  mais  leur  émoi  dure  peu,  car  ils  n*ont  pas  de  tra- 
dition  rapportant  aucun  dégât  sérieux,  aucune  perte  de  vie,  occasion- 
nés  par  ces  phénomènes.  Ils  ne  semblent  même  pas  avoir  conserve  le 
souvenir  distinct  d^aucune  éruption  moderno;  pourtant  ils  racontent 
que  le  12  septembre  1866,  à  la  suite  de  tremblements  de  terre  repe- 
tes, une  grande  colonne  de  feu  et  d'épaisse  fumée  noire  jaillit  soudain 
du  milieu  de  Tocéan,  entre  Ta-U  et  Olosegna  (Manua),  et  à  2  milles 
de  celle-ci,  s'élevant  à  plusieurs  milliers  de  pieds  au-dessus  de  Teau 
qui,  dans  un  rayon  de  plusieurs  milles,  én  fut  complètement  décolorée; 
cette  éruption  dura  environ  deux  móis,  coútant  lá  vie  à  un  grand 
nombre  de  poissons,  et  ensuite  elle  disparut  comme  elle  s'était  mani- 
festée,  c'est-à-dire  soudain.  Mais  ce  fait  parai t  certainement  une  ano- 
malie  dans  rhistoire  des  Samoa. 

VI 
Béoifs  et  eoiraux»  liâ.vires  et  portis 

II  reste  maintenant  à  parler  d^une  autre  particularité  se  rattachant 
à  la  constitution  géologique  des  iles  Samoa,  celle  des  formations  co- 
ralligènes. 

Les  intervalles  ou  bras  de  mer  entre  les  différentes  grandes  iles 
sont  parfaitement  nets  d'écueils  ou  de  réci&.  Ceux-ci  n'existent  que 
prés  des  cotes  et  sont  toujours  constitués  de  coraux. 

D'autre  part,  comme  on  Ta  vu,  les  cotes  méridionales  ou  au  vent, 
sont  formées  de  falaises  ou  d'escarpements  rocheux  abruptos  et  battus 
par  les  flots.  Ces  parties  sont  généralement  dépourvues  de  formations 
de  corail,  et  par  conséquent  sans  dangers  pour  la  navigation,  comme 
le  sont  aussi  les  rades  ou  ports  qui  peuvent  exister  sur  ces  mêmes  co- 
tes ;  néanmoins,  il  y  a  bien  quelques  dentelures  ou  baies  des  cotes 
S.,  oii  les  eaux  basses,  vers  les  plages,  sont  protégées  par  des  chai- 
nons  de  récifs  coralligènes  éparpillés  en  travers  de  Touverture,  comme 
cela  a  lieu  à  Fateolili  sur  Upolu,  et  à  Tupaitea  sur  Savaii. 

Par.  contre,  certaines  iles,  parmí  les  petites,  celle  de  Manono  entre 
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autres,  sont  complètement  entourées  de  coraux.  Enfin,  à  Olosegna;  se 
manifeste  un  phénomène  pias  singulier  encore^  cette  ile  ayant  deux 
ceintares  parallèles  de  coraux,  dont  Tintérieure  a  le  double  de  largeur 
de  celle  du  dehors,  la  dimension  de  celle-ci  étant  de  50  à  60  pieds. 

Mais  même  sur  les  fles;  comme  Savaii  et  Upolu^  dont  la  cote  S. 
est  à  peu  prés  franche  de  coraux,  ces  productions  existent  pourtant 
uniformément  sur  toutes  les  cotes  septentrionales,  ou  sous  le  vent,  ou 
raction  des  flots  est  moins  violente.  Et  alors,  le  corail  forme  une  chaíne 
ou  barríère  continue,  qui  protege  les  plages  contre  Taction  des  vagues, 
de  telle  façon  à  bonstituer,  entre  la  barríère  et  le  littoral,  comme  une 
espèce  de  mer  intéríeure,  toujours  calme  et  abritée;  cette  formation  de 
lagunes  ou  lacs  d'eau  salée  vive,  rend  excessivement  faciles  et  com- 
modes,  pour  les  innombrables  embarcations  indigènes,  les  Communica- 
tions le  long  des  cotes,  tout  en  constituant  un  état  de  choses  excep- 
tionellement  avantageux  pour  la  pêche.  L'espace  d'eau  tranquille, 
entre  cette  barríère  extérieure  et  la  terre,  varíe  entre  30  pieds  et  3  à 
4  mílles.  Dans  certains  endroits,  ces  lagunes  sont  peu  profondes  et  ne 
peuvent  être  naviguées,  même  par  les  pirogues  des  indigènes,  si  ce 
n^est  dans  les  heures  de  haute  marée.  Mais  dans  d^autres  endroits,  et 
surtout  là  ou  débouchent  les  cours  d'èau  de  Tintérieur,  les  fonds  attei- 
gnent  jusqu^à  15  et  20  brasses  et  constituent  d^excellents  mouillages. 

L*aspect  de  ces  récifs  est  très-généralement  uniforme,  le  bord  ex- 
téríeur  restant  souvent  découvert  ou  à  fleur  d'eau  dans  les  basses  ma- 
rées,  tandis  que  le  reste  du  bane  8'abaisse  et  plonge  vers  Tintéríeur ; 
et,  sur  les  plateaux  ainsi  formes,  les  vagues  du  large  se  brisent  en 
roualant,  formant  comme  des  séríes  de  cascados. 

Dans  ces  chaines  de  coraux  existent  beaucoup  de  coupures  ou  pas- 
ses, qui  en  general  s^puvrent  sur  les  baies  les  plus  profondes,  ou  à 
Tembouchure  des  torrents;  le  plus  grand  nombre  de  ces  passages  ne 
permettent  Taccès  qu*k  des  chaloupes,  les  autres  sont  accessibles  aux 
plus  grands  navires.  Toutefois,  avec  Taide  de  la  marée,  des  sloops 
peuvent  arriver  à  jeter  Tancre  devant  presque  tous  les  villages.  Enfín, 
là  ou  les  larges  passages  conduisent  de  la  pleine  mer  à  de  bons  fonds 
bien  proteges,  là  existent  les  hâvres  de  Tarchipel,  et  c'est  ainsi  que 
sont  formes  les  ports  d' Apta  sur  Upolu,  et  de  Leone  sur  Tutuila,  com- 
me aussi  le  meilleur  mouillage  sur  Savaii. 

On  voit  donc  que  la  question  des  formations  de  corail  est  intime- 
ment  liée  avec  celle  des  ports  et  des  monillages,  et  c'est  grâce  à  la 
nature  de  ces  formations  que  Tarchipel  des  Samoa  doit  d^être  mieux 
favorisé  que  d^autres  iles  ou  groupes  océaniens,  et  en  particulier  plus 
favorísé  que  celui  d'Hawaii,  dans  le  nombre  et  Texcellence  des  hâvres 
offerts  à  la  navigation. 
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Le  mcilleur  port  de  rarckipel  est,  aaas  eoniredit^  eelui  de  Pofpuy- 
Pagno  ema  la  cote  S.  de  Tntnila,  qut  est  mênae  réputé  comme  le 
meilleur  et  le  flua  úngvLÍier  du  Pacifique  entkr.  Cest  une  grande  baíe 
profonde^  tout  entourée  de  baute&  montagnes  à  pie,  de  2:000  à  ãrOOO 
pieds  de  haut,  à  la  base  desquellea  s*étend  unie  étroit'^  ban^i*?  *^.e  terre 
basse  et  plane,  bordant  le  port^  et  sur  laqjoelle  se  trouvent  ks  habitai- 
tions  indigènes.  Cest  un.  site  admiraUemeiit  propice  pour  Térectioa 
de  quais  et  d'eiitrepôtsy  conune  de  toutes  les  iastallations  nécessaires 
au  radoub  des  navires,  el  enfin  parfaite  poujr  Tétablissement  de  dé- 
pôts  de  efaarbon*  Celte  bóie  fut,  eu  mai  1872,  eédée.  pár  les  indigiènes 
aux  Etats-Unis  et  acceptée  par  le  eapitaine  Meadesy  et  noaTelIement 
cédée  en  1878,  en  échange  de  ce  que  les  che&  de  Samoa  espéraient 
deyoir  être  un  traité  der  prateetioiv  mais  qiui  fut  à  peine  un  simple 
traité  d'amitié.  En  vue  de  cette  cession,  plusieurs  amérícains  j  acbe- 
tèrent  des  terres,  et  en  particulier  la  compagnie  de  vapeurs  de  S.  Fran- 
cisco, Paeific,  qui  faisait  alora  le  service  poetai  entre  la  Califomie  et 
TÁustralie,  y  fit  des  acquisitions  assez  importantes,  d'ou  néanmeins-  il 
n'est  rien  resulte  d^utiie.  Uentrée  de  ce  port  eat  des  plus  curieuse^: 
c'est  une  ourerture  étroíte,  d^à  peine  nn  demi-mille  de  large  à  son  dé- 
but,  sous  forme  de  coupore  soudáine  dans  une  cote  extrêmement  ea- 
carpée  et  uniforme,  de  façoQ  qu'elle  n'est  même  visible  que  de  fftee. 
Les  deux  rochers  remarqoables^  qui  fant  sentinelle  à  la  boucbe  du  ca- 
nal, sont  appelés  TowerBock  et  DeviPs  Potnt»  Les  murailles  montar 
gneuses  qui  bordent  le  canal  varieot  en  bauteur  de  800  à  1:000  pieds^ 
lisses  et  nues  par  le  bas,  gamies  de  yerdm^e  en  dessas.  La  direction 
du  cbenal  est  d'abord  du  S*  au  N.  pendant  une  distance  de  1  mille, 
puis  elle  s^nfléchit  presque  à  angle  droit^  rers  TO*,  oii  se  déploye 
enfin  le  magnifique  lac  intéríenr,  dans  lequel  les  navires  du  plus  fort 
tonn^e  peavent  ancrer,  parfaitement  abrités  pendant  toute  Tansiée, 
et  en  sôreté  contre  tous  les  temps  et  toua  les  veifts  du  rumb.  Le  eK- 
mat  y  est  très-agréable,  tempere  par  des  nuages  constants  et  par  des 
brises  de  terre  régulières,  tous  les  jours  de  dix  lieures  du  matin  au 
coucber  du  soleil.  On  j  trouve  d'ab6ndants  appr^viffloonements  de  bois, 
d'eau  et  de  vivres  frais.  L'^itrée  en  est  très-facile  poor  tous  les  bâ- 
timents,  mais  Ia  sortie  en  est  un  peu  pk&s  dvfficile  pour  les  nanríres  à 
Yoiles,  parce  que  Ia  mousson  du  SE.  j  souffle  directement  dedaiis  et 
rend  la  mer  souvent  forte  à  Tentrée,  et  la  moindre  accalmie  soudáine 
enverrait  le  navire  à  la  cote,  qui  est  partout  bordée  d'un  étrok  rédf 
de  C€nrailf  mais,  pour  les  vapeurs,  il  n^j  a  ni  difficulté  ni  daiiger.  II 

1  A  Fendroit  ou  se  trouve  le  coudc^  du  canal,  existe  un  écho  des  plus  eztraor- 
dinaires. 
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est  boo  poQrtJtnt  d^ajooter  qa'à  Tentrée  même  da  canal  existe  xm 
rocher  submerge,  avec  10  pieds  d^eao,  et  en  face  de  cette  entrée,  au 
S.y  à  Ia  diataoce  de  1  '/s  mille^  se  trouve  an  bane  de  corail,  long 
de  tm  demi  milfe,  sur  lequel  la  mer  brise  daos  les  mauvais  temps. 

Tatuila  possede  aassi  tm  aatre  excellent  port,  Leone  Bay,  plus 
reatreint;  et,  aiir  sa  cote  N.,  plnsieures  bonnes  baíes;  entre  autres  celle 
de  Tugmctíaa  à  6  Yi  miiles  da  cap  O.,  ou  il  j  a  mooíllage  bien 
abrité,  arec  lObrasses  defondtaut  prés  de  la  plage.  Enfin  sur  la  cote  O., 
et  prés  da  West-Cape,  se  trouve  Ia  baie  de  Poloa^  relevée  par  VEa- 
pièglé  en  1883^  qni  presente,  pour  navires  de  baut  bord,  un  accòs  plus 
facile  que  tons  les  autres,  et  quí  paraít  être  destinée  à  devenir  le  poínt 
central  des  futures  relâches  de  navires  à  vapeur. 

Le  second  meilleur  port  de  rarebipel  est  Saluafata^  sur  la  cote  N. 
d'Upolu,  et  à  TE.  d'Apía.  Cest  une  baie  profonde,  avec  un  excel- 
lent mouillage  très-spacieux  et  bien  protege  par  les  récifs,  et  les  fonds 
prés  de  terre  sont  de  nature  à  rendre  facile  la  construction  de  quais 
et  de  débarcadères ;  la  campagne  enviroonante  est  aussi  tròs-^ertile  et 
propice  à  Tagriculture;  aussi  Timportanee  de  ce  port  parait-elle  être 
destinée  à  a'accroitre  dans  un  avenir  proebain.  Coimne  il  se  trouve  à 
bonoe  portée  des  principales  plantations  allemandes;  le  gouvernement 
germanique  ne  roanqua  pas  de  s'en  faire  ceder  la  propriété  dans  le 
traité  qui  fut  arracbé  aux  indígènes  en  1878. 

Â  10  miiles  environ  de  Haluafata,  et  sur  la  meme  cote  N.,  se  troa- 
ve,  par  13^  48'  54''  de  latitude  S.  et  174«  1'  de  longitude  O.  (P.)r  le 
port  et  Ia  ville  ò!Apia,  déjà  le  principal  rendez-vous  pendant  toute  Tan- 
née  des  navires  de  toute  nature,  et  aussi  le  lieu  le  plus  peuplé  des  íles, 
leséjour  principal  desmembres  de  la  colonie  étrangère,  le  siòge des  prin* 
cipales  maisons  allemandes,  anglaises  et  américaines,  et  le  centre  de 
tout  lè  commerce  de  Tarchipel,  enfin  même  la  capitale  reconnue,  cen- 
tre du  gouvernement  quel  qu'il  soit,  siège  de  Tévôché  catholique  et 
des  représentations  étrangòres.  Le  port  d^Ápia  est  une  baie  ronde, 
assez  semblable  au  hâvre  d'Honolulu,  qui  s'ouvre  entre  deux  langues 
de  terre  appelées  respectivement  Maiautu,  Qt  Miãinvu^,  et  qui  offire, 
par  des  fonds  de  6  à  ^  brasses,  des  mouillages  que  Ton  consi- 
dere comme  parfaitement  súrs  dans  les  temps  de  vents  d'E.,  de  fin 

1  Le  nom  de  Ia  potnte  de  Mtdinuu  revient  constamment  dana  rbistoire  lo- 
cale,  povr  la  raison  d^avotr  été  la  résidence  préíérée  des  roís,  et  aassi  le  siège  des 
divers  gouvememente  indígènes  Ceat  une  laogue  de  terre  entre  deux  sinuosités 
de  la  baie,  à  plus  de  2  miiles  à  TE.  de  la  ville- d'Apia.  £lle  n'a  rien  qui  justifíe 
son  importance,  si  ce  n^est  la  facilite  de  sen  accès  par  mer  et  de  sa  defense  du 
côté  de  terre.  Elle  est  converte  d*une  forôt  de  cocotiers,  sous  lesquels  se  trou- 
vcnt  les  huttes  du  roí  et  de  sa  suite  et  la  salle  de  eonseil. 
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avril  à  novembre,  et  passablement  súrs  le  reste  de  Tannée,  excepté 
dans  les  temps  d'ouragans.  EUe  est  plutôt  petite,  quoique  asaez  pro- 
fonde  pour  recevoir  et  abriter  les  navires  du  plus  grand  tonnage;  elle 
est  comme  divisée  en  deux  parties,  celle  plus  à  TO.  étant  considérée 
la  meilleure  pour  les  navires  qui  y  veulent  faire  un  long  séjour,  sur- 
tout  vers  Tépoque  des  pluies.  Le  fond  de  cette  baie  est  fermé  par  de 
hautes  montagnes  vertes^  richement  boisées,  parsemées  du  caractéris- 
tique  cocotier,  et  au  pied  deaquelles  s'étend  la  ville,  qui  se  presente 
fort  bien,  avec  ses  maisonnettes  blanches  entremêlées  d'arbres,  Téglise 
catholique  au  bord  de  Teau  et  les  pavillons  des  consuls.  Vers  le  cen- 
tre de  ce  fond  montagneux  existe  une  caseade  d^environ  300  pieds  de 
haut;  laquelle,  très-apparente  de  la  mer^  forme  comme  un  point  de 
repère  pour  Tentrée  du  port,  qui,  d'ailleurs,  n^est  pas  diflBcile,  quoique 
certaines  précautions  y  soient  nécessaires  pour  les  voiliera.  En  eflfet, 
immédiatement  hors  des  récifs,  passe  un  fort  courant  de  TE.  à  TO., 
qui  y  rend  la  mer  toujours  très-houleuse;  aussi  les  navires  à  voiles,  à 
Tentrée,  ne  doivent  jamais  appuyer  vers  TO.,  et,  tant  à  Tentrée  com- 
me à  la  sortie,  il  faut  Tassistance  d'une  bonne  brise  régulière,  sans 
quoi  on  court  le  risque  d'être  porte  sur  les  brisants,  comme  cela  est 
arrivé  à  quelques  voiliers  surpris  dans  la  passe  par  une  accalmie  sou- 
daine  et  rapidement  mis  en  pièces  sur  les  rochers.  Cet  état  de  choses 
nécessitera  Temploi  d^un  remorqueur  à  vapeur,  aussitôt  que  le  mou- 
vement  maritime  será  devenu  assez  constant.  Une  autre  précaution 
bonne  à  signaler:  à  3  milles  plus  haut,  à  VailiUi,  ou  se  trouve  une 
plantation  allemandci  la  cote  presente  une  apparence  très-semblable  à 
celle  d'Âpia,  avec  une  cascado  dans  la  montagne,  qui  paraít  aussi 
tomber  dans  une  baie;  mais  c'est  une  déception,  car  ce  qui  paraít 
être  le  mouillage,  butte  contre  un  mur  de  rochers,  et  plusieurs  navires 
ont  failli  s'y  perdre,  par  suite  de  cet  aspect  trompeur.  Dans  le'port 
même  d^Apia,  Tenlèvement  de  quelques  pâtés  de  coraux  prés  de  la 
plage  augmenterait  sensiblement  les  facilites  d'ancrage.  II  n'y  existe, 
jusqu^à  présent,  aucun  quai ;  mais  on  pourrait  en  construire  un,  seule- 
ment  il  nécessiterait  un  développement  de  plus  d'un  demi  mille  de 
long,  et  coúterait  relativement  assez  cher  à  établir.  Cest  cependant 
une  amélioration  impérieusement  réclamée,  si  Ton  veut  faire  d'Apia 
un  port  commode,  pour  un  point  central  de  navigation  océanienne  et 
d'entrepôt.  Et,  en  dépit  de  ses  défauts,  certaines  propriétés  naturelles 
expliquent  bien  la  suprématie  d'Apia:  son  climat  est  Tun  des  meil- 
leurs  du  groupe;  la  campagne  environnante,  avec  un  sol  très-riche, 
presente  une  superficie  utilisáble  plus  grande  que  les  environs  de  tous 
les  autres  ports,  et,  tout  en  offrant  déjà  des  ressources  plus  variées  de 
ravitaiUement,  elle  est  même  capable  de  supporter  une  population  nom- 
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breiise,  telle  que  Ia  suppose  un  grand  port  de  commeree;  enfín,  c'est 
le  liea  le  plus  naturellement  central  de  tout  Tarchipel,  sana  être  plus 
éloigné  que  les  autres  de  la  ligne  de  navigation  entre  les  États-Unis 
et  les  colonies  anglaises.  U  existe  à  Apia  un  règlement  de  port  offi- 
ciely  qui  remonte  à  Ia  ceutume  établie  par  le  chef  indigène  local,  —  à 
peu  prés  à  Tépoque  de  Tarrivée  dea  missionnairea, — de  prélever  com- 
me  droit  peraonnel  une  taxe  d^entrée  de  5  dollars  par  navire.  Cette  cou- 
tume  íut  régulariaée  par  Wilkea,  en  1839,  et  le  code  par  lui  elabore 
et  approuvé  par  les  chefs  de  la  localité,  continua  depuia  cette  époque, 
k  avoir  force  de  loi,  jusqu'à  Tinstitution  de  la  municipalité  en  1879. 
£n  ce  qui  concerne  Tadminiatration  politique  de  la  villoi  les  détails  se- 
ront  préaentéa  en  lieu  opportun. 

Les  autres  porta  d^Upolu  sont:  Safata,  Tataloa,  Tagnalii  et  Ia  baie 
de  Fagnaloa  *,  oii  les  tiavires  de  grand  tonnage  trouvent  d^assez  bons 
mouillages;  mais  ou  le  débarquement  ne  peut  se  faire  qu'à  la  marée 
haute;  en  outre,  ces  hâvres,  suffisamment  súrs  en  temps  ordinaire, 
deviennent  dangereux  par  les  gros  temps. 

Savaii  doit  à  sa  forme  presque  circulaire,  de  n'avoir  point  de  ports. 
Son  meilleur  hâvre  est  celui  de  Mataafu,  ou  MaUmtua,  à  Textrémité 
N.  de  íle,  ou  Ia  rade  est  formée,  non  par  une  ouverture  dans  le  récif 
de  corail,  mais  bien  par  le  récif  lui-même,  qui  s^étend  parallèlement  à 
la  cote,  à  une  certaine  distance  du  rivage,  restant  ouvert  aux  deux  ex- 
trémités;  et,  dans  le  chenal  qui  en  resulte,  les  vagues  de  la  mer  sont 
abattues  par  le  volume  d'eau  douce  envoyé  par  les  grands  torrents  des 
montagnes.  Aussi,  bien  que  les  navires  de  fort  tonnage  peuvent  y 
mouiller  avec  une  certaine  sécurité  pendant  le  beau  .temps,  c^est-à-dire 
durant  les  moussons  de  TE.  et  du  SE.,  il  faut  néanmoins  être  tou- 
jours  prêt  à  déraper  à  la  moindre  saute  du  vent  vers  TO.^  Un  vil- 
lage  important  qui  peut  fournir  d'abondantes  provisions  se  trouve  dans 

>  La  baie  de  Fagnaloa  fut  soigneusement  relevée  par  le  U.  S.  S.  Mohican, 
en  1888,  d'oà  il  appert  que  dans  la  partie  SE.  de  cette  baie  existent  de  nom- 
breuz  écaeils  de  corail  et  deux  banes,  qui  rendent  le  mouillage  trèsmauvais,  et 
c*est  seulement  en  canot  que  Ton  peut  aborder  au  principal  village  Lona  et  aux 
autres  villages  Bur  Ia  cote.  Derrière  la  baie  8'élève  le  pie  Fao,  qui  la  rend  faci- 
lement  reconnaíssable,  d*autant  plus  que  du  pie  descend  un  cours  d'eau  cie  plus 
de  200  mètres,  avec  une  cascade  de  plus  de  100  uiètres.  Le  même  pie  envoit  un 
éperon  fort  apparent  ju8qu'à  Textrémité  SE.  de  la  baie.  Les  autorités  bjdrogra- 
pbiques  ont  depuis  longtemps  classe  ce  hâvre  parmi  ceux  que  les  navires  doivcnt 
éviter. 

2  Dans  le  NO.  de  Mataatua  existe  une  lagune  dans  laquelle  des  centaines  de 
navires  ponrraient  ancrer  par  õ  ou  6  brasses  de  fond,  avec  bon  abri ;  mais  mal- 
heureusement  la  seule  coupnre  dans  le  récif  qui  y  donne  accès  est  fermée  par 
une  barre  sur  laquelle  il  n'y  a  que  5  à  6  pieds  d*eai],  comme  il  arrive  pour  le  cé- 
lebre port  de  Pearl  Biver  sur  Oahu  (SandunchJ* 
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le  fond  de  la  baie  sous  un  épais  bosquet  de  coootiers.  Deux  antres 
mouillages,  ou  les  gros  navires  peuvent  aasai  ancrer  prés  de  terre, 
sont  Palauli  et  Salaibia,  quí  ne  sont  que  des  rades  tres-ouTertes  et 
praticables  senlement  d'avril  à  novembre.  Les  autrei  baâes  de  SaTaii 
ne  sont  que  des  débarcadères  poor  des  embarca tions  de  õO  tonneaux 
au  pius;  mais  il  existe  un  grand  nombre  de  bons  débarcadères  pour  les 
embarcations  de  moins  de  5  tonneaux.  Néaomoiot,  cette  rareté  de  bons 
ports  constitue,  pour  Savaii,  une  véritable  infiriorité  éconoBiiqae,  en 
ce  que  les  produits  commerciaax  et  agricoles  doivent,  dana  la  majo- 
rité  des  cas,  être  cbargés  sur  des  chaloupes,  que  le*s  navires  ont  à  at  • 
tendre  sous  voiles.  L^amélioration  de  Taocès  de  Sáraií  devra  dono 
être  une  des  premières  préoccupations  d'on  gouvemement  stable,  quand 
il  aara  enfin  été  constitua. 

De  sondages  faits  eao.  debors  des  recife,  il*  paraít  rcsolter  que  les 
fonds;  autour  des  íles  du  groupe,  ne  tombent  pas  tresabruptement| 
comme  cela  a  lieu  autour  des  íles  Hawaiionnes.  A  Samoa,  il  existe  en 
maints  endroits,  hors  des  barrières  de  corail,  des  especes  de  banes, 
sur  lesqvels  les  navires  peuvent  au  besoin  jeter  Tancre.  Ceei  est  sur- 
tout  vrai  pour  toute  la  cote  N.  de  Savaii;  oíi  des  fonds  de  9  à  14  bras- 
ses  8e  trouvent  jasqu'à  des  distances  de  2  et  3  milles  au  large  des 
récifs. 

Lee  marées;  dans  ce  groupe,  montent  de  TO. 

Ajoutons  icí  que,  par  suite  des  vents  pi>esque  journaliers  et  par- 
íeis ã:^ez  violents  du  S£.,  et  par  suite  de  forts  courants,  avec  mer 
houleuee,  qui  s'ctablissent  dans  les  détroits  entre  les  différentes  ileS| 
la  navigatlon  y  est  beaucoup  plus  faoile  dans  le  scns  du  vent  que  con- 
tre.  Par  conséquent,  les  Communications  d'une  íle  à  Tautre  soas  le 
yent  sont  cousidérabl^nent  allongées  et  rendues  plus  difficiles,  surtout 
pour  les  navires  à  envergure  carróe  et  fixe.  Ceei  est  surtout  vrai  pour 
aller  de  Upolu  à  Tutuila,  trajet  dans  lequel  il  n^est  pas  rare  de  voir 
deô  barques  submergées  par  la  violence  des  eaux.  En  outre  Farchi- 
pel  entier  paraít  être  enveloppé  dans  un  courant  circulaire. 

VII 

A^pcct  e^éoéi-CLl  ot  nature  du  sol 

Tous  les  visiteurs  à  Samoa  sont  unanimes  pour  s'extasier  sur  Tas- 
pect  enchanteur  de  toutes  ces  iles.  Le  panorama,  particuliòrement  sur 
Upolu  et  sur  Savaii,  est  souvent  impôs ant  tout  en  restant  cbarmant  et 
toujours  pittoresque,  et  le  cachet  general  du  groupe  est  d'être  couvert 
de  dense  végétation  de  nature  véritablement  tropicale,  rappelant  les 


pajsages  de  Ilude  et  de  la  Malaisie,  piutôt  que  le  pajsage  océamen. 
A  resceptimi  des  falaises  à  bords  et  parois  denudes,  pias  spécáales 
amr  oôtes  méridionaies,  le  paye  est  recouvert  en  entier  de  verdure  va- 
riée,  luxuriante,  délicieuse  à  la  vue,  tombant  des  plus  hauts  sommets 
ja9qa'à  la  ligne  de  Ia  plag«,  sur  laquelle  rnèBie  6'établit  une  végéta- 
tion  ioítense  et  foarrée,  parfois  jasqoe  d»as  les  limites  dcs  mai*ées. 
Eq  ootre,  toute  Textession  des  plages  basscs  est  spóeialement  bordée 
d'ép«is  boeqootB  de  oocoftíers  et  d^arbres  à  paÂn;  soas  lesqueds  s'abri- 
tent  les  habítations.  Cest  uteme  {iresque  uniqucmen^  sur  cctte  élroite 
baade  de  terre  alluviaie;  qni  ooostitue  les  plages  basses  septentrionales 
de  chaque  íle  et  dont  la  superfície  totale  eet  tres-línritée,  que  la  popu- 
latí<m  de  Samoa  trouTe  les  matièr^  néoessaires  à  son  existencc,  à  sa 
principale  alimentatíon^  et  c^est  là  oii  eile  a  'fixe  sa  dcmeure,  c^est  là 
ou  se  troiavent  tons  les  yiUages.  L^intérieur  des  íles,  sous  ses  formes 
varíées,  sòit  de  plateaux  ou  de  ravíns,  soit  d^abruptes  et  bautes  coUi- 
nes  ou  de  longues  pentes  dooces,  reste  encore  comme  un  vaste  désert 
inexploré,  <m  règnent  seuies  d^mmenses  forêts  de  grands  arbres,  en- 
tremeies d'une  sous-végétation  de  la  nature  la  plus  vigoureuse,  dans 
letquelles  Thomnte  ne  penetre  qu^avec  peine.  Aussi,  dans  Tiatérieury 
et  seulement  à  quelques  milles  de  distance  de  la  mer,  n'existent  que 
de  Tares  hameoitx  ou  agglomérations  éparses  à  de  longues  distances, 
que  les  snglais  noranent  Bxishr^owns,  v\\\q%  d^  bois.  On  voit  ainsi  que 
la  proportíon  de  surface  à  explorer,  exploiter  et  cultiver,  est  la  plus 
gcande. 

D'autre  part  pour  domner  tme  idée  de  la  valeor  agricole  des  Sa- 
moa, il  est  bon  de  dire  que,  si  la  fertiHté  natarello  est  immense^ 
presqne  sam  rivale  et  apparemment  inépuisable,  on  évalue  aussi  à  plus 
des  deux  tiers  de  la  siiperficie  totale,  la  quantité  qui  serait  propre  à  des 
cultures  des  plus  Tariées.  Les  nombreuses  plaines  des  hautes  terres, 
touB  les  plateaux,  même  les  plus  élevéa,  c(ni«tituent  des  milliers  d'hec- 
tares  de  fertile  sol  agricole  comjJètemettt  viei^,  forme  d'un  riclie  hú- 
mus noir,  provenant  entièrement  de  la  décomposition  de  matièros  vé- 
gétales,  avec  une  minime  proportíon  seulement  de  lave  décomposée  et 
imprcgnée  de  seis  de  fer;  les  vallées,  qui  les  entrecoupent,  sont  même 
encore  plus  favorisées,  pour  etre  garnies  de  profonds  dcpôts  alluviaux 
de  ee  même  húmus.  La  croissancc  et  la  décomposition  de  la  ma- 
tiòre  TÓgétale  y  sont  si  rapides  et  los  débris  qui  en  résultent  ont  été 
aecmnulés  partout  sans  dérangement  depiris  si  longtemps,  que,  même 
sur  les  déclivités  les  plus  abruptes,  les  fissures  du  squelette  rocheux, 
les  interstices  de  la  lave  fondamentale  sont  remplb  dliumus;  que  la 
Tigoureose  végétation  protege  et  ^ai:antit  à  son  tour  contre  les  éro- 
sions  des  eaux  et  du  temps.  Partout  ainsi  existe  un  fonds,  d^uoe  fer- 


32 

tilité  incommensurable;  prêt  à  recevoir  la  çultúre,  et  dont  les  produits 
surabondants  qui  en  résulteraient,  pourraient  sans  peine  suffire  aax 
besoins  d'une  très-nombrease  population,  qu'on  a  évalué  de  300  à 
500  mille  ames. 

Le  eorollaire  de  la  fertilíté  naturelle  poar  rexploitatíon  du  sol, 
c'est-à'dire  Tirrigation  spontanée  de  la  majeure  partie  de  ces  terres, 
en  outre  des  pluies  si  frequentes,  ne  fait  pas  défaut  non-plus;  car, 
bien  que  dans  le  groupe,  les  ri  vieres  ne  soient  ni  larges  ni  nombreu- 
sesy  il  7  a  pourtant  partout  abondance  d*exeellente  eau  fraiche,  sous 
forme  dlnnombrables  sources,  tant  dans  i^intérieur  comme  sur  le  lit- 
toraly  et  sous  forme  aussi  de  ruisseaux  et  de  lacs. 

Le  plus  remarquable  des  lacs  de  Farchipel  paraít  être  celui  de 
LamUo'Oy  qui  se  trouve  au  centre  d*Upolu,  derrière  Fasetutai,  çt  au 
sommet  d'un  pie  volcanique  de  2:õ72  pieds  d'élévation.  Le  niveau  de 
Teau  s'y  trouve  à  120  pieds,  en  dessous  des  rebords  de  ce  qui  fut  jadis 
un  cratère,  et  sa  proíondeur  y  est  d^environ  60  pieds;  elle  n'a  pas 
d'issue  apparente  et  n'offre  pas  d'indices  sur  la  provenance  de  son  ali- 
mentation,  si  ce  n'est  par  les  pluies,  qui  y  sont  trèsabondantes  dans 
leur  saison.  Sa  forme  est  presque  exactement  circulaire,  et  le  paysage 
autour  de  ce  lac  est  tellement  enchanteur  qu41  a  inspire  aux  poetes 
du  pays  maintes  legendes  gracieuses,  qui  toutes  célèbrent  sa  frf^icheur 
et  la  beauté,  la  variété  du  feuillage  des  forêts  qui  Tentourent  ^  Mais 
Taccès  à  ce  Lanuto^o,  —  e  le  tai  a  e  lau  mea — (qui  n'est  jamais  souillé 
par  une  feuille  flétrie)  est  assez  pénible;  de  Vaiuso,  village  le  plus 
rapproché,  commence  une  rapide  ascension  de  plusieurs  heures,  pen- 
dant  laquelle  il  faut  se  frayer  un  passage  à  travers  un  dédale  inex- 
tricable  de  végétation  fourrée,  sous  laquelle  Tatmosplière  est  aussi 
étouffante,  chaude  et  humide,  que  dans  une  serre  surchauflFée.  Ancien- 
nement,  les  indigènes,  pleins  de  superstitions,  croyaient  ce  lac  une 
résidence  favorito  des  esprits,  et  n^hésitaient  pas  aflSrmer  que  les  an- 
guilles  qui  le  peuplaient,  étaient  enchantées. 

1  Une  de  ces  legendes,  qui  rappelle  un  des  plus  gracieux  épisodes  de  notre 
antiqua  mjthologie,  raconte  ainsi  Torigine  de  ce  lac: 

Un  des  plus  puissants  chefs  de  Ia  cote  voisine,  To^o  avait  un  fròre  tendre- 
mcnt  aimé,  qui  vint  à  être  tué  dans  une  bataille.  Inconsolable  de  cette  perte, 
To'o  abandonne  les  siens,  s^enfonce  dans  les  solitudes  de  la  montagne,  jusqu^à 
ce  qu'il  soit  parvenu  aux  bords  du  cirque,  alors  sec  et  dénudé,  oú  se  trouve  le 
lac.  Trouvant  le  lieu  favorable  pour  ceder  à  la  fatigue  et  à  Tangoisse,  il  s^asaied 
sur  le  bord,  avec  les  jambes  pendantes  dans  le  vide,  et  donne  eufin  libre  cours 
à  sa  douleur.  Ses  larmes  coulant  sans  trève  forment  peu  à  peu  le  lac,  dont  le  ni- 
veau monte  pendant  que  son  corps  épuisé  se  transforme  en  arbre,  Tancêtre  de  la 
forêt  actuelle.  Depuis  lors  le  lac  conserva  son  nom  présent,  qui  signifio  les  lar- 
mes de  To'o. 
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L'ile  la  moins  bien  arrosée  est  Savaii,  ou  beaucoup  de  ruisseaux  se 
dessèchent  pendant  la  saison  sèche;  et  ou  presque  tous  les  cours  d*eau 
les  pias  importants  et  dont  les  trajets  à  travers  les  montagnes  sont  les 
pias  longs,  achèvent  de  disparaítre  en  approcbant  des  plages^  proba- 
blement  à  cause  du  sjstème  souterrain  de  galeries  vides  déjà  signa- 
lé.  £n  outre^  par  suite  de  la  nature  essentiellement  poreuse  des  laves 
vessiculaires  et  du  sol  qui  en  resulte,  et  bien  que  rhumidité  des  pluies 
y  soit  continuelle,  elle  est,  rapidement  absorbée;  mais  ensuite,  combi- 
née  avec  les  eaux  disparues  des  torrents,  elle  se  manifeste  parmi  les 
rocs  de  la  plage,  et  jusque  dans  la  mer^  sous  forme  d^innombrables 
soarces  douces^  qui  jaillissent  partout  avec  force.  Ainsi|  dans  la  baie 
de  Satupaiai,  à  prés  de  100  pieds  de  distance  de  la  limite  des  plus 
basses  marées,  jaillit  du  sein  des  rochers  au  milieu  de  la  mer,  une 
puissante  source  qui  bouillonne  comme  un  immense  chaudron,  en- 
trainant  même  dans  sa  course  souterraine  des  débris  de  végétation; 
\k,  les  insulaires  vont  se  baigner  dans  Teau  douce,  quoique  entourés 
d'eaa  salée  ^  Par  suite  néanmoins  de  toutes  ces  conditions  naturelles, 
il  serait  peut-être  possible  de  remédier  artificiellement  à  la  pénurie 
dWu  d^irrigation  sur  Savaii;  il  n'est  pas  improbable,  en  eflfet,  que 
toute  cette  nappe  d'eau  souterraine  aujourd'hui  perdue,  pourrait  être 
atteinte  et  ramenée  à  la  surface  pour  Tarrosage,  par  des  forages  ar- 
tésiens,  comme  cela  eut  lieu  avec  le  plus  grand  succès,  sur  Tile 
d'Oahu  (Sandwich) j  oh  à  la  suite  d'un  essai  heureux  entrepris  par  Tau- 
teur  de  ces  ligues,  toutes  les  plaines  autour  d'HonolulU;  autrefois  ari- 
des  et  incultes,  oút  été  converties  en  riants  jardins  et  en  productives 
riziéres. 

VIII 

Climat 

Le  climat  de  cet  archipel  doit  être  considere  comme  généralement 
égal,  trèssalubre  et  agréable,  et  totalement  exempt  des  fièvres  palu- 
déennes  si  communes  plus  è  TO. ;  en  somme,  différant  beaucoup  de 
celui  des  autres  groupes  du  Pacifique,  situes  sous  les  mêmes  latitudes. 
Cependant,  comme  le  corps  y  est  soumis  à  une  transpiration  conti- 

1  Un  phénomène  encore  plus  curieoz  et  certainement  plus  diâBcile  à  ezpli- 
qner,  existe  dans  une  des  petites  iles  du  groupe  Tokelau,  située  à  environ  240 
milles  au  NNE.  de  Savaii.  Cette  ile  est  ce  qu'on  appelle  un  atoUf  une  simple 
bande  de  récifs  de  coraux  presque  à  âeur  d^eau,  et  à  peine  capables  de  briser  les 
vagues  pendant  une  tempête  du  N.  Comme  dans  tous  les  atoles,  le  centre  de  Tile 
sinsi  bordée  par  le  récif,  est  un  lac  Maia  ici,  au  milieu  de  Tocéan  et  à  une  si 
grande  distance  de  la  terre  la  plus  rapprochée,  ce  lac,  dans  lequel  les  embarca- 
tíons  peuvent  pénétrer  de  la  mer,  est  forme  d'eau  douce  k  niveau  constant. 

8 


34 

nueUei  qoi  devient  exceaaire  pendant  Ia  marche  oa  lea  travaux  ma- 
nuelfi^  il  ik'est  pas  sans  produire  des  effets  débilitauts  Bor  lea  euro- 
péena.  Ces  effets  apparaissent  soas  forme  de  prostratioa  physique  et 
FKt^n^ft  après  une  fatigue  corpordle  ou  des  effòrts  un  peu  proloDgés; 
tontefois,  avec  une  aUmentation  réparatríce,  les  éàxãMigerQ  n'7  sont  pas 
moins  aptes  à  une  gimnde  eomme  de  travail,  à  moios  qu^ils  ne  veuU- 
lent  abuser  de  leurs  forces,  et  un  grand  xKunbre  de  résidants  blancs  j 
ont  atteint  un  âge  très-avaneé.  Je  tieiís  aussi  de  divers  résidanta 
que  rbumídité  ooostaute  et  souTont  très-abondante  du  climat,  prédis- 
pose  les  européens  à  des  attaques  frequentes  et  parfois  violentes  de 
rbumatismes.  Enfin  on  a  uoté  que,  chez  lea  européens,  TinAuence  du 
dimat  se  manifeste  en  ce  que  les  blessures  graves  sont  plus  difficiles  à 
guérir  qu'entre  les  indigènes,  et  en  oe  que  le  tétanos  en  resulte  sou- 
veot. 

n  y  a  deux  saisons  bien  tranchées  à  Samoa:  la  saison  dite  sècke, 
avec  calmes  et  venta  légers,  et  celle^  des  pluies,  avec  vents  violents, 
et  souvent  du  tonnerre  et  des  édairs*  Dans  la  première,  la  tendance 
ordinaire  des  vents  est  de  TE.  ou  du  SE. ;  mais,  à  Samoa,  les  vents 
ne  sont  jamais  d'uxfte  r^ularité  rigoureuse,  et,  toute  Tannée  durant, 
il  peut  y  avoir  des  sautes  de  vents  de  tous  les  points  du  compas, 
comme  aussi  les  ondées  légères  ne  manquent  jamais  pendant  toute  la 
saison  sèche.  Les  plnies  vraies,  c'est  à-dire  tonrentielles,  et  les  orages 
ont  lieu  de  janvier  à  mars,  et  généralement  avec  vents  du  N. 

La  quantité  annuelle  totale  de  pluie,  qui  s*approche  ordinairement 
de  130  pouces,  n'est  jamais  maindre  de  100 ;  aussi  le  manque  d'eau^ 
les  sécheresses,  sont  inconnues,  et  le  gazon,  la  végétation  en  généfal, 
restent  étemellement  verts  et  vivaces. 

L'archipel  Samoa  ne  se  troave  pas  exactement  dans  la  région  que 
dévastônt  régulièrement  les  ouragans  et  les  cyclones,  comme  cela  ar- 
rive  pour  les  Fiji,  au  SO.,  et  les  iles  de  la  Société,  à  TE. ;  aussi  leurs 
ravages  directs  sont-ils  relativement  rares,  bien  que  kur  influence, 
leur  qt^ue,  comme  disent  les  anglais,  s^j  fait  sentir  périodiquement* 
Bs  passent  d'ordinaire   au  N.   du  groupe,  et  quelquefois  aussi  plus 
au  S.^  leur  direetion  presque  constante  étant  vers  TESE.  Leur  saison 
est  entre  décembre  et  avril ;  ils  sont  annoncés  par  la  chôte  du  baró- 
metro, accompagnée  par  la  saute  soudaine  du  vent  au  N.  Les  natu- 
reis  ont  conserve  le  souvenir  d*un  cyclone  spécialement  intenso,  dont 
le  centre  passa  juste  à  travers  le  milien  de  Tarchipel,  en  avril  1850, 
dévastant  tout  sur  son  passage,  et  pendant  lequel  le  barómetro  tomba 
à  28, 15.  A  la  fin  de  février  1865  un  violent  cyclone  sévit  principalment 
sur  Upolu,  renversant  plusieurs  égiises  catholiques,  et  notamment  une 
construction  splendide,  qui  avait  été  [oommencée  en  1862,  par  Mgr* 
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Elloy  ponr  servir  de  cathédrale^  et  qui  n'était  pas  encore  terminée. 
Le  dernier,  qoi  ne  fit  qu'effleurer  Savaii  et  Upolu,  eut  lieu  en  mars 
1883;  à  Apia,  à  rexoeption  de  deux  petites  goélettes,  dont  les  amar- 
res résistèrent,  toas  les  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port;  dont 
plusieors  à  trois-mâtS;  furent  jetés  à  la  cote  ou  brisés  sui*  les  récifs ; 
plasieurs  ^lises  catholiques  furent  renversées^  entre  autres  celle  de 
pierres  du  séminaire  de  Vaca^,  et,  dans  une  autre,  à  Lealatele,  le  P. 
Delahaye  mourut  écrasé.  Pourtant  les  autres  iles  ne  ressentirent  pas 
d^auties  dégâts  de  cet  ouragan  que  ceux  résultant  de  la  violence  des 
flots.  (Voir  annexe  D,  pour  le  cyclone  do  1889.) 

Les  variations  estremes  de  la  température  aux  Samoa,  sont  confi- 
nées  entre  78^  et  90»  Farenheit  (25*»  et  32*»  centigrades),  et  une  sin- 
gulière  particularité  du  pays  est  que  la  différence  de  température  en- 
tre Tombre  et  le  plein  soleil  s^élève  rarement  à  plus  de  7^  à  8®.  Âinsi, 
des  observatíons  répétées,  par  un  temps  tranquUle  avec  un  ciei  clair  et 
seus  un  soleil  vertical,  ont  donné  82®  ou  83®  à  FombrC;  et  89®  ou  90® 
au  soleil.  Le  climat  est  d'ailleurs  tempere  constamment  par  des  brises 
de  mer,  Matagni  sami,  le  jour,  et  la  nuit,  par  des  brises  de  terre, 
Fonua  Matagna,  qui,  sur  toutes  les  grandes  íles,  descendent  des 
montagnes,  comme  cela  a  lieu  sur  la  grande  íle  d'HawaiL 

II  tombe  aussi  beaucoup  de  rosée  la  nuit. 


IX 


Ãprès  ce  qui  vient  d^être  dit  de  la  nature  chaude  et  égale  du  cli- 
mat et  de  son  humidité,  en  combinaison  avec  Ia  conatítution  et  les 
qoalités  prolifiques  du  terrain  vierge,  il  n^est  que  naturel  de  8'atten- 
dre  à  ce  que  la  fécondité  de  la  nature  soit  attestée  par  un  grand  luxe 
de  production.  £t  en  effet,  la  moisson  du  botaniste  j  est  fort  riche. 

U  a  déjà  été  mentionné  que  Tintérieur  tout  entier  des  íles  Samoa 
ii'est  qu'une  forêt  ininterrompue,  et  souvent  inextricable,  de  la  plus 
^ande  beauté  et  d'une  valeur  incalculable;  il  paraít  que,  de  toutes  les 
iles  du  Pacifique,  c»est  ici  que  se  rencontre  le  plus  étonnant  mélange, 
la  plus  grande  variété  d'arbres  précieux,  dont  beaucoup  sont  spéciaux 
au  pays,  et  dont  Tensemble  forme  des  fourrés  de  nature  tout  à  fait  prí- 
mordiale.  On  note  même  que  la  végétation  des  versants  S.  est  d'or- 
dinaire  encore  plus  vigoureuse  que  celle  des  versants  N.,  sans  doute 

1  L'église  de  Vaea  fat  rebâtie  très-peu  de  temps  après,  grâce  à  la  bonne 
yoloxité  des  indigènes  et  à  la  libéralité  de  qaelques  résidants  d'Apía. 
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á  cause  de  Ia  direction  et  de  Ia  plus  grande  abondance  des  pluies.  lei 
existent  des  quantités  dWbres  extraordinairement  propres  à  la  con- 
struction,  à  la  charpenterie  et  à  Tébénisterie,  et  qui,  conveDablement 
travaillés  et  polis,  peuvent  rivaliser  avec  les  bois  les  plus  précieux  du 
monde;  ici,  les  bois  dura  et  indestructibles,  à  trones  élevés,  symétri- 
quesy  uniformes  et  lisses,  si  rares  dans  les  qualités  compacteS;  se 
trouvent  mélangés  avec  les  variétés  à  grain  tendre  et  plus  facilement 
décomposables.  Le  feuillage  chez  les  uns,  est  maigre,  appartenant  à 
la  flore  australienne;  chez  d'autres  il  est  riche  et  touffu;  mais  chez  la 
presque  totalité,  il  est  persistant,  sempervirens.  La  plupart  des  ar- 
bres  de  Samoa  sont  de  haute  taille,  mais  beaucoup  atteignent  des  pro- 
portions  qui  en  font  de  véritables  géants.  Quelques  variétés  sont  no- 
tables  aussi  pour  leurs  fleurs  ou  leur  parfum,  entre  autres  le  mvsooi^ 
dont  la  puissance  odoriférante  est  telle  qu'on  la  perçoit  de  la  mer,  et 
d^autrea  pour  leurs  fruits.  Enfin  un  arbre  singulier,  digne  d'une  men- 
tion  spéciale,  est  le  stinging-tree,  dont  Je  nom  indigène  m'échappe,  ar- 
bre très-redouté  des  naturels,  et  dont  les  feuilles  produisent  sur  qui 
les  touche,  une  violente  éruption  cutanée,  surtout  si  la  peau  est 
mouillée. 

L^aspect  des  forêta  de  Samoa  ne  manque  pas  de  séduire  les  voya- 
geurs,  qui  restent  émerveillés  à  voir  ces  centaines  d^espèces  d'ar- 
bres  s'y  disputer  le  droit  de  vie  et  rivaliser  pour  chercher  Tair  et  le 
soleil;  leurs  diflFérents  feuillages  s'entremêlent  à  une  certaine  hauteur 
au-dossus  du  sol  et  forment  un  dome  de  verdure  que  les  rayons  du  soleil 
vertical  restent  impuissants  à  traverser;  la  lumière,  sous  cet  abri,  reste 
mystérieusement  obscurcie,  et  Tair  devient  oppressif,  presque  nausé^- 
bond;  tout  y  est  humide  ou  mouillé,  et  le  sol  est  couvert  de  débris  en 
décomposition,  au  milieu  desquels  croissent  de  fortes  et  grossières  her- 
bes  enchevGtrées,  ou  bien  des  frais  gazons  émaillés  de  masses  de  gra- 
cieuses  fleurs  comme  un  riche  tapis;  ou  encoro  il  est  entièrement  en- 
vahi  d'un  fourré  arborescent  impénétrable,  dans  lequel  jouent  un 
grand  role  d'innombrables  lianes,  qui  s'élancent  le  long  des  trones  et 
des  branches,  festonnent  d'un  arbre  à  Tautre,  pendent  librement  ou 
redescendent,  -sous  des  formes  bizarros  de  serpents,  pour  remonter  et 
redescendre  encore,  encombrant  le  sol  et  empêchant  le  passage,  en 
un  mot,  tout  un  fouillis  de  la  nature  vraiment  tropicale.  Au  milieu  de 
tout  ce  luxe  de  vie  végétale,  et  surtout  sous  cette  pénombre,  crois- 
sent, à  en  rendre  fou  un  amateur  d'Europe,  des  variétés  inouíes  de 
rares  orchidées  et  defougères  diversifiées,  depuis  les  plus  délicatesjus- 
qu^aux  espèces  les  plus  arborescentes,  toutes  se  disputant  les  trones 
vivants  ou  morts  et  déjà  recouverts  de  mousses. 

A  défaut  d'une  complete  énumération  scientifíque,  qui  ne  serait 
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que  d'un  intérêt  restreint,  rien  ne  parait  plus  propre  à  satisfaire  Ia 
curiosité  du  lecteur  sur  le  nombre  des  arbres  de  Samoa  doués  de 
qualités  précieuses,  que  de  reproduíre  en  entier  le  iravail  suivant  de 
Mr.  Poor,  qui  donne  les  noms  indigènes  de  celles  des  variétés,  —  à 
bois  utile;  —  qui  se  rencontrent  le  plus  communément  et  avec  le  plus 
d^abondance;  ainsi  que  des  principales  espèces  de  cocotiers  et  de  ba- 
naniers : 

Amaiy  bois  à  texture  serrée,  de  couleur  brune  foncée,  susceptible 
du  plus  fin  poli;  propre  pour  la  fabrication  de  meubles; 

Ijílele-fau,  bois  très-dur,  de  nuance  jaúne  clair,  tellement  lourd 
qu'il  coule  à  fond  dans  Teau;  comme  une  pierre; 

Ifilele-taia,  de  couleur  noire,  aussi  très-lourd  et  sombrant  dans 
Teau,  bien  que  son  grain  soit  très-lâche,  de  façon  à  ressembler  au 
bois  d'ivoire;  susceptible  d'un  magnifique  poli; 

IJileh'ulu,  bois  dur,  jaime,  à  grain  fin,  qui  prend  un  très-beau 
lustre ; 

Lauliliij  bois  blanc  dur,  dont  on  fait  les  lances; 
Leasi,  appelé  bois  de  sandal  bâtard,  avec  parfum  très-faible,  em- 
ployé  pour  Ia  construction ; 

Maalij  bois  rouge  dur,  précieux  pour  la  construction  des  navires; 
il  en  découle,  plusieurs  fois  par  an,  une  espèce  de  resine  imprégnée 
d'un  parfum  très-fort  et  agréabie  qui  dure  éternellement; 

Malilij  ressemble  au  chêne,  atteignant  de  très-grandes  dimensions 
et  donnant  un  bois  supérieurement  propre  aux  constructions  navales ; 
Marruda  (ou  Mamolea),  bois  dur  et  lourd,  de  couleur  pourpre  rou- 
ge&tre  foncée,  susceptible  de  polissure  fine,  inattaquable  par  les  insectes 
et  à  Tabri  même  des  ravages  de  la  fourmi  blanche.  II  contient  une 
quantité  de  sève  douée  do  propriétés  telles  qu'elle  cause  des  saigne- 
ments  du  nez  et  des  étourdissements  comme  des  attaques  d^ivresse  aux 
ouvriers  qui  le  scient;  les  animaux  qui  se  couchent  sous  son  ombre 
deviennent  aussi  affectés.  Les  naturels  en  font  des  extraits  médici- 
naux; 

Mamciavaj  bois  blanc  dur,  dont  on  fait  des  planches  et  des  lattes; 
Manauij  très-précieux  en  ce   que  sa   sève  preserve  le  fer  de  la 
rouille,  et,  de  son  écorce,  s^extrait  une  matière  qui  prend  la  place  de 
la  térébenthine; 

Masami,  bois  lourd,  rouge-foncé,  employé  à  la  fabrication  de  «ta- 
noasi»,  de  canots  et  de  cannes; 

Milo,  ressemblant  au  bois  de  rose  et  employé  aux  mêmes  usages; 
0*aj  le  banyan,  dont  on  utilise  le  bois  et  Técorce,  et  qui  jouit  de 
Ia  singulière  propriété  de  former  de  nouvelles  racines  de  ses  branches, 
un  seul  arbre  donnant  ainsi  lieu  à  tout  un  fourré  d'un  seul  tenant; 
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Pau,  bois  roage-foncé|  loard,  très-semblable  au  cMasamb  et  em- 
ployé  de  la  même  façon; 

Pipij  très-tendre  à  Tétat  vert,  durcit  en  séchant;  employé  dans  Ia 
oonstruction  des  maisons; 

PomuUf  boÍB  dur,  rouge-clair;  employé  pour  Ia  eonstraction  de  ca- 
nota,  de  pilotis  et  de  poteaux  de  caees ;  jouit  de  la  propriété  de  ne  ja- 
mais pourrir  et  de  durer  pendant  des  siècles,  même  quand  on  Tenterre 
dans  des  lieux  hnmides; 

Puapuuy  bois  dur,  jaune^  employé  pour  faire  des  canots,  des  ramea 
ou  pagayes,  etc. ; 

Tcdie,  bois  dur,  jaime-foncé,  à  grain  fin,  tres-employé  dans  les 
constructions  maritimes; 

Tamanu,  Tarbre  atteint  de  grandes  dimensions,  souvent  jusqu'à 
15  pieds  de  diamètre ;  le  bois  est  de  Ia  couleur  du  frêne,  avec  un  ma- 
gnifique grain  Yiolet  serpentin,  susceptible  de  grand  poli,  ce  qui  en 
fait  un  excellent  bois  d'ébénisterie;  il  a  de  plus  Ia  propriété  de  tenir 
les  clous  avec  Ia  plus  grande  ténacité,  et  le  fer  dure  inaltéré  dans  ce 
bois  plus  longtemps  que  dans  tout  autre;  aussi  est-il  très^récieux  pour 
la  construction  de  navires; 

Taputoa,  bois  blane,  dur,  empbyé  pour  pagayes,  etc,; 

Tcnij  deux  variétés,  une  blancfae,  Tautre  noire,  bois  très-dur,  em- 
ployé pour  construction  de  canots; 

Tauanave,  bois  jaune,  léger,  à  grain  exquis  avec  nuances  bien  fon- 
dues,  magnifique  bois  d^ébénisterie; 

Tavaij  bois  rouge-foncé,  h  grain  croisé,  dur,  mais  de  poids  très-lé- 
ger,  employé  dans  les  canots; 

Tetau,  bois  lourd,  rouge-foncé  avec  un  grain  supérieur  au  noyer;: 
utile  pour  Ia  fabrication  des  meubles  et  des  embarcatrons ;  son  fruit 
produit  une  huíle  que  les  natureis  employent  pour  guérir  les  rhuma- 
tismes; 

Tilofiloãj  bois  blanc,  dur  et  lourd,  avec  grain  très-compact;  em* 
ployé  pour  faire  les  pointes  et  dents  de  lances  et  javelots; 

Toa,  connu  sous  le  nom  de  Iran-wood,  bois  de  fer  (Casuarina); 
rouge-brun  et  très-dur;  anciennement  bois  sacré  et  que  les  chefs  seuls 
flvaient  le  droit  de  couper;  maintenant  devenu  plus  rare;  on  en  faisait 
des  massues,  des  lances  et  des  cannes  ou  batons; 

Toi,  atteint  des  dimensions  considérables  et  une  grande  hauteur; 
vers  le  coeur  le  bois  est  rouge-sang  et  le&  portions  moins  fbncées  sonir 
ondulées  eomme  du  bois  de  satin;  est  susceptible  d'un  poR  très-fin;: 
employé  dans  la  construction  des  maisons;  exccssivement  avantageux 
pour  Tébénisterie;  les  quantités  procurables  sont  illimitées; 

Tou,  un  arbre  à  port  bas,  mais  très-envaliissant;  le  bois  ressem- 
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ble  «n  couleur  et  en  grain  an  bon  ée  rose,  mais  il  n^est  pas  aussí  dar; 
constitae  un  magmfique  bois  pour  meuUes;  les'  indigènes  en  font  des 
tambours  de  bois  qui  produisent  un  son  paissant,  barmoníeuz  et  doux; 
Tuafua,  bois  dnr  de  coulenr  daire  dont  on  fait  des  planches; 
Ttíiu^  bois  UanCi  tendre,  qui  est  indestraetible  dans  Teau  salée, 
mais  qui  pourrit  très-rapidement  dans  Tean  fraícbe;  son  frnit  est  em- 
ployé  pour  empoisonner  le  poisson. 

TJa^  le  múrier  (Broussonetia),  dont  Técorce  sert  à  fiúre  Pétoflfe  ap- 
pelée  «tapa». 

A  cette  ãinmération;  nous  ajonterons  le  lafo,  qni  est  une  très-pré- 
cieuse  espèce  de  jone,  qui  croít  abondamment  dans  les  lieux  maréea- 
geux,  atteignant  des  longuenrs  de  20  à  30  píeds,  et  fort  employécomme 
cbaume  pour  couvrir  les  maisons,  et  aussi  pour  tisser  des  paniers  et 
autres  objets  de  vannerie. 

Cocotiers,  niu,  principales  variétés : 

Niu  ipu,  spécíalement  prisée  pour  fabríquer,  avec  les  coqniHes  de 
la  noix,  des  bok  à  Kava,  qai,  une  fois  poHs;  sont  d'nn  snperbe  ncnr 
Inísant^ 

2f .  laita,  très-prolifique,  une  seule  tige  portant  jn8qu'à  denx  eents 
nmz; 

N.  Tea,  une  variété  naine,  qui  croit  très-lentement  et  n'atteint  ja- 
mais une  grande  hauteur,  mais  qui  eommence  à  fructifier  quand  le 
trone  n'a  pas  plus  èe  3*  à  4  pieds  de  haut; 
iV.  mea,  quaKté  trfes-infSricure; 

2Sr.  ofa,  c'est  princ^Iement  Ia  bourre  de  cette  yariété  qui  sert  à 
la  fabrtcatíon  du  oordage  appelé  sinngt; 

N.  vai,  larges  coquilles  de  12  à  16  pouces  de  circonférence,  três 
employéea  comme  réeipients  pour  Feau ; 

N.  m,  petite  noix,  de  couleur  jaune^Iair,  et  dont  le  lait  est  ex- 
trêmement  sucré; 

N.  utoncm^  ou  usuffar  eoconuUj  le  laít  et  Tamande  en  sont  excessi- 
yement  suerés;  Têcorce  même  on  bourre,  jeune,  est  comme  pulpense 
et  eomestiUe,  variété  earactéristique. 
Bananiers  et  ptantams,  tai  ou  fax: 

Tai  amcmeoy  larges  réghnes  de  firuits  ajant  ju«qn'à  1  */i  pied  de 
long; 

r.  (mmaiicy  fruit  court  et  épais; 

T.  leusiy  firuít  jaune,  également  court  et  épais; 

T.  mamaey  petit  fruit  rose; 

T.  man^íf  fruit  jaune  court^ 

T.  pafalagníf  la  banane  cbindse; 

T.  pcUa^  gros  fruit  à  quatre  cÔtes ; 
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T.  puakailoj  variété  d'importation  étrangère; 

T.  pupvka,  fmit  cíourt,  mais  excessivement  épais; 

T.  pvluy  fruit  blanc  insipide ; 

T,  samoa,  très-gros  fruit  ressemblant  au  plantaín; 

T,  taimano,  peau  rouge  et  fruit  intériear  très-blanc; 

T.  tanamanuj  petit  fruit  insignifiant; 

T.  tapuay  petit  fruit  dur; 

T.  tuamatdugay  le  regime  atteínt  jusqu^à  6  pieds  de  long^  et  le 
fruit  de  8  à  10  pouces  de  long; 

T.  8oaa  et  taiputa,  deux  variétés  de  plantaín  sauvage  des  monta- 
gnes. 

X 
Piroduits  yrégétcLXMx  utiles  et  Afi^ioultuire 

Outre  les  arbres  précieux  pour  leur  bois,  le  nombre  d^arbres  frui- 
tiers  et  de  plantes  utiles  à  Thomme,  qui  croíssent  abondamment,  à 
Fétat  sauvage  ou  avec  un  minimum  de  culture,  est  aussi  très-considé- 
rable,  et  des  expériences  faites  par  un  bomme  compétent  qui  s^occupe 
de  silviculture,  prouvent  que  toutes  les  espèces  tropicales  sont  suscep- 
tibles  d'être  introduites  avec  succès  ou  Tont  déjà  été.  Les  principaux 
produits  sont  les  suivants,  dans  Tordre  de  leur  abondanoe: 

Les  cocotiersj  niu, — qui  croissent  avec  une  vigueur  exceptíonnelle 
tout  le  long  des  plages  jusqu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la 
njer,  et  dont  il  existe,  comme  on  vient  de  le  voir,  huit  à  dix  variétés, — 
servent  à  Talimentation  de  Tho^ime^  et  surtout  produisent  ce  qui  a 
été  jusqu^à  présent  le  principal  article  d 'exporta tion,  la  noix  sècbe, 
appelée  copra.  C*est  un  des  rares  arbres  que  les  indigènes  se  don- 
nent  la  peine  de  planter  pour  remplacer  ceux  que  les  vents  abattent; 
mais  maintenant,  leur  culture  est  entreprise  en  grand  par  les  étran- 
gers, — surtout  par  les  allemands, — qui  les  plantent  en  ligues  de  quin- 
conce,  à  30  pieds  de  distance  en  ^ous  sens,  pour  que  les  feuilles  des 
uns  n'abattent  pas  les  âeúrs  des  autres  pendant  les  coups  de  vent. 
Les  jeunes  arbres  fructifíent  dans  un  laps  de  temps  variant  de  trois  à 
six  ans  après  la  plantation,  mais  on  peut  admettre  que  les  trois-quarts 
commencent  à  produire  à  quatre  ans.  La  production  moyenne  de  noix 
par  pied,  sur  les  plantations  ou  dans  les  bosquets  spontanés,  est  d'une 
centaine  par  an;  mais  il  n^est  pas  rare  de  voir  deux  cents,  trois  cents 

1  Mes  renseignements  ne  me  permettent  pas  de  décider  si  les  samoans  exploi-    J 
tent  auesi  le  palmier,  à  la  façon  indienne,  c^cst-à-dire  coupant  les  branches,  pour 
en  recueillir  la  sève  qui  en  découle  (surah),  et  dont  on  fabrique  du  sucre,  du  vi- 
naigre,  et  un  álcool  appelé  à  Goa,  cachaça. 
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et  même  jusqu^à  quatre  cents  noix  sur  un  seul  arbre,  múrissant  succes- 
síyement  pendant  tout  le  cours  de  Tannée.  Cent  noix  produisent  d'ordi- 
naire  de  50  à  60  livres  de  copra  sec.  Une  plantation  de  cocotiers  n'exíge 
que  fort  peu  de  cultore  et  de  soins,  car,  aussitôt  que  Tarbre  est  assez 
grand,  on  confie  aux  chevaux  et  au  bétail  le  souci  de  nettoyer  les 
herbes  et  d^empêcher  la  croissance  du  sous-bois. 

Après  le  cocotieri  le  vegetal  le  plus  important  est  rarbre  à  pairij 
olu  manutagnaj  qui  est  aussí  Tobjet  des  soins  des  naturels,  pour  rem- 
placer  ceux  qui  meurent.  II  y  en  a  une  quinzaine  de  variétés^  et  il 
n'est  pas  une  hutte  autour  de  laquelle  ne  se  trouvent  plusieurs  de  ces 
arbres,  dont  les  fruits  pendants  paraissent  ínviter  à  la  cueillette,  et 
qui  constituent  une  récolte  abondante,  la  base  de  Talimentation  indi- 
gene  pendant  à  peu  prés  la  moitié  de  Tannée.  Ce  fruit  est  générale- 
ment  mangé  cuit  au  four, —  et  accompagne  le  poisson,  le  porc,  la  vo- 
laille  et  même  les  yams  et  les  bananas, —  mais  on  le  consomme  aussi 
fermente,  mahiy  chaque  jour  de  nouveaux  fruits  étant  ajoutés  à  la 
masse  soumise  à  la  fermentation,  et  il  sembie  que  plus  le  mélange  est 
ancien  et  aigre,  plus  il  est  apprécié  des  gourmets  du  pays. 

Hors  de  la  saison  de  Tarbre  à  pain,  les  indigènes  dépendent  des 
yams  ou  ignames,  ufe  (Dioscorea  alata),  et  du  taro  ou  talo  (Caladium 
esadentum),  II  y  a  huit  espèces  distinctes  de  j/ams,  qui  croissent  à 
Fétat  sauvage,  ou  qui  sont  cultivées ;  mais  co  vegetal  est  un  bien  pau- 
vre  remplaçant  de  la  pomme  de  terre,  dont  il  ne  possède  qu'à  peine 
Ia  moitié  des  propriétés  nutritivos,  bien  qu4I  atteigne  à  Samoa  des  di- 
mensions  considérables ;  mais  la  facilite  de  sa  culture  et  la  certitude 
de  sa  récolte  en  font  une  nourriture  •commune  et  populaire,  autant 
pour  les  étrangers  que  pour  les  indigènes.  En  ce  qui  concerne  le  taro, 
deux  variétés  existent  à  Samoa,  Ia  sMie  et  Vhumide,  et  toutes  deux 
viennent  principalement  à  Tétat  sauvage,  bien  qu*il  existe  des  cultu- 
res  des  deux  variétés;  celle  qui  croit  sur  les  terrains  secs  (C,  costo^ 
lumjj  paraít  être  Tespèce  qui  produit  le  plus,  tout  en  donnant  un  ali* 
ment  plus  riche,  nutritif  et  exquis. 

Du  bananier  on  compte  au  moins  dix-huit  variétés  et  également 
trois  ou  quatre  espèces  de  plantains  (Musa  troglodytorum.  Toutes 
ces  variétés  croissent  spontanément  partout,  sur  toutes  les  iles,  en  im- 
menses  qaantités,  dont  les  fruits  ne  cessent  de  múrír  toute  Tannée.  On 
commence  aussi  à  les  cultiver  pour  Texportation,  comme  il  será  dit 
cn  lieu  opportun. 

Les  orange^,  moli,  les  citrons,  cédrats  et  limons,  en  plusieurs  va- 
riétés, sont  si  abondants  que  leurs  fruits  pourrissent  sous  les  arbres, 
comme  cela  arrive  aussi  avec  les  mangos  et  les  guavas. 

Plusieurs  espèces  de  taccas  donnent  de  Varrovo-rooty  masoa^  d*ex- 
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eeUente  qoaHté;  elles  croissent  spontanément,  etdea  quantités  hnmen- 
ses  potuTiâent  ea  être  récoUées  sana  efibrt. 

Le  hava  (Piper  Methisticwn),  de  Yariété  non  intoxicante,  est  ausst 
mdigène  et  est  récolté  sans  culture  en  grande  abondance;  il  constítue 
nn  laxe  si  indispensable  pour  tons  les  samoans,  qu'uii  morceau  de 
kava  ne  manque  jamais  d^être  presente  au  yoyageur  ou  au  visiteiu*;  à 
soa  arrirée,  en  signe  de  bienvenue,  et  le  premier  travail  pour  fêter  un 
étranger,  est  de  préparer  la  famease  liqueur,  pour  Ia  dégustation  de 
laquelle  se  hâtent  d'aocourir  tous  les  voisins.  Malgré  cela  pourtant, 
les  natureh  sont  les  buveurs  de  kava  les  plus  moderes  de  toute  la  Po- 
lynésie,  et  ne  se  laissent  jamais  enivrer  par  cette  boisson,  qui — prise 
avec  modération, — a  la  réputation  de  purifier  le  sang,  à  tel  point  que 
les  vieillards  en  prennent  régulièrement  une  tasse  tous  les  matins^  pour 
prolonger  la  vie  et  les  forces.  La  liqueur  est  préparée  commerciale- 
ment  de  la  façon  sui vante:  les  racines  préalablement  nettoyées,  râ- 
clées  et  lavées,  sont  pilées  de  manière  à  les  réduire  en  palpe  et  fibre, 
ou  on  les  rape  en  bouillie;  on  ajoute  de  Teau  en  brassant  aveo  force^ 
et  on  passe  à  travers  un  linge.  Quand  elle  est  suffisamment  diluée, 
cette  boieson  est  plutôt  douce  et  agréable,  bien  que  sa  saveur  rappelle 
la  rhubarbe  ou  la  décoCtion  de  réglisse,  le  coco  paris^.  II  n^est  donc 
pas  surprenant  que  les  résidants  blancs  en  arrivent  très-vite  à  Tappré- 
der  tont  autant  que  les  naturels;  et  les  mtssionnaires  eux-mêmes  ne 
se  défendent  pas  d'accepter  avec  plaisir  les  invitations  aux  cérémonies 
d'un  k&va  public,  nonrseulement  à  cause  du  charme  de  la  boisson^ 
mais  aussi  parce  qu^ils  ont  vérifié  par  expérience  que  ces  réunions  pré- 
dispoeent  £ftvorablement  ks  es{5ríts  et  préparent  le  terrain  aux  discus- 
sions  plus  séríeuseâ.  La  principale  répugnance  que  les  étrangers  ont 
à  surmoBter  est  le  mode  familier  de  sa  préparation.  En  effet,  dans 
les  famillesy  c^est  la  filie  de  Ia  maison  qui  fabrique  le  kava,  en  le  mas- 
tiqnant;  après  s'ôtre  rincé  Ia  bouche  et  les  mains  avec  de  Teau  clairef 
chaque  bouchée  étant  bien  mastiquée,  —  ce  qui  exige  de  puissantes 
mâchoires  et  un  travail  assez  rude,  —  le  jus  qui  en  resulte  est  craché 
dam  une  terrine,  dans  laquelle  on  ajoute  ensuite  Feau  nécessaire,  on 
turasse  et  on  filtre.  Dans  les  grandes  occasions  publiques,  c^est  seule- 
ment  à  des  jeunes  filies  de  Ia  plus  haute  aristocratie  et  de  conduite 
irréprochable  qu^ncombe  Vkonnêur  et  le  travail  de  préparer  le  kava, 
en  présence  de  Tassemblée  attentÍTe«  «Dès  que  le  breuvage  est  prêt, 
le  maitre  de  la  maison  ou  chef  de  la  réunion  bat  des  mains,  signal 
qui  est  répété  avec  empressement  par  toute  la  compagnie;  en  même 
temps,  toutes  les  conversations  cessent,  et,  au  milieu  d'un  profond  si- 
lence,  le  chef  pranonce  le  nom  de  Thôte  qui  occupe  la  première  place 
dlionneur.  Une  jeune  filie  s'avance  vers  lui  gravement,  s*incline  avec 
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grâce  et  lui  rerse  la  liqaeur  dans  une  coape  de  coco;  vidée  ou  seale- 
ment  toacfaée  des  lèvres^  Ia  tasse  est  <le  nouveau  remplie  et  présentée 
anx  autres  invités  par  Ia  mêtne  jeune  filie,  toujoors  par  ordre  de  pré- 
géancei».  Après  cela,  on  recommence  jusqu'à  répaisemeiít  du  jus  pré- 
cieux,  et  les  gourmeta  du  pajs  sont  unanimes  à  proclamer  que  le  kaya 
mâché  est  infiniment  supéríeur  à  celui  fabrique  mécaniquement,  au- 
quel  £eut  défiiut  le  piquant  de  Ia  salive  virginale. 

Le  tabae  est  cuItiTé  par  les  indigènes,  en  asses  grande  abondan- 
ce,  et  donne  un  produit  fort,  yert  et  apre,  que  les  samoaos  préfbreot 
pourtant  &  toute  quaKté  importée. 

Les  autres  produits  spontanés  sont:  les  ananás,  le  gingemhre,  les 

fanguM,  les  hatates  chuces,  les  papayas,  les  tamarins^  les  vys  ou  pom- 

mes  de  Cythère  (Spondta  dulcisj,  Vifi  ou  chataigne  indigène,  Veugenia 

ou  oMa  hawaiien,  en  samoan  gogafiafia^  et  b!en  d'autres  froits  absolu- 

ment  indigènes,  dont  les  noros  manquent. 

Les  citrouUUê  et  les  mehns^  quoíque  croissant  spontanément,  pa- 
raissent  doToir  leur  introduction  aux  missionnaires  catholiques. 

La  canne  à  sucre  existe,  en  plusieurs  variétés,  qui  paraissent 
vraiment  indigènes;  et  des  planteurs  de  sucre,  qui  ont  visite  le  pays, 
sont  d'aYÍs  que  le  sol  et  le  climat  j  sont  exceptioimellement  £avorables 
ponr  Ia  culture  industri^e  de  cette  plante.  Les  petits  champs  que  les 
influlaires  cultivent  pour  leur  usage,  produisenrt  des  cannes  luxuriantes 
dont  les  tiges  atteignent  de  15  à  20  pieds  de  long. 

'  Le  café  existe  aussi  à  Tétat  sauvage,  cependant  pas  en  asses 
grande  quantité  pour  permettre  de  supposer  qu'il  soit  indigène;  11  est 
d'ailleurs  d'exee!lente  qualité  et,  cooune  le  clinat,  le  sol,  tes  conditions 
topographiques  du  pays,  et  même  sa  ríchesse  de  v^étation  qui  permet 
d'obtemr  £icilement  Ias  grands  arbres  sous  lesquels  le  caféier  aime  à 
8'abriter,  tout  en  un  mot,  est  spéeialement  favorable  an  développentent 
de  cette  plante,  il  y  a  tout  Keu  de  pronostiquer  qu^nn  avenir  frsetueux 
et  prochain  ne  peut  manquer  de  lui  être  reserve  comme  culture  indus- 
trielle.  Aussi  les  champs  de  caféiers  commencent-ils  à  se  développer 
entre  les  mains  étrangères,  qui  le  piantent  en  rangs,  de  7  par  7  pieds, 
et  préférableraent  sur  les  plateaux  élevés  de  1:000  pieds  et  plus,  au- 
dessus  de  Ia  mer.  £n  certains  endroits,  le  long  des  cbemins  ou  des 
confins,  on  plante  des  arbres  à  pain,  à  60  pieds  de  dístanoe,  pour  ser- 
vir de  protectioB  aux  caféiers  et  de  brises-vent,  tout  en  produisant  un 
aliment  pour  les  travailleurs  employés  à  sa  culture. 

On  m'a  assuré  que  Vindigo  existait  aussi  à  Samoa  en  abondance, 
avec  une  tige  fine,  et  la  plante  toute  entière  chargée  de  matière  colo- 
racnte;  cependant,  jusqu^à  présent,  on  n'a  pas  essayé  de  Tutiliser. 

Deux  variétés  de  coton  (dit  Soudi-Sea-Island),  croissent  spontané- 
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ment  à  Samoa,  Tune  à  courte  soie,  Tautre  produisant  une  fibre  beau- 
coup  plus  loBgue  et  d^excellente  qualité,  ayant  une  grande  valeur 
commerciale ;  la  plante  a  de  plus  Tavantage  de  ne  pas  être  attaquée 
par  les  insectes,  pas  même  par  le  parasite  connu  sous  le  nom  de  Cot- 
ton-worm.  Ce  furent  les  missionnaires  catholiques,  en  1864,  qui  don- 
nèrent  la  première  impulsion  à  sa  culture, — la  plus  facile  pour  eux, — 
dans  le  but  d'en  retirer  les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de 
leurs  églises.  H  est  semé  à  la  distance  de  10  par  12  pieds,  exige  três 
peu  de  travail  et  de  main-d^oeuvre,  et  dure  longtemps,  tout  en  produi- 
sant  deux  récoltes  par  an,  à  la  seule  condition  d'être  émondé  après 
chaque  cueillette. 

Parmi  les  plaptes  déjà  acclimatées,  on  peut  citer  le  cacaoyer, — 
qui  a  déjà  donné  d'excellents  résultats,  fructifiant  très-rapidemerit, — 
et  trois  variétés  de  Wcín,  dont  on  a  pu  envoyer  à  S.  Francisco  les 
premières  cargaisons  abondantes  et  fructueuses  ^. 

n  existe  également  un  arbre  appelé  en  samoan  atone^  dont  le  fruit 
ressemble  à  la  noix-muscade,  mais  sans  en  avoir  le  parfum,  quoique 
le  macis  en  soit  fin  et  abondant.  Peut-être  la  culture  développerait- 
elle  la  saveur  absente. 

Le  candlenut  (Aleurites  triloba),  kttkui  des  hawaiiens  et  lama  en 
samoan,  est  aussi  très-abondant,  ainsi  que  le  ti  (Draccena)  çmployé 
comme  à  Hawaii  et  dont  la  racine,  cuite  au  four,  donne  aussi  une  ma- 
tière  saccharine  mucilagineuse,  ressemblant  à  de  la  melasse  et  em- 
ployée  comme  telle. 

On  fait  quelques  plantations  de  mais,  qui  múrit  toute  Tannée. 

Comme  on  doit  le  remarquer,  presque  tous  les  produits  ci-dessus 
sont  spontanés  et  croissent  avec  profusion.  Cette  fécondité,  qui  prouve 
les  richesses  que  Samoa  tient  en  reserve  pour  Texploitation  civilisée, 
justiâe  aussi  pleinement  Tappréciation  du  missionnaire,  qui  écrivait  que 
si,  dans  cet  archipel,  les  fruits  et  les  legumes  ne  sont  pas  aussi  va- 
ries qu^en  Europe,  le  fait  était  bien  compense  par  leur  abondance:  «si 
prodigue  est  la  nature  à  Samoa,  ajoute-t-il,  que  chaque  jour  est  vir- 
tuellement  une  fête  pour  Tindigène,  car  la  production  des  matières  ali- 
mentaires,  et  reflfort  ou  le  travail  nécessaire  pour  nourrir  une  famille 
ne  peut  guère  être  appelé  travail;  et  cependant  il  y  a  certainement 
peu  d^insulaires  océaniens  qui  vivent  aussi  bien;  et,  si  parfois  il  y  a 
disette  chez  eux,  car  cela  arrive,  c'est  le  résultat  de  leurs  propres  fo- 
lies, c'est  Tefifet  de  la  rage  enfantine  avec  laquelle,  dans  leurs  guerres, 

1  La  culture  de  la  vanille  ne  parait  pas  avoir  occupé  ju8qu'à  ce  jour  Tatten- 
tion  des  plauteurs ;  il  n*est  cependant  pas  douteux,  qu*elie  ne  donnerait  pas  à  Sa- 
moa des  résultats  inféríeurs  à  ceux  obtenus  dans  Tarchipel  voisin  de  Tahiti.  La 
Ramie  est  aussi  une  plante  à  indiquer  pour  les  possibilites  agricoles  4e  Tarchipel. 
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ils  détraisent  sans  réâexion  comme  sans  pitié  toutes  les  récoltes  des 
vaincus,  y  compris  les  arbres  précieux  qu'on  ne  peut  remplacer  en  un 
jour,  mais  dont  la  croissance  exige  des  années».  U  est  clair,  néanmoins 
que  Ia  nature  n^est  pas  responsable  des  privations  qu'ils  s^inâigent 
par  leurs  dissensions;  mais,  au  contrairei  en  temps  ordinaire,  le  sol 
est  si  prolifique,  et  les  récoltes  naturelles,  même  confínées  commo  elles 
le  sont  jusqu'à  présent,  dans  Tétroite  zone  habitée,  sont  si  abondantes 
que,  en  dehors  de  leurs  petites  cultures  de  taro,  d'yams  et  de  tabac, 
avec  le  produit  des  cocotiers  et  des  arbres  à  pain,  il  n'y  a  chez  les 
samoans  aucun  besoin  à  satisfaire,  et  par  suite  nuUe  envie  de  se  livrer  à 
aucune  culture  régulière,  dans  un  but  purement  commercial  ou  de  lucre. 
Ce  n'est  donc  pas  de  Tindigène  qu'on  peut  áttendre  le  développe- 
ment  du  pajs,  et  Tutilisation,  au  point  de  vue  agricole,  des  immenses 
étendues  ou  la  forêt  vierge  règne  encore  seule  jusqu*à  ce  jour. 

La  mise  en  culture  de  ces  riches  terrains  doit  évidemment  être 
Toeuvre  exclusive  du  blanc,  et  il  faut  avouer  que,  dans  leurs  immen- 
ses accaparements  de  terres,  les  européens,  et  les  allemands  snrtout, 
n'ont  pas  été  uniquement  platoniques,  car  il  7  a  déjà  bon  nombre  de 
plantations  entreprises  par  eux,  dans  lesquelles  on  cultive  sjstématique- 
ment  et  avec  grand  succès,  les  cocotiers,  le  caféier,  le  coton  et  le  ricin. 
Les  demiers  renseignements  portent  à  prés  de  7:000  acres  anglai- 
ses  ^  les  superfícies  ainsi  déjà  cultivées  par  les  seuls  allemands,  tandis 
que  celles  cultivées  par  les  anglais  s^élevaieut  à  moins  de  100  acres; 
les  américains,  qui  soat  aussi  possesseurs  de  grandes  étendues  de  sol, 
ne  paraissent  pas,  jusqu^à  présent,  avoir  commencé  à  les  mettre  en 
culture.  Mais  de  nouveiles  plantations  sont  commencées,  ou  les  an- 
ciennes  sont  graduellement  augmentées  presque  chaque  année,  et  le  se- 
raient  même  davantage,  si  une  paix  stable  et  un  gouvemement  im- 
partial  pouvaient  être  procures  à  ce  pays. 

Au  commencement  de  1884,  Tensemble  des  seules  plantations  ap- 
partenant  à  des  allemands  à  Samoa,  et  évalué  à  un  total  de  6:329 
acres,  était  divise  ainsi  qu*il  suit: 

Cocotiers  en  pleine  production,  1:105  acres; 

Jeunes  cocotiers  non  encore  productifs,  1:724; 

Plantations  recentes  de  cocos,  utilisées  pour  le  cotonnier,  1:944; 

Cotonnier  seuI,  720; 

Caféier,  136; 

Produits  alimentaíres,  taro,  yams  et  bananos,  300; 

Pâturage,  400. 

1  Dans  sa  dépêcbe  de  novembre  1888,  Bismarck  porte  les  plantations  alleman- 
des  à  7:985  acres,  mais  c^est  évidemment  une  erreur  d*impres8Íon,  et  c*est  6:985 
qu'il  faut  lire. . 
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Depuis  cette  époqae,  environ  600  acres  en  plus  ont  été  défrichéa 
et  plantési  principalement  en  coton,  café  et  tabac  Dana  ces  diversea 
plantatione  sont  entretenuea,  pour  travaux  de  labours  et  aussi  pour 
aider  à  lutter  contre  lea  herbes,  pias  de  mille  lêtes  de  bétail. 

La  plus  interessante  des  plantations  allemandes  est  celle  de  la 
Deutsche  Handels  und  Plcmtagen  Gesdlschaft,  compagnie  allemande  de 
commerce  et  de  plantatkm,  ou  successeurs  de  la  fameuse  maison  J.  C. 
Godeffroy  et  Fils,  de  Hambourg;  elle  se  trouve  sur  Upolu,  à  deux 
heures  d'Apia^  et  s^appelle  Utomapu;  elle  s^étend  à  travers  Tile,  d*une 
mer  à  Tautre,  de  la  cote  N.  à  la  cote  S.  La  maison  de  rinspecteur 
principal  se  trouve  sur  un  point  central  culminant,  prés  de  la  crête 
des  montagnes  qui  forment  Tépine  dorsale  de  Tile;  de  cette  habitation| 
située  dans  une  position  très-salubre  et  agréable,  on  découvre  le  pa- 
norama de  presque  toute  la  plantation,  qui  presente  comme  une  mer 
ou  épaisse  forêt  de  cocotiers  plantes  avec  la  régularité  d^un  échiquier. 
Une  route  carrossable,  quoique  sans  cesse  envahie  par  la  végétation 
tropicale,  facilite  Fexploitation  du  domaine. 

Les  allemands  assurent  que,  malgré  Textrême  bon  marche  des  tor- 
res et  leur  non-moins  grande  fertilité,  Tagriculture  rend  à  Samoa  à 
peine  Tintérêt  des  capitaux  qu'elle  requiert.  U  doit  j  avoir  dans  cette 
assertion,  contredite  d^ailleurs  par  leurs  actions,  un  pcu  d'exagération, 
à  Tefifet  de  décourager  des  compétiteurs  possibles.  Néanmoins,  il  n'est 
pas  douteux  que  Tobstacle  le  plus  formidable  contre  un  large  déve- 
loppement  de  grandes  cultures  est,  ici  comme  dans  toute  TOcéanie,  le 
manque  ou  la  rareté  des  bras,  et,  par  suite,  leur  cherté  relative^  A 
Hawaii,  la  race  indigène,  forcée  de  toute  antiquité  aux  plus  rudes  tra- 
vaux,  par  la  nature  ingrato  du  sol  et  par  Texccssive  tyrannie  de  ses 
chefsy  fut  longtemps  très-laborieuse  et  foumit  aux  plantations  leurs 
travailleurs  les  plus  appréciés;  mais  la  démoralisation  progressivo  et 
Teffrayante  décroissance  de  cette  race,  obligèrent  les  planteurs  à  re- 
courir  aux  cbinois,  aux  japonais  et  aux  immigrants  européens,  princi- 
palement portugais.  A  Samoa,  au  contraire,  la  paresse  innée,  Tindo- 
lence  et  Tindépen dance  de  caractere  des  natureis  les  empêchèrent 
toujours  de  servir  même  d^auxiliaires  dans  les  plantations,  pour  les 
travaux  desquelles  il  fallut  importer  spécialement  des  travailleurs,  im- 
migrants ou  recrues,  d'abord  des  Nlles-Hébrides,  qui  furent  bientôt 
épuisées,  et  ensuite  des  iles  de  Ia  Ligne,  de  la  Nlle-Bretagne  et  spé- 
cialement de  la  NUe-Irlande  (aujourd^hui  rebaptisée  New-Mecklem- 
bourg),  c'est-àdire  des  races  nègres.  Déjà,  en  1881,  les  divers  plan- 
teurs de  Samoa  occupaient  environ  1:800  travailleurs  ainsi  importes; 

^  A  Âpia,  les  gages  des  cultivateurs  varient  entre  25  et  60  dollars  par  móis. 
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mais  le  nombre  en  a  augmenté  sensiUement  depuifi,  parallèlement 
avec  Taccroissemeiít  des  pUntations.  Le  recmtement  de  ces  travail- 
leurs  est  mené  sjstématiquemeikt  par  une  flottille  de  barques  spéciales 
soas  le  coiitrôle  et  par  rinitiative  de  la  compagnie  hambourgeoise. 

On  sait  que  le  recrutement  des  travailleurs  océanieus  a  douné  Heu 
à  des  abus,  à  des  cruaatés  rappelant  les  pios  mauraís  temps  de  la 
traite  des  nègres;  et  le  «black-birding»  ou  «kidnapping»^  ravissement 
des  recrues  par  les  recruteurs;  malgré  une  légialation  très-sévère  de 
TAngleterre,  est  encore  Ia  plaie  infiúne  de  TOcéanie,  plaíe  entretenue 
par  rinsatiable  problème  du  manque  de  travailleurs.  Les  samoans  ne 
sont  pas  assez  malléables  pour  que  les  allemands  puissent  abuser  d'eux 
pour  leurs  plantations;  mais  on  raconte  que,  dans  les  lies  mélanésien- 
nes  ou  s'effectae  le  recrutement,  les  germains  se  sont  modtitrés  parmi 
les  mobs  scrupuleux;  et  ils  enlèvent  (kidnapp)  leurs  traraillettrs  à  tel 
point  que,  là  ou  les  navires  anglais,  français  et  allemands  Yont  simul- 
tanément  chercher  à  engager  leurs  recmeS;  ces  denders  sont  si  bien 
connus,  leur  réputatíon  de  cruauté  est  telle,  qu'ils  sont  bien  plus  sol- 
gneosement  évités  par  les  malheureux  naturels,  que  les  autres  nations  *• 

n  est  pourtant  absolument  eertain  que,  si  les  indigènes  de  Ia  Mé- 
lanésie  viennent  à  £aire  défaut  comme  travailleurs,  on  devra  abandon- 
ner  les  cultures  de  Samoa^  à  moins  de  pouvoir,  comme  à  Hawaii,  j 
attirer  une  immigration  blancbe.  Aussi,  en  prévision  de  ce  manque  de 
travailleurs,  on  dit  que  les  grandes  compagnies  allemandes  ont  Tin- 
tention  de  fonder  des  colonies  de  cultivateurs,  ou  de  faire  travailler 
en  coopération. 

Quoi  qu'il  arrive,  la  fertilité  de  Samoa  est  trop  grande,  sous  un 
climat  sain  et  clément,  et  leur  situation  est  trop  avantageuse,  pour 
que  la  civilisation  moderno  puisse  leur  permettre  de  rester  inutilisées. 
n  semble  donc  que  leur  avenir  économique  se  trouvera  dans  la  petite 
agrículture  de  cultivateurs  blancs  travaiUant  pour  leur  propre  compte. 
En  outre,  il  se  pourrait  que  la  solution  de  cette  question  leur  vienne 
de  leurs  voisines  bawaiiennes.  En  effet,  à  Hawaii  existe  déjà  une  nom* 
breuse  population  de  cultivateurs,  principalement  portugais,  importes 
avec  avantage  et  satisfaction  par  les  planteurs.  Parmi  ces  travailleurs, 
les. uns  s^installent  dans  le  pays;  mais  un  eertain  nombre,  à  Fexpira- 
tion  de  leurs  contrats,  mécontents  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
et  principalement  à  cause  de  Ia  difficulté  d^acquérír  des  torres,  dé- 
goútés  de  leur  situation  dans  le  pays,  cherchent  à  aller  tenter  fortune 
en  Califomie,  dont  la  distance  est  la  même  que  celle  de  Samoa.  Qr, 
ces  cultivateurs  pourraient  rencontrer  la  réalisation  de  leurs  déslrs  à 

1  EdMwrgh  Beview,  Jxúj  18 8G. 
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Samoa,  si  on  savait  les  y  attirer  avant  qu'ils  ne  quittent  Hawaii,  et 
si  un  gouvernement  fort,  équitablô  et  stable  y  répondait  de  leur  sécu- 
rité.  Pendant  un  voyage  qu"il  fit  à  Honolulu,  avant  Ia  fin  du  règne  de 
Malietoa,  dea  ouvertures  dans  ce  sens  furent  faites  au  directeur  des 
plantations  hambourgeoises ;  comme  agriculteur,  M.  Th.  Weber  resta 
frappé  des  avantages'  qu^une  telle  immigration  offrirait  à  Tagriculture 
de  Samoa;  n\ais,  comme  homme  politique  allemand,  avec  ses  tendan- 
ces  fixes  de  monopoliser  cet  archipel  exclusivement  pour  les  allemands, 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  y  introduire  d^autres  élóments  blancs,  qui 
n^auraient  pas  manque  de  ^e  trouver  avant  peu,  en  antagonisme  avec 
Texclusivisme  teuton.  Néanmoins,  ce  qu'il  ne  voulut  pas  faire,  d'au- 
tres,  et  principalement  les  grands  propriétaires  anglais  ou  améri- 
cains,  le  feront  peut-être,  car.elle  existe  toujours,  cette  colonie  de 
travailleurs  intelligents  et  intrépides,  naturellement  acclimatés,  prêts  à 
aflfronter  les  forêts-vierges  de  Samoa,  moins  redoutables  que  celles  du 
Brésii,  pour  assurer  un  avenir  à  leurs  familles;  elle  s^accroít  même  à 
Hawaii,  oíi  ne  se  rencontrent  malheureusement  pas  encore  tous  les 
élóments,  tous  les  avantages  nécessaires  pour  la  retenir  toute  entière, 
et  satisfaire  ses  aspirations,  son  ambition;  aussi,  a-telle  déjà  fourni 
quelques  aventureux  pionniers  pour  aller,  d'eux-mêmes,  tâter  le  ter- 
rain  samoan.  Enfin  au  besoin,  une  immigration  directe  de  Finépuisa- 
ble  race  de  Portugal  pourrait  être  amenée  à  Samoa,  comme  elle  le 
fíit  à  Hawaii,  dans  des  conditions  économiques  de  transport  identi- 
quês. 

XI 

Histoiíre  naturelle 

L'histoire  naturelle  de  Tarchipel  de  Samoa  est  fort-limitée. 

Les  mammifères,  bceuf,  cheval,  chèvre,  mouton,  etc,  comme  dans 
tout  le  Pacifique,  n^existent  qu'en  leúrs  représentants  importes  et  à  Tétat 
de  domesticité.  Les  chevaux  sont  maintenant  assez  nombreux  sur  Upolu. 

Seuls,  le  porc  et  la  poule  sont  indigènea,  et,  sur  ce  point,  les  re- 
cherches  des  missionnaires  sur  les  traditions  des  habitants,  paraissent 
réfuter  Topinion  que  Tintroduction  de  ces  utiles  animaux  en  Polynósie 
fut  due  au  capitaine  Cook.  Le  porc,  Puao,  est  très-abondant,  soit 
sauvage  soit  domestique,  et  forme,  avec  la  volaille.  Moa,  la  base  de 
Talimentation  animale  des  indigènes.  Des  chiens  sauvages  existent 
aussi  dans  les  montagnes,  mais  en  nombre  limite. 

La  moisson  de  Tornithologiste  est  un  peu  plus  riche  que  celle  du 
naturaliste,  quoiqu'il  soit  à  remarquer  que  la  langue  de  Samoa  n'a, 
pour  tous  les  animaux,  à  poils  comme  à  plume,  qu'un  seul  terme, 
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manu,  qni  sert  de  prefixe  constant  pour  les  noms  spéciaux  des  dif- 
férents  oiseaux.  Ces  íles  possèdent  plusíeurs  variétés  d'oiseaux  parti- 
culierS;  dont  les  habitudes  sont  curíeuses  et  le  plumage  tres-bríllant; 
original  et  rare.  Aínsi,  les  forêts  du  SE.  d^Upolu  furent  jadis  peaplées 
de  cet  oiseau  étrange,  le  Didunculus  strigirostris,  Manu  Mea^  qiii 
est  le  parent  le  plus  rapprocbé  encore  existant,  de  Tespece  éteinte 
connue  des  géologues  sous  Tappellation  de  dodo.  Malheureusement, 
rintérêt,  la  curiosité  et  les  demandes  des  naturalistes  ne  tardèrent  pas 
à  exciter  la  cupidité  des  indigenes,  qui,  pour  toucher  le  prix  offert 
pour  cet  oiseauy  en  capturerent  la  majeure  partie ;  maintenant  encore, 
ils  sont  toujours  à  la  piste  des  jeunes  coavrées,  auxquels  ils  ne  don- 
nent  pas  le  temps  de  grandir,  de  façon  que  Tespèce,  déjà  considéra- 
blement  réduite,  será  avant  peu,  conxpletement  détruite.  II  y  a  déjà 
des  années  qu'il  est  devenu  rare  qu'on  puisse  en  obtenir  plus  de  deux 
à  trois  par  an  à  Âpia,  oh  un  oiseau  adulte  est  payé  de  £  6  à  8. 

L^oiseau  le  plus  abondant  aujourd'hui  est  le  pigeon,  Umi,  ou 
tourterelle  polynésienne,  à  gorge  violette,  légerement  plus  gros  que 
Tespèce  européenne  et  divise  en  cinquante  ou  soixante  variétés.  II 
existe  aussi  une  espèce  de  ramier,  et  diversas  pcrruches.  Les  natu- 
rels  sont  très-amateurs  d^apprivoiser  ces  oiseaux  *,  et  souvent  les  chcfs 
se  plaisent  à  transporter  avec  eux  quelque  favori,  jdché  sur  un  bâton 
qu'ils  portent  à  la  main,  et  dont  la  destruction,  même  accidentelle, 
suíBrait  pour  faire  naitre  un  casusbelli. 

La  chauve-souris  vampire  (Pteropus  ruficollis),  identique  en  appa- 
rence  avec  Tespèce  indigène  à  Madagáscar,  est  aussi  excessivement 
commune,  et  fut  jadis  considérée  comme  un  oiseau  sacré,  jouant  même 
un  grand  role  dans  les  cérémonies  de  leur  ancienne  religion.  EUe  at- 
teint  une  assez  grande  dimension,  jusqu^à  4  pieds  d'une  extrémité 
à  Tautre  des  aí  les  étendues. 

Les  moustiques  Taúmanu,  sont  nombreux  et  três  ennuyeux  pour 
les  étrangers;  mais  les  naturels  paraissent  assez  indifiTérents  à  leurs 
piqúres,  sans  doute  parce  que  Thuile  de  coco  dont  ils  s^enduisent  le 
corps,  les  en  preserve  beaucoup.  Ils  ne  sont  pas  néanmoins  sans  s*être 
invente  des  espèces  de  moustiquaires  pour  la  nuit. 

Les  reptiles  abondent  à  Samoa,  de  toutes  les  nuances,  blancs,  rou- 

ges,  verts,  noirs  et  tnchetés;  mais  aucun  n^est  venimeux.  Une  espèce 

particulièrement  curieuse  est  le  serpent  coasseur,  crowing-snake  (vivi- 

mignata)  qui  fait  le  sujet  de  mainte  legende,  chant  ou  poésie  indigène. 

La  mer  est  particulièrement  riche. 

1  Déjà  LapéroQse  avait  note  que,  en  quciqucs  heures,  les  indigènes  lui  appor- 
tèrent  plus  de  200  pigeons,  ramiers  et  perruches,  «tellement  apprivoisós  qu'ils  ne 
youlaient  manger  que  dans  la  main*. 
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Les  poisBons  Ita,  propres  à  ralimentation  abondent^  quoique  les 
variétés  príncipales  sont  seulement  celles  communes  à  toutes  Ics  mers 
du  Sud,  Bpécialement  le  dauphin,  Ia  bonite  et  le  mnllet.  Les  requins 
Bont  nombreux  dans  le«  endroits  profonds. 

L'amateur  de  conchjliologie  trouve  à  Samoa  tm  champ  excep- 
tionnellement  étenda  et  curieux,  car  les  plagas^  les  récifs  et  les  cri- 
quês  de  rarcbipel  abondent  en  coquillages  de  variétés  innombrables, 
dont  les  coquilles  rivalisefit  de  beanté.  Egalement;  entre  les  récifs  ex- 
téríenrs  et  les  plages^  se  trouvent  d^immenses  banes  de  coraux,  de  tou- 
tes Tariétés  et  des  formes  les  phis  bizarres,  qui  constituent  d'admira- 
bks  jardins  sous-marins,  gamis  d'arbres  et  de  yégétauç  des  plu& 
fantastiques  «t  ornes  des  couleors  les  plus  exquises  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  et  qni  offrent  au  coríeux  nn  spectacle  qu^on  n  est  jamais 
rassasié  d*admirer,  pendant  que  les  pirogues  naviguent  parosseuse- 
ment  sur  le  flot  calme,  pur  et  limpidci  auquel  en  outre  les  jeux  et 
les  mouvements  rapides  de  milliers  de  petits  poissons  rouges,  verts  ou 
bleus,  communiquent  une  vie,  une  animation  incessantes. 

Une  des  curiosités  de  rhistoire  naturelle  du  pajs  est  aussi  Tappa- 
ritioQ  régulière,  dans  les  passes  des  récifs  de  corail,  chaque  année  vera 
la  íin  d^octobrCi  (et  quelques  fois,  mais  en  moins  grande  abondance^ 
au  printemps)  du  Vai-Palólo,  espèce  de  vers  marin  de  !8  à  20 
pouces  de  longueur,  dont  les  indigènes  sont  extrêmement  friands  et 
qu^ils  pêchent  en  grandes  quantités.  La  vie  du  Palolo  a  cette  partícu- 
larité  que,  toujours  cache  dans  les  troiis  des  rochers,  il  ne  se  montre 
à  fleur  d'eau  que  pendant  deux  jours  consécutifs,  rarement  trois,  et 
alorSy  seulement  à  la  pointe  de  Taurore,  disparaissant  soudain  au  lever 
du  soleil.  Aussi  les  indigènes  font-ils  de  leur  mieux  pour  profiter  de 
oette  manne  maritime,  qu'ils  nomment  Tatele,  pour  lo  premier  jour 
et  Tatelegua,  pour  le  second.  lis  paraissent  deviner  exactement  Té- 
poque  precise  de  rapparition,  guidés  par  ITige  de  la  lune,  et  aussi, 
disent-ils,  par  ce  fait  que  le  jour  auparavant,  tous  les  crabes  terres- 
tres du  pays  descendent  des  montagnes,  ou  sortent  de  leurs  retraites 
de  la  plage,  pour  se  rendre  à  la  mer.  Venue  Tépoque  fatidique,  bien 
avant  Taurore  tous  les  naturels  sont  en  mouvement,  et,  non-seulement 
tous  les  canots,  mais  encore  tous  les  objeis  eapables  de  faire  flotter  un 
homme,  une  femme  ou  un  enfant,  sont  mis  à  profít,  et  jusqu'au  lever 
du  soleil,  les  récifs  sont  couverts  d'une  population  exuberante  de  vie 
et  de  gaieté  tapageuse.  Ânciennement,  et  à  défaut  des  changements 
naturels  dans  les  saisons,  c^était  Tapparition  du  Palolo  qui  servait  aux 
samoans  pour  tenir  compte  du  com*s  des  années. 
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JPopitla-tioií.  -totalc 

Les  premiers  écrivains  sur  Samoa  attribaèrent  à  cet  archipel  une 
pc^nlâtion  totale  de  plus  de  70:000  ames,  portée  même  par  quelques- 
OQ8  josqu^a  SãKXH)  ^  En  1839,  le  commodore  Wilkes^  de  Texpédition 
américaine,  oblint  un  total,  probablement  très-approché,  de  ÕG:600. 
Dix  ans  plus  tard,  en  1849,  ia  popolation  était  estimée  à  seulement 
38:000  ames. 

Un  recensement  religieux,  execute  avec  tont  le  soin  que  les  mis- 
sionnaires  pouvaient  y  apporter,  eut  lieu  en  1869,  et  fut  répété  en 
1874,  donnant  les  chiffres  suivants : 

En  1869  En  1874 

Le  groupe  Manua 1 :431  1:421 

Tatoila ..•  3:250)  ^  „  .. 

Anuu.... 2001  ^''^^^ 

Upolu 16:610)  jg^gj^ 

Manono  et  Apoliraa 946  ( 

Savau 12:670  12:530 

35:107     34:307 

En  1883,  un  autre  recensement,  qu'on  dit  très-minutieux,  pro- 
duisit  nn  total  de  34:603,  dans  lequel  sont  probablement  comprís  les 
étrangers. 

Enfín  les  docnments  obtenus,  en  1887,  par  Tambassade  hawaiien- 
ne,  établissaient  la  situation  à  un  total  de  prés  de  35KXX)  ames. 

n  resulte  de  tous  ces  chiffres  que,  même  depuis  seulement  cin* 
quante  ans,  la  race  indigène  a  considérablement  diminué,  ce  qui  ex- 

1  Dmnont  d*UrviUe,  Ooéanie. 
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plique  Tapparente  exagération  des  premièrs  navigateurs  à  propôs  dd 
la  densité  de  la  population.  Ainsi,  la  dépopulation  devient  surtout  ma- 
nifeste en  ce  qui  concerne  Ta-U  (Opoun),  ou  La  Pérouse  sígnalait  une 
quantité  de  villages,  d'autant  plus  remarquables,  que,  contre  Tusage 
polynésien  qui  veut  toujours  ies  hameaux  sur  les  plages  basses,  ici 
ils  étaient  situes  à  mi-côte;  aujourd^hui  Ta-U  n'a  plus  qu^une  seule 
agglomération,  sur  une  pUge  basse,  et  les  samoans  ne  se  cachent  pas 
pour  dire  que  ce  furent  des  guerres  implacables  qui  amenèrent  ce  ré- 
sultat.  De  même;  les  effets  plus  récents  de  dépeuplement,  à  part  la 
décadence  générale  et  naturelle  de  toutes  les  races  poljnésiennes  au 
contact  de  notre  civilisation,  doivent  être  portes  à  Tactif  d*une  série 
de  petites  guerres,  de  tribu  à  tribu,  qui  durèrent  presque  sans  inter- 
ruption  de  1849  à  1858  et  aussi,  à  divers  intervalles,  postérieurement 
à  1868,  ravageant  le  pays,  surtout  le  N.  d'Upolu,  détruisant  les  fa- 
milles  et  nuisant  autant  à  la  prospérité  générale  du  groupe  qu'à  Tac- 
croissement  de  la  population. 

On  croit  néanmoins,  que,  dans  les  trois  ou  quatre  dernières  années, 
il  y  a  réellement  eu  tendance  vers  une  légère  augmentation  dans  la 
population  indigène, 

La  population  étrangère,  ou  blanche,  évaluée,  en  1882  à  400  per- 
sonnes,  comptait  en  1885,  245  hommes,  dont  127  allemands,  62  an- 
glais,  26  américains,  17  français  et  13  chinois  *.  A  part  quelques-uns 
sur  Savaii,  et  sur  Tutuila,  ou  existe  même,  dit-on,  une  petite  colonie 
de  Mórmons,  c^est  Upolu  qui  concentre  la  majeure  partia  des  blancs. 
A  la  fin  de  1887,  une  évaluation  allemando  portait  le  nombre  des  al- 
lemands à  plus  de  200,  tandis  que  le  nombre  des  anglais  était  des- 
cendu  à  40,  les  autres  étrangers  restant  comme  auparavant.  A  ces 
chiflFres  il  faut  ajouter  plus  de  2:000  travailleurs  mélanésiens  employés 
sur  les  plantations.  Les  anglais  établis  à  Samoa  sont  presque  tous 
vénus  des  colonies  australiennes. 

Parmi  les  résidants  étrangers,  il  paraít  qu'il  en  est  qui  ont  donné 
lieu  à  des  plaintes  legitimes,  si  elles  sont  fondécs.  On  les  a  accusés  de 
mener  des  viés  inutiles,  et  d'ouvrir  des  petites  boutiques,  principa- 
lement  des  débits  de  liqueurs,  ou  ils  tendent  à  corrompre  les  indigè- 
nes,  afin  de  mieux  les  exploiter,  dans  les  relations  commerciales  qu'ils 
entretiennent  avec  eux;  on  les  dit  n^avoír  aucune  sjmpathie  pour  la 

1  On  dait  louer  les  allemands,  daos  leur  pressant  besoin  de  travailleurs,  d'avoir 
jusqu^à  présBDt  reculé  devant  Tintroduction  de  travailleurs  chinois,  qui  sont  de  • 
vénus  la  plaie  de  la  Califomie  et  des  íles  Hawaiiennes ;  ils  ont  senti  que  les  chi- 
nois, une  fois  appelés  comme  aides,  ne  tarderaient  pas  à  supplanter  leurs  maítres 
comme  cela  est  déjà  arrivé  dans  Tarchipel  Gilbert,  oà  Tensemble  des  transactions 
commerciales  est  déjà  concentre  dans  la  maison  chinoise  de  Hong-Chong  et  C'*. 
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race  native,  mais  d'être  an  contraire  toujoars  prêts  à  fomenter  des 
discordes  entre  les  différentes  tribus,  dans  le  but  égoíste  de  leur  ven- 
dre  des  armes  et  des  munitíons  de  guerre,  en  échange  de  terres  im- 
portantes acquises  à  vil  prix  ou  aclietées  sans  scrupule  de  membros 
de  familles  rivales  ou  de  prétendants  saús  responsabilité^  ce  qui  crée 
une  masse  de  contestations,  aux  dépens  des  legitimes  possesseors  com- 
me  aux  dépens  de  la  stabilité  du  droit  de  propríété.  On  dit  aussi  que, 
si  Ia  politique  de  FAUemagne  comme  nation  y  est  passablement  répré- 
hensíble,  les  agissements  de  plusieurs  indiyidus  de  la  race  germanique 
7  farent  excessivement  blâmables^  comme  constants  fauteurs  de  Fanar- 
chie  du  pays. 

XIII 


Les  samoans,  appartenant  à  la  race  polynésienne  puré,  sont  très- 
ressemblants  avec  les  autres  peuplades  de  même  race,  qui  existent  à 
Hawaii,  à  Tahiti,  aux  Marquises,  aux  Carolines  et  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande.  Cependant,  il  serait  inexact  de  les  dire  absolument  identiques, 
car  on  peut  véritablement  découvrir  autant  de  différences  entre  ces  di- 
versos peuplades,  qu'on  en  remarque  par  exemple  entre  les  divers  ra- 
meaux  de  la  race  latine;  en  outre.  Ia  brancbe  samoanne  semble  être 
celle  qui  s'est  conservée  la  plus  puré  de  tout  mélange  de  sang  nè- 
gre  ou  papouasien.  On  a  dit  aussi  que  les  tabitiens  étaient  les 
sybarites  et  les  tongais  les  spartiates  du  Grand-Océan ;  on  peut  ajou- 
ter  que  les  samoans,  jadis  les  athéniens  de  TOcéanie,  en  sont  deve- 
nus  aujourd'hui  les  lazzaronis. 

Mais,  même  entre  les  différentes  iles  de  Farchipel,  existent  des  va- 
riations  sensibles  dans  le  caractere  des  peuplades.  II  n'échappa  point 
à  Ia  perspicacité  de  La  Pérouse  et  de  Kotzebue  que  cies  habitants  de 
Oíalava  (Upolu)  et  de  Tile  Plate  (Manono),  étaient  d^un  caractere 
plus  humain,  plus  doux,  plus  juste  et  plus  social  que  ceux  de  Maouna 
(Tutuila),  et  que  cette  différence  paraissait  prevenir  de  ce  que  les  pre- 
miers  avaient  des  cbefs  dont  Tautorité  était  bienveillante  et  respectée, 
tandis  que,  à  Maouna,  Tanarchie  seule  régnait»,  rendant  ainsi  les  ba- 
bitants  plus  turbulents,  violents,  et  querelleurs.  Ce  fait,  corrobore  par 
Tordre  suivant  lequel  se  sont  effectuées  les  conversions  suecessives  au 
christianisme,  est  encore  relativement  vrai  aujourd^bui: 

Les  habitants  d'Upolu  sont  hospitaliers  au  plus  haut  degré  et  ex- 
cessivement bien  disposés  envers  les  étrangers,  qui  sont  bien  vus,  bien 
accueillis  partout,  et  auxquels  les  indigènes  ne  cèdent  que  trop  facile- 
ment  leurs  terres ; 
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Mais  à  Tutuila,  ou  la  populatíon  est  toujours  divisée  en  petita 
dans  separes  par  la  nature  même  da  terroír  et  commandés  par  dea 
cliefs  beaucoup  plus  indépendants  (bien  qu W  grand  nombre  d^entre 
eux  aient  été  tribntaires  ou  vassaux  d^une  puisBante  £uuílle  d' Atoa 
sur  Upolu),  les  habitants  continuent  à  être  moins  ouverts  çt  aceoeiUants 
qne  cenx  d^Upolu,  et  consentent  beaueoup  moins  facilement  à  aliéner 

IcHvs  terres; 

Enfin;  les  habitants  de  Sa^aii  semblent  encore  nn  p«i  pios  farou- 
ches,  turbulents,  bclliquenx  que  les  autres,  et  avec  des  sympathies 
moins  expansives  po«r  les  étrangers,  auzqnds  ponrtant  beaueoup  de 
terres  ont  déjà  été  aliénées;  mais  il  ne  parait  guère  facile  de  mettre 
ces  terres  en  exploitation,  jusqu^à  ce  que  Samoa  aít  enfin  obtenu  un 
gouvemcment  responsable.  Et  même  alors,  il  serait  difficile  de  con- 
traindre  les  habitants  de  Savaii  par  la  force,  car,  au  moindre  revers, 
ils  se  réfugieraient  dans  les  solitudes  inaccessibles  de  Tintérieur,  d'ou 
ik  pourraient  entretenir  un  état  de  guiéríllas  fbrt  difficile  à  réduire. 

Ây>eet  phyiifue.  —  La  peau  des  insulaires  de  Samoa,  de  teinte  ab- 
sohiment  olive  cm  cuivrée  plus  ou  moins  foncée,  et  rappelant  le  cnirre 
fiorentin  poli,  prouve  que,  à  Tinverse  de  leurs  voisins  des  Fiji^  ils  sont 
presque  abeolument  exempts  de  croisement  arec  la  raee  neire  à  ehe* 
reux  laineux  et  crépus. 

Leurs  cheveux,  plutôt  forts  et  épais,  sont  longs  et  flexibles,  et 
d'nn  beau  noir  lustre;  seulement  ils  les  saupoudrest  constamment  de 
diaux  (régulièrement  au  moins  une  fois  la  senaine),  pour  nettoyer  la 
tite  de  la  vermine,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  chereber  mutuel- 
lement  les  poux,  qu'ils  croquent  à  belles  dents  arec  un  plaiair  évidest, 
et  aussi  pour  la  ratson  que  la  chaux  colore  lea  chcTeux  en  bmn;  cette 
nuance  est  déjà  quelque  chose  pour  eux,  mais  l^u:  ideal  de  la  beaaté 
ést  d'arriyer  à  faire  changer  Ia  cheyelure  en  rouge-brique,  questíon  de 
mode,  qui  prouve  que  le  genre  humain  est  le  même  sous  toutes  les  la- 
titudes. Ânciennement,  ils  portaient  les  cheveux  longs,  noués  ai  tonffes 
qu'ils  éparpillaient  en  temps  de  guerre,  pour  se  donner  une  apparenee 
pios  formidable;  mais,  depuis  les  missíonnaires,  ils  ont  adopte  Tusage 
des  cheveux  coupés   courts,  à  3  ou  4  centin^tres,  et  releves  en 

iMTOSSe. 

La  barbe  des  samoans  est  plutõt  rare,  et  jamais  aussi  foumie  que 
celle  des  européens, 

L'(eil  est  noir,  brillant  quoique  doux,  à  regard  sympalhiqiie  et 
agréable,  mais  tui  peu  empreiut  de  cette  expression  d'humilité  et  de 
mélancolie  que  le  grand  Humboldt  disait  être  caractéristique  des  har 
bitants  du  Pacifique.  Cependant  leur  physionomie  expressive  pétille  de 
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bonne  humeur  et  d'enjouemeDt  aimable^  et  comme  ensemblc,  prédis- 
pose  à  la  sjmpatliie  et  à  la  confiance. 

Leurs  traits  sont  réguliers  et  présentent  un  cacbet  spécial,  presque 
européeii;  assimile  par  les  uns  au  type  grec^  et  par  d*autres  au  type 
juif^  quoiqne  ce  soit  du  type  malais  dont  véritablement  la  majeure 
partie  de  la  population  semble  se  rapprocher  le  plus. 

Les  lèvres  épaisses  et  les  nez  épatés  sont  Texception;  cependant 
leur  boQche  est  large  et  avec  lèvres  pias  épaisses  que  celles  des  euro- 
péens,  commo  aussi  leur  nez,  eourt  et  large  à  sa  base,  bien  que  droit 
et  réguUer,  n'a  pas  une  strueture  au^i  fine  que  celui  des  blancs.  Ha 
n'ont  jamais  pratique  Vaplatissement  du  nez  comme  les  malais. 

Généralement  ils  ont  le  profil  bicn  tranche  et  Tangle  facial  régn- 
lier,  avec  le  front  plutôt  étroit  et  élevé,  un  occiput  large  et  les  os  des 
joues  un  peu  proéminents. 

Hs  ont  presque  toujours  de  petites  ínains  et  de  petits  pieds,  avec 
de  fines  attacheS;  signe  généralement  considere  comme  Tapanage  des 
races  supérieures;  mais  ils  ont  aussi  la  faculte  de  pouvair  se  servir  de 
leurs  orteils  pour  saisir  et  ramasser  des  objets,  ce  qui  les  rapproche 
des  singes. 

En  ce  qui  concerne  leur  staturc,  toutes  les  appréciations  s^accor- 
dent  à  la  caractériser  comme  exceptionnellement  belle  et  bien  propor- 
tionnée.  Les  samoans  sont  tous  de  haute  taille,  variant  entre  l^^^SÕ 
et  1°*,95  et  allant  fort  souvent  à  2  mètres  et  même  au-dessus  * ;  et  La 
Pérouse  avait  déjà  note  que  «ces  hommes  à  taille  herculéenne  se 
moquaient  de  la  taille  médiocre  et  grele  des  marins  français».  Avec 
cela,  ils  sont  proportionnellement  musculeux,  mais  saus  protubérances, 
et  ont  les  membres  droits,  lisses,  pleins  et  bien  arrondis;  leurs  corps  à 
contours  réguliers,  symétriques  et  de  proportions  parfaites,  avec  un 
port  droit;  plein  de  dignité,  font  des  samoans  uue  race  magnifique, 
dans  laquelle  se  trouvent  des  individus  justement  qual i fies  de  modeles 
de  beauté  mascoline  et  capables  de  foumir  des  sujets  splendides  au 
peintre  ou  au  sculpteur.  Ceei  est  encore  plus  spécialement  vrai  pour 
les  chefs,  qui  6e  distinguent  presque  toujours  par  leur  apparence^ 
par  leur  port  fier  et  noble  et  par  leur  peau  beaucoup  plus  fine  et  de 
couleur  plus  claire. 

Les  femmes,  au  contraire,  sont  généralement  très-inférieurcs  aux 
hommes ;  elles  n'ont  qu^une  stature  et  un  développement  ordinaires,  et 
les  joiies  femmes  sont  tout-u-fait  rares.  Les  jeunes  filies  surtout  sont 
frêles,  quoíque  droites  et  bien  symétriques;  mais  leur  profil  est  sou- 
vent très-remarquable,  et  leur  démarche,  onduleuse  mais  gracieuse  et 

^  «Very  generaly  more  than  siz  feet»,  dit  ua  visiteur  asglais. 
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facile,  est  pleíne  de  charme  et  de  vie.  Les  femmes  ont  la  peau  de  même 
nuance,  quoique  un  peu  pias  claíre  que  les  hommes;  leurs  cheveux 
sont  ordinairement  aussi  plus  fins^  doux  et  ondaleux,  mais  jamais  fri- 
ses, et  elles  les  porteni  également  courts.  Leur  défaut  est  d'être  de 
bonne  heure  sujettes  à  une  tendance  à  Tobésité,  qui  devient  souvent 
cxcessive. 

Les  samoans  sont  soigneux  de  leur  personne  et  généralement  pro- 
prés ;  même  ceux  que  leurs  occupations  n^appellent  pas  dans  Teau,  se 
baiguent  presque  quotidiennement,  soit  à  Ia  mer^  soit  dans  quelque 
ruisseau;  mais  ensuite,  ils  ont  rhabitude  d^oindreleur  corps  d'huile  de 
coco,  ce  qui  les  rend  fort  désagréables  aux  européens.  II  paraít  pour- 
tant  qu^ils  reconnaissent  à  cette  pratique  divers  avantages,  entre  au- 
três  ceuX)  très-importants,  d'empêcber  ou  de  diminuer  la  sueur  constante 
causée  par  le  climat,  et  de  prevenir  aussi  les  refroidissements  et  par 
suite  les  rhumatismes.  L^huile  qu'ils  employent  ainsi  pour  leur  toilette 
est  très-souvent  mélangée  de  turmérie,  surtout  celle  employée  par  les 
femmes,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  jaune,  qui  est  considérée 
comme  une  beauté;  à  cela  les  coquettes  ajoutaient  Ia  peinture  de  taches 
ou  étoiles  rouges  sor  les  seins. 

Mceurs  et  coutumes. —  Le  fait  le  plus  étrange  et  le  plus  intéressant, 
comme  aussi  le  plus  caractéristique  de  la  race  de  Samoa,  c^est  que,  à 
part  leur  conversion  nominale  au  christianisme,  leur  connaissance  des 
armes  à  feu  et  de  Targent,  et  pour  quelques-uns  Ia  faculte  de  lire  et 
d^écrire  leur  propre  idiome,  Ia  population  de  Farchipel  est  encore  au- 
jourd^hui  presque  exactement  ce  qu'elle  était  il  y  a'  deux  siècles ;  elle 
demeure,  essentiellement,  telle  que  la  dépeignirent  les  relations  des  pre- 
miers  navigateurs,  dorit  les  récits  peuvent  encore  être  lus  sans  trop 
d^anachronisme  sous  ce  rapport.  Le  rédacteur  de  la  relation  du  voyage 
de  Roggewein  dit  que  les  naturels  «avaient  une  physionomie  douce  et 
bienveillante,  que  leur  humeur  était  spirituelle  et  gaie,  et  qu'ils  pa- 
rurent  le  peuple  le  plus  honnête  des  íles  du  Grand-Océan».  Ils  ne  sont 
néanmoins  pas  si^ns  avoir  abandonné  quelques-unes  de  leurs  bonnes 
coutumes,  comme  aussi  ils  négligent  quelques-unes  de  leurs  industries 
anciennes,  tout  en  s^étant  assimile  beaucoup  des  vices  de  la  civilisa- 
tion;  les  recentes  guerres,  si  frequentes,  ont  également  beaucoup  fait 
pour  leur  démoralisation.  Mais,  avec  tout  cela,  une  appréciation  toute 
recente  leur  donne  comme  «défaut»,  au  point  de  vue  annexioniste  de 
son  auteur,  d'être  cexcessivement  tenaces  de  leurs  usages  et  de  leur 
langue».  II  n^est  donc  pas  surprenant  qu^ils  aient  été,  en  somme,  si 
peu  touchés  par  la  civilisation  modeme,  et  sans  doute  ils  n'en  sont  pas 
plus  à  plaiiidre  pour  cela. 
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L'alimentation  des  naturels  se  compose  des  nombreux  fruits  et  ré- 
gétaux  du  pays;  mais  principalement  des  fruits  de  Tarbre  à  pain,  de 
taro,  d^yams;  de  bananes  et  de  noix  de  coco.  La  nourriture  animale 
est  représentée  par  le  porc  et  les  volailles,  qui  sont  néanmoins  reserves 
pour  les  jours  de  régal,  comme  le  sont  aussi  les  tortues.  Les  lagunes 
et  les  récifs  foumissent  un  grand  nombre  de  poissons  et  de  coquilla- 
ges,  dont  les  indigènes  sont  très-friands.  On  a  note  qu*ils  se  délectent 
à  sucer  rintérieur  des  holothuries  (biches-de-mer),  et  qu'il8  ont  aussi 
une  grande  partialité  pour  une  certaine  larve  d'insecte,  qiii  se  ren- 
contre  dans  des  trones  d'arbres.  lis  n'ont  pas  d^heures  fixes  pour  leurs 
repaS;  mais  ils  mangent  quand  ils  ont  faim. 

Hs  sont  très-ingénieux  à  la  pêche,  tant  aux  filets  qu'aux  hameçons, 
et  ils  aiment  beaucoup  à  pêcher  de  nuit,  à  la  lueur  des  torches,  qui 
produisent  des  effets  fantastiques  de  paysage  noctume,  sur  les  tran- 
quilles  lagunes  bordées  de  hauts  cocotiers  ^ 

*  Les  samoans  cuiseut  leurs  mêts  à  la  mode  hawaiienne,  c'est-à-díre, 
dans  un  trou  en  terre  que  Ton  remplit  préalablement  de  cailloux  et 
de  broussailles,  auxquelles  on  niet  le  feu,  de  façon  à  chauffer  ceux-ci 
à  blanc,  et  alors  au  milieu  d'eux  on  place  les  objets  à  cuire,  que  Ton 
recouvre  de  nattes  et  de  terre. 

1  Un  vojageur  moderne,  M.  Aylic-Martin,  doniie  dans  le  Tour  du  Monde,  Ia 
descríption  suivante  d^nne  partie  de  pêche  fort  attrayante :  «Toute  la  popalation 
des  euyironSy  200  personnes  environ,  hommes  et  femmes  mélangés,  se  débarras- 
sèrent  du  costume  assez  léger,  qui  ponvait  entraver  leurs  mouvements  et  se  mi- 
rent  à  Teau,  cbacun  trainant  à  la  remorque  une  brancbe  de  cocotier.  Ârrivés  à 
une  certaine  distance  du  riyagc,  tous  les  nageurs  fírent  volte-face,  se  rapprocbè- 
rent  les  uns  des  autres  en  ligne  serrée  et  formèrent  le  demi-cercle,  en  tenant  im- 
mergées  perpendiculairement  les  palmes,  dont  Tensemble  constituait  aiosi  une 
manière  de  seine.  A  un  signal  du  cbef.  ce  fílct  humaiu  se  rapprocba  peu  à  peu  de 
terre  en  ordre  parfait,  pourcbassant  une  bande  de  poissons  qui  sautillaient  folie- 
ment  et  fuyaient  effarés  devant  Tenuemi ;  cernes  par  la  muraille  vivante,  pris  dans 
les  rameaux  des  cocotiers.  les  plus  petits  vinrent  8'écbouer  sur  la  plage,  oú  les 
femmes  en  remplirent  des  corbeilles ;  les  gros  chercbèrent  à  rompre  la  ligne  qui 
leur  interceptai t  le  passage,  mais  ils  furent  bientôt  assommés  à  coups  de  bâton». 
Ajoutons  à  ce  récit,  aussi  cxact  que  pittoresque,  que  le  même  genre  de  pêche  s^ef- 
fectue  encore  avec  une  variante  originale  pour  certaines  espèces  de  petits  pois- 
sons qui  yivent  par  banes,  comme  nos  barcngs  et  nos  sardines ;  quand  un  de  ces 
banes  est  signalé,  les  canots  et  les  nageurs  se  mettent  douccment  à  sa  poursuite, 
ayec  les  brancbes  de  cocotier  dans  Teau,  qui  paraissent  au  poisson  lui  fermcr  ber- 
métiquement  le  passage;  le  bane  fuit  jusqu'à  ce  qu'il  soit  environné  de  tous  côtés 
et  de  fort  prés,  et  alors  il  devient  soudain  immobile  au  milieu  du  cercle ;  à  ce  mo- 
ment,  un  léger  filet  est  jeté  adroitement  sur  la  surface  occupée  par  le  poisson,  et 
quatre  indigènes  plongent  aussitôt  avec  les  coins  du  filet,  qui  sont  deztrement 
nonés  au  fond  de  Teau,  constituant  une  espèce  de  sac  dans  lequel  restent  pris  un 
grand  nombre  de  poissons,  que  Ton  tire  énsuite  à  terre. 
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Le  ttabou»  observe  par  toutes  les  peuplades  environnantesi  ne 
pouvait  manquer  de  Têtre  aussi  chez  les  samoans,  sous  le  nom  de 
Saa.  Ses  prescriptions  furent  extremement  rigoureuses  et  oppressÍTes* 

On  assure  qu^ils  pratiqnaient  Ia  circonciaioD. 

Les  samoans  soDt  tròs-Ioquaces  et  meme  bavards  entre  eiix,  et  on 
remarque  que  lorsqu^ils  se  rencontrent  en  cbemin,  ik  ne  manquent  pas 
pour  parler,  de  s^accroupir  à  la  manière  des  singes.  Pour  les  deux 
sexes^  Ia  façon  ordinaire  de  s^assseoir  est  par  terre,  à  peu  prés  à  Ia 
mede  des  tailleurs,  sur  les -deux  jambes  repliées,  en  donnant  à  Tune 
d'elles  un  mouvement  circulaire  qui  TamèDe  préòisément  au-dessus  de 
Tautre;  ils  ne  peuvent  pas  encore  g'habituer  à  la  niode  européenne  des 
chaiseSy  qui  sont  réservées  pour  les  jours  d^apparât  et  pour  les  étran- 
gers. 

Les  indígènes  étaient  anciennement,  et  il  n'est  pas  bien  sdr  qu^ils 
ne  le  soient  pas  un  peu  encore  aujourd^hui,  tres*timides,  poltrons  dans 
Tobscurité,  qu41s  croyaient  peuplée  d^esprits.  Âussi  sortent-ils  tou- 
jours  avec  des  torches,  et  ils  ne  manquent  pas,  venue  Ia  nuit,  d'éclai- 
rer  leurs  cases  par  des  feux  de  bois  et  par  d^ingénieuses  lampes  dont 
la  noix  de  coco  fait  tous  les  frais.  Un  morceau,  ou  arête,  de  la  feoille 
du  cocotier,  entouré  d'unc  bandelette  de  siapo,  constitue  Ia  mècUe, 
qui  est  fichée  dans  Tamande  d^une  noix  coupée  par  le  milieu,  en  for- 
me de  tasse,  et  ensuite  remplie  d'huile  de  cocu;  cette  mèche,  débor- 
dant  de  2  à  3  centimètres,  brôle  de  quatre  à  cinq  heures,  avec  une 
très-belle  flamme,  soutenue  par  Tincandescence  du  siapo^  lequel,  seul, 
brúle  comme  de  Tamadou.  La  noix  du  Kukui,  ou  Candle-Nut  est  aussi 
employée  pour  leur  éclairage  nocturno. 

A  Tin verse  de  tant  de  peuples  océaniens,  les  samoans  ont  été, 
jusqu'à  présent;  d'une  sobriété  remarquaUe  et  généralc;  même,  ainsi 
qu^on  Ta  déjà  vu,  avec  leur  propre  kava;  c'est  seuloment  depuis  la 
demière  guerre  qu^on  a  pu  noter  quelques  mauvais  efFets  de  Tusage 
des  liqueurs  fortes  importées  par  les  étrangers,  et,  sll  faut  en  accroire 
VAlmanach  offidel  de  Gotha,  importées  exclusivement  d^AUemagne. 

Les  indigènes  se  lèvent  généralement  avec  le  soleil,  et  ils  se  oou- 
chent  d'habitude  vers  huit  ou  neuf  heures  du  soir. 

Leurs  occupations  se  bornent  à  Ia  construction  de  leurs  huttes,  de 
leurs  canots  et  de  leurs  ustensiles  domestiques;  h  Térection  de  murs 
ou  haies  en  pierres,  et  de  leurs  différentes  fortifications ;  à  la  culture 
du  taro,  des  yams  et  du  tabac ;  à  Ia  récolte  du  copra  et  du  kava ;  en- 
fin  à  Ia  fabrication  de  Thuile  de  coco  nécessaire  à  leur  toilette ;  ils  ai. 
dent  aussi  à  la  manufacture  des  étoffes  indigènes  siapo  et  des  diversos 
qualités  de  nattes,  et  so  chargent,  dans  le  ménage,  de  tous  les  travanx 
extérieurs,  comme  aussi  de  la  préparation  de  Ia  nourriture.  En  dehors 
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de  cela,  tout  leur  temps  se  passe  à  Ia  pêche  ou  en  divertissements  oi- 
seiíXy  dont  un  des  prmeipaux  maintenant  parait  êtré  ane  espèce  de 
ImwH'4en$us,  qui  absorbe,  Taprès-midi,  TattentioQ  do  toute  la  popula- 
tbn  masealine  d'ua  yiUage  eutier,  et  qui  prend  la  place,  —  sans  doute 
comme  moins  fatigante — de  i'antiqae  Litia  ou  lancement  de  javelots;  à 
cet  ejLercice,  presque  quotídien  jadk,  le&  indigènes  atteignaient  une 
grande  dextérité,  arrívant  à  lancer  leurs  javelots  de  bois  léger,  jus- 
qu'à  la  diatance  de  plus  de  40  mètres.  Les  jeux  nationaux  de  Samoa 
8ont  d^ailleurs  peu  nombreux  et  peu  varies ;  ks  plus  communs  étaient : 
le  Xttp6,  joué  à  deuxy  et  rappelant  la  morra  italíennei  les  joueurs^ 
avec  le  poing  fermé;  étendaat  soudain  un  ou  plusieurs  doigtS;  celui  qui 
ea  presente  le  moins  perdant  la  pariie;  le  Lafo  litupa,  aussi  à  deux, 
avee  des  haricots  du  mimosa  scandium  jetés  en  Fair,  et  qu^l  s'ag]t 
d'attraper  sur  le  dos  de  la  main  étendue,  le  gagnant  étant  celui  qui  ar- 
rive  le  plus  tôt  à  cent ;  le  lafo  tupe  à  deux  ou  à  quatre,  avec  des  coquilles 
de  n<Hx  et  ressemblaot  au  tríc-trac ;  une  autre  variété  à  quati*e«  assis  par 
terre  sur  les  coins  d'une  grande  natte,  se  joue  avec  des  disques  de 
coquilles  de  coco,  souvent  riehement  sculptés,  chaque  joueur  devant 
diasser  avec  les  siens  les  disques  de  son  adversaire;  le  Tttai  fua, 
joué  à  cinq  ou  six;  avec  des  boules  ou  des  oranges  laneées  en  Tair,  cha- 
que joueur  tenant  en  mouvement  six  ou  huit  oranges  à  la  fois,  à  Tinstar 
des  jongleurs  indiens;  enfin  le  Tuai  mvli,  joué  par  une  multitude 
assise  en  cercie  par  terre,  et  au  milieu  de  laquelle  se  balance  un  fruit 
rond  pendu  à  une  ficellc;  que  cbacun  doit  piquer  avec  un  petit  ba- 
ton  pointa  quand  il  passe  à  sa  portée ;  les  joueurs  sont  divises  en  deux 
campsy  le  vainqueur  étant  celui  dont  le  total  de  piqúres  est  le  plus 
ékvé. 

Les  samoans  avaient  jadis,  et  conservent  même  encore,  en  dépit 
des  exhortations  religieuseS|  une  extreme  passion  pour  les  divertisse- 
ments chorégraphiques  ou  danses,  appelées  Sixia,  dont  ils  ont  des 
variétés  diverses  pour  Pun  et  lautre  sexe,  et  qui  se  divisent  essentiel- 
lement,  comme  le  hulahala  hawaisen^  en  trois  classes:  celles  qui 
8'exécutent  assis  par  terre,  celles  qui  se  font  debout  mais  sans  remuer 
les  jambes,  et  celles  dans  lesquelles  tout  le  corps  entre  en  mouvement. 
Toutes  ces  danses  sont  toujours  accompagnées  de  chants  ou  poésies, 
dont  les  unes  sont  d^anciennes  legendes,  d'autres  des  compositions  im- 
provisées  pour  célébrer  un  événement  d^aetualité,  comme  par  exemple 
Ia  visite  d'un  étranger.  Le  chant  et  le  siva  sont  soutenus  par  un  bat- 
tement  très-stríct  de  la  mesure,  soit  sur  des  tambours  ou  des  calebaa- 
leS;  soit  avec  des  batons  frappés  sur  des  nattes,  soit  simplement  avec 
les  mains^  tons  les  assistants  j  prenant  alors  part.  Les  siva  du  sexe 
fluisculin  r^résaitent  d'ordinaire  des  scènes  g^errières,  et  ne  man* 
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quent  pas  dô  charme ;  mais  celles  des  femmes  seules  ou  des  deux  se- 
xes  reunis,  glissent  généralement  dans  TobscènCy  et  c^est  dans  ces  dan- 
ses,  surtout  les  nocturnes,  —  oíi  les  fempues  se  livrent  à  des  mouve- 
ments  et  gestes  très-indécents,  —  que  les  naturels  se  rapprochent  le 
plu9  de  Ia  légèreté  des  moeurs  de  certaines  autres  tribus  pcéaniennes; 
néanmoins^  et  malgré  les  exhibitions  licencieuses  qui  sont  alors  pra- 
tíquées,  on  est  bien  loin  de  pouvoir  dire  que  les  habitudes  des  -sa- 
moans  et  leurs  moeurs  le  soient  aus%i.  Dans  ces  siva^  la  toilette  des 
danseurs  est  toujours  éxtrêmement  símplifiée :  pour  les  hommes,  c'est 
le  simple  a  maio»;  pour  les  danseuses,  c'est  une  étoífe  courte  autoar 
des  reins,  et  un  collier  de  fleurs  dans  les  cheveux,  la  « prima  ballerina» 
étant  ordinairement  distinguée  des  autres  par  une  espèce  de  perruque 
de  faux  cheveux,  avec  des  plumes  écarlates.  La  représentation  com- 
mence  par  un  chant  ou  mélopée  à  une  voix,  qui  est  reprise  en  choeur. 
Les  mouvements,  adminibles  de  précision,  sont  d^abord  contenus,  lents, 
graves y  solennels,  puis  graduellement  accélérés,  à  la  fin  vertigineux : 
«ces  dames^  dit  un  voyageur,  dansent  avec  les  yeux,  la  tete,  et  les 
épaules,  avec  les  bras,  les  mains  et  le  buste» ;  seules  les  jambes  res- 
tent  immobiles,  à  moins  que  le  siva  ne  se  termine  par  une  danse  de- 
bout,  et  alors  Terpsichore  se  voile  la  face.  II  est  incroyable  quelle  va- 
riété,  avec  une  précision  parfaite,  les  indigènes  savent  introduire  dans 
ces  exercices,  réellement  originaux.  Ajoutons  que  le  milieu  et  Taudi- 
toire  augmentent  le  pittoresque  de  Ia  scène:  c^est  d^ordinaire  une  ca- 
bano éclairée  par  des  feux  de  bois  odoriférants,  qui  produisent  des 
effets  fantastiques  de  lumière,  tantôt  inondant  les  danseurs  ou  les  dan- 
seuses  de  la  clarté  la  plus  vive,  tantôt  les  enveloppant  de  pénombre 
mystérieuse,  au  milieu  de  laquelle  on  distingue  à  peine  leurs  silhouet- 
tes,  soulignées  par  le  scintillement  de  leurs  yeux,  et  d'ou  resulte  un 
ensemble  bizarre,  étrange,  fascinateur,  bien  que  parfois  répugnant, 
dont  les  effets  les  plus  fantastiques  des  ballets  d^Europe  ne  peuvent 
donner  aucune  idée. 

Comme  leurs  congéneres  d^Hawaii,  les  samoans  aiment  la  musi- 
que, et  comme  eux,-  ils  ont  un  sentiment  exquis  de  la  mesure ;  ils  ont 
rhabitude  de  chanter  pour  accompagner,  non-seulement  leurs  danses, 
mais  aussi  leur  marche  cadencée  ou  les  mouvements  réguliers  de  leurs 
avirons.  Mais,  tandis  que  les  hawaiiens  en  sont  arrivés  à  s^assimiler 
les  formes  musicales  des  blancs,  au  point  même  de  composer  des  mé- 
lodics  pour  leur  propre  compte,  les  samoans  en  sont  restes  aux  anti- 
quês  notions  de  la  musique  polynésienne,  c'e8t-à-dire  à  la  monotone 
mélopée  sans  mélodie^  sur  trois  ou  quatre  notes,  généralement  en  mode 
mioour,  à  laquelle  ils  ajoutent  une  espèce  de  rude  harmónio,  quand  ils 
cbantent  en  choeur.  Leur  musique  instrumentále  est  confinée  à  doa 
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ínstruments  de  percuBsion,  espèces  de  tambours  faits  de  trones  d'ar- 
bres  creaxy  et  à  des  ínstruments  à  vent,  espèces  de  ílâtes,  longues  de 
16  à  18  pouces,  qa'ils  jouent  à  Ia  mcnie  de  Tonga  et  de  Fiji,  c^est-à- 
dire  du  nez,  mais  dont  les  notes  sont  loin  d^être  justes.  Fourtant,  dès 
leur  arrivée,  les  missionnaires  protestants  et  catholiques  constaterent 
n^avoir  aucune  peine  a  faire  apprendre  les  hymnes  aux  indigènes,  sur- 
tout  aux  jeunes  femmes,  et  à  les  leur  faire  chanter  avec  une  justesse 
parfaite  d'intonation,  beaucoup  ayant  même  des  voix  fort  mélodieuses. 

Costumes  et  vêtements.  —  Les  samoans  n'ont  pas  Fhabitude  de  cou- 
.  Trir  leur  tête  de  chapeaux  ou  d^autres  coiffures;  lis  se  contentent  de 
les  omer  de  guirlandes  vertes  et  d*une  profusion  de  âeurs,  principale- 
ment  celle  de  rhibiscus  rouge,  alternée  avec  Todorant  gardénia  blanc, 
et  ils  se  bornent  à  y  ajouter  une  large  feuille  d'arum  en  guise  de  pa- 
rapluie  quand  il  pleut;  mais  en  certaines  occasions  solennelles  ils  en- 
dossent  maintenant  des  espèces  de  perruques  de  faux  cheveux  ornées 
de  plumes,  principalement  rouges. 

Quant  à  leur  costume,  ime  relation  ancienne  dit:  cqu^ils  n'avaient 
pour  tout  vêtement  queime  ceinture  d'herbes  marines,  descendant  jus- 
qu'aux  genoux,  qui  les  faisait  ressembler  aux  dieux  faunes  de  la  fable ; 
un  très-petit  nombre  portaient  une  espèce  de  pantalon  tombant  des 
Lanches  jusqu'aux  pieds ;  quelques-uns  portaient  des  espèces  de  coUiers 
de  coquillages,  et  im  ruban  de  feuilles  vei*tes  tissées  s^enlaçait  dans 
leur  chevelure  omée  de  fleurs».  Cette  description  reste  singulière- 
ment  exacte  encore  aujourd'hui,  avec  cette  diflFérence  que,  maintenant, 
pour  les  plus  civilisés,  à'  la  place  d'herbes  ou  de  feuilles  de  ti,  leur 
ceinture,  ou  lava-lava, — qui  reste  leur  seul  vêtement  ordinaire,  en 
harmonie  avec  les  besoins  du  climat,  —  est  composé  de  sxapo  ou 
toile  indigène,  que  les  cotonnades  étrangères  tendeu t  lentement  à  rem- 
placer,  mais  ceei  plus  particulièrement  à  Apia  et  dans  les  principaux 
villages;  en  tous  cas,  c^est  seulement  une  bande  roulée  autour  des 
reins  et  repliée  siu*  le  devant  de  façon  à  tomber  jusqu^aux  genoux.  Ils 
continuent  à  dédaignerles  vêtements  européens,  à  l^exception  des  che- 
mises  qu'ils  endossent  pour  aller  à  Téglise ;  les  chefs  seuls  se  piquent, 
dans  certaines  occasions  extraordinaires,  de  revètír  des  costumes  civi- 
lisés, principalement  des  uniformes  de  marine  ou  d'armée,  qu'ils  acliò- 
tent  des  navires  étrangers  et  dont  ils  sont  très-fiers  de  faire  parade. 

Ancíennement  le  lava-lava  était  le  costume  égal  des  deux  se- 
zes;  mais,  depuis  Tascendant  des  missionnaires,  jes  femmes  ont  pris 
rhabitude  de  porter  aussi  le  tiputa,  qui  est  une  pièce  d^étoffe  lon- 
gue  de  2  à  3  mètres,  -=-  ou  bien  deux  pièces  courtes  cousues  par.  le 
milieuy  —  avec  un  troú  au  centre  pour  passer  la  teta,  les  extrémités 
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retombatit  respectivement  devant  et  derríère,  comme  le  poncho  dai 
espagnols.  Dana  les  cérémonies  de  gmad  gala,  les  feinmes  se  pare&t 
aussi  d^cepeces  de  oorsages  de  fines  nattes  et  y  ajouteot  de  kmgues 
jupes  oa  quenes  de  êi(xpo.  Enfin,  deputs  peu;  on  voit  «'aecentaer  <^ez 
elles  une  pias  grande  tendance  à  adopter  les  modes  enropéennes^  et  leiín 
efforts  pottr  s'j  habituer  donnent  soavent  liea  à  des  acenes  comiques. 

TcOmtage.  —  L'asage  nníversel  da  tatooage,  Tcdatcm,  parmi  les 
hommes^  est  une  des  coutumes  anciennes  contre  laquelle  les  missionai- 
res  ont  spéoialement  voulu  reagir^  mais  sans  aocun  suecos  josqu^à  ce 
joar.  Malgré  les  représentations  de  oes  étrangers, — qu^ils  écoutent 
ayec  respect  mais  sans  kur  obéir  sur  ce  point;  — jasqu'à  ce  qa'un  sa- 
moan  ait  été  tatoué,  fl  est  considere  et  traité  Bo«Iement  comme  un  en- 
fant,  un  gamin;  11  n'a  pas  le  droit  do  parler  en  public  ni  d^assumer 
aucuue  aotorítéi  il  ne  peut  pas  deyenir  chef  d^une  &mille,  ní  se  ma- 
rier,  ni  être  guerrier,  et  il  est  contínaellement  exposé  aux  moque- 
ries  et  aux  insultes.  Natarellement  cette  questíon  de  rídicole^  a^ec 
le  poínt  d^amour-propre  qui  s^y  rattache  et  auquel  les  samoaas  sont 
si  sensibleSy  expliquent  la  persistance  de  la  vieille  coutume.  Par  sui- 
te, toas  les  mâles  du  gronpe  sont  tatoués,  les  femmes  jamais^  ou  seu- 
lement  par  petíts  desseins  limites,  príncipalement  des  étoiles  ou  fleura 
sur  les  seins. 

Le  tatouage  des  horames,  qui  n'est  jamais  execute  sur  la  figure, — 
ainsi  que  cela  se  pratique  chez  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  —  se- 
fait  seulemeot  sur  toute  la  partie  du  corps  depuis  la  ceinture,  — à  1& 
hautenr  de  rombilic, — jusqu'aux  genoux,  le  trajet  de  laoolonne  ver- 
tébrale  excepté,  lequel  n^est  jamais  marque;  mais,  partout  ou  il  existe, 
le  tatouage  doit  suivre  sans  lacune  ni  interruption,  de  façon  à  ce  que, 
une  fois  complete,  Thomme  semble  porter  un  haut  de  chansses  col- 
lant,  qu'on  dirait  confectionné  de  soie  noire  ou  bleue-foncée,  brodée  de 
blanc. 

Le  tatous^  s'eSectue  rers  Vage  de  seize  ans,  et  Topération  en  est 
longue  et  fort  douloureuse ;  mais,  comme  il  ne  constituo  pas,  comme 
chez  les  Maoris,  une  distinction  de  caste,  le  dessin  en  reste  uniforme 
pour  tous;  le  patient  est  souvent  obligé  de  faire  interrompre  Topéra- 
tion  et  de  prendre  de  longues  périodes  de  repos- 

L'insti*ument  avec  lequel  le  tatouage  est  pratique  se  compose  de 
rangées  d'épines  ou  d^aiguilles,  fixées  sur  un  bâton  d*environ  6  pou- 
cos de  long,  qui  est.tenu  légèrement  par  Topérateor  et  frappé  avec  un 
petit  marteau.  Pour  pigment  ou  matière  colorante,  on  employe  du  noir 
de  fumée  de  kukui  (Candle-nnt).  Deux  ligues  de  bordure  complètent 
Topération,  et  Topérateur  doit  être  pajé  pour  sa  peine, — généralement 
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ea  fines  nattes,  —  avant  qoe  la  deraíèro  ligne  soit  acbevée.  Les  ta- 
toueors  íofrmtsxi  tme  professíon  spéciale. 

SantL  -T-  Qaoiqae  généndement  sains,  les  samoans  ne  sont  pas  dis- 
penses de  payer  lear  tribut  à  la  fragilité  humainCy  et  ne  sont  pas 
exempts  de  maladies,  bien  qu'elles  soient  peu  nombreuses;  mais  ik 
atteignent  assez  rarement  la  vieillcsse.  lis  souffrent  príncipalement  de 
maladies  cutanées  de  div^rse  nature,  depuis  nne  espèee  de  psoríasis, 
qa'ils  appellent  Ma-mea,  jusqu'à  la  hideose  éléphantiasis,  e(nnmune 
à  toates  les  iles  mérídionales  da  Pacifique.  Avec  cela^  ils  ont  aussi 
des  ophtalmies  pix>daísant  fréquemiíieot  la  cécHé,  et  des  affections  des 
poamoQS  et  de  Tépine  dorsale;  mais,  en  revanche,  la  lèpre  blanche, 
qoi  sévit  à  Hawaii  et  se  répand  même  en  CaKfomie;  —  et  dont  la  pro- 
pagatkm  est  attribuée  à  Timoiigration  chinoise,  —  leur  est  heoreuse- 
ment  inconnue.  Le  psoríasis  est  tròs-prévalent  parmi  les  enfants,  mais 
disparait  à  mesare  qu^ils  grandissent. 

A  propôs  de  rêlépkantíasis,  —  dos  eas  duquel  existent  dans  tous  les 
villages, — les  premiers  symptôraes  se  manifestent  généralement  par 
des  aocès  de  fríiisons  et  de  cbaleurs  simalant  une  attaque  de  fièvre 
paladéenue;  ensnite,  tm  membro  s^engorge  et  s'enfle  rapidement,  jus- 
qu'à  des  dimensions  enormes  et  repugnantes.  Cette  maladie  parait  dé- 
fier  toute  la  science  médicale,  mais  elle  a  cela  de  curieux  que  la  santé 
générale  do  la  victime  ne  semble  pas  en  être  sérieusement  dérangée, 
et  on  Toit  les  patients  aller  et  venir  en  traínant  leur  membro  gonfié,' 
comme  si  rien  n'était.  L^opinion  commane  attribue  Torigino  et  la  prédo- 
minance  de  cette  affection  à  un  séjour  constant  dans  Teau  et  à  Tin- 
fluence  des  variations  atmosphérlques,  en  combinaisoU;  suivant  quel- 
ques-uns,  avec  TefiFet  d'une  alimentation  abondante  en  poissons  et  co- 
quillages ;  mais  il  est  bon  d^ajouter  que  les  blancs,  qui  sont  moins  exposés 
à  Tair  et  à  Teáu  que  les  natureis,  ne  sont  pas  absolument  à  Tabri  de 
rinvasion  de  cette  maladie,  après  un  trèslong  séjour  dans  Tarchipel. 

Les  annales  des  indigènes  n'enregistrent  aucun  cas  d^épidémies 
spontanées  ou  importées,  excepté,  en  1848,  une  invasion  de  coquelu- 
che, que  Ton  supposa  avoir  été  introduite  de  Tahiti,  et  qui  fit  un 
très-grand  nombre  de  victimes  dans  toutes  les  íles  *.  La  syphilis  ne  pa- 
rait jamais  avoir  exerce,  à  Samoa,  de  ravages  particuliers,  extraordi- 
naires,  —  comme  dans  d'autres  iles  du  Pacifique,  —  vraisemblablement 
en  raison  de  la  chasteté  babituelle  des  femmes. 

1  II  est  singulier  que  la  coqueluche  est  toujours  très-meurtrière  dans  le  Pa- 
cifique ;  «ne  éf idémie  de  cette  natore,  importée  de  Califonnie,  vient  de  sévir  à 
Hawaii,  oú  eile  a  emporté  même  desr^dants  blancs.  On  dit,  dans  rAmérique  du 
Sod,  que  le  meilleur  propbjlactique  de  la  coquelndie  est  la  vaccint. 
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Les  notions  médicales  des  indigenes  semblent  assez  boméesi  bien 
qu'ils  connaisseDt  les  vertus  sp^cifiques  de  certaines  plantes.  Contre 
la  fatigue  et  les  douleurs  musculaires,  ;l8  pratiquent  avec  succès  et 
adrcsse,  le  massage,  comme  le  font  les  hawaiiens  Lumilumu 


Langage, —  Les  huit  ou  neuf  différents  dialectes  des  races  polynésien- 
nes  cuivrées;  quí  sont :  le  samoan,  le  néo-zélandais  (maori)^  le  tongaís, 
le  tahitien,  le  nouka-hivien,  le  dialecte  de  Tile  Vaihu  (Pâques)  et  des 
autres  sporades,  et  le  hawaiieU;  présentent,  avec  des  nuances  de  va- 
ríations  div^erses,'  une  telle  ressemblance  qu^on  peut  les  affirmer  issus 
d^une  même  souche,  comme  les  peuplades  qui  les  parlent  ^ 

Néanmoins,  celui  des  Samoa  paraít  être  Tidiome  le  plus  raffiné,  le 
plus  complet  et  le  plus  doux  de  tous  ses  congéneres.  A  cet  égard,  11 
est  intéressant  d'enregistrer  que  jamais  un  tahitien,  dont  le  dialecto 
est  cependant  si  semblable,  n^arrive  à  parler  correctement  ou  avec  élé- 
gance  le  samoan,  et  les  habitants  d'Upola  disent  en  plaisantant  que 
les  tahitiens  ont  les  mâchoires  trop  peu  flexibles,  trop  raides;  pour 
s^assimiler  leur  prononciation.  i 

Le  samoan  a  été  réduit  à  Tétat  de  langue  édrite  par  les  travaux 
des  missionnaires  européens,  en  particulier  du  dr.  Pratt,  de  la  société 
des  missionnaires  de  Londres,  et  du  révérend  père  Violette,  de  la  mission 
catholique  frapçaise,  qui  publièrent  successivement  des  dictionnaires  et 
une  grammaire,  et  préparèrent,  —  pour  Tusage  des  insulaires,  —  des 
traductions  de  la  Bible,  du  Gd.  Cathéchisme  (imprime  à  Lyon),  des 
recueils  d^hymnes,  un  livre  d'heures  (imprime  à  Sydney),  et  d'autres 
livres  d^instruction  religieuse  et  primaire*. 

1  Pour  donner,  le  plus  brièvement  possible,  une  idée  de  Tafliuité  existant  en- 
tre les  différents  idiomes  polynésiens,  il  suffira  de  présenter  le  tableau  suivant  de 
la  DumératioD : 


Nombres 

Samoa 

Tahitien 

Hawai  ien 

1 

Tasi 

Tahi  ou  Hoe 

A  Kahi 

2 

Lua 

Rua  ou  Pite     ^    A  Lua 

3 

Tolu 

Toru 

-  Kolu 

4 

Faa 

Maa 

-   Eha 

5 

Lima 

Eima  ou  Pae 

-   Lima 

G 

Ono 

Ouo 

-   Ono 

7 

Fitu 

Hitu 

-   Hitu 

8 

Valu 

Vau 

-  Raru,  lalu  ou 

9 

Iva 

Iva 

-  Iva 

10 

Sefulu 

Ahuru 

AUmi 

^  Le  dcmier  dictionnaire  publíé  de  la  langue  samoanne^  de  J.  S.  Whitmee, 
contient  plus  de  11:000  mots,  et  est  considere  comme  le  meilleur  travail  de  ce 
genre,  et  le  pias  complet  qui  existe. 


65 

L^alphabet  samoan  n'a  que  14  lettres :  5  voyelles,  Á,  E,  I,  O,  et 
U  (ou);  et  9  consonnes,  F,  G  (prononeé  comme  ng  ou  rcieux  gn,  dans 
les  mots  anglais  sing  ou  írançais  signál,  ou  comme  le  h  espagnol  et  le 
nh  portugais),  L,  M,  N,  P,  S,  T,  et  V.  La  diflFérence  la  plus  sensible 
du  samoan  avec  le  hawaiien,  —  qui  est  la  langue  écrite  la  plus  im- 
portante de  la  Polynésie,  avec  une  littérature  imprímée  très-abondan- 
te,  —  est  la  suivante :  Temploi  du  F  ou  S  là  ou  les  hawaiiens  em- 
ployent  le  H  aspire^  qui  manque  complètement  aux  samoans,  et  aussi 
Tusage  exclusif  du  T  pour  les  mots  ou  les  hawaiiens  employent  indiflFé- ' 
remment  le  T  ou  le  K,  et  même  ce  dernier  de  préférence.  Le  K  n'exis- 
tait  pas  dans  le  samoan  antique^  et  son  usage,  —  qui  va  maintenant 
en  se  vulgarisant,  —  est  une  introduetion  moderne  nécessitée  par  Tem- 
ploi  des  mots  étrangers  oíi  se  trouvent  le  O,  le  K,  ou  le  Q,  comme 
Amelika  pour  America,  et  aussi  par  la  fréquentatiou;  sans  cesse  crois- 
sante  des  insulaires  d^archipels  voisins  dont  les  idiomes  employent  le 
K  à  la  place  du  T.  De  même,  H  et  W  ont  été  introduits  récemment 
pour  Fépellation  de  noms  étrangers.  Ceei  explique  péreroptoirement 
pourquoi  on  doit  dire  Samoa  et  non  Hamoa,  comme  on  Tavait  jadis 
cru  à  tort,  et  pourquoi  Tile  la  plus  grande  est  appelée  Savaii  et  non 
Hawaii,  comme  dans  Tarchipel  oíi  Cook  fut  tué.  Enfin,  en  s'appro- 
príant  les  mots  étrangers  ou  exístent  d^autres  lettres  qui  leur  man- 
quent,  les  samoans  remplacent  le  R  par  L,  et  le  B  par  V  ou  P, 
comme  leurs  amis  les  germains.  En  règle  générale,  les  yoyelles  sont 
prononcées  avec  les  sons  italiens,  quoique  parfois  plus  profondément 
du  gosier;  et  il  est  digne  de  remarque,  que  les  mots  se  terminent  pres- 
que  absolument  par  une  voyelle,  et  que  jamais  plusieurs  consonnes 
de  suite  ne  sont  employées  dans  la  formation  des  paroles. 

En  parlant,  les  indigènes  lèvent  la  voix,  de  façon  à  la  baisser  et 
a  mettre  une  emphase  spéciale  sur  le  dernier  mot  de  chaque  phrase. 

On  dit  qu'un  certain  nombre  de  mots  samoans  sont  identiques  avec 
des  mots  malais,  ce  qui  indiquerait,  sinon  une  origine  malaise,  pour 
la  race,  tout  au  moins  d'anciennes  relations  avec  la  Malaisie.  II  est 
certain  que  le  samoan  est  un  langage  très-riche  en  allégories,  et  de 
style  tout-à-fait  oriental ;  il  est  de  plus,  fécond  en  paroles  et  phrases 
de  politesse  ou  de  compliments,  que  les  naturels  appellent  le  langage 
des  Uvres,  talagnota,  employées  seulement  dans  des  occasions  spécia- 
les,  à  tel  point  que  Tétranger  récemment  débarqué  se  croit  facilement 
en  présence  de  deux  langues  parlées  diflFérentes.  Ceei  vient  de  ce  que 
de  nombreuses  expressions  de  respect,  et  les  termes  les  plus  délicats 
sont  employés  seulement  en  s'adressant  aux  chefs,  ou  par  les  chefs 
entre-eux,  quoiqu'un  chef  ne  s^en  servira  jamais  en  parlant  de  lui- 
même ;  ainsi,  dans  le  langage  ordinaire,  les  parties  du  corps  des  cbefs 
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ont  d'autres  noms  que  eeux  du  peuple..  Do  plus^  les  díaooars:  des  chefs 
sont  à  la  foi»  coulantS;  ólégants^  éioquents  et.  pleins  de  dignité.  En- 
fín^  dans  le  samoan,  existent  même  des  nuances  de  dictíoii  suivant  la. 
caste  ou  rang  de  la.  personne  à  qui  on  s^adresse.  Ainsí,  pour  appeler, 
le  verhe  venir  estsau  maí^  en  parlant  à  la  plèbe^  susu  mai  qíi%  mailiu 
à  un  chef,  et  afio  mai  pour  le  roi  *.  Une  feimne  ost  f afine  —  le  vahine 
tahltien  —  et  une  filie  est  teine^  mais  une  dame  est  tamaitm,  prouve 
que  la  sentiment  do  raríatooratie  est  inné  ohez  le  prímitíf  samoan. 
Enfin  ce  dialeote  a  la  réputation  méritée  d^être  le  seul  idlome  polyné- 
sien  dana  lequel  existe  ua  mot  représentant  merci,  une  expression  pour 
manifester  la  gratitude.  Non-seulement  on  àiifua  febai — je  vous  re- 
mercie,  —  et  saia  faa  feiai  —  merci  non,  —  mais^  même  faxi  fetai  al- 
va— je  vous  remorde  infiniment,  —  qui  est  bien  plua  significatif  que 
le  Aloha  loa  —  littéralement  beaucowp  dfamour  —  employé,  fautB:  de 
mieux,  par  les  hawaiiens>  et  dont  le  sens  est  si  vague.  A  Samoa,  on 
dit  aussi  alofa^  pour  le  hawaiien  (doha,  dans  le  sens  simple  dfamour, 
affection ;  mais,  comme  aalutation  de  politesse,  il  devient  ixdofa  à  Par- 
rivée  et  tofa^  au  départ,  qui,  plus  affectueusement  encore,  se  tcansfòiv 
me  en  tofa  mLfuay  adieu,  portez-vousbien !  Le  samoan  est  aussi  le 
seul  idiome  des  mers  dui  sud,  ayant  un  tooÃÍy  une  salutatíoa  spéèiale^ 
toujours  employé  en  buvant,.  manuiu, 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  les  indigènes  se  montreait  exoessive- 
ment  attachés  à  leur  langue  harmonieuse  et  riche,  qui  est  même*  sus- 
ceptible  d'expansion,  car  ils  réussissent  très-bien  à  créen  tous  lea  voeai- 
bles  nouveaux  qui  leur  sont  nécessaires  pour  designer  ttinB  les  objets 
inconnus  que  la  civilisation  introduit  chez  eux.  H  est  inutíle  d'ijouter 
que  la  langue  étrangère  la  plus  commune  à  Samoa,  oomme  dans  tout 
l&  Pacifique,  est  Tanglais,  que  quelques  indigènes,  surtout  eleves  des 
missionnaires,  parlent  asses  couramment. 

Eeligion  et  instruction. —  Comme  il  a  déjà  été  dit,  le  cbristianisme, 
à  Samoa,  a  complètement  prís  la  place  de  Tanoienue  religion  indigène, 
qui  d^ailleurs,  paraít-il,  fut  Tune  des  plus  douces  variétés  du  paganis- 
mo polynésien.  £n  effet,  il  n'y  eut  jamais,  dans  cet  arohipel,  de  forme 
régulière  de  culie  religieux,  et  chacun  adorait  les-  puissanees>  inoon- 
nues  à  sa  façon^  Point  de  templos  rd  d'autels,  point  de  rites  sangui- 

1  £n  outre,  venet  ici  se  dit  encare,  suivant  les  circoBstences ;  êole,  scenia  f 
ataofo,  ce  qui  prouve  la  fertilité  de  cette  langue,  qui,  en  certains  cas,  sí^éloigne 
assez  de  ses  congéneres.  Ainsi,  si  Ton  peut  sans  difficulté,  retronver  dans  les  mots 
tagnata  (homme),  tiii  (petit),  vai  (eau),  les  équivalents  hawaiiens  kanaUa,  keiktf 
et  toai,  il  est  moihs  fticile  de  retrouver  ccux  de  fonua  (terre),  sami  (toer),  lete 
(bon),  ^oyí  (mauvais),  lasi  (grand),  soia  (ass^z),  taio  (ami),  etc. 
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naires  ou  de  saorifíces  humaing  comme  dans  Ia  Nouvelle-Zélande  et  à 
Hawaii.  lis  avaient  une  idée  vague  d'un  etre  suprôme,  appelé  Tagnaloa, 
créateur  ou  origine  de  toates  choses^  puis  suivait  une  mythologie  aussí 
nombreuse  qu^incohérente  do  divinités  et  d^esprits  inférieurs,  —  les  plus 
redoutés  étant  les  dieux  de  la  guerre,  — ju8qu*íi  ce  que  chaque  famille 
en  arrivait  à  avoir  ses  etu  ou  dieux  prives,  en  incamations  visíbles, 
et  ses  objets  d'adoration  spéeiale,  sous  forme  d^nsectes,  d^oiseaux  ou 
de  poissons ;  naturellement  Toiseau  le  plus  original  et  le  plus  grand  de 
Tarchipel,  la  chauvesouris  vampiro,  ne  pouvait  manquer  de  jouer  un 
TÔle  important  dana  ces  crojances  grossières. 

II  est  néanmoins  intéressant  de  noter  que,  dans  ce  cbaos,.  se  trou- 
vaíent  des  traditions  ou  legendes  imitant  ou  rappelant  étroitement  des 
fn^ments  d'hÍ8toires  bibliques,  toutefois  le  plus  souvent  défignrées  de 
la  fitçon  la  plus  absurdo  ou  la  plus  obsceno.  A  cot  égard,  on  ne  peut 
mieux  fairo  que  de  renvoyer  les  curieux  en  cette  matière,  au  livre  du 
révérend  dr.  Turner,  SamoaaHundred  Yeai*8  Ago,  qui  n'est  qu^uneex- 
positíon  patiente,  minuticuse  et  tròs-complète  de  toutes  les  legendes, 
mythes  et  croyances  religíeuses  du  pays. 

Je  me  bomerai  à  rolever  ioi  un  fait  qui  pourra  s^^ir  aux  parti- 
sans  des  théories  de  Darwin  ou  de  Tévolution,  u  savoir  que,  —  pour 
les  anciens  samoans,  —  Thomme  était  créé,  forme  de  Ia  ohair  d^un  co- 
qnillage  marin,  une  especo  de  moule.  Si  ce  moule  était  dur,  ooriace, 
rhomme  était  robusto,  vivait  longtemps  et  il  était  difficile  de  le  tuer; 
mais  si  le  moule  était  tendre  ou  vénéneux,  Thomme  qui  en  résultait 
était  íragile,  sujet  aux  maladies,  et  il  lui  était  impossible  de  vivre 
longtemps.  Ainsi,  ce  que  nous  appelons  tempérament,  constitution, 
idiosyncrasie,  n^était  dono,  pour  le  Samoan,  que  le  résultat  d^une  ma- 
tière  première  de  bonne  ou  mauvaise  qualité. 

Le  recensement  religieux,  effectué  en  1869  *,  et  dont  les  propor- 
tions  n'ont  pas  sensiblement  changé  depuis,  divisait  ainsi  les  indigènes : 

Adbérents  à  la  société  des  missionnaires  de  Londres 27:021 

M         k  l'église  Wesléyenne l.     3:004 

»  au  catholicisme  romain 5:082 

Ces  demiers,  évalués  4:150  en  1866,  s^élevèrent  à  4:211  en  1875, 
et  enfin,  dans  une  sorte  d^almanach  pour  1887,  publié  par  Ia  mission 
dite  françaUe,  le  nombre  des  fidèles  catholiques  est  porte  à  5:140.  II 
est  certain  que  Tinfluence  des  catholiques  tend  à  augmenter,  et  qu^ils 
comptent  des  maintenant,  parmi  leurs  adbérents,  des  personnages  mar- 

»  Depuis  quelques  années,  uue  mission  mormonne  a  étó  établie  sur  Tutnila; 
elle  compte,  dlt-on,  maintenant  environ  200  membres. 
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quants,  tels  que    le  grand-juge  du  roi  Malietoa,  la  plupart  des  chefd 
et  orateurs  les  plus  influents,  et  même  le  nouveau  roi,  Mataafa. 

Le  centre  de  la  mission  catholique  est  à  Apia,  sous  la  dírection  de 
révêque  d^Olympe,  vicaire  apostolique  de  TOcéanie  centrale  et  des 
Samoa,  Mgr.   Lamaze.   Cette  mission,  dont  les  débuts  sont  racontés 
dans  Ia  partie  historique,  commença  ses  achats  de  terres  en  1866,  60 
hectares  en  divers  lots,  ayant  été  achetés  33:000  francs.  Aujourd'hui 
elle  possède,  prés  de  Ia  ville,  et  derrière  ses  propres  édifices  en  face 
du  port,  un  terrain  d^environ  500  hectares,  —  arrosé  par  une  magnifi- 
que source  d'eau  vive,  uníformément  répartie  par  tout  un  système  de 
canalisation,  —  et  dont  la  majeure  partie  est  très-intelligemment  culti- 
vée;  Ia,  se  trouye  une  espèce  de  village  réunissant  un  grand  nombre 
de  familles  catholiques,  qui  y  vivent  du  produit  de  ces  terres.  Une 
autre  propriété  de  Ia  même  mission  existe  sur  le  versant  de  Ia  monta- 
gne,  ou  a  été  édifié  le  collège  ou  séminaire  de  Vaea,  et  ou  la  culture 
du  café  a  été  entreprise  depuis  peu.   Mais,  malgré  ses  achats  de  ter- 
res, la  mission  reste  très-pauvre,  car  aucune  contributioa  n'est  impo- 
sée  aux  convertis,  qui  ne  font  que  des  dons  purement  volontaires,  et 
ses  seules  subventions,  qui  lui   sont  fournies  par  la  propaganda  fide 
de  Rome  et  Ia  propagation  de  Ia  foi  de  Lyon,  ne  sont  pas  à  Ia  hau* 
teur  de  tous  les  besoins  du,  culte.  La  mission  catholique  a  établi  de 
nombreuses  stations  dans  tout  Tarchipel,  excepté  dans  le  groupe  Ma- 
nua,  ou,  ju8qu'à  présent,  il  n'y  a  point  eu  de  conversion,  tous  les  ha- 
bitants  y  étant  protestants.  EUe  compte  ainsi  plus  de  50  églises  ou 
chapelles,  dont  15  en  pierres.  La  plus  grande  de  ces  églises,  oeuvre 
du  P.  Veme,  est  à  Palefa,  extrémité  E.  d'UpoIu;  une  autre,  un  peu 
plus  petite,  mais  beaucoup   plus  joiie,  de  style  ogival  avec  3  nefs, 
dúe  au  P.  Dubreuil,   existe  dans  la  capitale  du  district  O.  (Aana). 
L'église  ou  cathédrale  d'Apia  est  une  belle  construction  de  pierres, 
avec  un  clocher  de  60  pieds  de  haut,   surmonté  d'une  haute  flèche. 
Les  missionnaires,  —  de  la   société  de  Marie,  —  sont  repartis:  7  sur 
TTpoIu,  3  sur  Savaii,  1  à  Manono  et  1  sur  Tutuila,  à  Leone,  capitale 
de  Tile  et  port  le  plus  frequente.  Les  missionnaires  catholiques  ont  vé- 
rifió  que  les  meilleurs  et  plus  solides  résultats  religieux  ctaient  obtenus 
en  suivant  le  système  d'isoIement  ou  de  reducciones  eraplojé  jadis  dans 
rAmérique  du  Súd, — quand  il  est  possible, — afin  de   soustraire  les 
néophites  au  contact  des  autres   indigenes  et   surtout  des  blancs,  et 
leurs  efforts  s'attachent  principaleraent  à  ne  pas  obtenir  des  demi-con- 
versions,  —  des  conversions  apparentes,  —  dont  les  protestants  se  con- 
tentent  plus  volontiers. 

Le  centre  de  la  mission  anglaise  est  à  Malua,  sur  la  cote,  à  8  mil- 
les  d^Apia,  ou  ellç  possòde  une  magnifique  propriété  de  300  acres^ 
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dans  laquelle  se  trouvent  une  grande  construetíon  servant  d^église  et 
d^école,  deux  maisons  très-confortables  pour  les  révérends  missionai- 
reS|  et,  pour  les  eleves,  une  série  de  petites  cases  très-mesquinement 
meublées,  disposées  par  rangées  autour  d'une  grande  place  carrée. 
Tous  les  bâtiments  de  cet  institui  sont  construits  en  pierres  de  corai], 
proprement  revêtues  de  plâtre  et  blanchies  à  la  chaux,  ce  qui  doune 
à  Tensemble  un  bon  air  de  propreté  et  d^aisance,  uni  à  un  cachet  pa- 
cifique comme  il  sied  à  une  pareílle  institution.  Cet  institut  a  aussi  quel- 
ques  stations  ou  succursales  sur  divers  points  de  Tarchipel,  qui  aident 
à  la  propagando.  Dans  Tinstitut  de  Malua,  la  durée  des  études  ou  cours 
est  de  quatro  ans,  et  le  nombre  des  eleves  varie  entre  90  et  100.  Les 
eleves  contribuent  jusqu^à  un  certain  point  à  leur  propre  subsistance, 
en  cultivant  des  parcelles  de  terre,  qui  leur  sont  attribuées  à  cet  effet. 
A  la  fin  des  cours,  ils  passent  un  examen  et  retoument  généralement 
dans  leurs  villages,  ou  ils  deviennent  le  professeur  et  cathéchiste  local, 
rétribué  par  les  habitants  du  village.  II  n'y  a  pas  de  village,  à  Samoa, 
qui  n'ait  son  église  du  rite  anglican,  et  plusieurs  en  ont  deux  et  trois, 
Téglise  et  la  terre  appartenant  au  village,  et  restant  entierement  in- 
dépendants  de  la  mission  centrale.  Ces  cathéchistes  ont  naturellement 
plus  ou  moins  d^inâuence,  mais  les  bommes  les  plus  éclairés  de  Sa- 
moa ne  se  gênent  pas  pour  dire  que  leur  influence,  et  surtout  les  ser- 
viços qu'ils  rendent,  pourraient  être  bien  autrement  importants  et  uti- 
les  au  développement  intellectuel  de  la  population,  si,  à  Tinstitut  de 
Malua,  con  consentait  à  réformer  le  système  d'enseignement  et  à  chan- 
ger  la  proportion  entre  les  études  religieuses  et  les  notiona  pratiques, 
qui  sont  réciproquement,  à  Theure  qu'il  est,  de  ^8  contre  Ys.»* 

Depuis  longtemps  les  missionnaires  protestants  ont  une  imprimerie 
et  publient  un  journal,  à  Apia,  et  depuis  quelques  années,  il  se  publie 
aussi  dans  cette  ville,  un  journal  indépendant,  The  Samoa  Times, 

Depuis  Tadoption  générale  du  christianisme,  il  n^existe  plus,  dans 
Tarchipel,  de  traces  visibles  du  paganismo  ancien,  et  la  presque  una- 
nimité  des  insulaires  exhibent  Tapparence  d^une  foi  très-enthousiaste 
et  robusto ;  non-seulement  ils  fréquentent  très-ponctuellement  la  fale 
lotu  (église),  ou  ils  paraissent  prêter  Tattention  la  plus  scrupuleuse  aux 
cérémonies  du  culte ;  non-seulement  leur  observation  du  dimanche  comme 
jour  de  prière  et  de  repôs,  est  excessívement  rigoureuse  et  édifiante, 
mais  il  n'y  a  peut  être  pas  une  seule  case  ou  cbaque  soir  les  occupants 
ne  récitent  régulièrement  leurs  lotu  ou  prières. 

Pourtant,  pour  qui  les  observe  très-attentivement  et  pendant  suf- 
fisamment  longtemps,  et  pour  qui  vérifíe  la  quantité  d^idées  supersti- 

i  H.  F.  Poor,  The  Samoan  Islaiids, 
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tieuses  plus  ou  moina  inoffensives;  qu'ik  nourrisBent  encore,  il  n'eat  pa» 
douteax  qu'à  toute  cette  piété  extéríaure,  ne  conrespond  pas  une  con- 
viction  bíen  profonde  des  príncipes  chrátien»,  et  que  beaueoup  d^entre- 
eux  conservent  encore  in  petto  le  culte  de  leurs  anciens  dieux  domes- 
trqueS;  comme  cela  arrive  à  Hawaii. 

Cela  ne  doit  d^ailleurs  pas  paraitre  si  étonnant,  car  on  ne  déra- 
oine  pas  si  facilement  les  idées  fondamentales  d^un  peuple,  onâme  in- 
nocemment  barbare,  et,  8'il  y  a  quelque  chose  de  surprenant  à  Samoa^ 
c'est  bien:  l®,  Te-xtrême  facilite  relativo  avec  laquelle^enmoins  dtinsB- 
génération,  les  efforts  des  ,misaionnaires  ont  été  couronnés  du  pli» 
grand  succès  apparent,  et  2^,  la  bonne  grâce  avec  laquelle  cette  raoe 
aitnable  a  reçu  et  retenu  les  leçons  des  étrangers.  U  est  juste  d'ajou- 
ter  ici,  que,  bien  qu^en  minorité,  ce  sont  les  néophites  catholiques  qui 
paraissent  les  pios  sincères  et  soumis,  les  plus  8olidementconyertiS|et 
les  moinfi  faciles  à  entrainer  a  la  guerre  et  aux  pratiques  du  M*t;a. 

Ceei  conduit  naturellement  à  parlar  de  Tinstruction  populaire,'  qui, 
à  Samoa,  est  encore  à  Tétat  rudimentaire,  et  bien  inférieurc  à  celle 
dont  jouit  le  peuple  hawaiien.  A  Hawaii,  il  existe  partout  des  écoles 
kanaques  et  anglaises,  dont  la  fréquentation,  par  tous  les  enfants  de 
six  à  quatorze  ans,  est  obligatoire.  Aussi  tous  leshawaiiens  de  moins 
de  quarante  ans,  savent-ik  lire  et  écrire  leur  propre  langue,  et  bean- 
coup  d'entre  eux  savent  aussi  eorrectement  Tan^laifi.  A  Samoa, 
au  contraire,  Tinstruction  ordinairé  ayant  été  négiigée  en  faveur  des 
notions  religieuses,  les  éléments  mêmes  pour  la  diffusion  de  Tinstruc- 
tion  primaire  sont  mauvais,  pour  ne  pas  dire  nula.  Ohaque  catéchiste 
ou  professem*,  sortant  des  écoles  des  missionnaires,  ouvre  dans  aon 
yillage  une  espècç  d'école,  ou  il  entreprend  l'éducation  d^un  nombre 
très-restreint  d'enfants  et  les  résultats  qu'il  en  obtient  sont  d^ordinaire, 
jusqu'à  ce  jour,  à  peu  prés  négatifs,  ce  qui  est  vraiment  surprenant 
quand  on  tient  compte  de  Taptitude  naturelle  des  enfants  et  de  la  té- 
nacité  ordinairé  de  leur  mémoire.  Cest  le  système  qui  est  mauvais,  et 
il  manque  aussi  Tobligation  de  Finstruction  érigée  >en  iloi.  Les  succur- 
aales  ou  stations  des  misaionnaires  font  aussi  des  efforts  pour 'réjuindre 
rinstruction,  mais  à  proprement  parler,  dans  tout  Tarchipel  —  en  de- 
hors  des  séminaires  ou  instituts  qui  ont  été  mentionnés, —  il  n^existe 
que  deux  écoles  sérieuaes,  toutes  deux  à  Apia,  avec  des  maitres  étran- 
gers, mais  elles  servent  uniquement  aux  enfants  d'étrangera;  enfin, 
dans  le  couvent  de  la  mission  catholique,  existe,  depuia  juillet  1864, 
une  excellente  école  anglaise  pour  filies^,  donnant  une  bonne  et  solide 

1  En  vÍDgt-cinq  ans,  la  mère  supérieure,  au  zèle  de  laquelle  est  dúe  cette 
école  modòle,  n'a  qaittó  la  maíson  qu'une  senle  fois,  pendant  deux  semaines,  poar-- 
raison  de  santo. 
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édacotíon,  et  los  protestante  enx-anêmes  sont -tmanimeB  ponr  reconnái- 
tre  que  Tceavre  des  dignes  scenrs  catholiques  (denx  françaises,  tme  ir- 
landaise  et  qnatre  indígènes)  est  au^deesus  de  tout  óloge. 

tQvoi  qn'il  'en  soH  de  cette  sitnation  générale,  il  en  resulte  qiio  les 
plns  ÍBBtratte  dee  enfants  samoans  apprennent  à  peine  à  lire  et  à 
écrire  lenr  langue^  et  Ia  grande  majorité  restent  dans  Ia  jilus  com- 
plete ignorance. 

L'*établisBement  de  bonnes  écoles  prímaireB  dans  tons  les  distríots, 
et  d'uQe  bonne  éeole  supérienre  à  Âpia,  «era  dono  la  première  nêoes- 
Bité  qui  s^imposera  à  un  gonvemement  solide  et  dnrable,  leqnel  n'aura 
d^aillenrB  qn'à  copier  ce  qui  fonctionne  si  bien  à  Hawai! . 

Caêtee* — Comme  letxr  langage  Tindique,  le  sentiment  de  Ia  divi- 
'sion  des  ^tres  hnmains  en  classes  ou  en  castes,  et  Finflaenoe  de  I%é- 
redité,  sont  profondément  enracinés  chez  le  people  de  Samoa.  Bans 
ks  divenies  íles^  existent  des  grandes  et  anciennes  familles,  qui,  bien 
que  souvent  sans  position  poHtique,  sans  pouvoir  effectif,  ont  toujours 
joui  et  jouifiBent  encore  de  la  plus  grande  considération  génénde. 
L'homme  le  plxts  pauvre  de  Samoa  connaít  et  respecte  le  prestige 
'héréditaire  attacbé  à  cette  aristooratie,  et  cependant,  rieU;  dans  le 
genre  de  ^e,  ni  dans  le  lune  de  la  propriété  matériélle,  rien  dans  Var- 
chiteotore  des  ^huttes  ou  leur  ameublement  ne  distingue  cette  arísto- 
cratie  de  la  plebe.  Ponr  Tétranger,  — en  dehors  des  témoignages  po- 
poJaireB  de  respeet^ —  la  seule  marque  extémeure  par  laquelle  cdtte 
distinotion  úes  oastes  se  manifeste,  est  la  nitature,  la  beauté  pbysiqne, 
ks  chefe  et  les  personnes  nobles  se  révélant  par  leur  démarche  aisée 
»et  gracieme  et  par  un  port  bautain  et  plein  de  dignrté.  Ce  sentiment 
des  caetes  en  «rrive  à  avoir  «es  gradations  dane  la  même  famille,  de 
même  que  «on  appréciation  s'aecroft  en  sentiment  dWgueil  comme  «n 
prestige,  avec  chaque  génération  suocessive.  Farmi  les  grandes  famil- 
les  dn  groupe,  celle  des  Matietoas  fot  toujours  la  principale,  et  se 
trouve  intímement  liée  avec  toutes  les  traditions  du  pays;  Laupqpa 
lui-même  «'intitulait  cdescendant  des  HuitFamilleBv^iKaíZofo  mm  o  na 
(krnna  Evalu.  Après  elte,  vient  la  famiUe  des  Tnpua  ou  Toa,  et  dans 
Tile  de  Tutuila,  celle  des  Leatau.  Ensuite,  le  respect  populaire  s'at- 
tacfae  aiBc  ^fiumlles  des  différents  Iiauts  cbefe,  Tui^ — róis  ou  gouver- 
nears  des  distriets, —  et  après  eux  aux  che&  inférieurB. 

Póltèmae,  hmpitalHé  et  galanierie. —  Du  sentiment  des  castes  deriva 
sans  donte,  la  poHtesse  réellement  exqruiae  des  HBamoans,  qui,  >non-eeu- 
lemeot  eafc  «mpreínte  josque  dane  le  langage,  jnais  qui  est  Traiment 
«i  innée,  qne,  dans  leuirs  rapportB  journaliers,  ils  ne  soHt  janais  tío- 
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lentB  entre  eux,  ni  même  grossiers  ou  impolis.  Dans  leurs  rénnions 
privées  ou  publiques,  comme  dans  leurs  assembléés  politiques,  beau- 
coup  de  temps  est  toujours  consume  pour  les  seuls  actes  de  courtoísie 
et  Téchange  des  complimenis,  suivant  une  étiquette  très-raffinée.  Dans 
les  f(mo8^  ou  assembléés  publiques,  les  conversations  particulières  ne 
peuvent  être  faites  qu'à  voix  très-basse,  et  les  objets  que  Ton  peut 
avoir  à  faire  circuler,  ne  doivent  jamais  être  passes  devant  les  assis- 
tants,  mais  toujours  derrière.  Enfin,  quand  un  chef  ou  un  étranger  de 
distinction  traverse  un  village,  tous  les  bruits  et  les  occupations  ces- 
sent  pour  ne  recommencer  qu'après  son  passage. 

De  cette  politesse  naturelle,  jointe  à  Tabondance  des  produits  du 
sol,  a  dú  naturellement  résulter  Thospitalité,  qui  est  également  fort  re- 
marquable.  Le  dr.  Tumer  n^hésite  pas  à  les  dire  les  gens  les  plus  hoê- 
pitaliers  du  Pacifique^  à  tel  point  qu*il  existe  dans  chaque  village  une 
grande  hutte  ou  maison  commune,  fale  tete^  bâtie  expressément  pour 
la  réception  et  la  commodité  des  voyageurs  et  des  étrangers,  et  dans 
rédification  de  laquelle  est  déployé  tout  le  luxe  de  Tarchitecture  lo- 
caloi  toute  la  charpente  intérieure  étant  sculptée  et  polie  comme  nos 
meubles  les  plus  fíns.  Là^  tous  Içs  habitants  du  lieu  sont  requis  par 
Tusage  de  porter  à  ces  hôtes  publics,  leur  côte-part  d^aliments  et 
d^oSrandes  de  tout  genre,  et,  une  fois  termine  le  repas  pris  en  com- 
mun,  Ia  soirée  se  conclut  par  des  divertisseménts  et  des  danses.  £n 
retour  de  cette  hospitalité,  aucun  samoan  n^aurait  Tidée  d'en  abuser 
et  de  prolonger  son  séjour  dans  un  même  lieu  plus  longtemps  que  de 
raison.  Néanmoins  cette  largesse,  cette  facilite  de  relations,  dispose  les 
indigènes  à  la  paresse,  en  stimulant  chez  eux  le  goút  des  déplace- 
ments  et  des  voyages,  qui  se  font  souvent  par  caravanes  de  deux  à 
trois  cents  personnes,  appelées  Malagna^o,  non-seulement  sur  la  même 
ile,  mais  encore  d'ile  à  ile,  et  dont  Tarrivée  dans  un  village  est  signa- 
lée  par  de  grandes  réjouissances,  qui  durent  tant  qu*il  reste  quelque 
chose  à  manger.  Tout  ceei  prouve  qu'en  état  de  paix,  le  samoan  est 
paisible  et  doux,  amateur  de  plaisirs  et  de  la  gaieté,  généreux  et  fa- 
cilement  satisfait.  Ce  serait  le  peuple  le  plus  heureux  au  monde,  sans 
les  jalousies,  les  susceptibilités  de  famille  à  famille  et  des  chefs  en- 
tre eux. 

Un  peuple  naturellement  aristocrate,  poli  et  hospitaliér,  ne  peut 
manquer  d^être  proportionnellement  galant.  Aussi,  excepté  dans  la  po- 
litique et  le  gouvernement,  —  ou  règnent  la  loi  salique  la  plus  stric- 
te, —  les  femmes  y  sont  toujours  les  égales  de  Thomme.  Non-seule- 
ment  elles  sont  traitées  avec  affection  par  leurs  maris,  mais  elles  sont 
si  formellement  respectées  maintenant,  qu^en  temps  de  guerre  elles 
sont  souvent  les  émissaires  naturels,  qui  vont  et  viennent  sans  vexa- 
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tion.  Ce  sont  elles,  qui,  après  une  défaite,  vont  ofeir  aux  yainqueurs 
les  présents  de  fines  nattes  destines  à  racheter  la  paix,  et  il  est  rare 
que  ces  ouvertures  soient  repoussées.  De  même,  la  personne  des  en- 
£sints  est  sacrée.  Dans  Ia  famille,  le  père  et  la  mère  aident  également 
à  la  préparation  des  aliments  et  aux  soins  de  la  cuisine,  et  le  père 
porte  les  enfants  autant  que  la  mère.  Le  travail  est  égal  pour  tous 
deux,  avec  Texception  que  les  travaux  pénibles  du  dehors  sont  reser- 
ves à  rhommey  tandis  qu'à  la  femme  sont  attribués  plus  spécíalement, 
à  la  maison,  le  tissage  des  nattes  et  Ia  fabrication  du  siapo,  ce  qui 
forme  son  travail  le  plus  pénible.  Enfin,  un  respect  tout  particulier  est 
déployé  envers  la  filie  du  chef  du  village,  qui,  jusqu^à  son  mariagOi 
est  corome  la  chíltelaine  du  lieu,  oceupant  une  place  proeminente,  re- 
cevant  tous  les  égards  populaires,  mais  ne  prenant  jamais  part  au 
gouvernement. 

Chasteté. —  On  lit,  dans  la  relation  du  voyage  de  La  Pérouse,  que 
cies  femmes  parurent  jolies,  fort  grandes,  luxurieuses  et  dévergondées, 
et  que,  pendant  le  séjour  des  navires,  eiles  furent  toutes  à  la  disposi- 
tion  des  équipages,  les  vieUlards  servant  de  prêtres  et  cfatUels  au  ctdte 
de  Vénus,  pendant  que  des  matrones  céUhraient  par  leurs  chants  ces  no- 
ces  hyUales  et  concluaient  ces  maroí^és  impudiquesi» ,  Ceei  est  le  seul 
point  des  anciennes  relations  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  réalité,  car 
au  contraire,  nous  avons  maintenant  Tattestation  des  missionnaires  et 
de  tous  les  voyageurs  et  marins  modemes,  pour  établir  que  la  chasteté, 
la  vertu  des  femmes,  mariées  ou  filies,  a  toujours  été  predominante, 
avant  même  Tintroduction  du  christianisme ;  elle  était  considérée  avec 
tant  de  rigueur,  que  même  les  privilèges  des  castos  ne  pouvaient  en 
avoir  raison,  tandis  qu^au  contraire,  elle  était  ténue  parmi  Taristocra- 
tie  en  plus  haute  estime  encore  que  cbez  le  peuple.  Du  reste,  les  obser- 
vations  mêmes  de  La  Pérouse,  —  qui  sont  italicisées  plus  haut, —  5ur 
le  cérémonial  qui  accompagnait  les  plaisirs  de  son  équipage,  suffisent 
pour  mettre  hors  de  douto  qu^il  s'agissait  alors  d'un  fait  tout  spécial, 
anormal,  auquel  était  attribuée  une  importance  nationale  ou  une  signi- 
fication  religieuse ;  ce  céréiAonial  indique,  soit  une  idée  de  sacrifico  ge- 
neral, peut-être  expiatoíre,  pour  se  rendre  propices  ces  étrangers  aux- 
quels  des  qualités  surnaturelles  ne  pouvaient  manquer  d^être  attrí- 
buées,  soit  une  idée  de  bénéfice  public  par  le  lucre  des  cadeaux 
d'objets  précièux  pour  eux,  qui  résultaient  de  ces  marches. 

Âu  contraire,  et  comme  prouve  du  haut  prix  attribué  à  la  chasteté 
et  à  Ia  virginité  femininos,  il  suffira  de  dire  que  dans  les  occasions  de 
mariages  importants,  et  surtout  dans  le  cas  du  mariage  de  la  filie  du 
tui  ou  chef  d'un  district,  — c'est-à-dire  de  la  châtelaine  du  lieu, —  une 
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contume  :a  existe  jusqu^à  des  temps  tout  récenta,  quí  rapp«Ile  certames 
traditions  européennes :  oelle  de  Tépreuve  publiqne.  En  grande  céré- 
monie,  en  présence  de  tous  les  chefe  du  district  et  des  membres  des 
denx  familles,  la  noble  épouse  était  obligée  à  donner  une  preuve  jjhy- 
sique,  anti-naturelle  et  equivoque  de  sa  yirginité.  Et  il  n^est  p^s  bien 
certain  qu^aujourd^hui  encore^  Ia  même  coutume  barbare  n'en  persiste 
pas  moins,  seulement  avec  plus  de  mystère,  oomme  le  comporte  le 
changement  du  regime  religieux. 

JSÍariagea.' —liA  race  de  Samoa  est  encore  prolifique,  comme  le  dé- 
montre  la  quantité  de  petits  enfants  sains  et  robustee  qui  existent  dans 
chaque  village,  et  la  décroissance  si  rapide  de  la  population,  déjà  signa- 
lée,  serait  oertainement  bien  minimC;  n'étaient-ce  les  guerres  conti- 
nuelles. 

Ânciennement  la  polygamie  fut  commune,  mais  jamais  la  polyan- 
dríe ;  de  plus,  il  était  rare  que  deux  femmes  d^un  même  mari  consen- 
tissent  à  vivre  dans  la  même  maison.  Même  récemment  encore^  les 
missionnaires  ont  souvent  eu  à  combattre  la  tendance  des  ihommes  à 
renvoyer,  à  sa  íamiile,  la  première  épouse,  afín  de  pouvoir  en  prendre 
une  autre,  souvent  par  simple  cupidité,  attendu  qu^à  chaque  mariage^ 
la  fianoée  doit  apporter  àes  finae  nattes,  non*seulement  comme^sa  dot 
personnelle,  mais  aussi  comme  cadeaux  à  la  famille  du  mari,  tandis 
que  les  amis  des  deux  familles  ne  manquent  pas  de  faire  des  présents 
aax  mariés. 

Le  simple  consenlement  des  parents  des  deux  parties,  et  la  pré- 
sentation  de  fines  nattes  suffisaient  jadis  pour  consacrer  le  mariage ; 
aujourd^hui;  les  choses  se  passent  un  peu  plus  décemment,  quoique  la 
question  matrimoniale  reste  toujours  celle  qui  donne  le  plus  d^onnuis 
aux  ministres  chrétiens  et  surtout  aux  missionnaires  catholiques. 

Les  filies  sont  souvent  fiancées  dès  leur  enfance,  surtout  parmi 
raristocratie,  et  alors  on  accumule  les  présents  et  les  Tichesses  pour 
leur  donaire,  — surtout  les  nattes, —  et  leur  virginhé  devient  si  pré- 
«cifiuse  qu^on  ne  les  laisse  jamais  sortir  seules. 

Les  mariages  sont  toujours  1-occasion  de  festins  homàriques-;  deux 
jours  avant  la  cérémonie,  tous  les  habitants  du  voisinage  se  rassem- 
blent  pour  commenoer  le  festin  et  les  danses;  le  troisième  jour  la  cécé- 
monie  est  pratiquée  avec  un  cérémonial  rappelant  beaucoup  les  coutu- 
mes  juives;  après  sa  consommationi  on  procede  à  Texfaibitíon  du 
donaire,  chaque  présent  étant  élevé  en  Tair  pendant  qu'on  proclame 
le  nom  du  donataire;  puis,  quand  la  multitude  a  mis  fiin  aux  provisions^ 
cfaacun  se  separe. 

Jadis,  l-aduhòre  -était  quelquefòis  puni  de  mort,  et,  — ^tout  oomme 
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da  temps  de  la  belle  Hélène, —  il  fut  Bouvent  la  cause  de  malotes 
gaerres  locales. 

Comme  à  Hawaii,  les  indigènes^  même  qaand  ils  ont  des  enfants 
à  euxy  adoptent  três- sou vent  des  enfants  de  leurs  voisins  ou  amiS| 
qu'ils  élèvent  avec  autant  de  soin  que  les  leurs ;  les  chefs  surtout  pro- 
oèdent  à  oes  adoptions  comme  faveur  pour  leurs  partisans. 

Probablement  en  raison  de  Tabondance  naturelie  des  substances 
aUmentaires,  Tenfanticide  ne  semble  pas  avoir  jamais  été  pratique, 
comme  il  le  fut  et  peut-etre  Test  encore  à  Hawaii. 

Funéraãles. —  Les  cérómonies  mortuaires  des  samoans  furent  toa- 
jours  très-rudimentaires.  Ils  se  bornaient  ancienneokent  à  ensevelir  les 
cadavres  à  peu  prés  à  fleur  de  terre,  apròs  les  avoir  préalablement  en- 
vdoppés  dans  des  bandes  de  siapo,  et  ensuite  ils  recouvraient  la  fosse 
d'an  monceau  de  pienres.  Ils  ne  mettaient  rien  avec  les  cadavres,  ni 
armes,  ni  provisions,  parce  que,  suivant  leurs  idées  de  la  vie  future, 
toas  ces  objets  devaient  se  trouver  en  abondanoe  dans  le  séjour  noa- 
veaa  des  esprits.  Très-souvent,  après  un  laps  de  temps  suffisant  pour 
la  décomposition  des  cBairs,  les  fosses  étaient  ouvertes  par  les  pa- 
Tents  fiurvivantS;  pour  en  retirer  les  crunes  des  défunts,  qui  étaient 
conserves  dans  les  huttes,  aSn  d'empêoher  les  tribus  ennemies  de  8'en 
emparer,  suivant  Tidée  superstitieuse  attribuée  à  Timpor^ance  de. la 
iête  dans  la  vie  humaine  ^  Pour  les  chefs  très«éminents  seuls,  ils  ont 
pratique  tme  espèce  d^embaumement  ou  conservation  des  cadavres  par 
riuiile  et  la  chalear,  un  peu  à  la  £siçon  des  maoris. 

Maintenant,  les  morts  sont  enterres  dans  des  fosses  d^au  moins  3 
pieds  de  profondeur,  qui  sont  ensuite  entourées  de  j)laQte8  de  ti  ou.de 
dracttnias,  qui  croissent  rapidement  et  forraent  des  haies  naturelles  et 
gracieuses;  ou  bien  elles  sont  recouvertes  d'espèces  de  hangans;  en 
toas  cas  les  tombes  sont  bien  entretenues  et  les  abords  en  «ont  lUet* 
toyés  et  soavent  gamis  de  sable. 

Sans  aller  ju8qu*<^  e£fectaer  sur  eux-mêmes'  les  mutilations  person- 

nelles  (gui  sont  pratiquées  dans  quelques  iles  ou  archipels  voisins,  en 

♦ 

^  Cbez  lee  samoans,  comme  chez-un  certaia  nombrede  tribus  duGrand  Océan 
la  i&te  eat  la  partia  du  corps  la  plus  sacrée,  et  le  mot  propre  qui  la  designe  ne 
doit  jamais  ôtre  prononcé  en  parlant  de  la  tête  d*une  personne  à  qai  Ton  parle  ou 
dont  on  8'entretient,  à  moins  qae  ce  ne  soit  comme  insulte.  Ainsi,  cbez  les  mao- 
rif,  la  phis  sanglante  injnre  qui  puisse  être  proíérée,  est  de  dire  à  un  adversahre 
d'a]ler  couper  et  £aire  entre  la  tête  de  sen  grand-père  ou  de  tont  autre  parent  Le 
moyen  le  plus  ezpressif,  ,poor  les  insulaires,  de  manifester  leur  gratitude  et  lenr 
haute.  óvalaation  j)0ur  un  prósent,  est  de  peser  un  moment  Tobjet  sur  leur  tête ; 
enfín,  pour  témoigner  leur  plaisir  et  leur  respect  à  un  visiteor,  ils  continuent  toa- 
jonrs  à  prendre  sa  main  pour  !a  presser  centre  leur  front. 
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signe  de  douleur  à  Ia  mort  d'un  parent  ou  dun  chef,  les  samoanS;  et 
principalement  les  femmes,  se  font  des  meurtríssures  ou  des  petites  en* 
tailles,  suffisantes  pour  laisser  de  légères  cicatrices,  qui  sont  comme 
leur  manière  de  porter  le  deuil  et  de  manifester  leur  chagrin. 

Uaages  guerriers. —  Comme  le  prouve  la  chronologie  des  Samoa, 
par  suite  des  dissensions  intestines  presque  continuelles,  qui  ont  régné 
dans  Tarchipel,  généralement  par  suite  de  querelles  de  préséance  entre 
les  chefs,  et  aussi  à  cause  du  caractere  fíer,  indépendant  et  excessive- 
ment  susceptible  des  naturels,  et  du  manque  d'un  gouvernement  cen- 
tral absolu,  Tétat  de  guerre  a  été  pour  ces  insulaires  presque  normal, 
presque  une  habitude. 

Anctennement  leurs  hostílités  furent  souvent  achamées,  meurtriè- 
res,  cruelles  et  sans  pitié.  Kéanmoins,  la  courtoisíe  innée  de  ce  peu- 
pie  et  les  relations  générales  de  parente  bien  établies  et  respectées  qui 
existent  entre  eux,  développées  par  les  idées  chrétiennes,  ont  beaucoup 
faity  sinon  pour  empêcher  les  guerres^  tout  au  moins  pour  atténuor  les 
horreurs  anciennes  de  leurs  luttes  fratricides,  et  ont  réussi  à  faciliter 
leur  oubli,  une  fois  passe  le  feu  de  la  bataille.  Ainsi,  on  raconte,  comme 
d'un  fait  maintenant  commún^  que  de  nuit,  après  un  combat,  et  sous 
Ia  protection  d'un  armistice,  les  ennemis  vont  s^aborder,  et  échangent 
des  armes,  des  provisions,  voire  même  de  la  poudre  et  du  plomb,  sans 
dissimuler  avec  la  plus  parfaite  innocence,  que  ces  objets  leur  étaient 
índispensables  pour  continuer  la  lutte  le  lendeniain. 

Les  missionnaires  tracent  le  tableau  suivant  du  caractere  samoan 
pendant  la.  guerre :  lis  sont  determines  et  cependant  patients,  facile- 
ment  controles  par  leurs  chefs;  tout  en  étant  impitoyables  pour  leurs 
adversaires  dans  le  combat,  — ne  faisant  ni  ne  demand^nt  point  de 
quartier, —  cependant  ils  ne  sont  pas  traitres,  mais  respectent  religieu- 
sement  les  armistices  et  les  conventions,  ^t  ils  ne  violent  jamais  un 
territoire  neutre;  même,  avant  leur  conversion  au  christianisme,  ils  ne 
faisaient  que  très-rarement  des  prisonniers,  mais,  par  conséquent,  n'in- 
fligeaient  pas  de  tortures ;  à  tout  ennemi  tué  ou  blessé  qu*ils  peuvent 
atteindre,  on  enleve  immédiatement  la  tête,  Timportance  d' une  victoire 
se  mesurant  d'après  le  nombre  de  têtes  récoltées;  et,  dans  leurs  éva- 
luations,  une  distinction  ne  manque  pas  d'être  faite  entre  le  nombre 
des  cadavres  decapites,  aiãia,  et  de  ceux  dont  la  tete  n'a  pas  pu 
être  obtenue,  le  parti  ennemi  ayant  réussi  à  emporter  les  cadavres. 
Ces  têtes,  sanglants  trophées,  transportées  au  village  vainqueur,  y  sont 
exposées  en  public  et  vilipendées,  insultées,  mais  jamais  mutilées,  pas 
plus  que  les  corps;  au  contraire,  dans  certains  cas,  après  un  laps  de 
temps  fixe  par  la  coutume,  les  femmes  du  village  ennemi  arrivent 
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chercher  les  têtes,  qoi,  avec  les  corps,  sont  enveloppées  dans  des 
siapo  blancs  et  emportées  poiír  recevoir  une  sépulture  decente;  et  si 
c'e8t  pour  Ia  famille,  une  grande  consolation  d'obtenir  le  corps  tout 
entier  des  morts,  cependant  à  défaut,  s^ils  peuvent  se  procurer  au 
moins  la  téte,  peu  leur  importe  en  somme  ce  que  devient  le  corps. 
De  plus,  les  cimetières  furent  généralement  respectés,  et  Teshuma- 
tion  des  cadavres  équivalut  toujours  à  une  déclaration  de  guerre 
implacable. 

li  será  opportun  d^enregistrer  ici  que,  — de  Taveu  des  mission- 
naires  qui  ont  pu  recueillir  leurs  traditions  les  plus  intimes, —  les  sa- 
moans  n^ont  jamais  été  cannibales,  à  Tinstar  de  leurs  voisins  des  Fiji 
et  des  Nouvelles-Hébrides ;    mais  si  parfois,  il  leur  est  arrivé  aucien- 
uement  de  manger  en  grande  cérémonie  le  cadavre  d'un  chef  ennemi 
particulièrement  haí,  ce  ne  fut  qu'à  titre  de  représailles,  ou  commeféti- 
chísme  religieux,  a6n  que  les  qualités  du  vaincu  passassent  dans  le  corps 
deses  vainqueurs.  U  serait,  en  effet,  bien  extraordinaire  que,  dansun  pays 
oíi  Ia  nature  a  si  abondarament  pourvu  à  Talimentatíon  humaine,  par 
Ia  profusion  des  fruits  et  végétaux  qui  ne  predisposent  pa^  à  la  cruauté, 
Fanthropophagie  eút  jamais  pu  exister  comme  institution  régulière,  chez 
une  race  aussi  fonciòrement  douce  et  délicate ;  et  on  peut  encore  ajou- 
ter  que,  si  les  samoans  avaient  été  canni bales  comme  leurs  voisins  des  Fiji 
et  des  Hébrides,  comme  eux  aussi,  ils  en  montreraient  encore  le  goút. 
Leur  réputation  ancienno  de  férocité  et  de  cannibalisme,  resulte, — 
comme  on  Ta  déjà  vu, —  du  massacre,  em  1787,  d'un  détachement  de 
Téquipage  de  La  Pérouse,  à  Tutuila.  Mais  il  est  à  peu  prés  certain 
maintenant  que  ce  ne  fut  qu^un  regrettable  malentendu,  s.emblable  à 
celui  qui,  à  Hawaii,  couta  la  vie  au  capitaine  Cook.  Les  français  ne 
mirent  pas  en  doute,  mais  sans  preuves,  que  leurs  camarades  eussent 
été  devores.  Mais  les  indigènes  racontent  que   le  combat  n'eut  lieu 
qu'en  raison  d^abus,  et  d^nsultes  commises,  probablement  sans  s'en 
douter,   par  les  étrangers,  qui  donnèrent  des  présents  à  des  chefs  in- 
férieurs  du  lieu,   en  négligeant  les  suzerains  d'Upolu,  qui,  s'y  trou- 
vaient  par  hasard  en  visite,  malagna'o;  et,  — pour  qui  connaft  le  ca- 
ractere pointilleux  des  samoans  en  matière  d^étiquette  et  de  préséance, — 
le  fait  n^a  rien  de  surprenant,  ni  d^invraisemblable.  Seulement,  les 
cadavres  des  français  ne  furent  pas  même  mutiles,  mais  respectueuse- 
ment  ensevelis  à  la  modc  indigène,  dans  des  siapos  blancs,  dans  un 
lieu   qui  fut  longtemps  tenu  cache  et  secret,  mais  que  les  catholiques 
retrouvèrent  et  consacrèrent  plus  tard.  Enfin,  il  y  a  quelques  années, 
ce  qui  restait  des  osseraents  fut  pieusement  exhuraé  par  ordre  du  gou- 
vemement  français  et  transfere  à  Brest*.  Les  indigènes  assurent  aussi 

i  Le  14  juUlet  1884,  un  monument  commémoratif  en  corail  blanc,  fut  inau- 
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que  tous  les  français  ne  furent  pas  tués,  et  que  Tun  de  ceux  qui  fu- 
rent  épargnés,  —  et  apparemment  le  fils  du  charpentier,  —  vivait  en- 
core, vers  Tépoque  de  Tarrivée  des  premiers  mísBÍonnaires,  sur  une  des 
íles  Manua,  aveo  sa  fomme  indigène  et  les  en£ants  qu^il  avait  eus 
d^elle. 

Autrefbis,  et  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  les  seules  armes  des 
natureb  étaient  les  lances  et  javelots,  les  massues;  les  couteaux  et  les 
frondes ;  chose  singulière,  ils  ne  paraissent  pas  avoír  accordé  aux  ares 
et  aux  flèches  Pimportance  que  ces  armes  avaient  dans  les  archipels 
voisinsv  Ce  n^est  que  depuis  une  vingtaine  d*années  à  peine  qu'ils  ont 
commencé  à  adopter  les  armes  à  feu,  et,  dans  les  demières  années, 
ih  ont  employédes  mousquets,  des  pistolets,  et  même  du  oanon,  ca- 
deau  du  gouvemement  des  Etats-Unis.  Enfin,  tout  récemment,  à  la  faveur 
des  intrigues  allemandes,  et  malgré  les  efíbrts  des  grandes  puissances 
pour  émpêcher  Tintroduction  d^armes  perfectionnées,  ils  sont  parvenus 
à  se  procurer  d'excellents  fasils  à  çhargement  par  la  culasse,  et  même 
des  armes  à  répétition. 

Comme  leurs  congéneres  les  maoris,  les  samoans  dáployent  beau- 
coup  d^habileté  à  se  retrançher,  à  bâtir  dès  forts  et  des  estacados^  à 
creuser  de»  fosses  ou  élever  des  ouvrages  ou  parapets  en  terre,  avec 
fascines  et  palissades;  enfin,  ils  construisent  des  embarcations  spécia- 
les  pour  la  guerre,  grands  canots  doubles,  alia,  capabies  de  porter  ]us- 
qu'à  deux  cents  guerriers.  Quand  un  fort  sur  la  plage  doit  être  atta- 
qué  par  mer,  ils  employent  la  tactique  suivante :  les  canots  de  guerre, 
gamis  à  cet  effet  de  fortes  barricades,  sont  amenés  devant  le  fort,  les 
guerriers  se  jettant  à  Teau  du  côté  opposé  à  rennemi  quand  ils  arri- 
vent  à  sa  portée,  et  ils  restent  ainsi  proteges  par  les  fortifications  des 
canots  jusqu^à  ce  que  soit  donné  le  signal  de  Tassaut  general. 

Dans  presque  tous  les  distrícts  existaient.  des  líeux  inaccessibles, 
spécialement  fortifiés  pour  servir  de  citadelles  ou  d^endroits  de  refuge 
en  cas  de  déíkite,  et  appelés  olo;  il  paraít  aussi  y  avoir  eu  certains 
Heux  sacrés,  , —  princípalement  tombeaux  d'anciens  chefs, —  ou  lesfu- 
gitifs  trouvaient  un  abri  conventionnel,  comme  dans  les  anciens  tcmples 
sacrés  de  refugC  d^Hawaii. 

Caractere  moral. —  L'intelligence  des  indigènes  et  leurs  capacites 
mentales  sont  très-grandes,  ce  qui  permet  d'espérer  que  sous  de  bon- 
nes  conditions  sociales,  ils  arriveraient  rapidement  à  atteindre  un  haut 
degré  de  civilisation.  Ils  sont  doués  d'une  mémoire  et  d'une  faculte 

gare  avec  solennité,  par  le  navire  BrucU,  au  nom  du  gouvemement  français,  sur 
le  lieu  du  massacre;  sur  une  large  plaque  de  bronze  se  trouvent  graves  les  noros 
des  víctimes. 
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d'observatíon  £ort  remarquablea,  conoaissant  exactement  les  habitudes 
de  toua  les  animaux  et  insectes  de  leurs  íles^  et  donnant  des  noms' 
aux  moindres  mouvements  de  terrain,  à  toutes  les  faiaises  et  aux:  plus: 
petites  oríqaes^  lis  sont  ordínairement  vifs  et  très-éveillés,  et  ai, 
jasqu'à  présent,  leur  civilisatíon  et  leurs  preuves  d^intelligence  se  sont 
maintenues  entre  oertaines  limites  qu^ils  n'ont  pu  dépasser,  c^estparce 
qu'il  leur  manque  rinetruction  élémentaire,  que  leurs  instrueteurs  re- 
ligieux,  ^ —  perdus  dans  le  domai ne  du  spirituel  —  ont  négligé  de  met- 
tre  à  leur  portée. 

Toutefois,  malgré  leurs  nombreuses  bonnes  qualités,  les  samoans 
sont  loin  d'être  parfaits,  bien  que  leura  défkillances  paraissent  être 
celles  communes  à  tous  les  enfants  de  la  nature*.  Ily  sl  cinquanteaoSy 
Wilkes  spécifiait  ainsi  leurs  défauts :  7'he?/  are  lazzy,  indolent,  coveteotiB, 
Jictãe,  deceitfiil  and  of  little  reliance.  Mr.  Poor,  de  Tambassade 
hawaileune^  qui  a  Tavantage  de  descendre  d 'une  race  congénere,  et 
qui,  par  conséquent,  a  pu  les  juger  plus  en  déshahilU  que  ne  saurait 
le  faire  un  européen,  a  resume  d^une  façon  si  concise  les  ombres  de 
leur  tableau,  qu'il  est  préférable  de  reproduire  textuellement  ses  pa- 
roles: 

aEn  caractere  pefsonnel,  les  samoans  sont  inféríeurs  aux  hawaiiens, 
et  beaucoup  de  príncipes  moraux  leur  font  défaut.  Leurs  plus  gcandes 
faiblesses  sont  les  larcins  et  les  petíts  mensonges.» 

lei  néanmoins,  pour  rendre  aux  samoans  la  justice  qui  leur  est  dúe, 
il  est  bon*  de  noter  que  leurs  larcins,  de  Taveu  general,  paraissent 
moins  le  résultat  d'un  vice  de  caractere,  que  de  rhabitude  du  commu- 
nisme  parfait  qui  règne  encore  actuellement  dans  leur»  familles^  après 
avoir  fait  partie  de  leurs  anciennes  croyances.  Ainsi,  les  pères  catho- 
liques,  depuis  longtemps,  ont  proclame  et  imprímé,  que  les  maisons 
des  indigènes  ne  sont  jamais  fermées  à  clef ;  que,  en  outre,  les  habi» 
tations  des  européens,  malgré  les  richesse»  relativos  qu^elles  contien» 
nent,  pas  plus  que  les  églises  ou  les  objets  précieux  sont  laissés  à 
Touvert,  n'exigent  pas  davantage  de  précautions,  et  cependant  il  n'y 
manque  jamais  ríen.  Enfin,  les  capitaines  de  nombreux  navires  avec 
quij'aípuencauser,  admettent  que  les  samoans  reçus  à  bord,  s'y  oon- 
duisent  toujours  très-convenablement  et  décemment,  malgré  les  ten* 
tations  auxquelles  ils  ne  peuvent  manquer  d'7  être  soumis. 

Mr.  Poor  continue  son  appréciation  en  disant  que  «ramour,  Taffec- 
tion,  Ia  gratitude,  Ia  moralité  et  la  justice  ne  sont  que  faiblement  dé- 
veloppés  dans  leur  organisation,  et  qu'ils  sont  excessivement  pares- 
seux,  gaspillant  la  majeure  partie  de  leur  temps  à  dormir  ou  à  jouer, 
car  les  substanoes  alimentaii*es  sont  si  abondantes,  qu'ils  ne  sont  nul<> 
lement  obligés  do  travailler  pour  mangcr,  et  chaque  village  est  comme 
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un  centro  coramuniste,  ou  los  fainéants  et  les  voyageurs  peuvent  raan- 
ger  et  dormir  de  maison  à  maison.  lU  vivent  seulement  pour  le  pré- 
sent:  le  passe  et  Tavenir  ne  les  concement  point,  et  avec  leurs  goúts 
et  leurs  besoins  si  simples^  ils  forment  un  peuple  facilement  heureux 
et  satisfait.  Mais^  avec  la  civilisation;  Téducation  et  la  loi^  avec  les 
benéficos  sociaux  qui  en  décoúlent,  il  leur  sora  possible  d^atteindre  un 
haut  degró  de  caractere  et  dMndustrie,  et  de  rivaliser  avec  leurs  frè- 
res  plus  éclairés  d'Hawaii». 

Ce  qu4I  leur  faut  pour  cela,  c*e8t  un  gouvernement  éclairé  mais 
très-fort,  presque  despotique.  Espérons  que  leur  actuei  Napoléon,  Ma- 
taafa,  réussira  à  le  leur  donner,  après  que  Tinfluence  allemande  aura 
été  réduite  dans  de  justes  limites. 

XIV      , 

Piropiriété  foncièire  et  tiransmissioii 

dLes  terres 

Le  communisme  a  toujours  été,  et  est  encore  une  dos  coutumes  du 
peuple  de  Samoa,  la  base  même  de  leur  existence*sociale,  bien  que  li- 
mite aux  seuls  membros  de  la  famille;  et  cette  coutume  a  naturelle- 
ment  été  Tobstacle  le  plus  efficace  et  constant  contre  toute  accumula- 
tion  de  biens.  IIh  ont  bien  le  sentiment  de  la  propriété  des  terres  pour 
la  famille,  comme  on  le  verra  plus  loin,  et  chaque  famille  possédait 
son  bosquet  de  cocotiers,  son  chump  de  taro,  d^yamsou  de  tabac,  avec 
ses  huttes  d'habitation.  Mais  maintenant  encore,  comme  jadis,  le  fait 
ou  même  lo  désir  d'amasser  des  richesses  est  presque  étranger  à  leur 
nature.  De  fait,  comme  le  disait  un  de  leurs  hommes  éminents,  leur 
ideal  du  bonheur  est  le  suivant:  une  bonne  maison,  un  bon  canot  de 
visite,  une  bonne  carabine  à  répétition,  une  bonne  femme  propre,  gros- 
so, bien  formée  et  industrieuse,  un  bon  champ  de  taro  entouré  d^une 
bonne  haie ;  enfin  un  nombre  suffisant  de  cocotiers,  d'arbres  à  pain, 
de  cochons  et  de  volailles,  avec  du  siapo  et  des  naltes  fines,  et  un  ha- 
bit  brodé  européen  pour  les  jours  do  gala,  Rien  de  plus,  et  tout  excé- 
dant  est  du  superflu  inutile. 

Malgré  ce  désintéressement  de  Tindividu,  la  transmission  des  ter- 
res à  Samoa  est  basée  sur  des  coutumes  ou  lois  orales  excessivement 
minutieuses  et  fort  semblables  aux  lois  de  succession  de  familles  des 
pays  civilisés.  Pourtant  les  iiaturels,  avec  rimprévoyance  kanaque, 
n'attachent  réellement  pas  une  très-grande  importance  ou  valeur  à  la 
possession  du  sol.  Les  terres  y  sont  la  propriété  commune  d^une  famil- 
le, excepto  quand  une  parcelle  particulière  a  été  spécialement  donnée 
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à,  ou  achetée  par  un  des  membres.  Chaque  famille,  qui  compte  géné- 
ralement  de  une  à  six  ou  huit  maisons;  a  un  chef  reconnu,  soit  par 
droit  de  descendance  et  par  Tinvestiture  du  tofigna^,  soit  à  défaut  par 
élection  de  tous  les  membres;  et  ce  chef  est  appelé  le  pule  des  ter- 
res.  II  a  le  droit  de  vente,  mais  seulement  avec  le  consentement  des 
autres  membros,  avec  qui  il  est  supposé  devoir  partager  le  produit  de 
la  réalisatíon ;  en  outre,  dans  quelques  districts,  lapprobation  ou  con- 
sentement du  chef  ou  gouverneur  du  village  ou  district  pour  la  vente 
doit  anssi  être  ob ténue. 

Mais,  comme  rhabitude  des  familles  du  groupe  est  de  beaucoup  se 
déplacer,  et  de  faire  constamment  des  voyages  de  visites,  mcdagna, 
les  titres  de  propriété  deviennent  souvent,  confus ;  en  outre,  dans  leurs 
guerres  intestinos,  le  district  vaincu  est  souvent  chassé  hors  de  son  ter- 
ritoire  avec  defense  d'y  rentrer,  et  les  conquérants  n*ont  plus  aucun 
respect  pour  les  droits  de  propriété  des  vaincus,  dont  les  terres  sont 
souvent  coníisquées  et  vendues  par  eux  comme  dépouilles  opimes  ou 
indemnité  de  guerre.  Sous  Tinfluence  de  ces  deux  causes,  leurs  vil- 
lages  mêmes,  ordinairement  situes  prés  de  la  mer,  à  Temboucbure  des 
cours  d'eau,  ne  sont  pas  à  Tabri  de  changements  soudains.  Ainsi,  de- 
puis  peu,  le  village  de  Leloaloa,  marque  sur  les  cartes  au  N.  de 
Pagno-Pagno,  sur  Tutuila,  a  complètement  disparu. 

11  resulte  de  tous  ces  faits,  que,  quand  les  indigènes  n^ont  pas  des 
titres  de  possession  bien  authentiques,  pour  peu  que  les  familles  aient 
été  divisées  par  des  querelles,  des  guerres  ou  des  voyages,  il  devient 
très-diflScile  de  rechercher  et  de  vérifier  les  droits  des  possesseurs. 
Aussi  ríncertitude  générale  et  les  fréquents  changements  d'état,  don- 
nent-ils  naissance  à  im  grand  notubre  de  ventes-frauduleuses,  qui  ali- 
mentent  des  disputes  continuelles  et  produisent  une  situation  tr^ts-anar- 
chique  dans  la  possession  de  la  terre,  situation  que  les  procedes  em- 
ployés  communément  par  les  blancs,  dans  leurs  achats,  ne  sont  pas 
faits  pour  araoindrir.  En  particulier,  on  accuse  les  allemands  de  s*être 
prévalu  de  cette  confusion  pou  r  agrandir  leurs  domaines  et  pour  créer 
des  pretextes  à  conâits  avec  le  gouvernement  indígène.  II  est  certain 
que,  depuis  quelques  années,  une  quantité  considérable  des  meilleures 
terres  sont  passées  entre  les  mains  d^étrangers,  quelques-uns  améri- 
cains  ou  anglais,  mais  surtout  des  capitalistes  allemands,  qui  n*ont  pas 
tarde  a  reconnaitre  la  grande  valeur  naturelle  du  terrain,  et  Timmense 
avantage  qu41  y  avait  d'acquérir  d'excellents  lots  pour  les  prix  déri- 

1  Le  tofigna  est  une  cérémonie  extrêmement  ancienne,  — rappelant  la  consé- 
cration  des  membres  da  clergé  catholiqae, —  par  laqaelle,  qnand  un  père  de  fa. 
mille  se  sent  moarant,  il  souffle  sur  son  fUs  sdné  et  héritier  direct  en  lui  délégant 
ies  poavoirs  et  lui  soahaitant  d'avoir  la  sagesse  d'en  user  pour  le  bien  conimun. 
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soires  de  25  cenU  k  1  doHar  par  acre:  les  plus  préoieux  seulement^ 
prés  de  la  mer,  farent  payés  à  des  príx  variableS;  doat  le  maximum 
eet  allé  jasqa^à  25  franes  par  acre.  Eq  Tétat,  )e«  all^ma/nds  prétendent  k 
la  possession  de  plus  de  la  moitié  de  Tile  d'Upolti,  avec  qaelque«  mil- 
liers  d^acres  sttr  Savaii  et  sur  Tutaila;  en  cfaiffres  ronds,  smr  une  sor- 
face  totalC;  poar  Tarcbipel,  de  2:787  kilomètres  carrés,  ils  ^itend^it 

m 

8'arroger  déjà  la  posaeseion  de  plus  de  600  kilofuètres  carrés.  Mais, 
comme  le  dit  Tambassadear  hawaiieD,  «si  un  certain  nomlM^  de  ces 
acquisitioris  sout  parfaitement  legitimes^  beaucoap  ne  réaisteraient  pas 
à  uoe  inTestigation  légale».  Une  certaine  compagnie  anglaiae,  la  cPo- 
lynesian  Land  C^»  prétend  aussí  à  la  propriété  de  vastee  étendues;  maia 
cette  compagnie,  qui  arait  rêellement  acbeté  dírectemeiít  des  ayanta 
droits,  ne  solda  immédiatement  qn^une  fraction  da  prix  d'aetiat,  le  reeit^ 
devant  être  payé  sealement  après  le  mesurage  da  terrain :  malfaeareua 
semeat,  après  le  payement  de  ces  arrbes,  cette  compagnie  n^igea 
pendant  si  longtemps  de  faire  proceder  à  Tarpentage,  que  lee  raêraes  in- 
digònes,  fatigues  d^attendre^  revendirent  les  mêmes  lots  aux  allemands, 
d'ou  un  état  de  choses  que  seule  la  justice  pourrait  liquider.  Néanmoins, 
au  S.  d'Apia,  se  trouve  un  excellent  domaine  de  2^:000  acres,  qui  est 
encore  la  propriété  indiscutable  de  cette  Polynesian  C®  susHmentionée ; 
mais  il  paraít  maintenant  que  la  compagnie  elle-même  a  passe  par  tant 
de  vicissitudes  et  de  changements  de  mains,  qu'òn  ne  sait  plus  quels 
Bont  les  derniers  propriétairea,  et  Tun  d^eux,  Mr.  Sberwood,  a  fait  en- 
registrer  la  propriété  à  son  nom  au  consulat  anglais  ^.  U  y  a  aínsi  un 

1  A  propoB  des  achata  de  terros  par  les  étrangers,  le  hasard  me  fait  rencon- 
trer  rappréciation  suivaute,  que  je  profere  conserver  dans  sa  forme  originale,  poar 
qu^on  ne  puisse  pas  supposer  qu^cUe  ait  été  dénaturée  dans  la  traduction : 

«Kowbere  were  justice  and  the  rights  of  the  sativc  inhabitaots  more  cyniealif 

disregaaxded  than  íd  Samoa  by  the  Grreat  German  Trading  firm.  The  people  of 

that  group  belong  to  the  finest  of  the  Polyoe^ian  races ;  they  are  ali  nominally 

ohriatians  and  have  never  deserved  the  title  of  savage,  except  in  its  acceptation 

of  not  civilised.  Unhappily,  tribal  animosities  and  the  machinations  of  interested 

and  unscrupulouB  white  men  led  to  a  series  of  wars.  The  combatants  were  an- 

zious  to  procui'e  firearms,  and  the  traders  deelined  to  sell  ihem  exeept  for  land. 

The  result  was  that,  merely  between  1869  and  1872,  not  lesa  than  100:000 

aeres  pasaed  into  German  ownership,  at  a  virtual  cost  of  a  fcw  pence   per 

acre ;  for  much,  not  even  this  consideration  was  given.  The  ígnorant  uatives 

wcre  deltided  into  signing  documents  which  they  could  not  in  the  least  uoder- 

stand,  but  which  were  held  to  give  the  white  occupiers  a  secure  titie.  Ât  present» 

1886,  the  german  land  elainw  in  Samoa  compríse  232:000  acres,  and  british  8ab« 

jects  claim'not  less  than  357:000  acres.  There  is  however  this  important  difference 

between  the  positions  of  the  german  and  british  claimants :  the  former  have  so 

fár  made  their  claims  effeetíve,  that  tbey  ocenpy  and  cultivate  jnst  ba  mnch  of 

the  Boil  as  they  can  woilc,  whilst  the  latter^s  claims  exist  <mly  on  paper  and  aro- 

not  insisted  on  by  our  govemment.»  —  (Edinburgh  Etviewj  Jnly  Í886-S35.J 
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grand  nombre  de  propriétés  partículières  en  contestation,  ^qui  sont  for- 
cées  à  présent  de  restar  dans  le  statu  quo^  jusqu'à  ce  queime  décisíon 
l^ale  les  remette  à  Ia  portée  d^acbeteors  nouveaux.  Âussi,  ropinion 
générale  réclame-t-elle  instanunent  Finstitution  d'un  tribunal  ou  cour 
d^inTestígation,  pour  déctder  de  totts  les  litiges  et  établir  d'uiie  ma- 
nière  péremptoíre  la  légalité  de  tous  les  titres  territoriaux  ^. 

Quoi  qa'il  en  soit,  en  outre  des  terr es  ccmtestées  et  de  celles  dont 
les  tigres  wmt  inattaquables,  il  «xiste  encore,  soít  sur  le  littoral,  soit 
dans  Tintérieary  entre  les  mains  des  indigènes,  mie  grande  quantité  de 
riches  terres  qai  se  yendront  petit  à  petit ;  les  allemands  ont  biea 
Tceil  ouvert  povr  accaparer  toat  oe  qu^ils  pourront,  mais  il  est  proba- 
ble  anssi  qa'en  muite  des.  événements  des  demiers  temps,  les  naturels 
seront  moins  portes  à  écouter  leors  vSres.  Ce  qui  parait  certain  néan- 
moins,'  c'e8t  qa*avant  que  les  pauvres  habitants  á'Upolu  en  soient  ar- 
rivés  à  eomprendre  Tnoportance  de  la  propríété  territoriale,  et  aient 
apprís  à  en  éralner  jostement  la  valeur  intrínsèque;  les  blancs  auront 
su  dextremeat  leur  enlever  ee  qui  leur  reste  encore,  comme  cela  est 
arrívé  à  lears  frères  en  race,  en  imprévoyanee  et  ea  innocentè  con- 
fiance  native,  les  faawfdíeits.  Sealement  oeux-ci  a  Tin verse  des  samoans, 
ont  povur  excnse  qu'ãncíennement  lenrs  leis  attríbuaient  la  possession 
de  tooies  les  terres  avec  tout  ce  qa'elles  portaíent,  aux  grands  che& 
d^abord,  et  plus  tard,  an  roi  de  tout  rarcfaipel ;  lorsque,  ensuite,  un 
spuverain  plus  humain  divisa  spontanénoent  le  sol  entre  la  oouronne 
et  le  peuple,  eehii-cí  ne  put  pas  acqnérir  assez  rapidement  rexpérience 
nécessaire  pour  apprécier  la  valeur  de  sa  possession  et  savoir  la  con- 
server.  Aajourd'hui,  ce  que  les  kanaques  d'Hawaii  possèdent  encore 
de  terres,  ils  oni  appris  à  ne  s'en  défaire  quà  la  demière  extrémité; 
mais  d'immenses  superfícies  sont  déjà  passées  entre  les  mains  des  mo- 
nopolisatears,  land-grcibberg,  qui  en  immobilísent  une  grande  partie, 
au  détríment  du  développement  de  Tagriculture  et  des  industries  du 
pays. 

Et  il  est  fort  à  craindre  qa'il  en  será  de  même  des  magnifiques 
et  fertíles  terroirs  de  Samoa,  aa  détríment  de  la  nombreuse  population 
de  colonisateurs,  que  le  siècle  futur  devrait  y  trouver  établis. 

1  «. .  .Be8olved,that  the  present  condition  of  affaírsat  Samoa  reqnires  that  the 
Âmenean  goveminent  should  . . .  further  aid  in  seearing  a  settlenent  of  the  pen- 
ding  fiffienlties  on  a  satisfactoiy  aod  solid  fandatioa  and  io  the  restoimtion  of 
peaee  and  good  order  nndíer  a  responsible  native  independent  gorernmeiít,  with  a 
Court  of  oompeteat  jitrisdiction  to  determine  land  titias  and  sach  other  claims  and 
controvérsias  of  foreign  residents  as  may  be  proparly  cognizabla  by  such  court, 
and  tbat  sncb  fnrther  steps  be  taken  as  may  be  necessaiy  to  protact  the  rights 
of  this  govemment  and  of  its  citizcns  in  eaid  íslands.»  (Representativa  Morro wi 
Washington,  Jan.  29  1889). 
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Oou^eirnemeiít 

Le  systèmedegouyernementnatarel  qui  existe  à  Samoa  depuis  les 
temps  anciens,  et  qui  est  relatívement  assez  complique,  paraít  essen-  . 
tiellement  base,  d'abord  sur  le  droit  patriarchal  du  chef  de  famille,  et 
ensuite  sur  le  système  électif  ou  de  représentation  combine  avec  le 
pouvoir  féodal  et  royal ;  daus  son  ensemble,  il  doit  rappeler  la  féodalité 
européenne  du  moyen-âge,  avec  Télément  religieux  en  moins. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Ia  famille,  point  de  départ  de  tout  gou- 
vernement,  et  ici  composée  des  huttes  de  tous  les  prpches  parents,  est 
régie  par  son  áliteur  ou  chef  naturel,  ou,  à  son  défaut,  par  un  chef 
élu.  Le  groupe  des  familles  voisines  constituo  le  village,  qui,  en  fono 
ou  réunion  publique,  decide  sans  contestation,  par  un  UdufanOj  ou 
arrêté,  de  toutes  les  questions  locales  d^administration  ou  de  justice 
et  également  élit  son  chef  particulier,  revêtu  de  privilèges  distincts  et 
indépendants ;  enfin,  un  certain  nombre  de  villages,  généralement  de 
six  à  douze,  s^unissent  pour  former  le  district,  chaque  distríct  restant  aussí 
distinct  et  indépendant  des  autres.  Dans  chaque  distríct,  il  y  a  un  vil- 
lage  auquel  les  autres  villages  confédérés  reconnaissent  comme  droit 
traditionnel,  Favantage  d^être  capitale  du  distríct,  sous  le  nora  de  iu- 
mua  sur  Upolu  et  de  pule  sur  Savaii. 

Jusqu^à  ce  jour,  Tarchipel  a  été  divise  par  ses  habitants,  en  neuí 
districts  ainsi  repartis: 

Trois  sur  Savaii:  Faosaleleaga,  le  Ituotane^  et  le  Ituofafine;  le 
village  de  Safotulafai,  le  plus  important  de  Tile,  en  est  la  capitale 
ou  ptde, 

Trois  sur  Upolu :  Aana  à  Touest,   turmia,  ou  capitale,   Leulumoe- 
gna,  après  lequelle  principal  village  est  Falealili,  qui  a  des  droits  féo- 
daux  sur  une  partie  de  Tutuila ;  Tuamasagnay  au  milieu,  capitale  Apia ; 
et  Atua  à  Test,  tumita  ou  capitale,  Lufilufí. 

Un  pour  Manono  et  Ápolima,  et  appelé  Aigna. 

Un  pour  Tutuila,  capitale  Leone. 

Et  un  pour  le  groupe  Manua. 

Chaque  capitale  de  district  jouit  du  privilège  d^être  le  siège  des 
réunions  politiques  générales,  et  de  celui  d^élire,  aussi  en  assemblée 
publique,  un  haut-chef  quelconque  comme  gouVerneur  ou  roi  particu- 
lier du  district,  lequel  prend  le  nom  de  tui  pour  les  districts  de  Sa- 
vaii et  d^Upolu,  autres  que  le  district  central,  Tuamasagna,  dont  le 
gouverneur  reçoit  les  titres  spéciaux  de  Tama  Soo  Âlii  et  de  Gato  -/rlí 
Ide. 
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Ces  di£férent3  chefs  supérieurs  ou  gouvemeurs  de  districts  posse, 
dent  le  droit  de  déclarer  la  gnerre  aa  nom  de  leur  dístríct,  et  leurs 
pouvoirs  bien  definis  et  limites  sont  reconnus  par  tous  les  villages  du 
district  et  leurs  chefs  respectifis.  NéanmoiíiS)  si  ces  gouvemeurs  pa- 
raissent  méconnaítfe  les  désirs  ou  les  intérêts  du  district,  un  fcnio 
ou  assemblée  générale,  est  convoque  pour  les  déposer  et  en  élire  d'au* 
três.  Ensuite,  les  différents  districts  en  paix  ou  alliés  reconnaissent  un 
chef  suprême  ou  roi  general  iwpu,  qui,  pour  exercer  sans  conteste 
le  moljo  ou  autorité,  doit  avoir  reçu  des  différentes  capitales  et  cu- 
muler  en  sa  personne  tous  les  titres  qui  sont  Tapanage  des  districts 
des  diverses  iles,  c^està-dire  être  a  la  fois :  Tai  Savaii,  liii  Aana^  Tui 
Atuay  Tama  Soo  alii  et  Gato  cd  tele,  ce  qui  naturellement  est  fort  dif- 
ficile,  par  suite  des  rivalités  et  des  prétentions  des  divers  chefs. 

Ce  topu  fut  souvent  pris  dans  la  famille  des  Malietoa;  mais  son 
pouvoir,  bien  que  supérieur/  limite  par  les  privilèges  des  fona,  ne 
put  jamais  empêcher  que  des  dissensions  et  jalousies  entre  les  diffé- 
rents districts  ne  resultasse  un  état  chronique  d^anarchie  et  de  luttes, 
naturelle  conséquence  de  leur  esprit  d'indépendance.  Ceei  explique 
pourqupi  même  le  derníer  Malietoa,  Laupepa,  ne  fut  guère  roi,  si  ce 
n^est  pour  les  nations  étrangères  qui  le  reconnurent;  mais,  à  Tintérieur, 
n'ajant  jamais  pu  reunir  tous  les  titres  du  maio,  son  autorité  fut 
toujours  subordonnée  aux  privilèges  de  Taristocratie  et  aux  décisions 
des  fono  particuliers  de  tous  les  districts. 

Enfin,  le  dépositaire  du  maio  ou  autorité  rojale,  était  secondé 
par  une  espèce  de  conseil  d^état,  constitué  par  sept  taimua,  chefs  ou 
nobles  choisis  pour  cbaque  district,  non  parmi  les  plus  élevés,  mais  bien 
entre  ceux  connus  par  leur  habileté  ou  leur  sagesse,  et  par  quatrepuZí, 
ou  cbefs  du  plus  haut  rang.  Cette  institution,  qui  avait  dans  ses  at- 
tributions  spéciales  de  nommer  les  juges  ou  magistrats  de  chaque  dis- 
trict, mais  qui  pour  ces  nominations  avait  soin  de  choisir  des  hommes 
notables  d'entre  les  populations  sur  lesquclles  ils  devaient  avoir  júri- 
diction,  fut  modifiée  en  1873,  et  ensuite  transformée,  en  1875,  en  as- 
semblée nationale  ou  legislativo,  avec  les  taimtui,  comme  chambre 
des  nobles  et  des  fai-pule  élus,  comme  représentants  du  peuple; 
mais  cette  institution  a  fini  par  devenir,  entre  les  mains  des  allemands, 
un  simple  instrument  parfaitement  discrédité,  et  employé  par  eux  uni- 
quement  pour  colorer  leurs  usurpations  et  rendre  plausible  vis-à-vis 
des  étrangers,  le  gouvernement  de  leur  homme  de  paille,  le  petit  chef 
rebelle  Tamasese.  Seulement  Terreur  que  commirent  les  germains,  fut 
d^ignorer  ou  de  dédaigner  toutes  les  finesses  ci-dessus  énumérées  de 
Torganisation  féodale  de  Samoa,  et  de  mépriser  les  susceptibilités  in- 
nées  des  habitants.  De  là,  leur  sottise  de  penser  qu'il  siiffisait  d'enle- 
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ver,  de  «déporter»,  le  paavre  Malieto»,  pom*  que  le  p9£j%  cntíer  de- 
vint  lear  proie,  et  poar  qoe  leur  protege  fot  immédiateme&i  accepté 
comine  roi  à  sa  place.  An  contrahre,  leurs  difficultés  n'oiit  &it  que 
8'accroitre  à  la  suite  de  eet  acte  de  violence;  qui  revolta  lesfiers  polyné- 
siens.  Or^  Tamasese  n^étaut  que  simple  Uii  d'Aaiu^  et  ks  autrea 
districts  refusant  obetínément  de  lui  aeeorder  ks  autres  tilres,  il  ne 
devait  jamais  lui  être  possíble  de  préte&dre  l^akment  au  maio  et 
au  tltre  de  tupu;  par  suite,  le  fait  ã'être  imposé  par  les  aUemaada 
devenait  une  aggravation  d^usarpation,  qui  froissait,  Bon-seulMiient 
Torgueil  national,  mais  ausei  toute»  ks  traditions  du  pays. 

A  propôs  des  fonoê  il  est  bon  d'ajoiiter  qu^à  toutes  ka  réunions 
publiques,  soit  des  yiUages,  soit  générales  des  dbtríets,  ue  preimmit 
une  part  active  que  les  cbefs,  aUi,  et  ks  orateurs  ou  tulafale.  Cea 
orateurs  forment  une  classe  distincte,  puissante  et  possedant  une  im- 
mense  inâuence;  dans  chaque  village^  il'^  existe  denx  ou  trois,  qui 
tiennent  leurs  positions  par  droit  héréditaire^  et  dont  ks  attributiona 
restent  dans  la  meme  famOle,  soit  par  succesaion  naturelk,  soit  par 
élection  entre  les  membres  de  la  famille.  lis  constituent  ka  avocata 
ou  parleurs  de  toutes  les  réunions,  diseutant  et  décidast  par  vote  de 
toutes  les  questions  politiques  ou  socialea  qui  vknnent  k  leur  connaia- 
sance.  Les  mêmes  orateurs  président  aussi  aux  fêtea  matrimontaka  et 
autrea  cérémonies  popuktires,  et  règleot  la  répertition  des  préaenta  qui 
ne  manquent  pas  d^être  distribués  dana  toutes  les  occasiona  aolennel- 
les.  Dans  cbaque  capitale  de  district,  Pouverture  dea  fonos  eat  faite 
de  droit  par  un  diacours  du  principal  tnlafede  du  village  le  pina  imr 
portant;  et  les  autres  orateurs  prennent  successivement  la  parole,  aui- 
vant  une  éiiquette  rigoureuse,  et  d^après  des  règlea  de  préaéanee  poli- 
tique qui  bien  que  n^ayant  jamais  été  écrites,  sont  néanmoina  observéea 
dela  façon  Ia  plus  stricte,  au  point  qu^une  déviation  de  Fétiquette  étar 
bUe  duffit  pour  motiver  un  ca»u8  béUu 

n  existait,  pour  les  besoins  généraux  du  gouvernement,  un  certaia 
sjstème  de  taxes  per  capita,  aaaez  miníme  et  pajé  de  fort  bonne 
grâce.  Mais,  malgré  Tétat  de  demi-civilisation  à  laqueUe  ila  sont  par- 
vénus  depuis  des  sièclea  et  qu'ils  n'ont  jamais  pu  dépasser,  malgré  la 
perfecticm  relativo  de  leur  système  administratif ,  les  samoans  ne  savent 
rien  de  la  question  vitale  dea  financea  d^état;  et,  malgré  kura  théoríea 
politiques  ingénieusea,  ils  se  sont  montrés  jusqu'à  présent  incapabks 
dans  la  science  du  gouvemement  central.  Auasi,  quoiquc  toc^ocura  trèa- 
attachés  à  leurs  us  et  coutumes,  tous  leurs  hommes  politiques,  noa- 
moins  que  k  peupk  même  qui  a  été  lo  premíer  à  souffiír  de  Tétat 
passe  d^anarcbie  constante,  admettent-ils  sans  réttcence  que  si  un  goa* 
v^mement  central,  stable  et  fort,  leur  est  nécessaire,  indispenaable^ 
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po«r  rétablir  Fordre  cbez  eox,  mettre  fin  et  imposer  une  áolution  pa- 
dfiqne  aax  qverelles  et  jaloasies  des  différents  chefs  d*ou  provieoneiit 
ta^jeiírs  les  guerres,  iU  ne  peavent  Tespérer  d'eux-même8  seuU.  Pour 
Tobtour,  U  est  indispensable  qu^ils  soient  aidés,  guidés  par  une  inter- 
yestioa  oa  prolection  étrangère  bienveillante  et  puiBsante,  qui  respecte 
iiéaDOK)iiia  leur  déair  d'mdépendaiice  et  d'autonoime.  Leurs  vceaz^  à 
•cet  égardy  se  soat  toomés  BOcceaBÍveiDeDt  vera  rAngleterre,  vers  rAmé- 
•riqoe  et  vera  kan  frères  d^Hawaii,  mais  ils  paraissent  unanimes  à  ne 
pas  vouloir  des  bienfaits  de  la  protection  allemande.  Et  il  £sint  avouer 
que  Tattitndey  i  leur  égard,  ai  indéciae  et  pleine  de  tergiversations 
puéríka  de  TAngleterre,  des  États-Unis  et  de  Tempire  d'Allèmagne  a 
été  aassi  cirapable  qu'ÍDJu8te  et  leur  a  été  infiniment  préjudiciable. 

CecL  nous  amène  à  parler  du  modtís  vÍBendi  avec  reztérieur.  Les 
relations  du  gouvemement  samoan^  quel  qa'il  soit,  avec  les  puissances 
étrangèreSy  sont  maintenues  par  Tintermédiaire  des  consuls  que  les 
trois  nations  ci-desaus  mentíonnées  entretiennent  à  Apia«  Le  premier 
^soBsul  américain,  M»  Williams,  fils  du  misaionnaire  anglican,  fut  in- 
ttitué  par  Wilkes,  en  1839^  et  confirme  par  son  gouvemement»  Le 
premier  eonsnl  anglais,  M.  Cunaingbani  avait  déjà  été  nommé  anté- 
rienrement.  L^instítution  du  consulat  allemand  ne  remonte  qu'à  une 
Tiagtatiie  d'amiée8,  Cest  à  ces  trois  coasuls  que  fut  spécialement  con- 
fiée  Tadministration  eztra-terrítoriale  de  la  ville  d'Apia. 

Les  guerres  presque  incessantes  qui  régnèrent  de  1868  à  1879, 
ayant  eu  presque  constamment  pour  théâtre-  Apia  ou  ses  environs,  et 
les  propriétés  des  blancs  qui  s'y  trouvent,  ayant  sonvent  eu  à  en  souf- 
frir,  malgré  les  précautions  des  belligérants,  enfin  cet  état  de  choses 
étant  une  source  continuelle  d^ennnis  pour  les  consuls  eux-mcmes,  les 
deux  partis  exL  guerre  (Malietoa  Laupepa  d'un  côté  et  les  Taimua- 
Faipule  de  Tautre),  en  arrivèrent  spontanément  à  désirer  qu'jiine  cer* 
laine  portion  du  territoire  de  la  ville  d^Apia  fut  officiellement  neutra- 
lisée :  aussi,  à  la  fin  de  mai  1879;  une  convention  fut-elle  négociée  è. 
cet  effet,  créant  la  municipalité  d^Apia,  et  donnant  pleins  pouvoirs 
aux  trois  consuls  pour  son  administration  et  le  maintien  de  Tordre. 
Cette  convention  fut  confirmée,  amendée  et  proclamée  le  2  septembre 
suivant,  pour  un  laps  de  temps  de  trois  ans,  puis  le  29  septembre  1883, 
elle  fut  par  consentement  unanime,  renouvelée  et  étendue  pour  une  pé- 
riode  indéterminée :  cuntil  sucbtime  as  the  internai  state  of  Samoa 
iríll  bappily  admit  of  the  district  again  passing  under  the  control  of 
the  samoan  govemment». 

Cette  institution  était  ainsi  une  espèce  de   condominium    exerce 
par  les  trois  consuls,  sur  le  modele  des  factoreries  européennes  en 
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Chine,  avec  cette  différence,  que  là  les  diversos  nations  sont  séparées, 
tandis  qu^ici  elles  participaient  également  a  radministration  coramune ; 
il  faut  d-ailleurs  proclamer  que,  jusqu^en  1887,  époque  de  ringéreúce 
exclusive  des  allemands,  le  fonctionnemeut  de  cette  municipalité  fui 
un  complet  snccès  administratif  et  financier,  dú  probablement  beau- 
coup  pi  UB  au  bon  sens  et  à  Tesprit  de  conciliation  des  trois  consuls, 
qu'à  la  valeur  intrinsèque  de  la  constitution  municipale.  En  tous  cas, 
c^est  un  fait  unique  dans  les  annales  internationales,  et  qui  mérite  de 
ne  pas  être  oublié. 

Le  territoire  de  cette  municipalité  est  d^ailleurs  limite  à  une  zone 
très-étrolte,  dans  laquelle  demeure  une  population  dont  le  total,  en 
1883,  était  de  363  ames,  165  de  race  blanche  et  218  métis,  la  race 
blanche,  hommes,  femmes  et  enfants,  se  décomposant  ainsi  qu'il  suit: 
allemands,  7õ;  anglais,  41;  amérícaíns  23;  hollandais  et  suisses  13; 
français  1 1 ;  scandinaves  2  *. 

En  dehors  des  limites  de  la  municipalité,  et  dans  la  partie  de  la 
ville  qui  continue  à  être  domaine  samoan,  — et  plus  spécialement  terri- 
toire du  district  de  Tuamasagna, —  habite  encore  une  population  étran- 
gère,  s^élevant,  en  1883,  à  201  ames,  dont  126  métis  et  75  person- 
nes  de  race  blanche,  dont  23  allemands,  employés  et  lunas  de  plan- 
tations  de  la  grande  compagnie  hambourgeoise,  ou  trardera;  39  anglais, 
dont  13  missionnaires  avec  leurs  familles;  4  américains,  traders;  4: 
norvégiens',  traders,  et  5  français,  missionnaires. 

Le  apalais»  de  la  municipalité  se  trouve  sur  un  terrain  loué  du 
roi  Laupepa,  à  raison  dé  20  dollars  par  móis. 

D^excellents  réglements  d'administration  et  de  police  furent  promul- 
gues et  firent  régner  Tordre  et  la  paix  la  plus  parfaite  dans  la  muni- 
palite,  dont  le  revenu,  provenant  de  Tirapôt  foncier,  des  patentes 
(licences),  des  taxes  de  pilotage,  des  amendes  de  police  et  de  quel- 
ques  autres  sources  accidentelles,  s*éleva  dans  les  dernières  années  à 
environ  11:000  dollars  par  an,  qui  furent  toujours  dépensés  en  tota- 
Kté  avec  beaucoup  de  jugement. 

La  police  était  faite,  dans  le  rayon  municipal,  par  le  moyen  d'un 
magistrat,  ou  juge  de  paix  indigène,  payé  750  dollars  par  an,  et  de  6 
,policemen  aussi  indigènes,  touchant  20,  25  et  35  dollars  par  móis. 

1  A  Ia  fin  de  1885,  il  avait  81  alletnands  et  américains  résidants  dan?  la  mu- 
nicipalité d'Apia,  et  la  valeur  respectivo  des  propriétéa  et  maisons  par  eux  possé- 
dées  dans  cette  zone,  selon  la  listo  de  répartion  pour  les  contributions  municipa- 
les,  était  estimée  comme  il  suit:  aux  allemands  valeur  de  17o: 765  dollars;  aux 
américains  32:000  dollars.  A  la  fín  de  1887,  les  maisons  commerciales  alleraandes 
d'Apia  comptaient  un  peraonnel  de  47  employés,  tandis  que  les  maisons  amóricai- 
nes  n'occupaient  que  7  employés  (dépêche  de  Bismarck,  novembre  1888). 
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Comme  à  Hawaii,  cette  police  de  natiirels  n'éprouve  aucune  diffi- 
culté  à  se  faire  respecter  et  obéir  par  toute  la  populatíon,  même 
blanche. 

Un  antre  magistrat,  aassi  indigène;  payé  10  doUars  par  móis,  étaít 
chargé  de  représenter  le  gouvemement  samoan  dans  tous  les  procès 
entre  indigènes  et  blancs. 

L'autorité  municipale  est,  avec  raison,  très-stricte  en  matière  de 
police  sanitaire  et  de  la  libre-pratique  accordée  aux  navires  qui  arri- 
vent  dans  le  port. 

Les  avantages  de  cette  administration  sont  patents ;  malgré  ceU; 
et  en  dépit  de  sen  succès  matériel,  les  résidants  étrangers  n^en  fdrent 
jamais  pleinement  satisfaits,  se  plaignant  surtout  de  ce  qu'elle  n'était 
manicipale  que  de  nom,  et  de  ce  que  les  agissements  et  décisions  des 
divers  consuls  et  surtout  de  Tallemand  étaient  fort  souvent  très-arbi- 
traires,  et  outre-passant  de  beaucoup  les  pouvoirs  que  la  convention 
avait  désiré  leur  attribuer.  Pour  ce  motif,  — s'il  paraít  préférable 
pour  Tavenir,  la  prospérité  et  la,sécurité  d^Apia,  que  cette  ville  con- 
tinue toujours  à  rester  sous  le  controle  d^une  administration  munici- 
pale,—  cependant,  comme  le  suggère  très-justement  M.  H.  F.  Poor, 
Tautorité  municipale  devrait  y  être  composée  d'une  chambre,  ou 
Board  de  propriétaires  et  de  contribuables  nommés  à  Télection  de 
tous  les  habitants  de  la  zone,  et  relevant  of&ciellement  du  gouveme- 
ment samoan. 

XVI 

IMEoiuiaie 

La  seule  monnaie  du  Samoa  antique  fut  Téchange  en  nature ;  mais  le 
temps  est  passe  ou  les  verroteries,  sogni  surtout  les  gros  grains  bleus, 
ou  suma  mea  umij  servaient  d'étalon  monétaire  de  la  plus  haute  va- 
leur,  tandis  que  les  précieuses  nattes  te  représentaient  les  billets  de 
banque. 

Aujourd^hui  le  prix  de  Tor  et  de  Targent  j  est  connu,  comme  aussi 
la  valeur  des  marchandises  étrangères,  et  toutes  les  transactions  se  rè- 
glent  sur  le  metal.  Mais  le  bullion  en  circulation,  et  dont  Tintroduction 
est  dúe  principalement  à  la  maison  allemande,  est,  comme  Tappelle 
Tambassadeur  hawaiien,  a  une  collection  indescriptible  de  pièces  dé- 
préciées»,  quelques-unes  françaises  ou  anglaises,  mais  ^articulièrement 
des  dollars  et  sous-multiples  péruviens,  chiliens  et  boliviens,  cast- 
iron  coiTif  valant  tout  au  plus  73  cents  au  doUar,  mais  que  les  intro- 
ducteurs  eurent  Tadresse  de  faire  circuler  à  Ia  valeur  fictive  du  pair. 
II  en  resulte  qu'il  y  a  pour  Tor  anglais  un  ágio  de  10  pour  cent,  et 
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pour  Tor  amérieain  15  poar  cent,  tandU  que  lea  lettres  de  diajige  sor 
places  anglaises  valent  lõ  pour  ceat  et  lea  américaiaes  20  ppur  oent 
en  sus  de  leur  valeur  réelle.  II  est  três  difficile  d^évaluer  la  senune 
totale  de  cette  monnaie  de  mauvais  aloi,  dont  rimportation,  onéreuse 
pour  Tavenir  du  pays,  ne  jette  paa  un  jeur  tròs-flatteur  sur  les  agia- 
sements  des  introducteurs ;  et  les  évalutions  faitea  par  lea  coaunerçants 
de  la  Localité  varient  eonsidérablemeut.  Mais  il  doit  être  dana  les  li- 
mites de  la  vérité  de  la  plaí^er  eatre  250:000  et  350:000  doUars,  sur 
Timportation  de  laquelle  les  allemands  réalisèrent  un  fort  beau  béué* 
fice,  sana  compter  en  outre  que  la  dépréciation  de  cet  argent  leur  a 
permia  pendant  longtempa  de  contrôler  le  trafic  local  et  le  ooura  du 
change,  obligeant  même  les  petits  commerçants  à  leur  ceder  dea  mar- 
<chandiae8  à  vil  prix  en  échaoge  dea  lettrea  de  change  qui  leur  étaieat 
ttéceaaairea  pour  payer  leur  importationa.  Cette  aituatioa  comiaeiíça 
pourtànt  à  a^améliorer  aprèa  rétabliaaement  de  la  grande  maieoa  rivale 
anglaise,  quí,  avec  Taide  dea  capitaux  et  de  finfluence  britanníyeay  di- 
minua considérablement  le  monopole  monétaire  exclusif  allemand.  De- 
pois la  création  de  la  monnaie  hawúienne^  lea  doUars  et  aoua-multíples 
de  Ealakaua  ont  auaai  apparu  à  Samoa,  ou  Ua  font  prime,  leur  val^ir 
intrínaèijpe  étant  eelle  du  doUar  ;ankee. 

XVII 

IiKliiiMt^irie  e-t  commeiroe 

Comme  il  a  déjà  été  dit,  en  raiaon  de  Ia  paresse,  de  Tindolence 
phénoménales  des  indigènes,  dúes  principalment  à  ce  que  leurs  besoins 
aont  réduits  à  leur  plua  simple  expreseion,  et  à  ce  que  la  nature  four- 
nit  avec  une  profusion  et  une  régularité  exceptioneliea  à  leur  alimen- 
tation,  les  industries  de  Tarchipel  sont  encore  à  Tétat  nulimentaire, 
peu  nombreuses,  et  de  peu  importance ;  et  les  produits  qui  sont  actuei- 
lement  prepares,  soit  pour  leur  usage  personnel,  soit  pour  les  écbaa- 
ges  ou  le  commerce,  ne  íbrment  qu'une  petite  fraction  de  ce  que  la 
population  actuelle  pourrait  foumir,  si  elle  a^appliquait  réguUèremeot 
à  un  travail  quelconque,  et  naturellement  auasi,  seulement  une  trèa- 
infime  portion  de  ce  qui  pourrait  être  produit  par  le  pays  a'il  était  ex- 
ploité  systématiquement  en  grand,  et  si  aea  immenses  terroira  vierges 
étaient  convenablement  cultivéa. 

Dana  |'état  actuei,  c'est  le  copra^  qui  forme  la  base  du  conmierce. 
La  récolte  totale  locale,  provenant,  soit  de  ce  que  les  indigènes  dai- 
gnent  ramasaer  dana  leurs  boaquets  naturela,  soit  du  rendement  des 
plantations  européennes,  en  est  évalué  aetuellement  à  plua  de  4:000 
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toimes  par  année,  et  taid  à  s'accroitre  avec  Textension  des  plantatiosks. 
Dans  ce  diiffire  les  deux-tiers  enYiron  forment  la  part  qui  revient  anx 
natnrelsy  et  qnoiqae  coDBÍdérabley  eUe  ne  ccmetítiie  pas  le  quart  de  ce 
qai  pamrait  être  fonrni  par  les  arfares  lear  appartenaDt^  b'íIs  étaient 
coDvenablemeDt  ezploités;  mais  les  iodigènes  font  une  consommatíoii 
ezagérée^  rm  véritable  gaspillage  des  jeones  fruits,  sott  pour  leur  propre 
aUmentation  jonmalière  ou  dans  leurs  festins'»  soit  pour  ralimentatioD 
des  pares  et  volailles,  soit  enfin  po«ur  la  fabrication  de  rbuile  qúi  sert 
à  leor  toilette  de  corps  et  pour  leurs  cheTeux,  fiibrícatioii  qoi  inatilise 
des  quantités  considérables  de  npix,  sans  parler  encore  des  miiliers  que 
leur  apalhie  laisse  pourrír  au  pied  des  arfares.  Le  copra  est  le  produit 
de  la  noix  arrivée  à  par&ite  maturité ;  le  travaíl  de  prodiictioD  en  est 
très-peu  pénifale  et  pen  complique ;  le  fruit  est  dépouiUé  de  son  écorce 
fifareuse,  qui  est  emplojée  à  maints  usages,  la  coquiUe  dure  est  brí- 
séC;  la  efaair  en  est  retirée,  coupée  en  petites  tranches  minces,  avec  un 
conteaa  ordiBaire^  et  étendue  au  soleil,  trois  à  quatre  jours  d^exposition 
suffisant  pour  qme  le  copra  sett  prèt  à  être  mis  en  sacs  et  pc^é  au  mar- 
che; la  seule  précaiitiou  est  de  yeiller  à  ce  que  le  copra  ne  soit  pas 
moeiUé  peodant  la  dessication^  sans  quoi  il  pourrit.  Une  grande  quan- 
tité  du  eopra  récolté  par  les  indigènes  est  porte  directement  par  eux 
à  Apia,  qui  est  le  centre  oHsmercial^  et  le  reste  est  recueilli  dans  les 
XHHBbreuses  localités^  sur  les  différentes  iles,  ou  existent  des  copra 
Uraãing  sUjáionê^  ou  sous-comptoirs  de  trafic,  appartenant  presque 
toutes  anx  deux  grandes  maisons  qui  se  disputent  le  commerce:  la 
maiscm  anglaise  W.  Mc.  Arthur  and  C^  d'Auckland  (Nouvelle-Zélande), 
et  la  eompagnie  Hambourgeoise  de  commerce  et  plantation,  dirigée  à 
Apia  par  Mr.  Th.  Wefaer,  très^identifié  avec  rhistoire  modeme  de  Sa- 
moa, et  qui  tíeht  entre  ses  mains  plus  des  deux-tiers  du  commerce  lo* 
cal'.  Cependant,  il  existe  aussi  une  autre  maison  allemando;  faeaueoup 

1  Pour  les  indigènes,  nn  repas  sans  nofx  de  coco  pour  boire  et  manger,  parait 
une  pvivatioD  comne  un  repas  aa  paân  et  à  Teau  à'  lu  européen. 

^  Cinquaste  est  sekm  Mr.  de  Bísmarck  le  nombre  des  statiom  sur  Samoa  appar- 
tenant à  cette  compagoíe  D.  Handels  und  Plaiitagen  Geaellschaft,  dont  le  comp- 
toir  principal  est  à  Apia,  mais  qui  possède  aussi  plusieurs  antres  succursales 
ou  Btatíons  sur  divers  autres  points  de  TOcéanie,  et  príncipalement  aux  Tonga, 
aux  íles  Salomon,  aux  íles  Marshall,  et  aux  Carolines.  Cette  eompagnie  a  f&it  pu- 
blier,  eoimne  ebiffre  total  de  ses  opérations,  les  yaleurs  suivantes :  En  1883  impor- 
tations  générales,  pKis  de  1,000,000  mares,  exportatíons  générales  plus  de  2,000,000 
mares  ;  en  1885,  exportatíons  générales  2,129,000  mares ;  importations  générales 
1,26^7,500  mares.  D'après  VAnnuaire  de  Gotlia,  le  commerce  total  allemand  en 
Océanie,  en  exportatíons  seulement,  fut  de  5,209,000  mares  em  1876,  de  6,103,000 
mares,  em  1877  et  en  1878,  7,021,000  mares,  dont  4.896,000  mares  en  coprah  seu- 
lement. n  est  sÍDgulier  que  les  ebiffires  postériears  n'ttKnt  pas  été  pubUés. 
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moins  importante,  Ruge  &  C'*,  aussi  de  Hambourg,  et  un  certaín 
nombre  de  petíts  traãquants  indépendants ;  il  y  avait  aussi  une  roaison 
américaine  assez  importante,  Orevesmill,  Crawford&C%  de  S.*  Fran- 
cisco, mais  M.  de  Bismarck  vient  d^annoncer  qu'elle  est  passée  entre 
des  mains  allemandes.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  maisons  secondai* 
res  et  tous  les  trafiquants  achètent  des  indigènes,  pour  revendre  aux 
deux  grandes  maisons,  moyennant  une  avance  ordinaire  de  Yi  de 
penny  par  livre  sur  les  prix  d^achats.  Aussi  résulte-t-il  de  toute  cette 
concurrence,  que  le  commerce  du  copra  est  toujours  aotif  et  soumis  à 
une  grande  compétition.  Le  prix  pt^é  aux  indigònes  varie,  suivant 
les  prix  européens,  de  ^/%  penny  à  2  pence  par  livre  en  argent,  et  de 
2  à  2  Ys  ou  3  pence  en  échanges  de  marchandises,  équivalant  aux 
chiares  de  £  4  à  12  par  tonne.  Les  prix  du  copra  sur  les  mar- 
ches étrangers  ont  varie  considérablement,  c'est-à-dire  entre  les  limi- 
tes de  £  12  à  £  22,  mais  dans  les  demiers  temps,  ils  sont  restes  plus 
uniformément  entre  £  14  et  £  15.  Les  principaux  marches  pour  ce 
produit  sont  Liverpool,  Hambourg,  New- York  et  Marseille,  et  acci- 
dentellement  des  cargaisons  en  sont  expédiées  à  S.  Francisco  et  à  Val- 
paraiso.  L4ndustrie  utilise,  dans  le  copra,  rhuile  qu'on  en  exprime  et 
qui  sert  principalement  à  la  manufacture  de  savons,  de  bougies  et  ãe 
préparations  capillaires,  quoiqu^elle  soit  aussi  tròs-employée  pour  con- 
fectionner  une  cexcellente»  huile  de  table,  vendue  comme  huile  d'olive 
surfine.  Les  résidus  forment  des  tourteaux  utilisés  pour  Talimentation 
du  bétail  et  Ia  fertilisation  des  terres.  Les  débris  de  la  bourre,  ou  fi- 
bre  extéríeure,  sont  également  très-appréciés  pour  fumer  les  arbres 
précieux,  au  pied  desquels  ces  débris  forment  un  lit  bon  conducteur 
de  rhumidité  et  de  la  chaleur,  qui  se  décompose  lentement  et  qui  ar- 
rive  enfin  k  former  une  espèce  de  terre  de  bruyère  trfes-propice  pour 
la  végétation  des  racines. 

£n  outre  du  copra,  les  samoa  exportent  aussi  les  noix  elles-mê- 
mes,  et  Texcédant  de  Thuile  de  coco  que  les  naturels  fabriquent  pour 
leur  usage  et  qu^ls  vendent  de  £  12  à  15  la  tonne;  mais  la  quantité, 
jadis  assez  considérable,  en  est  peu  importante  depuis  Fextension  prise 
par  le  trafic  du  copra;  pendant  longtemps,  ce  fut  uniquement  en  huile 
de  coco  que  les  indigènes  payaient  leurs  dimes  aux  missionnaires. 

Le  coton,  qui  tient  maintenant  le  second  rang  dans  les  exporta- 
tions  du  groupe,  est  le  produit  presque  exclusif  des  plantations  alle- 
mandes, et  de  416,000  livres  en  1883,  s^est  élevé  dans  les  dernières 
annóes,  à  plus  de  2  millions  de  livres  par  année,  vendues  à  des  prix 
avantageux,  vu  Ia  bonne  qualité  du  produit;  aussi  les  superficles  dé- 
diées  à  cette  culture  vont-elles  en  augmentant  chaque  année,  et  des  ex- 
périmentations  de  Culture  ont  été  entrepfises  à  des  altitudes  différentes. 
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Le  café,  qui  est  aussi  une  industrie  toute  recente^  est  de  même 
presque  exclusivement  entre  les  mains  allemandes,  qui  Texpédient  di- 
rectement  à  Hambourg.  Sa  production  est  estiinée  à  1,000  livres  par 
année  et  par  acre  de  terraín.  La  récolte  de  1886,  qui  fut  la  preniière 
de  quelque  importance,  s^éleva  à  environ  56,000  livres.  A  Apia  mê- 
me,  le  café  indigène  se  paye  au  détail,  */i  de  dollar  ou  1  marc,  ou 
soit  le  même  prix  qu'il  commande  rendu  en  AUemagne. 

II  est  surprenant  que  les  bananos,  qui  sont  si  nombreuses  et  si  pro- 
lifíques  à  Tétat  spontaué,  n^aient  pas  constitué  déjà  une  branche  plus 
importante  d'exportation ;  pour  le  moment,  elles  sont  envoyées  sans 
soin  ni  emballage  à  Sidney,  par  chaque  vapeur  direct,  en  quantités 
variant  de  1,000  à  6,000  regimes,  que  les  trafíquants  payent  aux  indi- 
gènes  à  raison  d'environ  1  shíUing  par  regime,  quoique  dans  une  sai- 
son,  c'est-à-dire  quand  à  Sidney  abondent  les  bananos  de  Queensland, 
ce  prix  tombe  à  6  pence  en  argent  ou  1  shilling  en  marcbandises.  Les 
frais  de  frêt  pour  Sidney  s^élèvent  à  environ  1  shilling  par  regime,  et 
de  4  à  6  pence  pour  les  frais  de  xâanutention.  A  Sidney  ces  regimes 
commandent  de  2  shillings  à  ^ei  excepté  dans  la  saison  de  la  concur* 
rence  de  Queensland,  oii  le  prix  tombe  à  Ye  dollar. 

La  variété  exportée  est  principalement  celle  connue  sous  le  nom  de 
banano  de  Chine,  la  même  qui  est  envoy^e  d^Hawaii  à  S.  Francisco, 
quoique  la  grosseur  du  fruit  à  Samoa  soit  moindre  et  la  qualité  plus 
médiocre;  aussi  à  Hawaii,  les  regimes  se  payent-ils  couramment,  au 
producteur,  de  50  à  7õ  cents  de  dollars,  les  prix  ne  tombant  au-dessous 
de  50  jusqu^à  25  cents,  uniquement  quand  les  fruits  en  general  sont 
abondants  en  Californie.  Seulement,  le  vendeur  à  Hawaii  doit  les  li- 
vrer  bien  embaliés  dans  des  feuilles  sèches,  ce  qui  augmente  un  peu 
les  frais  de  manipulation ;  et,  d*autre  part,  les  bananos  n'y  sont  pas 
spontanées  et  ne  viennent  qu'à  force  de  culture,  ce  qui  represente  un 
capital  immobilisé. 

Les  fruits  de  Tarbre  à  pain,  les  fungus,  le  kava  et  le  tabac,  que 
les  indigènes  cultivent  pour  leur  usage,  fournissent  aussi  des  objets 
d'exportation,  principalement  pour  les  autres  iles  de  TOcéanie  qui  tra- 
fiquent  avec  Samoa. 

A  cause  de  son  abondance  à  Tétat  spontané,  le  kava,  récolté  et  sé- 
ché  par  les  naturels,  reste  toujours  grandement  en  excédant  de  la 
coDSommation  locale;  les  stations  commerdales  de  copra  ou  les  mar- 
chands  d' Apia  Tachètent  à  raison  de  8  à  12  cents  par  livre,  pour  le 
revendre  de  15  à  20  cents,  et  Texpédier  principalement  à  Tahiti,  aux 
Fiji  et  aux  Tonga. 

La  pêtite  quantité  du  tabac  qui  est  produit  en  excès  de  la  consom- 
mation  individuelle,  après  avoir  été  cure,  pressé,  séché  et  enveloppé, 
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est  vendu  par  les  indigeneB,  par  paquets  de  3  livres  environ,  dont  le 
príx  en  gro8  est  de  7õ  cents;  au  détail^  ces  paquets  Boat  yendus  par- 
tout  1  dollar. 

Les  oranges,  limona  et  citroos; — si  abondants  q«e  d'<»>dinaire  íb 
potirrissent  soas  les  arbres, —  fbrment  parfoia  dea  eiyrgaisoiis  envoyées 
à  Sidney. 

On  peut  acfaeter  ks  yams  eu  quantités  éBormes,  à  raison  de  lys 
à  2  oents  par  Uvre;  et  le  Taro  à  raison  de  40  à  50  tubercoles  ponr  1 
dollar. 

Les  priocipaax  objets  de  fabricatton  indigene  qui  donneot  nais- 
sanoe  à  dee  transaetions  assez  importahteSi  soiit  les  tissuS|  divises  en 
étoffes  dapo,  et  nattes  ie^  dont  même  les  premiers  navigatmirs  notè- 
rent  déjà  la  finesse  et  Télégance  fort  remarquables. 

L'étoffe  9Í9po,  qui  sert  à  rhabilleinent  des  deox  sexes,  ou  pour 
ridçaux  ou  doisons  intérieures  daas  les  maisons,  et  qui  correq>ond  au 
tapa  des  íles  Hawanemies,  est  continuellenieiit  en  cours  de  fabrica- 
tion  dans  toutes  les  familles  des  íles  Samoa;  elle  est  manufacturée 
avec  Técorce  intérieure  du  mârier  à  papier  (broussoneta)  en  indigèoe 
appelé  ua^  suivant  un  procede  de  fabrication  connu  dims  rensem* 
ble  de  ses  opératíons  sons  le  iM>m  de  oleL  Cette  écorce,  mouillée 
d'abord,  est  ensuite  battue  avec  des  BQaillets  de  bois  sur  une  búcbe  ou 
trone  -d^arbre  uni,  prenant  le  nom  de  tuvugnay  quand  le  battage  est 
complet.  Elle  est  ensuite  soigneusement  râclée  avec  des  coquillages  ou 
un  instrument  tranchant,  puis  elle  est  blanchie  sur  Therbe,  opération 
appelée  lonua.  Alors  les  différents  iragments  et  morceaux  de  cette 
substance  sont  joints  entre  eux  avee  le  plus  grand  soin,  tandis  que 
d'autres  fragments  sont  plaoés  par  dessas,  en  couches  transversales^ 
fixées  avec  de  la  ooUe  d'aiTOw-root;  puis  le  tout  est  alors  amalgame 
ensemble  et  réduit  en  grands  morceaux  d'étoffe  blanche  appellée  pa-- 
sinay  par  le  moyen  d'un  nouveau  battage  énergique.  Uétoffe  est  en- 
suite peinte  en  jaune,  malasina,  par  du  turméric,  en  rouge,  eie,  par 
rochre  naturdle,  en  noir,  lama^  par  le  noir  de  fumée  du  Candle- 
nut,  et  en  brun  par  une  décoction  de  copeaux  d'écorce  de  Banyan  oa» 
Elle  est  ainsi  manufacturée  en  pieces  de  toutes  dimensions,  depuis  4 
pieds  carrés  jusqu'à  300  pieds  de  long  par  8  à  10  de  large.  Outre 
Tusage  personnel  qu'en  font  les  naturels,  die  est  par  eux  très-estimée 
pour  cadeaux;  mais  pourtant  eUe  se  vend  communément  à  bon  mar- 
chéy  une  piece  de  la  dimension  ordinaire  de  8  pieds  carrés  vaut  de 
lYs  à  2  doUars.  Ajoutons  que  la  qualité  en  est  à  peu  prés  la  mème 
que  le  tapa  hawaiien,  mais  la  teinture  en  est  moins  solide  et  les 
dessins  moins  originaux.  II  va  sans  dire  que  Técorce  dont  il  s^agit  se- 
rut  très-appropriéò  pour  la  fabrication  du  papier ;  c'est  une  substance 
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trèe-forte,  légere,  natureflement  d'un  blaBC  pur  et  d'un  príx  excessi^e. 
ment  mÍDÍme. 

Les  fiattes  ie  Bont  de  dÍTerses  Tariété«: 

Les  pkis  fiaes,  ie  Tegna,  Bojgneascment  tíssues  k  la  main,  for- 
ment  \e  prodnit  Ie  pias  délícat  de  Tindustríe  indigène  et  canstituent 
Tobjet  Ie  pios  précienx  paar  les  naturels,  estime  par  eox  plus  que 
For  et  Targent,  et  qu'ils  ne  eonsentent  jamais  à  sacrifier  pour  du  nu- 
méraire;   si  ee  n'est  dans  les  moments  d'extrême  necessitei  Elles  ne 
scmt   employées  que  potrr  les  costumes  de  gala,  elles  form^at  la  dot 
d'uiie  fiancéci   et  eonstituent  Ie  présenjt  de  la  plus  haute  valeur  dont 
ik  piiÍ89«!it  disposer  dans  lears  plus  grandes  cérémonies  ou  quand  ils 
yenlent  donner  a  un  cbef  ou  à  un  voyageur  de  distinctkm  une  preave 
d'extrême  eonsidératioai.  Elles  eonstituent  enfin  une  espeee  de  mon- 
naie  de  haut  prix  eraployée  dans  les  transactions  politiques  et  territo- 
riaies,  et  pour  Fachat  de  terrains.  Lear  raleur,  qui  diffère  en  propor- 
tion  de  leurs  dimenskms,  de  lear  qualité  et  aussi  de  leur  anttquité  <m 
en  raison  d'avoir  appartenu  à  une  plus  ou  moins  longue  suite  de  pos- 
sesseurs  distingues,  varie  entre  20  et  400  dollars.  Une  estimatíon  aussi 
grande^  alors  que  les  meilleures  terres  ne  Talent  au  plus  qae  quelqaes 
dollars  par  acre,   s'explique  par  Ie  íait  qu'il  faut  des  années  pour  Ie 
tíssage  d^une  seule  natte  extra-íine.   Elles  sont  de  couleur  paille  oa 
creme,   tres-âexibies  et  légères  et  durent  plusieurs  générations.  Elles 
sont  fabriqnées  avee  la  feuille  d*un  pandanus  nain,  polo,  qui  n'at- 
teint  que  5  à  6  pieds  de  haut,  et  croit  abondamment  sur  toutes  les 
fles.  Cette  feuille  est  séchée,  râclée  pour  en  rédaire  Tépaissear  à  sa 
plus  simple  expression  et  fendue  en  brins  minces  avec  lesquels  se  pra- 
tique Ie  tíssage.   Une  frange  ou  bordure  de  tissu  renversé  entoure  la 
natte,    avec  une  gamiture,  sur  Ie  rebord  extérieur,  de  petítes  plumes 
rouges,  minuties  qui  augmentent  encore  Ie  temps  nécessaire  au  tíssa- 
ge. Malgré  leur  caractere  presque  sacré,  on  pourrait  néanmoins  en  re- 
coeilfir  maintenant  asses  pour  en  faire  un  eommerce  iraportant. 

Une  autre  Tariété  de  nattes  fines  lau  ie,  est  faite  avec  les  fi- 
bres  méiangées  d'une  herbe  et  d'un  arbuste  dont  les  noms  noas  man- 
quent,  et  sert  principalement  pour  les  couchettes.  Une  autre  espeee  en- 

1  A  cet  égard,  une  anecdote  Listorique  ne  será  pas  déplacée  lei :  A  la  suite 
d*un  ÍDcident  quelconque,  Ie  cônsul  anglais  d'alors,  Mr.  Prítcbard,  —  dont  la  noto- 
nété  n'est  pas  encore  oubKée, —  appnyé  par  la  préeence  d'un  navire  de  gnerre, 
ezigea  des  indigènes  Ie  payement  d*irae  forte  indjenurité,  dont  la  valem*  ne  pot 
être  acquittée  autrement  que  par  Ie  sacrifice  d'un  grand  nombrc  de  ces  précieu- 
aes  nattes;  mais  Pritchard,  qui  désirait  châtíer  les  chefe,  tout  en  leur  manifestant 
son  dédain,  au  lieu  de  vendre  ou  d^ntiliser  ces  nattes  si  prisóees,  les  laissa  pour- 
rir  à  la  pluie  dans  la  cour  de  sa  résidence.  Et  Ie  fait  est  encore  raconté  à  Samoa, 
comme  la  plus  sanglante  des  humiliations  subies  par  la  population ! 
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core  te  sina,  est  fabriquée  avec  Técorce  de  rhibiscus  nain,  fau,  qui 
est  aussi  très-commuQ  sur  les  iles;  le  dessous  de  cette  variété  est 
tissé  uni  et  lisse  ou  plat,  tandis  que  le  dessus  est  rugueux^  pelucheux, 
ou  laineux  comme  une  peau  de  mouton  apprêtée  avec;  ses  poils,  et  la 
couleur  en  est  d'un  blanc  immaculé  ou  souvent  teitite  en  noir;  elle 
vient  itnmédiatement  après  les  le  togna  comme  valeur,  mais,  quoi- 
que  très-estimée  aussi  pour  cadeaux,  elle  pourrait  également  être  re- 
cueillie  dans  les  prix  de  G  à  10  doilars^  suivant  la  grandeur,  la  finesse 
ou  la  blancheur  du,  tissu,  en  quantités  suffisantes  pour  un  haut  chiffre 
d^exportation. 

D'autres  qualités  de  nattes,  plus  inférieures  et  grossières  papa, 
sont  faites  •  avec  les  feuiUes  du  pandanus  ordinaire  paugna,  du  coco- 
tier  et  d'une  espèce  de  bambou ;  elles  sont  employées  principalement 
pour  couvrir  le  sol  des  huttes  et  les  líts,  et  peuvent  être  achetées  à 
des  prix  très-réduits.  Encore  une  observation :  toutes  les  nattes  de  Sa- 
moa, quaud  elles  sont  salies,  sont  nettoyées  avec  le  sue  de  Torange  ou 
du  citron  sauvage. 

Après  les  siapos  et  les  ies,  les  princípaux  objets  de  Tindustríe 
des  samoans,  sont  les  paniers  et  les  éventails.  Ces  derniers,  très- 
durables  et  coquets,  fort  proprement  faits  avec  les  cotes  des  feuilles 
du  cocotier,  sont  colportés  dans  les  villages  au  prix  de  1  shilling  pièce. 
Les  paniers  sont  divises  en  deux  variótés:  les  uns,  élégamment  tisáés 
en  noir  et  blanc,  fabriques  en  toutes  formes  et  grandeurs  avec  les 
feuilles  du  pandanus  et  du  bananier,  existent  en  grande  abondance 
au  "prix  de  1  shilling  pièce ;  les  autres,  plus  volumineux,  sont  foi^més 
de  torsades  d^une  feuille  appellée  sala ;  ils  valent  de  50  à  75  ceuts 
et  même  1  dollar. 

Les  indigènes  fabriquent  encore,  avec  la  bourre  ou  fibre  de  Té- 
corce  des  noix  de  coco,  un  cordage  fin,  très-solide  et  durable,  connu 
des  marins  sous  le  nom  de  sinnet,  et  qui  est  employé,  non-seulement 
pour  lier  et  attaclier  tous  les  paquets  et  ballots  quelconques,  mais, 
aussi  pour  ajuster  et  maintenir  les  planches  des  grands  canots  et  lier 
les  différentes  parties  des  huttes.  Cest  principalement  Touvrage  des 
vieillards,  que  leur  âge  oblige  à  rester  à  la  maison,  et  qui,  presque 
journellement,  se  réunissent  dans  la  maison  commune  du  hameau,  pour 
pouvoir  y  travailler  en  bavardant  et  discutant  des  aflfaires  publiques 
et  privées.  Ce  cordage  est  enroulé  avec  soin,  en  paquets  de  différen- 
tes formes  et  dimensions,  qui  se  vendent  à  raison  de  1  shilling  la  li* 
vre. 

La  récolte  du  corail  et  des  coquillages  est  aussi,  pour  les  natn* 
reis,  Tobjet  d'une  industrie  et  d^un  commerce  actifs,  surtout  à  Apia, 
ou  les  femmes  et  les  jeunes  íilles,  même  de  points  éloignés,  vont  ven- 
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dre,  à  des  prix  souvent  exageres,  une  grande  variété  de  coquillages 
de  mer,  dont  qaelqaes-uns  fort  joiis  et  très-rares;  Tespèce  Ia  plus  abon- 
dante  est  appelée  Tupu-alili,  elle  est  nuancée  de  vert  et  existe  en 
diverses  dimensions.  Les  spécimens  de  eorail  sont  souvent  très-jolis  et 
yendus  à  des  prix  très-modérés.  Tous  les  navires,  à  voiles  et  à  vapeui:, 
qoi  fréquentent  Apia,  emportent  de  grandes  quantités  de  ces  curiosi- 
tés,  qui  sont  revendues  fort  cher  à  S.  Francisco  ou  à  Sidney.  Com- 
me  à  Hawaii,  les  indigènes  ont  toujours  employé  les  coquillages  com- 
me  ornements  personnels,  sous  forme  de  colliers,  bracelets,  etc.  Beau- 
coup  de  petites  espèces,  montées  sur  or  ou  argent,  servent  maintenant, 
comme  à  Hawaii,  à  faire  des  bijoux  très-gracieux.  Les  grandes  varie- 
tés  servent  à  la  décoration  des  appartements.  Les  carapaces  de  Tor- 
tues,  principalement  récoltées  sur  Savaii;  forment  aussi  un  article  de 
commerce  très-limité. 

Les  naturels,  dont  la  dextérité  serait  exceptionnelle,  n'était-ce 
leur  indolence,  íabriquent  une  quantité  d'objets  en  bois,  coupes,  va- 
ses  et  autres  très-jolis  ustensiles  d'usage  domestiquei  et  même  des 
grands  plats  à  trois-pieds;  mais,  oh  leur  ingéniosité  excelle,  c^est  dans 
la  construction  des  canots,  petits  et  grands,  avec  et  sans  balanciers,  et 
dont  les  excellentes  quantités  nautiques  à  la  voile,  avec  leur  adresse  à  les 
manoeuvrer,  fut  si  remarquée  qu'elle  leur  valut  leur  premier  baptême. 
U  est  inutile  de  dire  que  les  haches  de  basalte  à  grain  fin  et  compacte, 
qui  leur  servaient  jadis  dans  leurs  constructions  et  travaux  en  bois, 
sont,  aujourd'hui,  remplacées  par  des  haches  d'acier  des  meilleures  fa- 
briques européennes  et  amérícaines;  mais  leur  talent  naturel  de  con- 
struction reste  intact,  et,  de  tous  côtés,  on  voit  sans  cesse  de  nouvel- 
les  embarcations  en  voie  d'exécutiôn,  soit  creusées  dans  un  seul  trone, 
soit  savamment .  faits  de  planches  ajustées  avec  un  soin  exquis,  por- 
tant  souvent  à  leurs  extrémités  de  gracieuses  sculptures,  d'aprè8  de 
fort  jolis  modeles,  et  avec  des  courbes  et  des  dehors  trcs-élégants.  Les 
bois  qui  servent  aux  canots  sont  très-nombreux  et  se  trouvent  dans  la 
nomenclature  spéciale.  Moins  avares  de  leurs  canots  que  de  leurs  nat- 
tes,  les  indigènes  les  vendent  £&cilement,  dans  les  prix  de  õ  à  20  dol- 
lars,  Buívant  le  genre  et  les  dimensions. 

La  construction  des  cases  ou  huttes  de  Samoa  forme  aussi  un  art 
spécial,  qui  y  est  le  monopole  d^une  classe  particulière  d'ouvriers.  La 
description  suivante,  écrite  il  y  a  plus  de  cent  ans,  reste  encore  comme 
une  photographie  du  Samoa  d'aujourd'hui :  cLes  cases  des  habitants 
sont  construites  sur  un  sol  factice,  composé  de  petits  cailloux  choisis 
avec  Boin,  et  élevé  de  1  à  2  pieds  au-dessus  de  terre,  afín  de  se  ga- 
rantir de  rhumidité.  Elles  sont  souvent  partagées  en  plusieurs  cbam- 
brettes  dans  Tintérieur,  par  des  treillis  artistement  faits;  le  toit  en  est 
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recouvert  de  feoilles  de  cocotiers  ou  de  jone^  ce  qoi  les  fidt  reseembler 
à  de  grandes  rucbes  couvertes  de  chaume;  un  rang  d'arbres;  taillés  eu 
colonnes;  en  constituent  le  pourtoar^  et;  entre  ces  colonnes;  des  jalou- 
sies  de  cotes  de  feuilles  de  palmior,  ou  de  jolles  nattes  fort  bien  join* 
tQs  ensemble,  forment  les  murs^  qui  restent  ouverts  ou  s^élèvent  et 
s^abaissent  à  plaisir  avec  des  cordes^  comme  des  persiennesB.  A  cette 
description  exacte  et  pittoresque,  il  suffira  d'ajouter  que  les  poteaux 
qui  supportent  les  bords  extérieurs  du  toit,  sont  généralement  hauts 
de  4  pieds  et  disposés  circulairement  ou  de  forme  oblongue,  à  la  fan- 
taisie  du  possesseur^  pendant  qu'au  centre,  un,  deux  ou  trois  poteaux 
supportent  la  poutre-maítresse  du  sommet.  Les  côtés  du  toít  sont  for- 
mes de  membrures  de  branches  habilement  fendues  et  recourbées;  don- 
nant  à  Tensemble  une  courbure  régulière  et  gracieuse;  ces  membrures 
sont  ensuite  entre -croisées  par  un  treillis  régulier  d'arc-boutants  à  angle 
droit;  de  1  pouce  de  diamètre  environ,  et  toutes  ces  sectíons  et  joints 
sont  Bolídement  assurés  par  le  cordage  de  cocotier  mentionné  plus  haut. 
Le  chaume  de  la  toíture  est  fabrique  aussi  de  feuilles  de  ti  ou  de 
canne  à  sucre.  Le  sol  est  toujours  recouvert  de  nattes,  et  générale- 
ment au  centre  de  la  hutte  se  trouve  un  petit  foyer  de  pierres  pour 
le  feu,  qu'on  allume  le  soir,  pour  servir  à  Téclairage  de  la  maison, 
mais  qui  n^est  presque  jamais  employé  pour  faire  la  cuisine,  car  celle-ci 
est  faite  dans  des  fours  ou  sous  des  huttes  construites  pour  cet  usage^ 
De  largos  rideaux  ou  paravents,  de  siapoa  ou  de  nattes,  séparent, 
pendant  la  nuit,  les  différents  membros  de  la  famille.  En  somme  les 
cases  sont  nettes  et  propres,  et  toujours  maintenues, —  à  Thonneur  de 
la  ménagère  samoanne, —  dans  un  parfait  état  de  bon  ordre.  Une  hutte 
ou  maison  indigène  de  bonne  qualité,  coute  de  150  à  200  dollars.  Les 
européens  habitent  des  maisons  à  Taméricaine,  construites  ordinairement 
en  planches  d^Orégon,  et  qui  coútent  facilement  dix  et  vingt  fois  plus. 

Les  naturels  déployent  aussi  beaucoup  d^ngéniosité  à  la  ^abrica- 
tion  de  leurs  filets  et  autres  ustensiles  de  pêche. 

Les  importations,  dont  un  grand  nombre  sont  à  Tusage  presque  ex- 
clusif  des  résidants  blancs,  ou  au  ravitaillement  des  navires,  se  com- 
posent  actuellement,  en  majeure  partie,  des  objets  suivants:  quin- 
cailleries  et  articles  en  fer,  armes  et  munitions,  vêtements  et  articles 
manufactures,  vivres  et  provisions,  boissons  et  cigares,  drogues  et 
produits  cbimiques,  bois  et  matériaux  de  construction,  machines  agri- 
coles  et  autres,  animaux,  houille  et  approvisionnements  de  navires, 
etc. ;  les  allemands  n^ont  pas  craint  de  faire  publier  que  cpresquetou- 

1  Comme  les  samoans  négligent  de  ménager  des  cheminées  dans  les  toittires 
de  lears  huttes,  leurs  feux  noctumes  rcmplissent  celles-ci  de  fumée  constante,  que 
Ton  croit  étre  pour  beaucoup  dans  les  ophtaloaies  dont  ilK  sont  afliges. 
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tes  les  importatíonB  venaient  d^Âllemagne,  partíoalièrement  la  houille 
et  la  bièret .  Nous  verrons  pias  loin  ce  qu^il  en  íauí  rabattra. 

n  n'e8t  pas  possible  de  donner,  sur  la  valeor  totale  da  commerce 
actael  de  Farchipel  Samoa^  autre  chose  que  des  approximationS;  pour 
la  raison  qae,  la  navigation  y  étant  entièrement  libre,  les  renseigne- 
ments  consignes  aax  différents  consalats  sont  tout-à-fait  incomplets. 
n  en  resulte  que  même  les  estimations  consulaires  varíent  de  la  façon 
la  plus  fantaisiste^  et  ceei  est  d'autant  moins  étonnant  que  la  grande 
maison  de  Hambourg,  qui  concentre  tout  le  commerce  allemand,  con- 
serve,— là-bas  oíi  ses  chiffres  pourraient  être  controles, —  un  secret 
jaloux  sar  ses  opérations ;  et  ce  secret,  par  trop  exagere,  a  même  étó 
pour  beauconp  dans  Topinion  accréditée  que  la  sitaation  financière  de 
cette  société  était  loin  d'être  âorissante  et  qu^elle  aurait  déjàfait  banque- 
route,  si  ce  n'eút  été  pour  Taide  du  gouvemement  et  de  certains  grands 
personnages  allemands. 

Pourtant,  les  allemands  ont  fait  publier,  en  Europe,  les  évaluations 
suivantes : 


i 
I 


ImporUtions 


ToUles 


Parles 
«Uemandi 


Des  antres 
nations 


Exportatloos 


^ 


Totales 
«amares 


Parles 
altanandfl 


Commerce  total  de  Samoa  e  de  Tonga 


Commerce  de  Samoa  seuI 


Des  antres 
natioiís 


1876.. 

1,606,000 

1,290,000 

316,000 

2,566,000 

2,386,000 

180,000 

1877.. 

1,587,420 

1,247,420 

340,000 

2,503,400 

2,216,800 

286,600 

1878.. 

1,595,600 

1,395,600 

200,000 

2,576,400 

2,268,000 

308,400 

1879. • 

1,194,400 

940,400 

254,000 

2,812,000 

2,268,000 

144,000 

1880.. 

1,360,000 

960,000 

400,000 

1,520,000 

1,380,000 

140,000 

X881.. 

1,096,000  (1) 

820,000 

276,000 

1,617,380 

1,472,040 

45,840 

1882.. 

1,295,724  («) 

883,748 

411,976 

980,790 

%2,d40 

18,450 

1883.. 

1,599,865  P) 

1,167,172 

432,693  *] 

1,059,084 

1,017,888 

41,196  (5) 

1884.. 

1,440,284 

1,032,712 

407,57á 

1,464,232 

1,384,132 

80,100 

1885(«) 

1,874,440 

1,404,200 

470,160 

1,478,540 

1,179,200 

401,340 

(O  Dans  ce  cUíTre,  il  ínt  reexporte  ponr  nne  valenr  de  440,000  mares. 

Ò  Reexporte,  426,786  mares. 

O  Séexporté,  888,S84. 

(^  Dips  ee  eUffre,  tes  Importatloaa  «ngUls«t  s^élevaient  k  181,060  mares. 

(')  Dans  ee  total,  Í8:600  mares  sont  de  négociants  anglais. 

(^.  Cesehkbes  ne  coqeordent  déjà  pas  avec  ceux  rétemment  publlés  dans  nne  dépAche  de  BIsmark 
à  rambassadenr  aDemand  à  Washington,  qui  aont  les  suiranto  pour  1885:  imporUtíons  allemand^ 
1,168,000  mares;  américalnes  868,000  mares;  exporUtlons  allemandes  1,120,000  mares,  amérícaines  senlés 
118,000  marei.  Probablement  eeux-et  ne  sont  pM  pl«s  exaete  qiro  lee  aotrefc 
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Mais  tous  ces  chiffres  sont  consideres  comme  amoindrís  dans  un 
8CDS;  et  exageres  de  Tautre;  dans  le  but  plausible  de  gonfler  Timpor- 
tanco  du  commerce  germanique,  pour  servir  à  pallier  les  violénces  des 
allemands  et  justifier  leurs  prétentions  d^intervention  et  d'aiinexion; 
et  on  doit  à  cet  égard,  remarquer  qu^ls  n'oQt  pas  publié,  dans  leur 
organe  de  Gotha;  de  chiffres  pour  les  années  postérieures  à  1885.  U 
est  certain  que  les  proportions  qui  y  sont  relativement  attribuées  an 
commerce  allemand  et  à  celui  des  autres  nations  ne  concordent  pas 
avec  d'autres  chiffres  officiels;  aussi  allemands,  car^  dans  son  rapport 
du  18  décembre  1883,  M.  le  dr.  Steiibel,  cônsul  germanique  à  Apia, 
évaluait  le  commercíal  exchange  ou  lettres  de  change  des  divers  né« 
gociants  allemands  d'Apia  à  un  total  de  112,500  dollars,  et  ceux  des 
commerçants  de  toutes  les  autres  nationalités  à  107,500  dollars,  ce  qui 
tendrait  à  établir  que  les  chiffres  d'affaires  étaient  presque  également 
partagés  entre  les  allemands  et  les  autres  blancs. 

Au  commencement  de  1887,  un  négociant  d'Apia,  basant  ses  cal- 
culs  sur  ce  que,  en  deux  móis,  en  1886,  dix  navlresi  d'un  tonnage 
d^environ  5,000  tonnes,  avaient  reçu  des  Cargaisons,  estimait  à  en  vi- 
rou 30,000  tonnes  les  exportations  annuelles,  d'une  valeur  moyenne 
de  5  millions  de  mares ;  mais  ces  cbifiíres  sont  évidemment  exageres, 
et  il  paraít  préférable  de  s'en  rapporter,  en  attendant  mieux,  aux  chif- 
fres énoncés  par  Tambassade  hawaiienne,  dont  les  renseignements 
paraissent  toujours  sérieux  et  bien  fondés.  Voici  son  évaluation : 

«Importations,  environ  400,000  dollars,  réparjkies:  un  tiers  ou  pitu 
de  provenance  américaine;  un  tiers  de  provenance  anglaise  (Angleterre 
et  Australie),  et  Tautre  tiers  d'Allemagne,  bien  que  les  importations 
allemandes  paraissent  décidément  constituer  le  tiers  le  moins  fort  ^ ; 

cExportations,  de  250,000  à  300,000  dollars,  dont  les  Yi  à  des- 
tination  d'Allemagne; 

«A  peu  prés  un  tiers  des  importations  sont  réexportées  pour  les 
nombreuses  statlons  des  iles  voisines,  et  surtout  pour  Farchipel  des 
Tonga,  Apia  étant  Tentrepôt  de  distribution  le  plus  ímportant  du  Pa- 
cifique austral.» 

XVIII 

Oonunniiicatioiífli  ejLtéviexLvem 

II  ne  semble  pas  que  les  samoans,  malgré  leur  aptitude  naturelle 
pour  la  navigation,  malg^ré  les  qualités  nautiques  de  leurs  embarca- 

1  ftLes  cotonnades  et  armes  à  fen  (à  Pezception  des  cbassepots  et  fusils  k 
:  l^batière  —  Note  de  A.  M.),  vienueot  d*Angleterre,  les  ustensiles  et  provisioQS 
^  d'Ainéríqae,  et  le  reste  d*Allemagne»,  liaron  de  Haboer. 
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tions  et  les  voyages  qu^ils  ont  de  toot  temps  fait  accidentcllement  aux 
autres  archipels,  se  soient  jamais  livres  à  de  grandes  expéditions  ma- 
ritimês  périodiques,  comme  leurs  voisins  des  Tonga  et  des  B^iji;  et 
d'ordinaire  leurs  exenrsions  se  maintenaient  dans  les  limites  de  leur 
propre  archipeL  Cependant  le  district  de  Fateolili  a  conserve  le  sou- 
venir  d^une  expédition  en  grandes  pirogues  de  guerre^  pour  une  des- 
tination  inconnue,  et  dont  on  n'eat  jamais  pias  aucune  noavelle;  et, 
en  même  temps,  les  habitants  de  Tile  Ellice  (Funafute),  de  fort  beaux 
hommes  de  statore  gigantesque,  se  prétendent  issns  de  ce  même  dis- 
trict. De  même,  les  habitants  de  Nuguor  (Monteverde)  un  atole  des 
Carolines,  aassi  de  stature  gigantesqne,  se  proclament  également  ori- 
g^naires  des  Samoa,  d'oii  leurs  ancêtres  arrívèrent  dans  une  expédition 
commandée  par  un  chef  appeléVave,  et  d'o{i  ils  conservèrent  Tusage 
de  fabriquer  des  siapo  très-fins,  avec  Técorce  d'une  espèce  d'arbre  à 
pain. 

En  ce  qui  concerne  les  Communications  maritimes  actuelles,  les 
Samoa  se  trouvant  aujourd'bui  sur  la  ligne  directo  de  navigation  entre 
la  Califomie  et  la  Nouvelle-Zélande,  on  supposerait  naturellement  que 
les  navires  à  vapeur  de  la  compagnie  Océanic,  qui  font  tous  les  vingt- 
buit  jours,  entre  ces  points,  le  service  des  malles  d'Angleterre  pour  TAus- 
tralie,  devraient  faire  escale  dans  le  principal  des  ports  de  Farchipel.  Mais 
il  n'en  est  rien,  et  ils  se  contentent  de  stopper  au  large  du  cap  O.  de  Tu- 
tuila,  juste  le  temps  nécessaire  pour  transférer  les  dépêches  et  les  pas- 
sagers  à  un  petit  cutter  allemand  qui  les  attend  en  cet  endroit ;  mais 
ils  n'acceptent  aucune  espèce  de  frêt.  II  serait  d'un  avantage  immense 
pour  les  marchands  et  le  commerce  d'Apia,  si  la  compagnie  Océanic  dai* 
gnait  se  déranger  de  sa  route  actuelle  du  pen  qui  serait  nécessaire  pour 
toucher  à  ce  port,  et  j  prendre  ou  y  laisser  des  marchandises ;  il  en  ré- 
sulterait  aussi  immanquablement  un  gain  important  pour  le  commerce 
de  S.  Francisco  et  pour  Tinfluence  américaine,  comme  également  pour 
le  trafic  des  iles  bawaiiennes.  Les  lignes  qui  passeront  par  Panamá, 
après  le  percement  de  Tisthme,  suppléeront  sans  doute  à  cette  lacune, 
mais  au  détrímetit  des  intérêts  californiens. 

Cependant,  à  défaut  du  service  qui  parait  si  naturel  de  la  compagnie 
Océanic,  Samoa  est  desservi  par  deux  autres  navires  à  vapeur  faisant 
des  serviços  périodiques  réguliers.  L'un  est  un  steamer  de  2,000  ton- 
nes,  de  la  compagnie  North  German  Lloyd,  affrêté  par  le  gouvernement 
allemand  pour  faire,  une  fois  par  móis,  le  trajet  de  Sidney  à  Apia  par 
Tonga  et  retour,  en  correspondance  à  Sidney  avec  la  ligne  du  LIoyd 
qui  fait  les  serviços  directs  avec  Hamboufg,.  par  Melboume  et  Ade- 
laide. L'autre  est  un  navire  plus  petit  qui  reçoit  un  subside  du  gou- 
vernement 'de  la  Nouvelle-Zélande  pour  £AÍre,  toutes  les  six  semaines. 
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un  yojage  d'Auckland  à  Tonga,  Âpia,  Tahiti,  Rarotonga  et  retour.  La 
oompagnie  allemande  de  commerce  et  plantation,  d'Âpia,  avait  pro- 
jeté  d'établirun  service  àvapeur  d'Apia  à  S.  Francisco  par  Tahiti,  mais 
le  navire  de  cette  ligue,  le  Raiatea,  dans  son  premier  voyage  de  S. 
Francisco,  fut  incendié  sous  la  Ligne,  et  rien  n'a  été  fait  depois  pour 
reprendre  ce  service. 

II  ne  faut  pas  cependant  conclure  de  ce  qui  precede  qne  Samoa 
en  soit  réduit  à  ces  seules  commanications  bornées  avec  le  reste  du 
monde,  car  il  y  a  aassi  un  important  moavement  de  navires  à  voiles. 
A  cause  de  la  position  si  centrale  de  cet  archipel,  il  deyiept  chaque 
année  plus  commun  d'y  voir  arriver  des  navires  navigant  dans  le  Pa- 
cifique pour  j  chercher  ou  attendre  leurò  ordres  de  route,  et  les  relâ- 
ches  de  cette  nature  se  feront  encore  plus  nombreuses,  si  le  futur  ca- 
ble  télégraphique  entre  TAustralie  et  la  Califomie  atterrit  à  Samoa. 
De  tout  temps  déjà,  les  navires  baleiniers  ont  fait  de  ce  groupe  un  point 
de  ravitaillement.  Enfin  les  visites  des  navires  de  guerre  des  différen- 
tes  nations  se  font  également  sans  cesse  plus  frequentes,  et  même, 
depuis  les  troubles  causes  par  les  manceuvres  allemandes,  un  ou 
plusieurs  vaisseaux  anglais,  américains  et  allemands  n*ont  pas  cesse 
d'y  être  stationnés. 

Mais  le  mouvement  commercial  proprement  dit  comprend  par  an 
cinq  ou  six  navires  voiliers  de  S.  Francisco  ^,  avec  chargements  de  bois 
de  construction  et  de  marchandises  assorties,  ce  que  les  anglais  ap« 
pellent  general  cargo.  De  Hambourg,  la  compagnie  allemande  reçoit 
chaque  année  un  nombre  variable  de  grands  bâtiments,  les  uns  char- 
gés  de  marchandises,  les  autres  sur  lest,  suivant  Tabondance  de  la 
récolte  du  copra.  II  arrive  aussi,  de  temps  à  autre,  un  navire  directo- 
ment  d*Angleterre.  Enfin  le  cabotage  et  le  commerce  d'échanges  avec 
les  iles  voisines  ét  les  autres  archipels  du  Pacifique,  comme  aussi  avec 
TAustralie  et  la  Nouvelle-Zélande  (Sidney  et  Auckland),  occupe  un  nom- 
bre relativement  très-considérable,  quoique  variable,  d^embarcations  dé 
tout  genre,  plus  ou  moins  petites.  Plus  de  la  moitié  des  navires  enga- 
gés  dans  le  trafie  des  Samoa  sont  sous  pavillon  allemand.  A  cet  égard 
Bismarck  nous  apprend  qu'en  188Õ  les  maisons  allemandes  d'Apia 
étaient  propriétaires  de  vingt  et  uh  navires  d'un  total  de  1,519  tonnes, 
exclusivement  employés  au  commerce  des  iles  du  sud,  tandis  que  les 
commerçants  américains  d'Apia  ne  possédaient  aucun  navire. 

Voici,  d^ailleurs,  d'après  les  documents  allemands,  le  mouvement 

1  Le  moavement  du  port  de  S.  Francisco,  em  1885,  accusa  Tarrivée  de  Sa- 
moa de  6  navires  américains  •jaogeant  1,256  tonnes,  et  le  départ  pour  Samoa, 
de  10  navires  amérioains  de  1,919  tonnes  et  de  1  navire  allemand  jangeant  5#0 
tonaes,  en  tout  11  navires  et  2,460  tonnes. 
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da  port  d'Apia:  en  1876,  149  naTÍres,  dont  89  allemands;  en  1887, 
136  navires,  dont  65  allemands;  en  1878,  120  navires,  dont  72  alie* 
manda;  en  1879,  119  navires,  dont  66  allemands;  en  1880,  134  na- 
vires  d'an  tonnage  total  de  28,044  tonnes,  dont  81  allemands,  avec 
18,555  tonnes,  et,  en  outre,  8  navires  de  guerre,  dont  3  allemands ; 
en  1881,  127  navires,  du  tonnage  de  27,098  tonnes,  dont  100  alle- 
mands, avec  22,159  tonnes,  et  en  plus  9  navires  de  guerre,  dont  4 
allemands;  em  1882,  149  navires,  de  29,102  tonnes,  dont  110  alle- 
mands, avec  20,556  tonnes,  et  5  navires  de  guerre,  dont  3  allemands; 
en  1883,. 151  navires,  de  30,149  tonnes,  dont  92  allemands,  de  19,396 
tonnes  (snr  ce  total  135  navires  étaient  de  long-cours,  savoir,  les  92 
allemands,  35  anglais  de  3,799  tonnes  et  18  américains,  de  2,776 
tonnes),  et  en  plus  5  navires  de  guerre,  dont  2  allemands ;  en  1884, 
232  navires,  de  35,090  tonnes,  dont  161  allemands,  avec  18,620  ton- 
nes, et  en  outre  6  navires  de  guerre  dont  3  allemands;  enfín,  en  1886, 
le  mouvement  présenta  un  total  de  88  navires,  y  compris  ceux  de  pe- 
tit  cabotage,  et  4  navires  de  guerre,  dont  1  allemand.  Ces  88  navires 
de  commerce  firent,  pendant  les  12  móis,  235  voyages  représentant 
tm  jaugeage  de  22,003  tonnes,  et,  dans  ces  chifres,  Télément  alle- 
mand fut  represente  par  37  navires,  avec  170  voyages  et  14,588  ton- 
nes de  jaugeage. 

En  ce  qui  concerne  les  Communications  postales,  ce  peuple  n'eBt 
pas  encore  assez  universellement  instruit  pour  avoir,  comme  ils  exis- 
teht  à  Havaii,  des  services  bien  établis  de  poste  intérieure.  Avec  Té* 
tranger,  la  correspondance  est  desservie  par  un  service  particulier,  et 
pour  ainsi  dire  indépendant.  Le  directeur  de  la  poste  d^Apia  fonctiònne 
sous  Tautorité  de  deux  commissions,  délivrées,  Tune  par  le  roi,  Tautre 
par  la  municipalité  étrangère  qui  a  été  instituée  dans  cette  ville,  sous 
le  controle  des  trois  consuls.  II  ne  reçoit  pas  de  salaire  gouvernemen- 
tal  et  doit  payer  tous  les  frais  postaux,  mais,  en  coinpensation,  il  per- 
çoit  et  garde  pour  lui  le  produit  de  la  vente  des  timbres-poste,  dont 
il  existe  une  série  de  sept  valeurs  différentes,  fort  bien  graves  (avis 
aux  collectionnem*s  philatelistes).  Le  transport  des  dépêches  se  fait 
par  les  deux  vapeurs  locaux,  et  par  la  ligne  d'Australie  Oceanic  qui 
les  reçoit  en  mer  à  Tutuila.  Le  service  postal  était  relié  à  Tunion  pos- 
tais universelle  par  Tintermédiaire  du  gouvemement  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Mais  depuis  le  détrônement  de  Malietoa,  em  1887,  le  service 
est  entre  les  mains  des  allemands,  Mr.  Schulter,  commis  du  consulat 
allemand,  étant  le  post-master,  et  le  bureau  de  la^poste  étant  dans  la 
même  chambre  que  ce  consulat,  d'oú  par  suite  la  distribution  des  dépê- 
cliea  se  fait  quand  il  convient  au  cônsul.  Seule,  TAngleterre  envoit 
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ses  aacs  de  malle,  dírectement  au  consulat  anglais.  Naturellement  cet 
état  de  choses  donne  lieu  à  de  fortes  plaintes  de  la  part  des  résidanU 
non-allemands,  conséquence  fatale  du  déplorable  état  de  choses  qui 
existe  actuelleroent  à  Samoa  ^ 

XIX 

£Q«toire 

Sur  rhistoire  ancienney  intime,  des  Samoa,  aucun  renseignement 
satisfaisant  ne  peut  être  obtenu,  car  les  traditions  conservées  par  les 
indígènes,  de  leur  origine  ou  des  événements  de  leur  race,  sont  exces* 
sivoment  maigres,  vagues,  incomplètes  et  souvent  enchovêtrées  au 
point  d'être  contradictoires.  Us  auraient  même  pcrdu  le  souvenir  de 
luttes  relativement  recentes  qu4Is  dàrent  soutenir  contre  leurs  voisins 
des  Tonga,  si  ce  n'eut  été  le  fait  singulier  que  leur  défaite  leur  est 
rappelée  par  le  nom  d'un  de  leurs  objets  de  première  necessite  et  de 
luxe,  de  Tobjet  qu'ils  vont  jusqu'à  príser  au-dessus  de  tout  autre, 
c'est-àdire  des  fines  nattes  ie-togna^  dont  le  nom  indique  que  ce  fu- 
rent  les  tongais  (ou  selon  la  prononciation  de  Samoa,  les  tognais)^  qui 
leur  enseignèrent  ce  modele  de  tissage  et  les  forcèrent  à  leur  en  fabri* 
quer  comme  contribution  de  guerre. 

n  parait  cependant  indubitable,  ou  que  les  samoans  atteignirent,  à 
une  époque  pré-historique,  un  état  de  civilisation  plus  avancée  que 
celle  que  les  européens  leur  ont  connue,  ou  qu^avant  eux  une  race 
à  civilisation  supérieure  occupait  le  pays;  et  cette  hypothèse  est  basée 

1  •  • .  «As  a  conséquence  ali  American  mail  without  posfliblj  being  opened,  is 
obliged  to  pasB  the  scrutiny  of  the  German  consulate^s  officials  before  being  deli- 
yered.  If  the  mail  matter  does  not  meet  with  the  approval  óf  the  Gkrman  cônsul 
it  is  verj  easily  possible  to  overcome  the  objection  to  its  delíveiy.  At  any  rate 
letters  of  the  bighedt  importance,  relating  to  affairs  of  State,  wbich  it  is  positi* 
yely  known  were  posted  in  America  and  left  there  bj  a  mail  steamer  have  never 
been  receiyed  in  Samoa.  With  the  feelings  wbich  Germans  exhibit  towards  Ame- 
ricana there,  comnient  is  unnecessnry.  It  can  be  verj  readily  seen  that  the  Ame- 
rican  mail  in  Samoa  can  bo  disposed  of  as  the  German  consnl  considcrs  propcr 
without  there  being  much  probability  that  his  actions  will  be  discoveried. . . 

...  In  fact  the  United  States  Cônsul  and  Capt.  Mullan  were  so  fearful  of  in* 
trusting  their  important  dcspatches  for  the  United  States  to  the  German  mail 
schooncr  for  delívery  to  the  mail  steamer  that  thcy  decided  to  send  the  Nipsic  to 
Tutuila  to  meet  the  steamer.  It  was  also  decided  by  cônsul  Blacklock  and  Capt. 
Mullan  to  send  Licut.  Hawley  to  Auckland  by  the  mail  steamer  for  the  purpose 
of  being  in  a  position  to  communicate  fully  with  the  government.  The  intended 
departure  of  the  Nipsic  for  Tutuila  and  of  Lieut  Hawley  was  kept  a  profound 
secret,  for  fear  that  the  Germans  might  leam  of  the  projected  movement  and  send 
one  of  their  officers  also  (Worid,  28  january  1889), 
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sor  le  £ut  de  ruines  fort  curíeuaes  et  imposantes  qui  existent  sur  diyers 
^  poínts  de  rarchipel. 

Ainsi;  sur  Savaii^  se  voient  encore  des  travaux  remarquables  de 
rontesy  de  chemins  curieasement  pavés^  comme  il  en  existe  aussi 
des  vestigesi  quoique  pias  grossiers^  dans  rarchipel  hawaiien.  Mais, 
poor  l'indigène  actuei  de  Samoa;  ces  travaux  restent  lettre  mortCi  et, 
à  la  question :  gui  les  a  construits  f  ils  ne  savent  tfáre  qu'une  réponse* 
probablement  les  bons  ou  les  mauvais  espjiis.  Cependant^  quelques-unes 
de  ces  voies  antiqueS|  dans  les  montagnes  et  jusque  súr  les  crêtes  de 
Savaii|  portent  encore  le  nom  de  Ala  i  Togna^  chemins  des  tongais, 
avec  la  traditíon  qu'elles  íurent  construites  pendant  leur  invasion ; 
mais  il  parait  plus  vraisemblable  que  les  tongais  ne  firent  qu'utili- 
ser  habilement  ces  voies  déjà  existantes,  pour  tomber  inopinément  sur 
les  villages  du  líttoral  et  ainsi  effectuer.  leur  conquête  et  affirmer  leur 
domination. 

De  mêmO;  derrière  Ápia^  à  dix  ou  douze  heures  de  distance  dans 
la  montagne,  au  milieu  d'une  dense  forêt  gamie  d'un  épais  fourré  de 
8ou8-boiS|  se  trouvent  des  ruines,  peu  connues  des  étrangers  et  que  les 
naturels  appellênt  la  demeure  des  esprits.  Là,  sur  un  immense  cercle,  se 
trouvent  disposées  des  colonnes  et  des  dalles  de  pierres,  de  dimensions 
fort  régulières  et  d'un  grain  si  ãn  et  poIi|  qu'on  les  dirait  avoir  été 
coupées  et  travaillées  aií  ciseau.  Et  non-loin  de  là,  dans  un  escarpe- 
ment  de  la  montagne,  se  retrouve  la  carrière  de  fine  lave  lamelleuse 
et  granuleuse,  d'oú  ces  matériaux  furent  extraits.  Les  samoans  de  Té- 
poque  historique  auraient  été  incapables  de  pareils  travaux,  et  la  ques- 
tion reste  entière:  par  qui,  à  quelle  époque  et  dans  quel  but  cette 
construction  fut-elle  entreprise?  mais  la  legende  reste  muette. 

Les  récits  des  indigènes  donnent  à  penser  que  beaucoup  d^autres 
curiosités  de  ce  genre  existent  aussi  dans  bien  d'autres  localités  en- 
core inconnúes  et  presque  inaccessibles  de  Tintérieur,  cachées  sous  la 
luxuriante  végétation  du  pays. 

Ce  que  Fon  peut  préciser  le  mieux,  dans  les  anhales  de  Samoa, 
est  lié  intimement  avec  Thistoire  des  grandes  familles  des  diversos 
íles,  et  particulièrement  avec  les  chroniques  de  Ia  famille  des  Malie- 
toa,  qui  parait  avoir  été  depuia^  fort  longtemps  Ia  principale  famille, 
toujours  Ia  plus  élevéc,  Ia  plus  rcspectée  et  obéie,  et,  le  plus  souvent, 
mais  pas  constamment.  Ia  famille  régnant  sur  tout  ou  grande  partie 
de  rarchipel,  quoique  jamais  avec  un  pouvoir  absolu.  Or,  les  Malietoas 
comptent  seulement,  suivant  Tumer,  vingt-trois  générations  positives, 
íssues  d'un  certain  Savea,  que  vingt-deux  autres  générations  fictives  ou 
my  thologiques  vont  rattacher  à  Ia  création  du  monde  et  de  tous  les  objets 
terrestres ;  suivant  Mr.  Poor,  ils  comptent  vingtcinq  générations  en  ligne 
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directo  et  sans  interruption  d'une  souche  de  Tuisamau,  róis  étemelsi 
dont  Ia  file  des  ancêtres  remontait  dans  les  temps  fabuleux  jasqa^aux  ^ 
tagnoloa  álagni  ou  dieux  des  cieax.  Mais^  quelle  que  soit  la  version 
préférée,  il  paraít  que  rorigine  de  rascendant  des  Malietoas  fut  réelle- 
ment  dâe  aux  exploits  de  Tun  d'eux,  qoi  leva  Tétendard  de  la  revolte 
ooDtre  la  domination  des  toDgais,  et  réussit  à  en  délivrer  son  pajs. 
En  tous  cas,  leur  g^néalogie  est  bien  inférienre  à  celle  d^Hawaii,  oii 
pias  de  quarante  générations  positives  sont  nettement  définies^  et  oú  les 
fabuleuses  8'élèvent  à  plusieurs  centaines.  II  semble  ainsi  concluant  que 
les  samoans  ont  Ia  mémoire  historíque  courte,  ce  qui  est  peut-être  dA 
à  rinfluence  du  climat,  prédisposant  à  rindolence,  à  Tinsouciance  du 
passe  comme  du  fíitur,  qui  chez  eux  est  si  caractéristique. 

Malgró  la  suprématie  des  Malietoas,  chaque  distríct  eut  toujours 
pour  coutume  de  se  régir  à  part  avec  plus  ou  moins  d'indépendance ; 
et  les  dissensions  entre  les  divers  chefs,  les  querelles  entre  les  di£fé- 
rents  dístriets  ou  les  différentes  iles,  toujours  frequentes  et  à  interval- 
les  rapprochés;  constituèrent  toute  Thistoire,  ou  plutôt  la  chronologie 
que  peuvent  raconter  les  indigènes. 

Les  guerres  qui  en  résultèrent,  malgré  le  bon  naturel  de  ce  peu- 
pie,  furent  toujours  très-barbares,  signalées  par  des  cruautés  qui  di« 
cimaient  les  peuplades  désolées,  renversaient  des  villages  entiers,  dé- 
truisaient  d^immenses  quantités  de  produits  alimentaires,  de  cocotiers, 
d'arbres  à  paio  et  d^autres  arbres  précieux,  excès  qui  ne  manquaient 
pas  d'amener  des  représailles  non  moins  lamentables.  Ces  divisions 
furent  encore  plus  envenimées  depuis  Tépoque  oii  une  áutre  famille 
puissante,  celle  des  Tupuas,  commença  à  se  poser  en  rivale  des  Ma- 
lietoas, ajoutant  les  rivalités  de  ces  deux  familles  et  de  leurs  partisans 
aux  querelles  des  districts. 

On  a  déjà  vu  les  raisons  pour  lesqnelles  ces  iles  furent  pendant 
longtemps  évitées  et  les  indigènes  redoutés  comme  excessivement 
sauvages  et  perfídes.  Cependant,  à  Tarrivée  des  missionnaires  en  1830, 
ceux-ci  découvrirent,  qu'à  part  leurs  díspositions  paisibles  et  leurs  qua- 
lités  naturelles,  les  indigènes  paraissaient  avoir  déjà  certaines  notions 
sur  le  christianisme,  dúes  probablement  à  la  fréquentation  de  mate- 
lots  déserteurs  ou  naufragés  ',  ou  peut-être  de  convicts  échappés  d'Au8- 
tralie.  £n  eSet,  les  samoans  parlent  encore  aujourd'hui  de  la  présence 
parmi  eux  d'hommes  blancs  bien  longtemps  avant  Tarrivée  des  mis* 

1  La  facilite  de  la  vie  et  Tétat  de  civilisation  relative  des  insulaires,  firent 
des  Samoa  un  Eldorado  pour  les  premiers  équipages  qui  les  fréquentèreat,  et  on  a 
conserve  le  souvenir  d*un  baleinier  américain^  vers  1825,  qui,  après  sealement  trois 
joars  de  séjonr,  avait  déjà  perdu  par  désertion,  dix-sept  hommes  et  un  officieri  toos 
f  aêcinés  par  les  eharmes  da  pajs. 
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Bioniuâresi  mais  sana  pouvoir  préciser  si  des  naufrages  eurent  réelle* 
ment  liea  sur  lears  cotes. 

Qaoi  qa41  en  soit,  à  son  arrivée  de  Tahiti,  le  révérend  J.  Williams 
Alt  accueilli  avec  bienveillance  par  les  Malietoas,  et  avec  leur  assis- 
tancei  put  tout  d'abord  s^établir  sur  Savaii,  d'oú  avec  le  concoors  des 
autres  missionnaires  qui  lui  furent  envoyés  en  1836,  il  réussit  en  peu 
d'années  à  gagner  la  victoire  du  cbristianisme  sur  le  paganisme  bénin 
des  Datareis,  sans  que  cependant,  les  nouvelles  doctrines  pussent  réus- 
sir  à  mettre  fin  aux  constantes  luttes  intestines  du  payd. 

Pour  rhistoire  des  Samoa  au  point  de  vue  religieux,  il  faut  ajou- 
ter  que,  vers  1840,  les  premiers  missionnaires  Wesléiens  yinrent  s'im- 
planter  à  côté  des  anglicans,  d'oíi  resulta  une  concorrence  qui  dura 
plusiears  années,  jusqa'à  ce  qu*une  conférence  à  Londres  des  deus 
boardê  attríbua  spécialement,  aux  demiers,  les  Tonga  qui  sont  restes 
en  leur  pouvoir  jusqu'à  présent,  tandis  qu'aux  premiers  furent  reser- 
ves les  Samoa.  Enfin,  en  1845,  le  vénérable  Mgr.  Bataillon,  évêque  ca- 
tbolique  de  TOcéanie  centrale,  et  dont  le  siége  était  alors  à  TileWallis, 
envoya  un  missionnaire  mariste,  depuis  mangi  par  les  sauvages  des 
Nouvelles-Hébrides,  le  révérend  P.  Roudaire,  établir  une  mission  à 
Upolu,  oh  la  première  messe  fut  célébrée  en  septembre.  Peu  après,  le 
révérend  P.  Violette  fut  envoyé  à  Savaii.  Comme  partout  en  Océanici 
les  missionnaires  protestants  virent  de  fort  mauvais  ceil  ces  intrus  ve- 
nir  s'établir  sur  des  terres  qu'ils  considéraient  comme  leur  appartenant 
de  droit,  et,  pendant  des  années,  usant  de  leur  ascendant  sur  les  insu- 
laires,  ils  ne  cessèrent  de  susciter  aux  missionnaires  catholiques  toutes 
sortes  de  diflScultés,  lesquelles  se  transformèrent  peu  à  peu  en  hostili- 
tés;  celles-ci  finirent  par  éclater  en  18Õ2,  les  protestants  se  servant  ha- 
bilement  pour  cela  de  Ia  guerre  civile  qui  régnait  à  cette  époque :  les 
catholiques  indigènes  ajant  refusé  de  prendre  part  aux  hostilités,  ils 
forent  accusés  de  rebellion,  leur  principal  village,  Vea,  fut  pris  et 
l»^é  à  la  faveur  d'une  violation  d^armistice,  et,  chose  qui  prouve  la 
passion  religieuse,  on  fouilla'  les  vaincus,  hommes,  femmes  et  enfants, 
pour  leur  arracher  les  scapulaires,  rosaires,  crucifix  et  autres  symbo- 
les  du  catholícisme.  II  est  néanmoins  intéressant  de  relator  à  cet  égard, 
que  le  célebre  Pritcbard,  d'abord  cônsul  anglais  à  Tahiti,  oíi  son  into- 
lérance,  avec  les  mauvais  traitements  qu'il  suscita  contre  les  mission- 
naires catholiques,  faillit  allumer  une  guerre  entre  la  Franco  et  TÂn- 
gleterre,  et  envoyé  ensuite  en  disgrâce  comme  cônsul  anglais  à  Apia, 
7  fut  toujours  Tami  des  catholiques,  au  point  même  que  son  fils  com- 
mandait  une  des  embarcations  appartenant  à  la  mission  française.  Mais 
la  patience  et  surtout  le  désintéressement  des  missionnaires  catholi- 
ques^  comme  aussi  la  constance  qu'ils  surent  inspirer  à  leors  néophi- 
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teS;  finireni  par  triompher  du  mauvais  vouloir  sectairien,  et  aujoar- 
d'hui|  ils  peuventvivre  en  paix.  Lademière  persécution  fut  àTutuila, 
d'o{i  les  premiers  convertia  dúrent  8'expatrier  pour  un  temps  et  se  ré- 
fugier  à  Upolu,  pour  se  soustraire  aux  foreurs  des  partisans  da  pro* 
testantisme  ^ 

Depuis  rintrodaction  du  christianisme,  les  faits  historiques  inté- 
ressants  furent  peu  nombreux^  et  les  plus  marquants  forent  les  châti- 
ments  infliges  de  temps  à  autre  aux  samoans  par  divers  navires  de 
guerre,  pour  des  peccadilles  commises  aux  dépens  des  bTancs.  Âinsi, 
le  24  février  18.41,  deux  navires  américains  brâlòrent  les  villages  de 
Saluafata,  Fusi  et  Salele,  sur  UpolU|  pour  avoir  refusé  d'tino  façon  in- 
sultante,  de  livrer  un  chenapan  de  chef  qui  se  glorifiait  d'avoir  assas- 
sine des  blancs.  En  1849,  le  Malietoa  d'alors  dút  payer  1,625  dollars 
d'indemnité  pour  les  dommages  à  des  propriétés  d'anglais  et  pour 
Tincendie  d'une  chapelle  indigène  anglicano,  résultant  accidentelle- 
ment  des  premières  hostilités  de  la  guerre  de  cette  époque. 

La  período  des  neufs  années,  de  1849  à  1858,  est  encore  notée 
par  le  peuple  comme  ayant  été  désolée  par  une  guerre  civile  générale, 
achamée  et  sanglante,  qui  donna  licu  aux  plus  grands  excès,  j  com- 
prís  le  massacre  en  grand  de  femmes  et  d'enfants,  fait  complètement 
exceptionnel  dans  les  annales  locales.  Â  cette  époque.  Ia  lutte  était 
soutenue  par  le  district  d'Áana  (Upolu  Occidental),  allié  avoc  Tile  de 
Manono,  conti*e  Jes  peuplades  d'Átua  et  de  Tuamasagna  (Upolu  Orien- 
tal). 

£n  1868,  la  guerre  éclata  de  nouveau;  mais  celle-ci  et  celle  qui 
eut  lieu  en  1876,  furent  loin  d^être  accompagnées  par  les  mêmes  des- 
tructions  de  propriétés,  et  furent  beaucoup  moins  achamées  et  sangui- 
naires.  Les  conflits  de  cette  époque  paraisseat  avoir  été  causes  géné- 
ralement  par  la  turbulence  des  chefs  de  Tuamasagna,  alliés  avec  Aana 
et  une  partie  insurgée  d'Atua,  contre  Atua,  Savaii  et  Manono;  ils  eu- 
rent,  pour  théâtre  ordinaire,  les  environs  d^Apia,  la  villo  et  les  pro* 
príétés  des  blancs  restant  toujours  terrain  neutro  et  respecté.  Enfin, 
les  demières  dissensions  ont  été  uniquement  le  résultat  des  intrigues 
aUemandes,  la  coropagnie  hambourgeoise  profitant  habilement  de  Ta- 
narchie  politique,  ou  plutot  du  manque  de  gouvernement  fort,  pour 
envelopper  le  pays  de  ses  trames,  opération  dans  laquelle  elle  parait 
avoir  été  soutenue  par  son  propre  gouvernement,  sur  ce  píed,  que 
tout  ce  qa'e)le  faisait  était  bien  fait.  cToutes  les  difficultés  aux  Sa- 
moa, sont  dâes  à  Ia  politique  des  compagnies  commerciales  aUemandes 
qui  ont  des  intérêts  importants  dans  ces  lies.  EUles  n'ont  pas  cesse  de 

Yoir  rannexe  A. 
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faire  tons  leurs  efforts  ponr  forcer  leur  gouvernement  à  endosser  et  à 
Boutenir  tous  les  actes  destines  à  avantager  leurs  intérêts,  et  à  leur 
assurervirtuellement  le  controle  de  Tadministration.  Cest  précisément 
le  môme  état  de  choses  qui  existe  à  Zanzibar»  (Secrét.  Bayard,  janvier 
1889).  Cest  aussiy  dans  cette  lutte  du  fort  contre  le  faible,  que  Ton 
rencontre,  à  leur  étemel  honneur^  Tintervention  incessante,  quoique  sou- 
vent  stérile,  des  consuls  américains,  dans  leur  tache  ingrato  de  sauve- 
garder  les  pauvres  polynésiens,  de  lutter  contre  leurs  rapaces  envahis- 
senrsy  et  de  défendre  le  droit  contre  la  force,  sans  avoir  pour  cela  Tap- 
pui  firanc,  décisif  de  leur  propre  gouvernemeot,  qui,  tout  en  restant 
honnête  et  probe,  re  désirait  pas  sortir  des  banalités  platoniques  qui 
ne  mènent  à  rien.  Aussi,  le  plus  bel  éloge  qui  puisse  être  adressé  aux 
consuls  américains,  se  trouve  dans  les  plaintes  mêmes  que  Mr.  de  Bis« 
marck  ne  cessa  d'adresser  contre  eax  à  leurs  supéríeurs  à  Washington  ^ 
L^histoire  de  la  période  de  1868  à  1888  peut  aussi  ^être  considérée 
comme  celle  des  péripéties,  des  vicissitudes  de  Texistence  royale  du 
malheureux  Malietoa  Laupepa  ^,  qui,  après  avoir  eu  à  lutter  contre  des 
usurpations  domestiques,  fut  enfín  si  arbitrairement  détrôné,  cruelle- 
ment  exile,  ou  plutot  deporte,  et  barbarement  traité  par  les  allemands, 
dont  Ia  conduite  à  son  égard  fut  indigne  d'une  nation  civilisée. 

Ayant  1868,  Malietoa  Laupepa,  Théritier  direct  de  la  famille,  étant 
mineur,  1'autorité  royale  avait  été  assumée  par  son  oncle,  Malietoa 
Talavou,  aussi  dit  Pea  (le  chauve),  dont  la  résidence  habituelle  était 
sur  Savaii.  Comme  le  vieux  Talavou  était  Tenuemi  dédaré  des  mis* 
sionnaireff  anglicans,  qui  dirígeaient  Téducation  du  jeune  Malietoa, 
ceux-ci  Youlurent  se  hâter  de  profiter  de  ce  que  Laupepa  arrivait  à 
Tâge  de  majorité  pour  se  débarrasser  de  Talavou;  mais,  dans  leur 

1  « . .  •  You  have  abready  been  instructed  on  a  former  occasion  to  draw  the  at- 
tention  of  the  Secretary  of  State,  Mr.  Bajard,  to  the  anti-german  attitude  obser- 
ved  by  the  American  cônsul  general  at  Apia,  Mr.  Sewall,  during  our  action  against 
the  Batnoan  king,  Malietoa.  We  have  had  a  similar  experience  with  the  predeces- 
Bors  of  Mr.  Sewall  on  ali  occasions  whenever  we  endeavoured,  in  view  of  the  nnset- 
tled  state  of  affairs  on  the  Samoan  Islands  to  obtain  better  guarantees  for  the  pro- 
tection  of  the  there  living  German  subjects  and  their  commercial  intereats.  The 
reporte  of  oor  representatives  in  Apia  of  the  last  seven  yeare  repéatedly  contain 
the  complaint  that  their  American  colleagaes  show  a  tendency  to  interfere  with 
our  relations  to  the  Samoan  govemment  and  to  imbue  the  latter  with  distrast  of 
Germany.  The  eodeavours  made  by  Germany  in  the  interest  of^the  establishment 
of  a  lawful  and  orderly  condition  of  affairs  on  those  islands  have,  withont  ezcep- 
tioD,  met  with  the  opposition  of  the  American  consular  representatives ...»  (Let* 
tre  de  Bismark  à  son  ambasaadeur  à  Washington.  Novembro  1888). 

'  Laupepa,  version  indigène  de  Tanglais  «Leaf  of  paper»,  est  un  sobríqnet 
qni  fui  donné  an  jeone  Malietoa  pendant  ses  études  au  collège  des  missioonaires, 
et  qui  demeora  son  appellation  distinctive. 
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anxiété;  ils  manquirent  le  coche.  En  effet,  à  Pinstigation  da  dr.  Tnr- 
ner,  et  sur  Tavis  impradent  du  cônsul  anglais,  le  24  janvier  1868, 
dans  une  simple  réunion  des  chefs  inférieurs  du  district  de  Tuama- 
sagna,  Malietoa  Laupepa  fut  proclame,  noo-seulementchef  du  district, 
mais  aussi  roi  de  tout  Tarchipel,  sous  le  tiire  de  Tupu,  lequel,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  ne  pouvait  légalement,  selon  les  usages  de  Samoa,  être 
décemé  qu^apròs  que  tous  les  autres  districts  eussent  préalablement 
octroyé  par  élection  les  titres  inférieurs.  Cette  proolamtftion,  comme 
Tupu,  appartenait  ainsi  exclusivement  aux  Ptdu  et  TSimea;  ceux-ci, 
froissés  dans  leur  dignité  et  leurs  susceptibilités,  virent  dans  le  pro- 
cede de  Tuamasagna  un  cas  de  guerre.  Pour  se  venger,  ils  résolu- 
rent  de  soutenir  Malietoa  Talavou,  lequel,  après  un  an  de  préparatifs 
de  guerre  et  de  petites  escarmouches,  fut  à  son  tour  par  eux  légale* 
ment  proclame  T\ipu,  le  25  janvier  1869.  Aussitôt,  Talavou  s^appli- 
qua  à  rassembler  des  forces  considérables,  et  mit  à  la  voile  pour  Upolu, 
oò.  il  commença  la  guerre  le  26  mars  1869.  Laupepa  et  les  Tuama- 
sagna subirent  un  desastre  complet,  furent  mis  en  ftdte  et  poursuivis 
jusqu'à  la  pointe  est  de  Tile.  A  cette  époque,  Tamasese,  le  chef  de* 
puis  rebelle  et  devenu  roi  de  par  la  grãce  des  allemands,  et  Mataafa, 
aujourd^hui  le  roi  victorieux  du  parti  national  et  anti-allemand,  étaient 
tous  deux  généraux  sous  les  ordres  de  Laupepa.  La  victoire  co6ta 
néanmoins  cher  à  Talavou,  car  il  eut  à  payer  3,000  dollars  d^indem- 
nité  pour  dégâts  causes  à  des  propriétés  anglaises,  et  de  plus,  lui  et 
ses  alliés  durent  aliéner  une  grande  partie  de  leurs  terres  pour  ache- 
ter  des  armes  afin  de  maintenir  leur  autorité  et  de  continuer  la  guerre. 
Laupepa  essaya  trois  fois  de  chasser  Talavou,  roais  il  fut  chaque  fois 
défait.  Ce  fut  dans  Tune  de  ces  campagnes  que  les  allemands  récla- 
mèrent,  comme  indemnité  ou  amende  pour  dégâts  commis  à  leurs  pro- 
priétés pendant  la  lutte,  la  somme  exorbitante  de  15,000  dollars.  Me- 
nacé  de  bombardement  par  la  frégate  Arcona,  Talavou  put  à  grande 
peine  reunir  5,000  piastres,  qu'il  paya,  mais  le  restant,  qui  demeura 
dâ,  a  depuis  servi  aux  allemands  de  base  commode  pour  édifier  et 
justifier  leurs  prétentions.  Ce  fut  alors  une  triste  époque  pour  le  pays, 
car,  outre  de  contenir  le  germe  des  complications  étrangères,  la  guerre 
fut  Tocoasion  d'une  grande  démoralisation  pour  le  peuple;  les  prati- 
ques du  paganismo  ancien  reparurent»  avec  leurs  danses  libidineuses, 
acoompagnées  de  divorces  et  de  dissolutions  de  iamilles,  et  de  Tappa- 
rition  pour  la  première  fois  de  débauches  d*eau-de-vie,  qui  rcndirent 
frequente  Tivresse,  jusqu^alors  inconnue. 

En  1872,  le  capitaine  Meade,  commissatre  des  États-Unis,  après 
des  tentativos  de  oonoiiiation  entre  les  belligérants,  reconnut  et  pro- 
clama i'indépendance  des  chefs  de  Samoa,  sous  la  protectioD  amérí-' 
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caine,  en  échange  de  la  cession  du  port  de  Pago-Pago,  oii  le  drapeau 
américaa  fui  hissé,  en  signe  de  príse  de  possessioD;  ce  qui  donna  lieu 
à  une  protestation  du  cônsul  allemand. 

A  la  Buite  de  cet  évènement,  le  colonel  Steinberger  fíit  envejé,  en 
1873,  par  1q  président  U.  Grant,  comme  commissaire  spécial  des 
Etats-Unisy  pour  étudier  la  situatíon  des  íles;  et,  quand  il  repartit 
pour  rendre  compte  de  sa  roission  à  Washington,  les  princípaux  chefs, 
aidés  par  le»  efforts  des  divers  missionnaíres  et  des  résidants,  étaient 
parvenus  à  la  conclusion  d'un  arrangement  par  lequel  la  paix  avait 
été  proclamée,  et,  bien  quMl  n'y  eut  pas  de  7\ipu  ou  roi  adopte  par 
les  deuz  partis,  on  avait  institué  une  espèce  de  confédération  de  tout 
Samoa,  sous  un  triumvirat  composé  de  Laupepa  et  de  deux  chefs  Tu- 
pua,  gouvemant  sous  le  controle  d'une  assemblée  legislativo,  composée 
de  représentants  de  tous  les  districts,  et  appelée  Tatmua  (nobles)  et 
Faipule  (deputes),  organisation  qui,  depuis,  joua  .un  role  proéminent 
dans  rhistoire  du  pays.  Cette  assemblée,  dont  les  premières  réunions 
eurent  lieu  à  Apia,  avec  le  plus  grand  décorum,  ce  qui  prouva  de 
nouveau  Taptitude  naturelle  des  indigènes  pour  les  institutions  parle- 
mentaires,  elabora  tout  un  essai  de  systòme  de  lois  nouvelles,  qui,  en- 
tre autres  choses,  défendirent  les  danses  lascives  et  la  peinture  du 
corps  à  Tantique.  Après  mares  discussions,  chaque  stipulation  adoptée 
par  Tassemblée,  était  rédigée  par  le  secrétaire  et  communiquée  aux 
juges,  aux  consuls  étrangera,  aux  missionnaires  et  à  Tévêque  catholi- 
que.  Mais,  outre  rincohérence  qui  ne  pouvait  manquer  d'exister  dans 
une  oBuvre  de  cette  nature,  Tapplication  des  lois  nouvelles  rencontra 
les  plus  grandes  difficultés,  surtout  de  la  part  des  juges  de  districts, 
gens  trop  ignorants  généralement  pour  pouvoir  les  interpréter  et  les 
appliquer  avec  le  discemement  nécessaire.  Talavou  considérait  ce  gou- 
vemement  avec  inépris,  mais  il  resta  passif  sur  Savaii. 

En  avríl  187Õ,  le  colonel  Steinberger  retoúma  de  Washington, 
sur  la  frégate  Tuscarora^  avec  des  présents  du  gouvernement  améri- 
cain  pour  le  I\ipu  de  Samoa ;  parmi  ces  présents  figurait  une  batterie 
d'artillerie  qui  servit  avantageusement  dans  les  guerres  subsequentes. 
Steinberger  fut  chargé  d'organiser  un  gouvernement  stable,  et  son 
activíté  Alt  telle  que,  le  22  mai  1875,  Malietoa  Laupepa  était  saluó 
par  les  canons  de  la  frégate  américaine,  comme  roi,  ou  plutôt  prési- 
dent de  Samoa,  les  chefs  ayant  consenti  à  Télire  et  à*le  reconnaítre 
pour  une  période  de  quatro  ans,  à  Texpiration  desquels  le  gouvernement 
devait  passer  pour  un  laps  de  temps  égal  entre  les  mains  de  la  faroille 
des  Tupua.  Avec  le  roi,  furent  institués  une  constitution  et  un  cede 
de  lois,  avec  un  ministère,  et  Tassemblée  legislativo  fut  réorganisée. 
Steinbwger  fut  nommé  premier  ministre,  avec  le  titre  de  Taimua  SUi^ 


112 

et  l'as8emblée  fui  composée  de  15  Taimuà,  comme  une  sorte  de  sénat 
ou  chambre  des  nobles  ou  chefs,  et  un  Faiptde  ou  député  pour  chaque 
fraction  de  2,000  ames  de  population,  comme  représentants  du  peupíe. 
Le  gouvernement  ainsi  constitué  fut,  sur  Ia  pétition  de  Tassemblée 
adressée  au  roi  Kalakaua  d^Hawaii,  formellement  reconn^  par  ce  der- 
nier  le  16  juillet  1875,  en  même  temps  que  Texístence  des  Samoa 
come  nation  indépendante. 

Steiuberger  continua  à  gouverner  ainsi  Tarchipel  pendant  environ 
diz  moÍ8|  avec  toute  Tapparence  du  plus  grand  succès,  et,  grâce  à  ses 
qualités  d^administrateur,  il  aurait,  suivant  toute  probabilité,  réussi  à 
implanter  enfin  à  Samoa  un  gouvernement  solide  et  durable ;  mais  son 
administration  forte  et  habile,  succédant  à  un  regime  d^anarchie,  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  un  grand  nombre  de  mécontents  et  de  ja« 
loux,  parmi  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dú  le  soutenir  le  mieux.  Aussi, 
en  février  1876,  les  intrigues  que  les  consuls,  les  missionnairea  anglais 
et  d^autres  ourdissaíent  contre  le  novateur  —  qualifié  d'aventurier  et 
d'imposteur,  et  aussi  de  créature  des  aliemands — réussirent  enfin  à  cir- 
convenir  le  roi  Laupepa,  qui  fut  induit  à  signer  un  document  par  le* 
quel  il  demandait  au  cônsul  des  États-Unis,  de  le  délivrer  de  Stein- 
berger  en  le  faisant  déporter.  Comme  résultat  de  cette  conspiration  et 
de  la  faiblesse  de  Malietoa,  qui  ne  se  doutait  pas  alors  qu'il  préparait 
ainsi  la  loi  du  talion  qui  lui  fut  plustard  appliquée,  Mr.  Forster,  alors 
U.  S.  cônsul,  arme  de  la  requête,  se  rendit  à  bord  du  vaisseau  an- 
glais Baracouta,  qui  se  trouvait  dans  le  port  d'Apia,  et  pria  le  capi- 
taine  Stevens,  comme  représentant  d'une  puissance  amie,  de  faire  en- 
lever  Steinberger.  Celui-ci  fut  effectivement  arrete  dans  la  résidence 
du  gouvernement  à  Mulinuu,  par  un  détachement  de  matelots  anglais, 
amené  à  bord  du  Baracoxda  comme  prisonnier  et  deporte  ensuite  à 
Fiji.  Les  Taimua  et  Faiptde^  indignes  de  cette  conduite  de  Laupepa 
contre  Steinberger,— ^ qui  jouissait  des  sympathies  populaires,  —  Teu- 
levèrent  à  son  tour,  en  le  déclarant  déchu  du  trone,  et  Texpédièrent 
aussitôt,  lui  et  ses  conseiliers,  à  Tile  d^Apolima.  Mais  le  drame  allait 
toumer  à  la  tragedie.  Environ  une  semaine  après  Texil  de  Malietoa, 
le  Baracouta  fut  envoyé  à  Apolima,  pour  ramener  le  roi  à  Apia  et  le 
réinstaller  sous  la  protection  des  canons  anglais.  Quand  les  matelots 
du  Baracoxda  voulurent  débarquer  Laupepa  à  Mulinuu,  les  indigènes 
pensant  qu'ils  -genaient  pour  arrêter  des  chefs  du  Taimua^  firent  feu 
sur  eux,  d'oii  resulta  un  combat  dans  lequel  22  samoans  et  15  mate- 
lots  furent  tués.  Les  matelots  se  retirèrent,  et  le  capitaine  Stevens 
fut  subséquemment  traduit  pour  ces  faits  devant  un  conseil  de  guerre 
de  Famirauté,  qui  le  destitua. 

Aussitôt  après  cet  évènement,  Laupepa  fut  amené  par  ses  consoU* 
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lers  h  8Ígner  une  lettrc  d^abdication,  après  quoi  il  se  retira  sur  Savaii, 
laissant  ainsi  le  pouvoir  entre  les  mains  des  Taimua  et  Faipulcj  ou 
représentants  de  Tancien  gouvernement  Steinberger,  qui  continuèrent 
à  goavemer  sans  chef  constitutionnel.  Mais,  comme  gouvernement 
effectify  ils  furent  très-faibfós,  violèrent  presque  tous  les  articles  de  la 
constitution,  ne  firent  pas  exécuter  les  lois^  et  ne  firent  pas  même 
rentrer  les  impôts. 

Pour  rhistorique  des  dix  années  subséquenteS|  on  ne  saurait  niieux 
faire  que  de  reproduire  Tanalyse  des  évènements,  suivant  les  docu- 
ments  recueillis  pour  Tambassade  hawaiienne  par  Mr.  Poor^  en  les 
eomplétant  au  besoín. 

•Au  commencement  de  1877,  Mr.  T.  Weber,  qui,  à  sa  qualité  de 
gérant  de  la  maison  allemande,  joignait  alors  les  fonctions  de  cônsul 
germanique,  découvrant  que  les  Taimua-Faipule  étaient  opposés  u 
ses  projets  d^accaparement  de  terres,  et  craígnant  qu'ils  n'arrivent  si 
constituer  un  gouvernement  fort  et  durable,  se  decida  à  travailler  à  la 
réinstallatíon  de  Malietoa  Laupepa,  et,  à  cet  qffet,  il  envoya  des  agents 
dans  divers  districts  pour  faire  de  Ia  propagando  en  sa  faveur,  et  les 
induire  à  épouser  sa  cause.  II  en  resulta  la  formation  d'un  parti,  ap- 
pelé  les  Pxdeiua,  dont  le  quartier  general  à  Âpia  fut  installé  tout  cen- 
tre la  résidence  consulaire  de  Mr.  Weber,  afin  d^être  plus  prés  de  la 
protection  germanique  qui  leur  était  promise.  Et  c^est  de  là  que  par- 
tirent  toutes  les  subsequentes  interventions  à  main  armée  suscitées 
par  les  allemands,  centre  les  gouvernements  legitimes  du  peuple  sa- 
moan.  Malietoa  Talavou,  Toncle  de  Laupepa,  outré  de  voir  son  neveu 
ouvrir  ainsi  les  portes  du  pays  aux  étrangers,  se  declara  de  nouveau 
contre  lui  et  joignit  le  parti  des  Taimua-Faipule,  qu'il  avait  jusque  là 
dédaigné ;  et,  des  deux  cotes,  on  commença  les  préparatifs  de  guerre. 

•En  avril,  les  Taimua-Faipule  s^exagérant  leur  faiblesse  en  pré- 
sence  de  Taide  promise  par  les  allemands,  envoyèrent  une  députation 
de  chefs  à  Fiji,  pour  réclamer  la  protection  britannique  par  Fintermé- 
diaire  du  gouverneur,  sir  Â.  Gordon;  mais  cette  pétition  étant  vague, 
8ir  Gordon  se  crut  obligé  à  Tenvoyer  à  Londres,  et  la  députation  ren- 
tra  à  Samoa  en  mai;  le  jour  suivant  les  Taimua-Faipule,  travaillés 
par  la  peur,  arborèrent  le  drapeau  des  Etats-Unis  sur  Tarchipel,  sans 
avoir  d'aílleurs  d'autorité  apparente  pour  cela,  mais  ce  drapeau  n'en 
continua  pas  moins  à  être  déployé  jusqu^à  la  fin  de  la  guerre  qui  ne 
tarda  pas  à  éclater,  après  quoi  il  fut  amené.  Â  ce  moment,  la  bannière 
des  Puletua  fut  aussi  déployóe  sur  divers  points  du  groupe,  bien  qu^en 
certains  districts  les  populations  désiraient  rester  neutros,  en  atten- 
dant  la  réponse  de  TAngleterre.  Eníin,  vers  la  fin  de  Tannée,  les  hos- 
tilités  commencèrent ;  mais  Weber,  s*apercevant  que  les  Puletua  étaient 
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plus  faibles  que  le  parti  des  Taimaa-Faipule^  refusa  rassístance  qu'il 
avait  promise,  et  la  yeille  de  la  bataillo;  qui  eut  lieu  à  Apiai  il  fit 
partir  le  navire  de  guerre  allemand  Augwta,  de  sorte  que  ses  pau- 
vres  dupesy  les  Puletua^  prives  du  seeours  sur  lequel  ils  avaient 
comptéy  après  deux  jeurs  de  résistance,  furent  enfin  tiuUés  en  pièces 
par  les  troupes  du  gouvernement  indigène ;  et  Laupepa  avec  tous  ses 
partisans  fut  obligé  de  se  rcndrei  les  prisouniers  étant  repartis  entre 
les  différents  districts  vainqueurs.  Après  cette  afiaire,  une  autre  ba- 
taille  eut  lieu  sur  Tutuila  ou  deux  villages  rivaux  avaient  reclame 
Taide,  Tun  des  Taímua-Faipule,  Tautre  des  Puletua ;  mais  les  troupes 
du  gouvernement  furent  de  nouveau  victorieuses;  ce  qui  acheva  la  dé- 
faite  des  Puletua  et  établit  sur  une  base  solide  le  gouvernement  des 
Taimua,  ou  ancien  parti  de  Steinberger. 

cSur  ces  entrefaites,  et  en  raison  de  bruits  qui  circulèrent|  d'in- 
trígues  anglaises  en  faveur  de  Laupepa,  le  gouvernement  se  decida  à 
renouveler  les  tentativos  déjà  plusieurs  fois  faites,  depuis  les  guerres 
de  Laupepa,  pour  tachei  de  décider  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
à  prendre  Tarchipel  sous  sa  protection,  ouvertures  qui  n'avaient  ja- 
mais reçu  d^encouragement.  A  cet  offet,  en  octobre,  Le-Mamea|  uu 
chef  de  haut  rang,  fut  envoyé  par  les  Taimua*Faipule  à  Washington, 
pour  obtenir  uu  traité  formei  de  protection.  Son  départ  fut  plusieurs 
fois  entrave  par  diversos  intrigues,  mais  il  réussit  enfin  à  partir  avee 
Taide  du  cônsul  américain,  qui  Texpódia  déguisé  en  agent  postal  des 
États-Unis,  sur  le  schooner  Isabdla. 

«1878.  Le  10  féviner,  sir  A.  Gordon  arriva  avec  la  réponse  de  la 
reine  d'Angleterre  à  la  pétition  qui  lui  avait  été  transmise.  U  invita 
les  consuls  à  se  joindre  à  lui  dans  les  négociations  qui  allaient  suivre, 
et  naturellement  le  cônsul  américain  refusa  de  s'y  associer,  mais  Tal- 
lemand  accepta.  Dans  son  discours  aux  Taimua-Faipule,  sir  Oordon 
declara  qu'il  serait  impossible  à  sa  majesté  britannique  cd^accepter  la 
responsabilité  onéreuse  d'un  protectorat,  sans  avoir  le  droit  corrélatíf 
de  diriger  Taction  et  la  politique  des  proteges  • . .  un  protectorat  doit 
nécessairement  mener  à  une  intervention  dans  vos  affaires  domesti- 
ques, sinon  au  droit  absolu  de  les  diriger*  La  reine  refuse  par  con- 
séquent  d^accepter  votre  offire,  mais  c^est  son  désir  que  vous  arriviez 
à  posséder  un  gouvernement  fort  et  capable,  assez  fort  pour  mainte- 
nir  Tordre  et  faire  respecter  Tautorité  de  la  loi,  non-seulement  par  les 
indigènes,  mais  aussi  par  les  étrangers  établis  parmí  vous,  et  elle  me 
charge  de  vous  oftrir  de  vous  aider  à  organiser  un  gouvernement  sta- 
ble».  En  conséquence  de  cette  communication,  une  députation  de 
chefs  fut  nommée  à  Toffet  de  conférer-  avec  lui;  mais  après  plusieura 
discussions,  ils  décidèrent  de  déférer  toiít  décision  josqu^après  le  re« 
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toar  de  Le-Mamea  de  Washington,  aveo  la  repense  à  la  demande  >1e 
protectorat  américain.  Cette  résolution  fat  dúe  à  Tinfluenoe  de  Mv. 
Griffin,  cônsul  américain,  qui  leur  donnait  Tassurance  que  les  Etals- 
Unis  protégeraient  les  iles.  Feu  après  le  U.  S.  S.  Adams  arriva  en 
efiet  avec  Le  Mamea  et  le  traité  qu'il  avait  obtenu;  mais,  comme 
c'était  un  simple  traité  d'amitié  et  de  commerce,  n^accordant  pas  la 
complete  protection  désirée,  les  Taimua-Faipule  en  furent  entièrement 
désappointés,  la  mission  de  Le-Mamea  fut  considérée  comme  manquée 
et  on  a  tonjours  regretté  depuis  les  10:000  dollars  qu'elle  avait  coú- 
tés.  Par  ce  traité,  date  de  Washington,  17  janyier  1878,  le  port  de 
Tutuila  fut  mis  à  la  disposition  des  Etats-Unis,  avec  le  droit  pour  eux 
d'y  établir  des  dépôts  de  charbon  et  des  autres  objets  nécessaires  au 
ravitaillement  de  leurs  navires  de  guerre;  et,  en  échange,  Tartide  5 
stipnlait  que  si,  cmalheureusement  des  dissentiments  (di£ferences) 
cB'étaient  élevées  ou  venaient  à  s^élever  entre  le  gouvemement  samoan 
f  et  tout  autre  gouvemement  ami  des  Etats-Unis,  le  gouvemement  de 
cce  demier  pays  8'engageait  à  employer  ses  bons  offices  à  Feffet  d'ar- 
c ranger  ces  dissentiments  sor  une  base  satisfaisante  et  solidei.  II  est 
évident  que  toute  la  valeur  de  ce  traité  se  trouve  dans  Tinterprétation 
des  mots  bons  offices,  qui  équivalent  seulement,  suivant  Mr.  Bayard,  à 
ifuiser  Ui  arts  de  la  diplomatie,  mais  qui  suivant  d^autres,  en  arrivent 
jusqu'à  embrasser  une  intervention  à  main  armée  ^. 

cPendant  le  móis  de  juillet  suivant «  Mr.  Weber,  cônsul  allemand, 
fit  saisir  par  VAriadne,  plusieurs  ports  de  Tarchipel,  et  occuper  les 
villages  de  Falealiii  et  de  Falelolei  sous  le  pretexte  d'assurer  le  paye- 
ment  de  certaines  indemnités  dúes  aux  allemands,  mais  le  sequestre 
fut  leve  peu  de  temps  après,  sur  les  représentations  du  cônsul  amé- 
ricain. 

cPendant  toute  cette  année,  Samoa  fut  le  théâtre  de  beaucoup  de 
désordres;  le  gouvemement,  affaibli  par  sa  mauvaise  administration, 
était  ímpuissant  à  réprímer  les  petits  troubles  locaux,  et  trop  timoré 
pour  faire  exécuter  les  lois ;  aussi  la  turbulence  et  la  licence  des  indi- 
gènes  furent-elles  extremes. 

«1879.  Le  8  janvier,  les  Tuamasagna  (distríct  d'Apia),  qui  ne 
pouvaient  oublier  que  Malietoa  Laupepa  était  leur  chef  direct  et  que 
c'étaient  eux  qui  1'avaient  acclamé  txipu,  allèrent  le  chercher  à  Sa- 
vaii,  Tamenèrent  à  Mulinuu  et  le  présentèrent  aux  Taimua-Faipule, 
en  ezprímant  leur  détermination  de  Favoir  comme  roi  pour  régner  sur 

í  Si  rAmerique,  à  cette  <^»poque  avait  résolumeut  «taken  the  buli  by  thc 
homs»,  et  vigoureusement  accepté  le  protectorat  soUicitó,  elle  se  serait  épargné 
à  elle-mêmc  comme  elle  aurait  ópargné  aux  samoaiis,  bien  des  ennuis  et  bion  des 
irais* 
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*tout  le  pays.  Áprès  une  discassion  prolongée,  dans  laquelle  les  Taimua* 
Faipule  refusèrent  de  recounaítre  les  droits  de  Malietoa  et  declare- 
rent  avoir  résolu  d^élire  Tupua  à  sa  place,  et  accusèrent  les  Tuama- 
sagna  de  rebellion  contre  Taiitorité  légale,  ceux-ci  se  retírèrent, 
aceusant  les  Taimua-Faipule  d^usurpation  d^autorité,  etdisant:  cVoilà 
Malietoa,  roi  de  Samoa,  nons  Tavons  amené  à  la  capitale  ou  est  son 
trone,  pour  vous  gouverner ;  prenez  garde,  car  c'est  le  roi ;  nous  le 
laissons  avec  vousi».  Et  eíFectivement,  ils  se  rembarquèrent  dans  leurs 
canots,  laissant  Malietoa  dans  la  salle;  mais  le  fait  n'eut  pas  d^autres 
suites,  et  quelques  jours  après  Malietoa,  auquel  personne  ne  prit 
garde,  rôtouma  sans  être  moleste  à  Savaii. 

cA  Ia  raême  époque,  Tinfatigable  cônsul  Weber,  sur  le  navire 
de  guerre  allemand  Ariadne,  arriva  à  Ápia  de  Tonga,  ou  il  venait  de 
conclure  un  traité;  il  avait  aussi  prepare  pour  Samoa  le  traité  qui 
existe  encore  et  il  jugea  le  moment  favorable  pour  Timposer  à  la  fai- 
blesse  du  gouvernement.  Ce  traité,  appelé  de  réciprocité  (!),  concédait 
Si  rAlIeroagne  les  droits  de  la  nation  la  plus  favorisée  et  stipulait  que 
des  avantages  majeurs  ne  pourraient  jamais  être  concedes  à  aucune 
autre  nation,  tout  en  lui  cédant  la  propriété  de  la  baie  de  Saluafata, 
avec  pouvoir  d'y  établir  tous  les  dépôts  et  magasins  nécessaires  au 
ravitaillement  de  la  marine  allemande^.  Ce  traité  fut  remis,  aux  Tai- 
mua-Faipule,  —  avec  la  date  d'Apia,  le  14  janvier,  —  pour  leur  signa- 
ture  immédiate.  Ils  objectèrent  contre  la  rigidité  et  Texclusivisme  de 
ses  clauses,  et  soUicitèrent  des  modifications.  Mais  Mr.  Weber  refusa 
absolument  d'y  faire  le  moindre  changement  et  menaça  le  gouverne- 
ment des  canons  de  VAriadney  s'ils  refusaient  leur  signature.  Complè- 
tement  démoralisés  par  la  peur,  les  samoans  consentirent  enfín  à  si- 
gner,  le  24  janvier,  tout  en  protestant  contre  Tindignité  qui  leur  était 
faite  de  leur  imposer  par  la  force,  cet  injusto  traité.  Quand  plus  tard, 
dans  le  courant  ie  la  même  année,  Malietoa  Laupepa,  grâce  à  Tin- 
fluence  de  sir  A.  Gordon,  fut  reconnu  comme  roi,  le  cônsul  allemand 
ne  manqua  pas  d^exiger  de  lui  qull  confirmât  le  traité  germanique. 
Malietoa  protesta  à  son  tour  et  soUicita  Télimination  de  certains  arti- 
cies,  mais  sir  Gordon  et  le  missionnaire  Tumer  lui  conseillèrent  de  le 
ratifíer,  sir  Gordon  promettant  d'userdeson  inâuence  (!?)  pour  faire  bif- 
fer  les  articles  blessants  et  injustos.  Malietoa  se  decida  alors  à  signer, 
par  puré  obéissance  envers  ses  conseillers,  mais  il  est  oiseux  d'ajou* 
ter  que,  malgré  la  premesse  de  sir  Gordon,  les  articles  en  questioa 
ne  furent  jamais  elimines.  Aussi  est-il  probable  que  tout  gouverne- 

1  Co  traité  légalisait  aussi  toutes  les  acquisitions  de  térrea  jasqu^alors  faites 
par  les  allemands,  et  dont  un  grand  nombrei  justement  contestées,  avaient  donné 
naissance  à  des  litiges  sans  fins. 
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mcnt  stabld  qui  puisse  être  acquis  à  Samoa  en  dehors  de  rinílaence 
allemande^  refusera  de  se  considérer  comme  lié  par  un  traité  ainsi 
extorque.  £q  attendaut;  il  paraít  que  les  allemands  n'ont  pas  perdu 
leur  temps  depuis,  car  les  demières  nouvelles  de  Samoa  annoncent 
qu'en  prévisíon  d'une  guerre  en  Europe^  le  port  de  Saluafata  est  déjà 
bonde  de  toutes  les  provisions  nécessidres  aux  navires  de  guerre  ger- 
maniques  pendant  un  long  espace  de  temps. 

cLe  19  marsy  pour  renfoix^er  leur  gouvernement,  les  Taimua-Fai* 
pule  nommèrent  le  general  Bartlett,  américain,  comme  instructeur  et 
conseiller  judiciaire^  position  qu'il  occupa  jusqu^à  la  révolution  sui- 
vantC;  m&ís  sans  que  le  regime  gouvernemental  en  fut  amélioré. 

«Le  3  mai;  les  Tuamasagna,  aidés  cette  fois  par  les  gens  de  Ma* 
nonO|  ramenèrent  de  nouveau  Malietoa  au  siège  du  gouvernement  à 
MulinuUy  et  ínvitèrent  les  Taimua-Faipule  à  assister  au  couronnement 
de  leur  roi.  Ceux-ci  refusèrent  Tinvitation,  mais  ne  firent  aucune  op- 
position;  deux  pièces  de  cânon  furent  chargées  et  une  salve  de  21 
coups  fut  tirée  pendant  que  le  drapeau  de  Malietoa  était  hissé  sur  le 
mât  du  gouvernement,  et  que  lui-même  était  proclame  roi  suivant  la 
mode  samoane;  ainsi  fut  effectuée  une  révolution  sans  coup  ferir  et  la 
royauté  réinstallée  à  Ia  place  du  système  de  republique  bâtarde  qui 
avait  régné  depuis  le  détrônement  de  Laupepa. 

cLe  12  mai;  les  Taimua-Faipule  se  rendirent  chez  les  consuls 
étrangers;  enfin  d'en  obtenir  protection  pour  eux-mêmes  et  pour  Mu- 
línuU;  qa'íls  occupaient  encore;  mais,  dans  leur  réunion^  les  consuls 
décidèrent  que  les  samoans  devaient  arranger  leurs  différents  entre 
euxy  et  que  les  diverses  puissances  n^interviendraient  qu^en  ce  qui 
concemeraient  leurs  nationaux  respectifs.  Le  28  mal,  les  partisans  de 
Laupepa,  plus  confiants  en  leurs  propres  forces,  sommèrent  les  Tai- 
mua-Faipule de  reconnaítre  Malietoa  ou  d'évacuer  Mulinuu.  Ceux-cí 
demandèrent  un  sursis  de  quelques  jours,  après  quoi|  se  voyant  tout-à- 
fait  incapables  d^opposer  de  la  résistance  au  nouveau  parti,  ils  partirent 
avec  armes  et  bagages,  et  femmes  et  enfants,  pour  le  district  d*Aana, 
ou  ils  manifestèrent  Tintention  d^installer  un  aútre  gouvernement,  afin 
d^annihiler  les  Tuamasagna.  Aussitôt  on  commença  des  deux  côtés 
les  préparatifs  de  guerre,  et  le  pays  tout  entier  retomba  dans  un  état 
d'anarcliie,  qui  decida  de  la  création  de  la  municipalité  neutre  d^Ápia. 

cLe  2  juillet,  dans  le  but  de  prevenir,  si  c^était  possible,  Touver- 
ture  des  hostilités,  une  proclamation  fut  adressée  par  les  consuls  et 
les  capitaines  des  navires  de  guerre  en  rade,  aux  deux  partis,  avec 
des  conseils  pacifiques. 

cLe  22  aoút,  sir  A.  Gordon  arriva  avec  la  mission  de  conclure  un 
traité  entre  Samoa  et  la  Grande  Bretagne.  Ne  sachant  avec  qui  il  de- 
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vait  traiter,  ii  consulta  les  représentants  étrangors,  et  arriva  à  la  oon- 
clusion  que  c^était  Laupepa  le  soaverain  legitime.  Le  26  aoút,  íl  re- 
connut  publiqaement  Malietoa  comme  la  seule  autorité  avec  laquelle 
il  pouvait  traiter  par  rapport  à  la  mission  dont  Tavait  chargé  le  gou- 
vemement  anglais,  et  le  28  aoút^  le  traité  anglais  fut  signé,  et  ratífié 
le  26  févríer  1880.  Par  cette  convention^  les  droits  de  la  nation  la 
pias  favorisée  farent  concedes  aux  anglais,  avec  le  privilège  de  pou- 
voir  établir  des  stations  maritimes  et  des  dépôts  de  charbon  sur  les 
iles,  pour  Tusage  de  la  marine  anglaise.  En  outrCi  le  goaremement 
samoan  reconnaissait  formellement  la  juridiction  exclusive  du  high 
commÍ88Íonner,  haut  commissaire  britannique  dans  les  mer^  du  sud, 
sur  les  sujets  anglais  résidants  dans  Tarchipel. 

cLe  29  aoút|  une  proclamation,  signée  par  sir  Gfòrdon^  les  trois 
consuls  et  les  capitaines  des  navires  de  guerre  présents  à  Apia,  an- 
nonça  la  reprise  des  relations  officielles  avec  le  gouvemement  de  Ma- 
lietoa Laupepa;  le  2  septembre  fut  signée  la  convention  Internationale 
relativo  à  la  municipalité  d^Apiá,  et  le  5  septembre,  une  autre  procla- 
mation  des  trois  consuls  exhorta  le  parti  contraire  à  Malietoa  à  ne  pas 
recommencer  les  hostilités,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Taimua-Faipule 
de  recevoir  de  Savaii  des  renforts  importants,  et  le  29  septembre  le 
premier  homme  ayant  été  tué  par  le  parti  des  Tuamasagna,  la  guerre 
éolata  de  nouveau.  Plusieurs  batailles  achamées  furent  livrées.  avec 
de  grandes  pertos  de  part  et  d^autre,  et  accompagnées  de  grands  dé- 
gâts  matériels,  le  parti  de  Malietoa  restant  cependant  presque  toi\|our8 
victorieux.  La  demière  bataille  eut  lieu  le  16  novembro,  et  fut  une 
victoire  decisivo  pour  Malietoa. 

aQuelques-uns  des  chefs  du  vieux  parti  avaient  construit  des  for- 
tiãcations  sur  le  territoire  neutro ;  les  consuls  leur  ayant  intime  Tor- 
dre  de  déloger,  ils  s'y  refusèrent  obstinément;  en  conséquence,  les 
consuls  requireut  le  capitaine  Deinhard,  du  navíre  de  guerre  allemand 
Bismarekf  de  les  expulser  du  territoire  neutro  et  de  leur  imposer  la 
paix,  si  c^était  possible.  Un  débarquement  fut  effectué  et,  sans  coup 
ferir,  le  détachement  occupa  les  retranchements,  saisit  la  flotto  et  les 
armes  des  guerriers  paralysés  par  la  peur,  et  s'empara  d'un  nombre 
suffisant  d^otages  pour  désorganiser  ce  groupe  de  factieux;  quelques 
jours  après,  le  Bismarck  remorqua  jusqu'à  Savaii  la  barque  SophioL, 
chargée  de  combattants  renvojés  à  leurs  foyers,  et  de  là,  le  même 
navire  sé  dirigea  sur  Safata,  sur  la  cote  sud  d^Upolu,  ou  il  donna  For- 
dre  aux  indigènes  qui  y  étaicnt  reunis,  d^avoir  à  se  disperser  chacun 
chez  soi.  Une  invitation  fut  alors  adressée  à  tous  les  districts,  d^en* 
voyer  un  délégué  à  bord  du  Búmarck,  le  lõ  décembre,  à  Teíiet  d'ar* 
ranger  les  conditions  de  la  paix  definitivo. 
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«Au  jour  designe,  des  représentants  de  presque  tous  les  districts 
de  Samoa  se  rencontrèrent  à  bord  du  Bismarck^  et  il  ne  fallut  que  fort 
peu  de  pression  morale  pour  efiectaer  la  réconciliation  des  deux  par- 
tis, qoi  étaient  tous  deoz  las  de  la  guerre,  et  les  amener  à  signer  Ia 
paix;  ce  fut  même  de  la  facilite  des  résultats  obtenus  par  Tinteriné- 
diaire  da  Btsmarcky  que  les  allemands  commencèrent  à  s'illu8Íopner  sur 
leur  ascendant  moral  sur  ces  peuplades  et  à  croire  à  leur  propre 
omnipotenoe. 

«Des  réunions  eontinuèrent  les  jours  suivants,  et  enfin  le  23  dé- 
cembre  une  convention  fut  signée  par  tous  les  membros  présents  des 
deux  partis,  reconnaissant  Malietoa  Talavou  comme  roi  pour  sa  vie 
durant,  et  son  nevou  Malietoa  Laupepa  comme  régent,  et  acceptant 
diversos  régies  de  gouvernement.  Depuis  longtemps,  on  avait  suggéré 
aux  samoans  Tadoption  d'an  drapeau  national,  que  le  développement 
de  la  navigation  rendait  chaque  jour  plus  nécessaire ;  roccasion  parut 
propice  pour  décider  la  question,  et  Tassemblée  adopta  comme  natio- 
nale  une  bannière  nouvelle  rappellant  le  drapeau  daneis,  une  croix 
blanche  sur  fonds  rouge,  avec  cette  différence  que  les  bras  horizon- 
taux  de  la  croix  occupaient  le  tiers  de  Tespace  du  drapeau,  et  qu'en 
catre,  une  étoile  blanche  se  trouvait  dans  le  carré  supérieur  prés  de 
la  hampe;  il  parait  aussi  que  cette  étoile  fut  parfois  remplacée  par 
une  petite  croix  également  blanche.  Enfin  les  Taimua-Faipule  furent 
réoiganisés,  avec  Mataafa  comme  président.  Ce  même  jour  le  roi  et  le 
drapeau  furent  salués  de  21  coups  de  cânon  par  les  deux  navires  al- 
lemands qui  se  trouvaient  à  Âpia.  La  paix,  Tordre  et  la  tranquillité 
régnérent  de  nouveau. 


♦ 

• 
• 

«1880.  Le  4  mars,  un  convention  fut  concluo  entre  le  roi  et  le 
gouvernement  de  Samoa,  et  les  trois  consuls  au  nom  de  leurs  gouver- 
nements,  par  lequel  ces  demiers  s^engageaient  à  soutenir  les  Malie- 
toas,  nn  conseil  exécutif  devant  être  designe  par  les  consuls  pour  aider 
le  gouvernement  samoan.  Effectivement  les  consuls  nommérent  MM. 
Âd.  Wolkmann,  allemand,  ministre  des  travaux  publics,  T.  Trood, 
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angl^is,  ministre  des  iinance^,  et  Jonas  M.  Coe,  amérícain;  ministre 
de  la  justice.  Ces  trois  fonctionnaires  prirent  d'abord  leurs  fonctions 
au  sérieux,  mais  lis  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  le  gonverne- 
ment  restait  indifférent  à  leurs  travaux,  et  trouvant  même  difiicile 
d'avoir  des  réunions  ou  d'obtenir  audience,  ils  démissionnèrent  vers  la 
tin  de  Tannée. 

«En  avril^  tous  les  navires  de  guerre  ayant  quítté  Tarchipel^  et  la 
frayeur  du  peuple  à  Tégard  de  Tintervention  étrangère  étant  dissipée, 
les  chefs  du  district  d^Atua,  mécontents  de  Mataafa,  leur  tui  ou  cheí 
supérieur,  auparavant  membre  du  gouvernement  des  anciens  Taimua, 
ou  vieux  parti  de  Steinberger,  mais  en  ce  moment  membre  du  nouveau 
regime,  lui  intimèrent  de  quitter  le  district  sous  peine  de  mort.  II  par- 
tit  pour  Ápia,  et  le  district  d'Atua  leva  de  nouveau  Tétendard  de  la 
revolte  en  mettant  le  gouvernement  au  défi  de  les  réduire.  Une  nou- 
velie  ère  d^anarcbie  semblait  inévitable,  u  moins  que  les  puíssances 
étrangeres  ne  consentissent  a  accordcr  aux  Malietoa  autre  chose  qu^un 
concours  moral,  lorsque  le  navire  de  guerre  anglaís  Danae  étant  ar- 
rivé,  les  consuls  le  réquisitionnèrent  pour  aller  bombarder  la  ville 
de  Lufilufi,  capitale  d^Atua,  ce  qui  amena  les  chefs  du  district  à  faire 
leur  paix  avec  les  consuls  et  à  reconnaitre  derechef  le  gouvernement 
des  Malietoa.  £n  juin,  300  guerriers  d^Aana  et  d'Atua  se  rendirent  à 
Apia  pour  débattre  les  termes  de  leur  allégeance  au  gouvernement; 
mais,  après  plnsieurs  jours  de  discussions,  aucun  arrangement  satis- 
faisant  n*ayant  pu  être  conclu,  ils  se  retirèrent  et  allèrent  à  Palaoli, 
sur  Savaii,  ou  le  vieux  parti  résolut  de  convoquer  un  fonOy  parlant 
ouvertemetít  de  rébellion,  contrairement  aux  accords  du  móis  de  dé- 
cembre  antérieur  et  dit-on,  secrètement  instigue  par  les  allemands. 
En  aoút,  Malietoa  Laupepa,  k  la  tete  de  forces  considérables,  se  rendit 
à  Savaii,  incendia  le  village  de  Falauli  et  dispersa  la  troupe  des  mé- 
contents, qiii  n'en  furent  pas  intimides  pour  cela,  mais  déclarèrent  de 
nouveau  la  guerre,  bien  que  les  hostilités  ne  fussent  pas  reprises  im- 
médiatement. 

aEn  septembre,  Ic  navire  de  guen^e  américain  Alashi  amva  et, 
dans  son  audience  avec  Laupepa,  le  capitaine  Brown  s^expriraa  comme 
il  suit:  cJe  suis  heureux  d^annoncer  à  votre  majesté  que  les  Etats-Unis 
(Tvous  reconnaissent  comme  roi  de  Samoa,  et  espèrent  que  vous  i^irez 
ad'une  manière  digne  de  votre  situation,  cest-à-dire  dans  Tintérêt  de 

1  Ce  fnt  en  avril  1880  que  se  manifestèrent  les  premicres  tendances  annexio- 
nietes  oíticielles  du  gouvernement  nllemand,  comme  suites  de  la  paix  conclue  sor 
le  Bismark;  en  effet  un  projet  de  protectorat  définitif  fut  presente  au  parlemcnt 
germanique,  lequel  avec  un  bon  sens  qui  Thonore,  refusa  absolument  d'y  donner 
suite,  malgré  les  effòrts  du  ministre  des  afifaires  étrangeres^  prince  de  Hohonlohe. 
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«votre  royaume  et  pour  le  bonheur  de  votre  peuple.  Le  gouvemement 
camérícain  ne  vous  reconnaít  pas  comme  monarque  absolu,  mais  comine 
cie  chef  constitutionel  d^un  peuple  libre  et  indépendant^  n'admettant  pas 
«que  votre  propre  volonté  fasse  loi,  mais  bien  que  vous  soyez  guidé  et 
cinspiré  par  la  volonté  de  votre  peuple,  manifestée  par  les  décisions  de 
«ses  représentants.  De  plus,  je  dois  informer  votre  majesté  qu'en  cas 
cde  guerre  entre  vous  et  votre  peuple,  les  États-Unis  ne  vous  donneront 
caucune  assistance  pour  une  telle  guerre».  Le  roi  répondit  qu'il  désí- 
rait  gouvemer  son  peuple  d'après  Tavis  des  nations  étrangères,  et  qu'il 
ne  désírait  pas  la  guerre,  mais  qull  lui  fallait  bien  réduire  les  factions 
rebelles. 

cLes  premières  hostilités  eurent  lieu  entre  les  deux  partis,  en  octo« 
bre,  prés  de  Palauli,  et  continuèrent,  sous  forme  d^escarmouches  con- 
tinuelles,  sur  diversos  portions  de  Savaii,  avec  des  alternativos  de 
revers  et  de  succès.  Sur  Upolu,  les  guerriers  d'Aana  allèrent  se  join- 
dre  aux  gens  d'Atua,  et  se  préparèrent  pour  attaquer  les  Tuama- 
sagna. 

cMfdietoaTalavou  mourut  le  8  novembre,  à  Tâge  d'environ  soixante- 
cinq  ans,  et  Laupepa  lui  succéda  alors  légalement  comme  souverain  de 
tout  Samoa.  Mais  ceei  ne  modifia  pas  les  dispositions  des  factieux,  et 
le  20  novembre,  les  chefs  du  vieux  parti  notifièrent  aux  consuls  leur 
intention  de  continuer  les  hostilités  jusqu'à  complete  annihilation  de 
Tun  ou  de  Tautre  parti.  II  en  resulta  une  nouvelle  période  d'anarchie, 
dont  les  allemands  profitèrent  pour  augmenter  leura  acquisitions  de 
terres  pendant  que  les  belligérants  ne  cessaient  de  s'égorger  et  d'effec- 
tuer  des  razzias  destructives,  incendiant  les  maisons,  coupant  les 
ai*bres  fruitiers  et  faisant  même  des  déprédations  sur  les  propriétés 
des  étrangers,  pour  se  procurer  les  cocos,  pains  et  autres  íruits  néces- 
saíres  à  leur  alimentation.  Mais,  en  décembre,  après  plusieurs  jours 
de  combats  obstines,  le  parti  de  Malietoa  prit  complètement  Tascendanti 
et  dans  la  bataille  d^Amoa,  qui  Ait  la  dernière,  les  rebelles  furent  com- 
plétement  déroutés,  abandonnant  cinq  cents  prisonniers  et  une  quantité 
d^armes  et  de  munitions.  Le  vieux  parti  des  Taimua  fut  de  nouveau 
réduit  à  Timpuissance ;  certains  districts  firent  leur  soumission,  Savaii 
était  reconquise  et  de  nouveau  réunie  aux  domaines  de  Malietoa,  tandis 
que  sur  Upolu  les  bandes  des  districts  d'Aana  et  d'Atua  prirent  la  fuite. 
Ainsi,  la  dernière  partie  de  Tannée  avait  été  une  période  de  carnage,  de 
dévastation  et  de  pillage ;  Tindustrie  du  copra  en  était  à  peu  prés  rui- 
née,  le  commerce  était  paralysé  et  toutes  les  entreprises  agricoles  et  au- 
tres étaient  réduites  au  marasmo  leplus  complet;  mais  Tannée  nouvelle 
se  présentait  avec  une  perspective  de  paix  et  de  tranquillité  qui  raviva 
le  trafic,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  les  affaires  reprirent  leur  aspect 
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ordinaire.  Mais  toas  les  troubles  n'étaient  pas  encore  passes  et  l'inflaence 
allemande  allait  commencer  às^affirmer  d'une  façon  plus  marquée.  Depois 
son  arrivée,  le  nouveau  cônsul  germanique,  le  capitaine  Zembsch,  se 
montrait  très-mécontent  de  Malietoa;  dont  il  ne  trouvait  pas  les  ten- 
dances  assez  teutoniques,  surtoat  en  ce  qui  concernait  Texécution  du 
fameux  traité  de  1879.  II  avait  en  conséquence  ^encouragé  le  chef 
Masna  à  la  revolte,  ce  qui  motiva  une  lettre  de  plainte  de  Malietoa  au 
gouvemement  allemand,  d'oú  resulta  plus  tard  le  changement  du  dit 
Zembsch,  mais  pas  avant  1883. 

«1881.  Le  19  janvier,  le  cônsul  allemand,  dans  une  entrevue  officielle 
avec  Malietoa,  lui  dit  qu'il  lui  semblait  que  les  Tuamasagna  et  ses 
autres  adhérents  n'étaient  pas  assez  forts  pour  en  finir  avec  le  vieux 
parti,  et  il  suggéra  un  arrangemènt:  les  deux  partis  licencieraient 
leurs  forces  armées;  Atua  organiserait  un  gouvemement  séparé  que 
Malietoa  reconnaítrait,  et  après  un  délai  de  six  moís,  il  j  aurait  une 
réunion  générale  de  Samoa,  pour  voir  d^arriver  à  former  un  gouver- 
nement  unique.  Cette  proposition  fut  naturellement  rejetée  et  Malietoa 
envoya  au  contraire  un  tdtímaium  aux  chefs  du  vieux  parti,  pour  leur 
imposer  ses  conditions  de  paix,  qu'ils  refusèrent  aussi.  Mais,  pendant 
cet  intervaile,  Mataafa  se  brouilla  avec  Malietoa  et  retourna  à  Âtua« 
Telle  fut  la  première  des  ingérences  officielles  allemandes  qui,  depuis, 
ont  maintenu  Tarchipel  dans  un  état  de  continuelle  tourmente  politi* 
que. 

cEn  février,  les  capitaines  Chuden  et  V.  Glorden,  de  deux  navi- 
res  de  guerre  allemands  en  relâche  à  Saluafata,  invitèrent  deux  des 
princípaux  chefs  du  vieux  parti  à  aller  leur  faire  visite ;  ces  deux  per- 
sonages  encouragés  par  les  démoustrations  amicales  des  officiers  alie- 
mands,  se  décidèrent  à  aller  d^Aana  à  Atua  par  mer,  accompagnés 
d'une  suite  nombreuse.  Mais,  en  passant  devant  Apia,  ils  furent  inter^ 
ceptés  par  les  Tuamasagna,  qui  voulurent  leur  livrer  bataillc :  et  bien 
qa'ils  réussirent  à  s'échapper,  le  fait  souleva  beaucoup  de  rancunes, 
et  on  accusa  les  capitaines,  bien  qu^ils  s'en  défendirent,  d'avoir  agi  dans 
un  but  politique,  et  tout  au  moins  avec  Tintention  de  prolonger  et 
d^aigrir  les  dissensions  des  partis  et  la  malheureuse  situatíon  du  pajrs. 

«Pendant  le  móis  de  mars,  des  fonoê  ou  réunions  répétées  eurent 
lieu  dans  les  divers  districts,  pour  disouter  les  termes  de  la  paix,  mais 
sans  aboutir  à  aucun  résultat.  Une  grande  assemblée  des  chefs  dn  parti 
de  Malietoa  eut  lieu  à  Mulinuu,  le  19  de  mars,  et,  en  présence  de» 
consuls,  après  une  proclamation  solennelle,  eurent  lieu  les.  cérémonies 
du  couronnement  de  Malietoa  Laupepa  comme  roi  de  Samoa.  Eu  re- 
pouse à  cette  démonstration,  le  21  avril,  eut  lieu,  à  Leulomoegna, 
capitale  d^Aana,  une  grande  réunion  des  chefs  et  guerriers  da  parti 
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TaincUi  à  laquelle  furent  aussi  oonviés  les  ooqsuIs;  mais  ils  refusèreDt 
de  s'y  reildre.  Là,  Tamasese  fat  nommé  roi  d'Atua  et  d'Âanay  poar 
deux  ans,  après  lesquels  il  devait  être  remplacé  par  Mataafa. 

«Pendant  les  móis  do  mai  et  de  juiii;  ii  j  eut  quelques  escarmou- 
ches  entre  les  deux  partis^  et  bien  qu^on  n'en  arriva  point  à  des 
combats  sérieux;  tout  paraissait  de  nouveau  tendre  vers  im  retonr  à 
la  gaerre  et  à  ranarchie,  á  bien  que  le  cônsul  allemand  en  profita  — 
d'accord  avec  le  gouvernement  samoan  et  avec  Tadministration  muni- 
cipale  —  pour  faire  occuper  Apia  par  un  détachement  du  navire  de 
guerre  germain  Mowe,  ce  qui  donna  lieu  à  une  protestation  du  cônsul 
américain,  Mr.  Dawson  ^  Mais,  le  22  juin,  la  frégate  américaine  Lac- 
kawanna  arriva,  et  le  capitaine  Willis  ayant  appris  que  les  deux  partis 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  rencontrer  sur  un  terrain  neutre, 
pour  discuter  des  conditions  de  la  paix,  il  fit  aussitôt  entendre  qu'il 
serait  heoreux  de  recevoir  à  bord  de  son  navire  -à  Apia,  des  delegues 
des  deux  partis.  A  cet  effet,  le  24,  des  canots  furent  envoyés  à  Aana 
et  ils  en  retoumèrent  le  même  soir,  avec  quelques-uns  des  principaux 
meneurs  du  yieux  parti.  Pendant  les  trois  jours  suivants,  des  négocia- 
tions  eurent  lieu  en  présence  des  trois  consuls,  et  il  fut  enfín  décidé 
d'ouyrir  un  armistice  de  dix  jours  pour  donner  aux  deux  partis  le 
temps  de  múrement  considérer  les  propositions  faites  par  le  capitaine 
Willis.  Le  9  juillet,  les  chefs  des  deux  partis  se  réunirent  derechef  à 
bord  du  iMckawanna,  et  les  articles  de  Tarrangement  furent  lus  et 
soigneosement  discutes.  Le  parti  de  Malietoa  offrit,  à  titre  de  conces- 
sion,  d'élire  Tamasese  comme  vice  roi;  le  capitaine  Willis  conseillaau 
vieux  parti  d'accepter,  et,  après  une  longue  discussion,  Tassemblée  fut 
finalement  renvoyée  au  12  juillet.  Ce  jour  venu,  les  chefs  se  réunirent 
de  nouveau  et  recommencèrent  la  discussion  des  articles  du  projet  de 
paix.  Enfin,  à  midi  après  un  débat  prolongo  et  des  plus  animes,  deux 
die&  éminents,  un  de  cfaaque  parti,  se  présentèrent  au  capitaine  amé- 
rícain,  pour  Tinformer  qu^ils  s'étaient  mis  d'accord  pour  accepter  Tar- 
rangement,  sur  les  bases  suivantes: 

cl.  Qu'à  partir  de  ce  jour,  tout  Samoa  serait  fraternellement 
uni; 

cU.  Que  tous  les  groupes  armes  seraient  immédiatement  licencies, 
chaque  homme  rentrant  chez  lui ; 

cIU.  Que  Malietoa  serait  roi,  et  Tomesese  vice*roi ; 

1  Mr.  de  Bismarck  se  plaignit  de  ce  que,  non-seulement  le  cônsul  Dawson 
avait  proteste  contre  Ia  bénévole  mesure  du  cônsul  allemand,  «mais  avait  aussi 
incite  réditeur  dun  journal  d' Apia,  avec  lequel  51  entretenait  des  relations  ami- 
cales,  à  publier  une  série  d*articles  contenant  des  assertions  injurieuses  contre  le 
ooqsnl  allemand  et  le  capitaine  da  navire  de  sa  majesté  impériale,Afoioe.* 
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cIV.  Que  ce  nouvel  état  de  choses  n'affecterait  en  aucune  façon  les 
traités  existant  déjà  avec  les  différentes  puissances  étrangères. 

«Les  articles  de  cette  convention  furent  alors  signés  et  une  salve 
d^artillerie  annonça  la  conclusion  de  Ia  paix.  Sous  rimpulsion  des  bien- 
faits  de  la  tranquillité  et  de  Tordre;  et  les  guerriers  étant  rentrés  dans 
leurs  foyers,  de  toutes  parts  la  reconstruction  des  maisons,  la  planta- 
tion  des  substances  alimentaires  et  la  fabrication  du  copra  redevin- 
rent  à  Tordre  du  jour,  pendant  que  le  commerce  reprit  son  activité 
antique. 

aCette  situation  satísfaisante  dura  pendant  plus  de  trois  ans,  les 
affaires  du  gouvernement  marchant  raisonnablement  bien^  et  la  paix 
et  la  prospérité  régnant  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  bien  que 
le  nouvel  état  de  choses  n'eut  jamais  aequis  les  completes  sympatbies 
de  Tamasese  et  des  .chefs  de  Tancien  parti  des  Taimua*FaipuIe  de 
Steinberger,  qui,  toutes  les  fois  qu^ils  le  pouvaient,  suscitaient  des 
embarras  au  gouvernement,  secrètement  encouragés  par  les  allemands. 
Pourtanty  il  ne  survint  presque  pas  un  seul  événement  d^importance 
pour  entraver  la  marche  des  affaires,  en  dehors  des  intrigues,  des  ma- 
noBUvres  et  des  complots  des  accapareurs  de  terres,  land-grahbers.  Le 
gouvernement  devint  toutefois  graduellement  plus  négligeant  dans 
Tadministration  des  affaires,  et  se  relâcha  souvenfde  son  exactitude  à 
executor  ou  à  faire  executor  les  lois,  ce  qui  fit  de  nouveau  naitre  un 
sentiment  populaire  en  faveur  d^une  annexion  anglaise,  à  défaut  d'un 
protectorat  américain. 

a  1884.  Le  10  novembro  marque  de  nouveau  Touverture  d'une  pe- 
ríodo sanglante  dans  rhistoire  samoanne,  et  les  faits  subséquents  ne 
sont  plus  que  les  résultats  des  efforts  et  des  intrigues  du  parti  allemand 
pour  arríver  au  renversément  de  ce  gouvernement  qui  gênait  leur  po* 
litique  d'accaparement.  Ce  parti  va  maintenant  être  personnifié  par 
Mr.  Weber  —  non  plus  cônsul,  mais  gérant  de  la  grande  maison  de 
commerce  bambourgeoise,  —  et  par  son  aide,  le  nouveau  cônsul  alle- 
mand, dr.  Steubel,  qui  ne  faisait  pas  un  mystcre  de  ce  qu'il  fallait  que 
Tinâuence  germanique  fut  omnipotente  à  Samoa.  Sous  le  pretexte  d'un 
malentendu  avec  le  gouvernement  au  sujet  de  la  disposition  de  con- 
damnés  qu'il  désirait  obtenir  comme  travailleurs  sur  ses  plantations, 
Mr.  Weber  envoya  cbercber  le  roi  Malietoa  et  le  vice-roi  Tamasese, 
pour  une  entrevue  avec  lui  au  consulat  allemand.  Là,  il  leur  présenta 
un  document  qu'il  avait  prepare  et  qu'il  prétendait  être  une  convention 
amiable,  créant  un  tribunal  allemand-samoan  pour  Tajustement  des 
différends  entre  les  samoans  et  les  allemands.  Ce  tribunal  devait  être 
constitué  de  trois  allemands  et  deux  samoans ;  une  príson  devait  être 
construite,  dont  les  gardiens  devaient  être  à  la  nomination  du  cônsul 
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allemand;  toas  les  délits  commis  contre  les  allemands  devaient  Gtre 
punis  par  de  la  prison  avec  travaux  forces,  et  il  est  oiseux  d'ajouter 
que  ces  travaux  forces  devaient  être  effectués  sur  les  plantations  alie* 
mandes.  Cette  oonvention  iníque  donnait  complètement  Tadministration 
de  la  jastice  anx  allemandsi  et  équivalait  virtuellement  à  remettre  le 
pajs  entíer  entre  leurs  maíns. 

cMalíetoa  refusa  de  signer,  sans  prendre  le  temps  de  consultor  ses 
conseillers  et  de  réâéchír.  Le  jour  suivant,  le  cônsul  allemand  envoya 
la  pièce  à  Malíetoa,  avec  Tordre  péremptoire  de  la  signer,  lui  refiísant 
la  permission  de  garder  le  document  pour  le  montrer  à  son  gouveme- 
ment  et  prendre  lear  avis,  et  le  menaçant  de  Tintervention  du  navire 
de  guerre  allemand  qui  se  trouvait  dans  le  port,  s^il  refusait  de  signer. 
Pourtant  Malietoa  eut  le  courage  de  persister  dans  son  refus.  Enfin  le 
soir,  rinterprète  du  consulat  allemand  apporta  un  nouveau  message, 
un  uUimaJtum,  disant  que,  si  le  document  n'était  pas  signé  le  lendemain 
matin  à  une  certaine  heure,  le  navire  bombarderait  la  ville.  Ainsi  me- 
nacé  et  intimide,  le  pauvre  Malietoa,  mú  par  un  sentiment  qui  lui  fait 
honneur,  répondit  que,  plutôt  que  de  faire  répandre  le  sang  de  ses 
sujets,  il  consentirait  à  signer ;  et  effectivement  le  lendemain  matin, 
lui  et  le  vice-roi  Tamasese,  se  rendirent  au  consulat  allemand  pour 
apposer  leurs  signatures  sur  Tinqualifiable  document.  Quand  les  mem- 
bres  du  gouvernement,  les  cfaefs  et  les  meneurs  et  partisans  des  anciens 
Taimua-Faipule  apprirent  que,  de  la  sorte,  le  pays  était  lié  par  un 
fait  qui  équivalait  à  le  livrer  sans  defense  au  joug  allemand,  ils  ne 
cachèrent  pas  leur  mécontentement  et  leur  indignation,  d'autant  plus 
que  la  chose  avait  été  faite  si  secrètement.  Mais  Malietoa  leur  expliqua 
comment  sa  signature  lui  avait  été  extorquée  par  Tintimidation  et  les 
menaces,  qui  ne  lui  avait  laissé  aucun  répit ;  de  plus  il  adressa  les 
mêmes  explications  aux  deux  autres  consuls,  et  leur  envoya  un  docu- 
ment dans  lequel  il  répudiait  sa  signature  et  soUicitait  leurs  conseils 
et  leur  protection.  Enfin,  en  décembre  il  adressa  une  lettre  de  protes- 
tatton  directement  à  Tempereur  d'Allemagne,  dénonçant  les  agisscments 
de  MM.  Weber  et  Steubel;  mais  comme  on  le  pense  bien,  il  ne  reçut 
jamais  de  réponse  à  cette  lettre. 

cDéjà  antérieurement  à  cette  affaíre,  Malietoa,  alarme  par  la  con- 
duite  agressivo  des  allemands  dans  leur  manière  d^acquérir  des  tér- 
rea, —  ou  de  baser  leurs  prétentions  et  leurs  réclamations  territoriales 
sur  les  pretextes  les  plus  futiles, — avait  écrit  ala  reine  d'Angleterre, 
une  lettre  signée  par  lui-même,  par  Tamasese  et  par  tous  les  membres 
du  parlement  excepté  deux,  lui  demandant  formellement  sa  protection ; 
nous  avons  déjà  vu  que  Topinion  du  pays  était  favorable  à  cette  so- 
lution,  et  le  mouvement  était  énergiquement  appuyé  par  les  efibrts  et 


126 

168  représentatíons  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Zélande ;  mAÍ8;  aveo 
une  imbécillité  que  les  temps  futurs  auront  de  la  peine  à  admettrei  le  gou- 
vernement anglais  resta  sourd  à  toutes  les  représentations;  sourd  à  la 
pétition  de  Malíetoa.  Quoi  qu^il  en  soit,  cette  démarcbe  du  roí  n'était 
pas  connue  du  public  à  Fépoque  dea  prouesses  de  Mr.  Weber;  mais 
quand  celui-ci  vint  à  Tapprendre;  il  prepara  une  ^ouvelle  lettre  pour 
Ia  reine  Víetoria,  révoquant  la  lettre  antérieure,  et  voulut  forcer  Ma- 
líetoa à  la  signer  aussi;  mais,  cette  fois,  le  rol  refusa  obstinément, 
malgré  les  menaces  de  Tallemand,  qui  lui  annonça  qu'il  en  serait  puni. 
Mr.  Weber  et  son  compère  le  cônsul  germanique,  furieux  de  voir  qu^ils 
ne  pouvaient  pas  alors  faire  réussir  leurs  plans,  s^occupèrent  de  met- 
tre  au  moins  une  réalisatíon  à  leurs  menaces^  et,  profitant  habile- 
ment  du  mécontentement  indígène  contre  Malietoa,  ils  envoyèrent 
cbercber  Tamasese  et  les  anciens  Taimua-Faipule,  et  —  leur  faisant 
accroire  que,  par  sa  lettre,  Malietoa  avaii  si  sérieusement  transgressó 
et  viole  les  traités  et  les  accords  diplomatiques  qu^il  en  serait  sévère- 
ment  puni,  —  ils  induisirent  ces  gens -  ignorants  à  se  séparer  de  leur 
roi,  et  à  se  retirer  à  Aana,  pour  se  trouver  hors  du  châtiment ;  en 
même  temps,  ils  décidèrent  Tamasese  à  reunir  les  gens  de  ce  même 
district  pour  installer  un  nouveau  gouvernement.  Leurs  avis  ne  man- 
quèrent  pas  d^être  pris  au  pied  de  la  lettre,  et  quelques  jours  après, 
Faccord  du  12  juillet  18B1,  qui  avait  tant  coôté  à  établir,  était  de 
nouveau  rompu,  Tamasese  se  faisait  proclamer  roi  dans  le  district 
d^Âana,  et  était  abondamment  pourvu  d'armes  par  les  soins  de  Mr. 
Weber.  Malietoa  porta  plainte  contre  ce  demier  par  devant  le  cônsul 
allemand,  mais,  naturellement  il  n'en  obtint  auoune  satisfaction. 
II  eut  à  cette  époque  le  tort  de  ne  pas  savoir  agir  avec  déoision;  aussi 
enbardis  par  son  inaction,  les  revoltes  d^Aana  gagnèrent  rapidement 
en  force  et  en  nombre. 

il885.  Le  23  janvier,  le  cônsul  allemand,  dr.  Steubel,  prétextant 
une  insulte  de  la  part  du  gouvernement,  se  rendit  à  Mulinuu,  siège 
de  ce  gouvernement,  y  fit  amener  le  pavillon  samoan,  et  bisser  à  la 
place  le  drapeau  allemand,  sous  pretexte  de  confiscation  à  titre  de  re- 
présailles.  II  défendit  ensuite  que  le  drapeau  samoan  iíisse  bisâé  sur  la 
munioipalité,  ou  partie  neutre  d'Apia.  Les  consuls  anglais  et  américain 
protestèrent  et  voulurent  le  faire  bisser  malgré  cette  defense;  mais 
Steubel  ayant  menacé  de  faire  débarquer  un  détacbement  du  vaisseau 
de  guerre  germain  Alhatross,  qui  se  trouvait  daos  le  port,  pour  le  faire 
amener  de  nouveau  par  force,  les  deux  autres  consuls  lui  demandèrent 
de  constater  ofiSciellement  par  écrit  la  teneur  de  sa  menace,  et  n^insis- 
tèrent  pas  davantage,  pour  ne  pas  encourir  rbumiliation  du  manu  mi- 
litari.  En  outrOi  comme  Malietoa  avait  reuni  un  grand  nombre  de  aos 
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gaerríers  pour  aller  renverser  le  drapeau  allemand  à  Mulinuu,  les 
deax  coDsalSy  pour  évitér  reffasion  du  sang,  le  dissuadèrent  de  mettre 
son  desseiu  à  exécutíoD;  en  lai  promettant  d'avic»er  à  ce  quo  justice  lui 
80Ít  rendue ;  et  effectivement,  ce  fut  de  leurs  protestations,  aidées  par  la 
crise  aigae  de  niai  1886,  que  resulta,  en  juin  de  Tannée  suivante  1886, 
Fentente  entre  les  trois  puissances  à  Teffet  d^envoyer  à  Samoa  des 
commissaires  spécíaux,  cbargés  de  reconnaitre  de  viau  la  sltuation  et 
d'en  dresser  des  itipports  spéciaux,  destines  à  servir  de  base  à  une 
conférence  internationale  à  Washington  (juin  1887)  ^  Mais  jusqu'à 
Tarrivée  de  ces  commissaires,  —  dix-sept  móis  plus  tard,  —  le  drapeau 
allemand  continua  à  flotter  injustement  sur  Mulinuu. 

cUn  móis  environ  après  cet  incident,  Malietoa  ayant  reuni  ses  for- 
ces pour  aller  attaquer  les  rebelles  d'Aana,  les  consuls  intervinrent 
encore  et  le  dissuadèrent  de  faire  cette  expédition,  lui  promettant  de 
s'interpo8er  pour  faire  conclure  la  paix. 

cLes  18  et  25  mai  suivants  Malietoa  à  Tinstigation,  suivant  Bismarck, 
du  dr.  Canisius,  cônsul  américain,  adressa  deux  lettres  à  Fempereur 
d'AlIemagne,  contenant  tdes  plaintes  contre  le  représentant  imperial  à 
Apia,  la  demande  de  son  rappel,  et  une  critique  insuUante  des  mesures 
militaires  allemandest . 

On  sait  que  tout  ce  qui  ne  concorde  avec  les  idées  de  Mr.  de  Bis- 
marck  est  insultant,  et  naturellement  Malietoa  n^obtint  pas  de  réponse. 

f  Dans  le  cours  de  cette  année,  le  territoire  de  Mulinuu,  jusqu^alors 
résidence  du  roi  et  siège  du  gouvernement,  passa  entre  les  mains  de 
Mr.  Weber  sur  Tautorité  d'un  document  conteste  par  Malietoa,  docu- 
ment  qui  n'aurait  probablement  pas  donné  gain  de  cause  à  Weber  s'il  j 
avait  eu  dans  le  pays  un  tribunal  pour  décider  de  la  contestation  et 
empêcher  les  allemands  de  se  mettre  au-dessus  de  la  loi.  En  outre, 
Mr.  Weber  reclama  du  roi,  pour  occupation  de  ce  terrain,  la  somme 
exhorbitante,  usuraire  de  1,400  dollars,  menaçant  de  le  chasser  par  la 
force  en  cas  de  non-payement.  Malietoa  offrit  d^acheter  le  soi-disant 
droit  ou  intérêt  des  allemands ;  mais  naturellement  Mr.  Weber,  fidèle 
à  sa  politique  d'accaparement  de  terres,  refusa  de  vendre.  Aussi,  le 

1  L'initíative  de  cette  entente  parait  appartenir  à  Mr.  Bayard,'  secrétaire 
d*état  des  États-Unis,  qui,  oatre  Tenvoi  des  trois  commissaires  à  Samoa,  avait 
snggéré  et  fait  accepter  les  bases  suivantes  pear  des  négociations  à  suivre  les 
n^ports  de  ces  commissaires:  une  conférence  à  Washington,  des  trois  poissances 
pOQT  Tarrangement  da  rétablissement  de  rordre  dans  les  iles;  on  chef  compétent 
et  acceptable  k  toas,  choisi  et  élu  par  les  indigènes  et  soatena  par  les  trois  puis- 
sances ;  trois  nouveauz  consuls  envoyés  et  maintenas  sur  Ich  lieux;  Ia  présence  d*un 
navire  de  guerre  pendant  deux  ans  aux  frais  des  trois  puissances ;  enfia  une  décla- 
ration  conjointe  falte  paf  ces  puissanses  contre  toute  annexation  ou  protectorat  par 
Vnae  â'ell6i. 
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31  décembre^  Malietoa  et  le  gouvernement  évacuèrent  Mulinuu  et 
s^installèrent  à  Apia,  sans  payer  le  loyer  reclame,  mais  laíssant  sur 
le  terrain  toas  leurs  édifices. 

«1886.  Au  commencemcnt  de  cette  année,  la  population  d'Apia  fut 
très-émotionnée  par  les  insinuations  mjstérieuses  du- cônsul  allemand, 
qui  annonçait  la  prochaine  arrivée  d^une  âotte  allemandc;  pour  en  finir 
avec  Malietoa  et  installer  un  nouvel  état  de  cfaoses.  Cette  flotte  de 
trois  frégates,  arriva  en  effet  en  mars,  et  le  roi  n^en  reçut  aucune  des 
courtoisies  accoutumées,  saluts  et  visites ;  en  revanche  ]e  navire  de 
Tamiral  se  rendit  à  Aana,  ou  fut  donnée  une  grande  fete,  pendant 
laquelle  les  officiers  allemands  firent  des  discours  d^encouragement 
pour  Tamasese.  Le  10  avril,  Malietoa  adressa  à  Famiral  Knorr,  com- 
mandant  de  la  âotte  germanique,  une  lettre  de  réclamation  et  de 
plaintes  contre  MM.  Weber  et  dr.  Steubel,  cônsul  allemand,  qu4I  signa- 
lait  comme  les  auteurs  des  presentes  difiScultés  politiques  du  pajs.  L^ami- 
ral  accusa  simplement  réception  de  la  lettre.  Malietoa  lui  en  adressa 
alors  une  seconde,  demandant  une  réponse  ou  des  explications ;  la  re- 
pouse fut  une  menace  d^annihilation  si  de  nouvelles  lettres  de  ce 
genre  étaient  envoyées  à  Tamiral. 

aLe  10  maiy  Malietoa,  ennuyé  et  alarme  de  Ia  conduite  de  Tamiral 
allemand  et  de  son  attitude  menaçante,  adressa  à  Mr.  Greenebaum, 
cônsul  américain,  une  réquisition  écrite  à  Teffet  de  déployer  le  drapeau 
des  Etats-Unis,  pour  proteger  Sftmoa.  Après  avoir  consulte  le  texte  du 
traité  existant  entre  FAmérique  et  Samoa,  le  cônsul  américain  conclut 
qu'il  avait  le  droit  d^accéder  à  la  requête  du  roi,  et  en  conséquence, 
le  14  mai,  après  en  avoir  notifié  les  autres  consuls,  il  proclama  la  pro- 
tection  américaine  sur  Tarchipel  et  hissa  le  drapeau  des  États-Unis  en 
tête  et  au-dessus  du  pavillon  samoan,  comme  signe  de  cette  protection. 
II  fut  pour  cela  désavoué  et  rappelé  plus  tard  par  son  gouvernement, 
mais  néanmoins  son  énergique  décison  fut  pour  lors  efficace,  car  quel- 
ques  jours  après,  Famiral  allemand,  n^osant  pas  continuer  ses  vexations 
et  intervenir  dans  le  nouvel  état  de  cfaoses,  quitta  les  íles  avec  sa  ílotte. 
Nonobstant  le  17  mai,  Mr.  Selu,  secrétaire  d^état  du  gouvernement  de 
Malietoa,  écrivit  à  lord  Roseberry,  une  lettre  de  plainte  et  de  repré- 
sentations,  invoquant  les  sympathies  de  la  Grande-Bretagne,  et  deman- 
dant que  le  protectorat  américain  fusse  reconnu  et  accepté  par  FAn- 
gleterre.  Mais,  malheureusement  pour  celle-ci  et  pour  Samoa,  les  temps 
glorieux  des  Palmerston  et  des  Disraeli,  les  temps  de  politique  éner- 
gique et  digne  étaient  passes,  et  les  hommes  d'état  anglais  se  conten- 
taient  d^être  faumblement  à  la  remorque  de  Bismarck ;  et,  comme  les 
deux  nations  s^étaient  rencontrées  dans  leurs  acquisitions  reciproques 
dans  la  Mélanésie,  un  traité  venait  d^être  signé,  le  6  avril  1886,  i 
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Berlin,  .entre  Bismarck  et  Sir  E.  B.  Mallet,  plénipotentiaire  anglais, 
par  lequel  un  partage  amical  était  effectué  de  TOcéanie  Occidentale, 
les  pai*ties  contractantes  8'engageant  à  ne  pas  se  gêner  mutuellement 
dans  leurs  projets.  Seul,  Tarticle  6®  de  cette  convention  stipulait  bien 
que  les  archipels*  Samoa  et  Tonga,  et  le  groupe  Savage  (Nine  Islands) 
continueraient  à  former,  icomme  par  le  passe  un  territoire  neutret; 
mais  Tentente  amicale  était  trop  intime  pour  que  TA^ngleterre  put 
8'iptéresser  aux  embarras  de  IVIalietoa,  auquel  ne  restait  plua  que  les 
sympathies  américaines. 

f  Le  20  mai,  la  frégate  américaine  Mohican  arriva  et  salua  Ualie- 
toa  avec  les  honneurs  d^usage.  A  la  demande  du  roi^  le  commandant 
Daj  fit  voile  pour  Aana,  pour  tâcher  de  forcer  Tamasese  à  faire  la 
paix.  Malietoa,  à  la  tête  de  deux  mille  guerriers,  cerna  les  gens  d'Aana 
du  côté  de  terre,  tandis  que  la  âotille  des  guerriers  de  Manono  avec 
le  Mohican  leur  fermaient  la  retraite  par  mer.  lis  essayèrent  de  prendre 
la  fuite  vers  la  foret,  mais  ilá  furent  interceptes,  plusieurs  chefs  furent 
faits  prisonniers  et  les  autres  furent  refoulés  dans  leurs  retranchements. 
Tamasese  se  rendit  à  bord  du  Mohican  et  se  refusa  d^abord  à  toute 
ouverture  pacifique;  mais  ayant  reconnu  que,  complètement  cemé 
comme  il  Tétait,  il  demeurait  réellement  à  la  merci  de  Malietoa  et  du 
vaisseau  américain,  il  demanda  à  reâéchir,  et  aurait  cédé,  si  à  ce  mo- 
ment,  le  cônsul  allemand,  trainant  à  sa  suite  le  cônsul  anglais,  —  dont 
la  servilité  en  cette  occasion  à  Tinfluence  germaine  ne  lui  fait  pas 
honneur,  —  n^avait  pas  formellement  proteste  contre  Tintention  du 
commandant  Day  d^emplojer  la  force  en  faveur  de  Malietoa.  Mr. 
Day,  devenu  incertain  sur  la  conduite  qu*il  devait  tenir,  conclut  qu'il 
était  plus  prudent  de  se  retirer  et  de  ramener  le  Mohican  à  Apia.  Les 
guerriers  de  Malietoa  et  de  Manono  se  retirèrent  aussi  sans  plus  rien 
tenter,  et  mettant  en  liberte  les  prisonniers  qu^ils  avaient  pris.  Pour- 
tant,  pour  rendre  la  farce  plus  complete^  les  trois  consuls  publièrent, 
le  27  maiy  une  proclamation  déclarant  que  leurs  gouvernements  ne  re- 
connaissaíent  pas  Tamasese  comme  roi.  Eníin,  le  29  mai,  le  dr.  Steu- 
bel  informa  par  écrit  le  roi  Malietoa  que,  en  vertu  d^instructions  en- 
Yoyées  par  le  gouvemement  allemand,  il  amenait  le  drapeau  imperial, 
qui  âottait  toujours  à  Mulinuu;  de  plus,  il  reconnut  le  protectorat 
américain. 

«Lês  commissaires  spéciaux  des  gouvernements  anglais  etallemand, 
MM.  J.  B.  Thurston  et  G.  Travers,  arrivèrent  sur  ces  entrefaites,  et 
M.  G.  H.  Bates,  commissaire  des  Etats-UniS|  arriva  le  17  aoút ;  à  son 
arrivée,  il  fit  cesser  tranquillement  le  déployement  de  la  bannière 
américaine,  de  façon  que  le  pavillon  samoan  fut  de  nouveau  le  seul 
fiottant  sur  Tarchipel;  et,  jusqu*à  Tannée  suivante  les  cboses  restèrent 
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dana  le  atatu  quo,  en  attendant  Ia  manifestation  diplomatique  de  la 
mission  de  ces  trota  commiaaairea.t  ^ 

Pendant  que  aunrenait  ainsí  çette  accalmie  dana  Ia  tourmente  aa- 
moanne,  le .  romantique  W.  M.  Gibson,  alora  miniatre  tout  poiasant 
da  rei  Kalakaoa  d^Hawaii,  ayant  fait  entrevoir  à  aon  maitre  Ia  poaaibi- 
lité  de  formcr,  à  aon  avantagc,  une  confédération  de  toua  lea  penplea 
polynéaiena  encore  indépendanta,  —  confédération  dont  Kaiakaua  pou- 
vait  être  le  chef,  aoua  le  titre  d'empereur  du  Pacifique, —  il  fut  réaola 
par  le  gouverncment  hawaiien,  alors  compoaé  excluaivement  d'indígè- 
nea,  d'envoyer  une  ambaaaade  pour  nouer  avec  Samoa,  le  premier 
cfaainon  du  projet.  L*idée  était  originale,  tout  en  ayant  du  bon;  il  est 
même  probable  qu'elle  aurait  eu  un  grand  auccèa  quelquea  années 
plua  tôt ;  maia  elle  avait  alora  le  tort  d'arriver  en  plein  dana  la  fièvre 
d^annexiona  qui  travaillait  toutea  lea  puiaaancea  européennea.  Toutefoia, 
ridée  apéciale  d'une  fédération  entro  Haraii  et  Samoa  eut  encore  la 
chance  d^être  trèa-favorablement  envisagée  par  les  Etata-Unia  et  par 
FAngleterre,  qui  y  virent  un  moyen  ineapéré  de  mettre  fin  aux  diffi- 
cultéa  interna tionaies  auacitéea  par  lea  prétentiona  allemandea.  Ainai 
aaauré  de  Tappui  tacite  de  cea  deux  puisaances  et  de  Tintérêt  plato- 
nique,  maia  trèa-vif  de  la  France*,  Gibaon  aurait  réuaai,  a'il  n^avait 
paa  été  lui-même,  et  au  meilleur  moment,  victime  d'unc  révolution 
domeatique.  Lea  projeta  océaniena  de  W.  M.  Gibson, — jugéa  trèa-aé- 
Tferement  et  avec  une  partialité  paasionnée  par  sea  enemia  politiquea, — 
furent  condamnéa  aana  réflexion  par  Tinepte  gouvemement  qui  lui 
auccéda,  et  faâtivement  abandonnéa  en  sacrifiant  tous  lea  avantagea  déjà 
obtenua.  Maia,  en  étudiant  froidement  Ia  queation,  il  devient  óvident, 
indubitable  que,  tout  en  ne  coútant  réellement  rien  aux  financea  d'Ha- 
waii,  le  fait  d*une  étroite  alliance  entre  les  deux  archipela  ne  pouvait 
avoir  que  de  bona  réaultata,  aana  aucun  mauvaia,  pour  toua  deux.  Pour 
Hawaii,  cette  alliance  aurait  ouvert  de  nouveaux  et  importanta  dé- 
boucfaéa  commerciaux  et  de  navigation,  Honolulu  devenant  même  le 
canal  obligatoire  de  tout  le  trafíc  aamoan;  en  même  tempa,  elle  aa- 
rait  offert  une  nouvelle  aphère  d'activité  k  toute  la  population  ha- 
wáiienne,  activité  politique  et  intellectuelle  pour  lea  indigènea,  activité 
agricole  et  industrielle  pour  lea  résidanta  blanca;  lea  indigenes  au- 
raient  pu  devenir  Icà  tuteura  politiquea  et  lea  maitres  d'école  de 
leura  frères  plua  arríéréa  de  Samoa,  lea  planteura  auraieat  facilement 
pu  mettre  à  profit  la  fertilité  ai  aupérieure  du  terroir  aamoan  pour 
établir  de  richea  auccuraalea  à  leura  fabriquea   de  aucre  et  à  leors 

1  lei  se  terminent  les  notes  chronologiques  de  la  missíon  hawaiienne. 

2  Ces  assertions  sont  prouvées  par  la  correspondance  diplomatiqae  existaot 
au  FareignOffice  d'Honoliila. 
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rizières  hawaiienneSy  aaxquelles  ils  auraient  pu  ajouter  le  coton  et  le 
café.  Poar  Samoa^  le  concours  des  hawaíiens  ne  pouvait  manquer 
d'être  bienvenu  et  natarel;  par  suite  des  affinités  étroites  de  race,  de 
langue  et  de  religion  (le  même  protestantisme,  fondateur  de  la  pre- 
sente civilisation  des  deux  pays,  j  étant  toujours  prédominant);  plus 
éclairés  et  civilisés,  déjà  habitues  à  nn  gouvemement  stable,  solide 
et  saebant  se  faire  respecter,  formes  aa  regime  parlementaire,  les 
hawaiiens  en  auraient  imposé  par  leur  supériorité,  aux  querelles  lo- 
cales  de  Samoa ;  ils  auraient  ainsi  pu  exercer  avec  succès,  dans  les 
susceptibilités  et  riralités  des  différents  districts^  eette  influence  con- 
ciliatríce,  médiatrice,  à  laquelle  les  puissances  européennes  n^ont  ja- 
mais pu  atteindre,  et  en  même  temps  leurs  conseils  pratiques  auraient 
en  bien  peu  de  temps,  pu  réussir  à  établír  pour  les  samoans  ce  gou- 
vemement durablc  et  fort  dont  le  manque  jusqu'à  co  jour  leur  a  été 
si  néfaste.  Enfin,  le  contreeoup  de  raceroissement  d'activité  commer- 
ciale  d^Hawaii  se  serait  immédiatement  repercute  sur  S.  Francisco, — 
ce  grande  centre  de  la  vie  faawaiienne,  —  et  infailliblement  le  com- 
merce  américain  j  aurait  largement  gagné.  Les  nations,  protectrices 
naturelles  de  Samoa  comme  d^Hawaii,  y  trouvaient  donc  tout  avantage; 
mais  seule  VÂlIemagne, — qui,  forcée  à  respecter  la  neutralité  de  Tune, 
aurait  aussi  été  pbligée  à  respecter  celle  de  Tautre  nation,  —  avait  tout 
intérêt  à  faire  avorter  le  projet,  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarqucr 
que  les  résidants  allemands  d'HonoluIu  ne  furent  pas  parmi  les  moins 
actífs  dans  la  révolution  qui  renversa  Gibson  et  faillit  coúter  le  trone 
à  Kalakaua. 

Nommée  le  23  décembre  1886,  Tambassade  bawaiienne  arriva  à 
Samoa  le  3  janvier  1887,  accompagnée  par  un  navire  spécialement 
arme  en  guerre  à  cet  effet,  le  Kaimiloa  (Ia  Grande  Esperance). 
Elle  se  composait  essentiellement  d'un  indígène  fort  intelligent,  Mr. 
John  F.  Bush,  qui  avait  longtemps  pris  part  à  la  vie  politique  de  son 
pays,  et  avait  été  plusieurs  fois  ministre  d^état,  et  de  deux  secrétai- 
rcs,  Tun  demi-blanc,  Mr.  H.  F.  Poor,  et  Tautre  américain,  Mr.  Strong 
(aussi  artiste  peintre  de  grand  talent).  A  Mr.  Bush  était  attribué  le 
titre  de  tenvoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
d^Hawaii  prés  du  roi  de  Samoa  et  du  roi  de  Tonga,  et  haut  commis- 
saire  prés  des  chefs  et  peuples  indépendants  de  la  Polynésie»,  avec  la 
mission  de  conclure^  s'il  était  possible,  des  traités  de  confédération 
avec  chacnn  d^eux. 

L'ambassade  bawaiienne  fut  recue  avec  enthousiasme  et  à  bras  ou- 
verts  par  les  samoans,  mais  elle  trouva  le  pays  dans  un  grand  dé- 
sarroi:  caprès  tant  de  tentativos,  depuis  vingt  ans,  pour  Tétablisse- 
ment  d'un  gouvemement  central,  le  demier  arrangement  qui  avait  été 
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accepté  par  le  peuple  et  reconnu  par  les  puissances  étrangères,  était 
désorganiséy  menacé  dans  Bon  existence  par  la  rébellion  partielle  que 
les  intrigues  allemandes  avaient  suscitée  ^t  qu'elles  continuaient  à  sou- 
tenird.  Mais^  si  Tétat  des  choses  était  critique  autant  que  peu  satisfai- 
sant  pour  tous  les  partis,  les  perspectives  de  Tinterveution  hawaiienne 
n'en  parurent  que  plus  opportunes  et  íurent  accueillies  avec  satisfaction 
autant  par  les  étrangers  non-allemands  que  par  les  naturels.  Aussí, 
le  premier  signe  des  sympathies  samoannes  fut  une  lettre  de  remer- 
ciment  adressée  le  18  janvier  par  Malietoa  à  Kalakaua,  dans  laquelle, 
après  avoir  reconnu  les  liens  de  consanguinité,  de  langage  et  de  tra- 
ditions  qui  unissaient  les  deux  peuples,  il  exposait  sa  situation  dans 
les  lignes  suivantes,  que  nous  reproduisons,  parce  que  leur  style  même 
peint  bien  le  degré  intellectuel  de  Samoa,  tout  en  résumant  d^une  fa- 
çon  naíve  mais  caractéristique,  les  causes  du  pilikia  ou  embarras  de 
leur  roi : 

. . .  «S'il  vous  plait,  o  roi  des  chefs,  je  me  permettrai  de  vous 
envoyer  quelques  petites  nouvelles  au  sujet  des  troubles  survenus  dans 
ces  íles  miennes  et  dans  les  limites  de  mon  gouvemement. 

«La  presente  rébellion  est  fomentée  et  soutenue  par  quelques  étran- 
gers  qui  désirent  faire  commerce  de  teiTCs,  d'armes  et  de  munitions 
de  guerre.  Ce  fut  ainsi  le  commencement  d'ou  est  resulte  ce  qu^on 
appelle  maintenant  le  Tumua. 

«Et  ce  fut  par  Tavis  des  consuls  étrangers,  que  j^écoute,  ou  autre- 
ment  cette  rébellion  aurait  déjà  depuiç  longtemps  été  écrasée;  mais 
les  consuls  me  conseillèrent  d'être  patient  et  fort  et  de  laisser  à  eux 
le  soin  d'éteindre  cette  rébellion,  et  voilà  que  cette  rébellion  continue 
encore  d'exister  aujourd^hui. 

«Ce  n'e8t  pas  mon  désir  de  faire  aueune  guerre,  ni  de  voir  Tétat 
de  guerre  exister  parmi  ces  miennes  iles,  car  il  y  a  déjà  en  elles  trop 
peu  de  population. 

«rMais  je  demande  instamment  à  Dieu  que  le  temps  arrive  bientôt 
(par  son  intervention  bénie),  quand. Samoa  se  reunira  de  nouveau  sous 
un  seul  gouvemement. 

« Je  prie  pour  la  santé  et  la  prospérité  de  votre  majesté,  et  pour 
la  distribution  de  toutes  les  bénédictions  de  Dieu  sur  yotre  gouveme- 
ment. 

«Fait  en  la  résidence  de  Malietoa,  à  Apia,  ce  18*  jour  de  janvier 
A.  D.  1887 ,=Malietoaj  roi  de  Samoa.=Contres}gné,  W.  CoeA 


1  Voici  le  texte  hawaiien  de  ce  fragment  de  la  lettre  de  Malietoa  : 

...  £  olaolu  mai  Oe  e  ke  Alii  ka  Moi  e  ae  mai  e  hai  aku  Au  ia  Oe  i  kekahi 
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Les  allemands  étaient  exasperes  de  cette  intervention  inattendue 
qui  menaçait  tous  leurs  plans,  et,  si  MM.  Bush  et  Poor  écrivent  un 
jour  leurs  mémoires,  ils  pourront  raconter  à  quels  procedes  extremes 
les  germains  eurent  recours  pour  faire  avorter  la  mission  hawaiienne ; 
ils  pourront  narrer  comment,  pour  empêcher  que  les  oégociations  re- 
çnssent  Tassentiment  des  différents  Taimua  et  Faipule,  les  négocia- 
teors  étaient  suivis,  espionnés,  dérangés,  entraves  de  toutes  façons; 
comment  il  leur  était  intime  defense  de  passer  à  travers  les  territoires 
appartenant  aux  allemands ;  comment  un  duel  au  revolver  faillit  avoir 
lieu  en  pleine  forêt  entre  Tun  d'eux  et  Tagent  allemand;  comment 
M.  Poor  fut  fait  prisonnier  et  enferme  dans  une  cabane  isolée  et  dé- 
livre  dans  la  nuit  par  son  escorte  hawaiienne,  qui  était  restée  sur  la 
plage  à  garder  les  canots;  comment  des  entrevues  politiques  eurent 
lieu  sou  8  le  couvert  d^excursions  photographiques  ou  botaniques,  et 
mille  aventures  plaisantes  ou  émou vantes.  Mais  en  résumé,  le  17  fe- 
vrier,  une  confédération  politique  était  signée  par  MalietOa*  et  son  gou- 
vemement,  et  ratifiée  par  Kalakaua  le  20  mars  suivant.  ^  A  ce  mo- 
ment,  une  action  decisivo  pouvait  changer  la  face  des  affaires  samoan- 
nes;  malheureusement,  à  la  suite  de  ce  traité,  Tambassade  s'oubIia 
dans  les  délices  de  Capone,  et  M.  Bush^,  ainsi  que  le  navire  Kaimiloa 

wahi  nahou  e  pili  ana  i  na  pilikia  maanei  Ko*u  mau  Paeaina,  a  maloko  nei  hoi 
.  o  Eo'u  Auponi. 

O  keia  haiftiaele  kaua  kipi  kuloko  e  laha  nei,  ua  hoala  a  kokaa  ia  e  kekahi 
poe  haole,  he  poe  hoi  makemake  e  kuai  aku  i  na  peno  a  me  na  lako  kaua.  O  keia 
ke  knmu  a  me  ka  hoomaka  ana  mai  o  keia  meai  kapaia  he  «Tumua». 

A  rnamnli  o  ke  a*o  a  me  na  knhikuhi  a  na  Kanikela  o  na  Aina  E  A*u  i  hoo- 
lohe  ai,  ina  la  paha  ua  pau  a  maluhia  mua  keia  kipi ;  ua  a*o  mai  na  Kanikela 
ia'u  e  hoomanawanui  a  e  hooikaika,  a  e  waiho  aku  i  na  hooponoi>ono  ana  no  keia 
haunaele  kipi  ia  lakou,  al^a,  ke  mau  nei  no  keia  kipi  i  hiki  i  keia  la. 

A  aole  0'u  makemake  e  kaua,  aole  hoi  0'u  makemake  e  ike  ia  mea  mawaena 
o  Ko*u  Paeaina,  ciai  he  kakaikahi  loa  na  kanaka  e  noho  nei. 

Aka,  ke  noi  a  ke  pule  ikaika  nei  Au  i  ke  Akua  Mana  Loa  (ma  o  Eona  Mana  lo- 
komaikai),  no  ka  manawa  e  hui  lokahi  hou  ai  o  Samoa  molalo  o  ke  Aupuni  hookahi. 

Ke  pule  nei  Au  no  Kou  ola  maikai  a  me  na  haawina  maalahi  iloko  o  ka  ho- 
lomua  e  ka  Moi,  me  ka  nini  ia  mai  e  na  pomaikai  a  pau  e  ka  Uhane  Hemolele  o 
ke  Akua  maluna  o  Kou  Aupuni. 

«Hana  ia  ma  ka  Halenoho  o  Malietoa  ma  Apia,  i  keia  la  18  o  lanuari,  M.  H. 
]887.=Malietoa,  Moi  o  Samoa.=Kakauinoaia,  W.  Coe. 

^  Comme  ce  traité  est,  et  restera  probablement  la  seule  pièce,  de  ce  genre, 
^ectuée  entre  des  nations  indigènes  indépendantes  du  Pacifique,  elle  mérite,  à 
'  titre  de  curiosité  diplomatíque^  d*étre  conservée  et  reprodidte  en  entier,  dans  Tan- 
nexe  B,  à  la  fin  de  ce  travail. 

2  M.  Bajard  8'est  dernièrement  attribué  le  mérite  d*avoir  fait  rappeler  M.  Bush; 
c^est  avec  regret  que  Ton  doit  enlever  Ia  satisfaction  de  cette  vanité  à  M.  Bayard, 
le  rappel  de  M.  Bush  ajant  été  motive  par  des  raisons  d*ordre  tout-à-fait  prive. 
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dnrent  être  rappelés  le  10  jain,  laissant  M.  Poor  à  Samoa,  comme 
chargé  d'affairesy  avec  des  instructdons  à  Teffet  de  cpoursuivre  une 
politique  de  courtoisie  et  rde  coneiliation  ayant  pour  but  d^aniyer  à 
réaliser  cette  bonne  harmonie  à  Samoa  qui  est  désirée  par  les  grandes 
pnissances.»  (Rapport  du  ministre  des  afifaires  étrangères  d'Hawaii.) 

Sesté  seul,  M.  Poor  •'occupa  de  donner  une  réalisation  effectivé 
au  traité,  et  il  déploya  alors  un  tact,  une  fermeté  et  des  ressourcea 
d'àpropos  qui  prouvent  une  intelligence  d'élite  et  le  désignent  pour 
remplir  un  rôle  important  dans  son  propre  pays,  quand  il  aura  étá 
múri  par  Tâge.  U  avait  déjà,  avec  Tassentiment  des  autorités  qui  fa- 
vorisalent  ses  desseins,  pris  toutes  les  dispositions  pour  déployer  fina- 
lement  le  drapeau  de  sa  nation  et  proclamer  le  iMX)tectorat  hawaiien 
sur  rarchipel  de  Samoa,  quand,  avec  la  révolution  qui  édata  à  Hono- 
lulu,  on  lui  envoya;  le  7  juillet,  son  ordre  de  rappel  immédiat,  qui 
fut  le  glas  de  l^existence  royale  de  Malietoa. 

A  cette  même  époque,  et  oommençant  le  2õ  juin,  avait  lieu  à  Wa- 
shington, la  conférence  diplomatíque  dans  laquelle  furent  discutes  les 
résultats  de  lá  mission  et  des  investigaticms  des  trois  commissaires  à 
Samoa.  On  dit  que  le  partage  de  Tarcbipd  y  fut  cyniquement  pro- 
pose;  FAllemagne  prenant  Upolu,  tandis  qu'à  TAmérique  devait  être 
attribué  Tutuila  et  Savaii  à  TAngleterre.  Mais,  par  suite  de  Tattitude 
impartiaie  et  integre  des  Etats-Unis,  cette  conférence  ftit  obligée  de 
se  séparer  le  26  juillet  suivant,  sans  arriver  à  aucune  solution,  et,  pour 
permettre  aux  négociateurs  d'obtenir  de  nouvelles  instruclions  de  leurs 
gouvernements,  elle  devait  se  reunir  de  nouveau  quelques  móis  plus 
tard ;  il  fut  de  plus  convenu  que,  pendant  cet  intervalle,  le  atatu  quo 
à  Samoa  devait  être  stríctement  maintenu.  Mais  alors,  Bismark  dé^ 
barrasse  de  la  menace  ha^aiienne,  et  croyant  que  précipiter  les  évé- 
nements  pourrait  mieux  servir  ses  desseins,  decida  de  saerifier  Malietoa, 
ce  qui  ne  réussit  qu'à  rendre  toute  nouvelle  conférence  impossible^. 

II  y  avait  déjà  longtemps  que  Malietoa,  coupable  de  la  lettre  à  la 
reine  Victoria,  coupable  d'avoir  proteste  centre  la  convention  du  10 
novembro,  coupable  aussi  de  s^être  laissé  éblouir  par  la  perspective 
d^une  alliance  avec  ses  frères  d'Hawaii  qu'il  préférait  naturellement  à 
Fesclavage  allemand,  coupable  enfin  de  défendre  bravement  ses  droits 
et  son  pays  contre  les  iniquités  de  Tabsorption  étrangòre  et  d'avoir  été 
illusionné  sur  la  valeur  de  la  protection  anglo-américaine,  Malietoa  de- 
vait être  puni ;  Mr.  Weber  Ven  avait  menacé  et  il  est  homme  de  pa- 
role, pendant  que  le  prince  de  Bismark  est  parfois  bien  complaisant. .  • 
ou  plutôt,  pour  ne  pas  mettre  en  doute  son  bon-sens,  il  vaut  mieux 

1  Vob  Taimeze  C 
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dire  qu'il  fut  la  dupe  des  représentatíons  fallacieusesy  des  rapports 
€sagéréS|  passionnési  envoyés  par  les  gens  représentant  la  nation  et 
le  commerce  germaniques  aax  Samoa.  Pourtant^  si  les  pretextes  mo- 
raux  abondaiént,  les  pretextes  matéríeis  faísaient  absolument  défaat, 
et  on  ne  pat  eu  trouver  qu'u]i  d'une  mesquinité  déplorable ;  une  rixa 
dé  gens  ivres,  dans  la  nuit  de  la  fête  impériale;  fíit  grossie  aux  propor^ 
tions  cd^insulte  envers  Temperear»  1  ^  Bismark  plus  cjnique,  se  contenta 

1  n  será  édifiant  de  voir  quelles  graves  raisons  les  alleroands  euz-mêmes  allé- 
gnèrent  pour  jaetifier  le  détrônement  et  remprisoDiiexnent  brutal  de  Malietos.  A 
•eet  effet,  il  snffrira  de  lire  ce  qa'en  dirent  deux  joumaax  iroportaots,.  le  D,  Ko' 
iomalseUung  et  le  D.  WeHpoêty  de  Berlin,  très-naTvement  reprodaits  dans  le* 
BúUdifu  de  la  êociéU  royaU  htlgt  de  géograj^de  (1887,  õ,  et  1868,1). 

Lepremier  s^exprime  ainei:  «Voici,  racontés  par  antémoin  oculaire,  les  inci- 
deots  qui  ont  donnc  lieu  à  Tíntervention  de  Tescadre  allemande  à  Samoa.  Cétait 
le  22  mars  1887,  jour  aimiversaire  de  sa  majesté  Tempereur  d'Allemagne,  fêté 
{MX  les  aUemands  de  Samoa;  après  la  fin  de  la  fête,  Ters  minuit,  une  donztino 
de  messieurs  étaient  encore  rénnis  dans  la  salls  des  fêtes  de  Sehmidt  et  faisaieot 
de  la  masHine,  quand  par  les  fenêtres  ou  vertes,  plusieors  grosses  pierres  lancées  da 
-dehors  volèrent  dans  la  salle.  Un  grand  nombre  dMndigènes  étaient  reunis  devant 
le  local  et  il  était  évident  qu'il8  voulaient  molester  les  allemands.  Les  pierres 
avaient  été  lancées  des  huttes  de  natifs  qui  forment  le  hameau  de  Matasele  et  se 
trouvent  vis-à-vis  de  Tétablissement  de  Sehmidt  Les  indtgènes  continuèrent  & 
Jeter  des  pierres,  qnand  les  aliemands  vonlurent  rentrer  ehes  eus,  et  quelques-ims 
de  ces  demíers  furent  blesaés.  Le  juge  du  district  d'Apia,  entre  les  maios  daquel 
plainte  avait  été  déposée,  oavrít  une  enquête  et  condamna  trois  indigènes  chacun 
i^  un  móis  de  prison.  Le  gouvemement  de  Malietoa  avait  interjeté  appel  de  cette 
décision  et  TaíTaire  en  est  restée  là.  LMnstruction  a  établi  à  toute  évidence  (?)  que 
les  agresseurs  étaient  des  gens  du  roi  Malietoa  et  qn^ils  étaient  bien  connns  da 
rot  et  de  son  goavemement  Cest  pourqiioi  le  cônsul  allemand  a  sommé  le  roi  de 
punir  les  coupables.  Le  roi  a  néanmoins,  contre  toute  évidence,  nié  les  faits  et  la 
enipabilité  de  ses  gens.  II  a  même  eu  Timpudence  (I)  de  prétendre  que  les  alle- 
mands avaient  provoque  la  rixe  (?)  et  a  refusé  de  punir  ses  sujets.  C^est  à  la  suite 
de  ces  iaits  et  des  pillages  (??)  dans  les  plantations  allemandes  que  Teseadre  alle- 
mande débarqua  500  matelots^  qui  proclamèrent  Tamasese  souverain,  et  arrêtèrent 
Malietoa,  qui  fut  transporte  4  bord  du  croiseur  Adler^  k  Kaiser-Wilhemslaad 
{Nouvelle-GaioécJA.  On  voit  ainsi  qu*en  vérité  les  crimes  du  pauvre  Malietoa  étaient 
bien  de  eeux  que  la  mort  seule  pouvait  expier,  tout  eomme  dans  la  fable  du  «loup 
et  de  Tagneau».  Mais  le  second  article  est  meilleur  encore :  «Depuis  longtemps  le 
roi  Malietoa,  instigue  sous  main  par  les  représentants  cônsul aires  anglais  et  amé- 
ricain  (?),  ne  négligeait  aucune  occasion  de  faire  du  tort  (!)  aox  allemands  établis 
dans  Tile  et  à  leur  cônsul:  il  pillait  leurs  plantations  (!!),  leur  refusait  justice  (!!!) 
et  en  demier  lieu  il  s'était  encore  renda  coupable  d^offenses  envers  Tempe- 
rear  (!!!!?)  L*Allemagne  ne  pouvait,  en  présence  des  traités  qui  la  liaient  anx 
aatres  puissances  représentées  à  Samoa,  ni  prendre  poesession  d«  Tile,  ni  inter- 
veoir  dans  ses  affaires  intórieures  (!);  elle  se  borna  donc  à  déclarer  la  guerre  au 
roi  Mslietoa.  Depuis  longtemps  un  second  roi  ou  vice-roi,  Tamasese,  régnait  coo- 
Jointement  avec  lai  et  possédait  en  fait  Tafifection  du  peaple  entier(!);  seules  les 
puissances  étrangères  étaient  encore  en  relation  avcc  Malietoa,  qui  était  le  roi 
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de  dire  que,  Malietoa  ayant  vioIé  ses  engagements  diploroatiques,  tia 
continuation  de  son  gouvernement  étaít  incompatible  avec  la  dignité 
de  Tempire  allemand»,  et  qu^il  devenait  urgent  de  lui  déclarer  la 
gaerre,  ce  qui  signífiait  faire  bravement  enlever  le  pauvre  sauvage 
sans  méfiance,  et  incapable  de  defense.  £n  effet,  un  beau  joar,  500 
hommes  de  la  flotte  allemande  furent  débarqués  à  Apiai  et  Malietoa, 
enleve  avec  deux  autres  chefs;  fut  saccessívement  transporte  aax  Mar- 
shalli  à  la  Nouvelle-Guinée,  aux  possessions  allemandes  d^Afrique,  puis 
emprisonné  au  HanovrO;  d'ou  on  le  renvoya  en  Afrique ;  enfin  il  vient 
d'être  ramené  par  TOlga  aux  Marshall  (à  Jaluit),  ou  il  mourra^  à  moins 
que,  moralement  et  physiquement  brisé  comme  il  Test,  il  ne  devienne 
encore  un  jour  utile  à  la  politique  teutoune  à  Samoa. 

Malietoa  manquait  de  distinction  dans  ses  traits  et  sa  personne; 
c'était  en  somme  un  homme  ordinaire  à  qui  Fintelligenoe  et  la  bonne 
volonté  ne  faisaient  pas  défaut;  mais  qui  ne  fut  jamais  à  la  hauteur 
des  difficultés  de  sa  situation;  ce  qui  l\ii  manqua  surtout  et  absolu- 
ment,  ce  fut  la  force  de  caractere,  Ténergie  pour  s^imposer,  se  faire  res- 
pecter,  soit  par  les  blancs,  soit  par  les  autres  chefs,  qui  ne  le  recon- 
nurent  jamais  complètement,  pour  n^avoir  pas  pu  reunir  tous  les  titres 
du  véritable  tupu.  Aussi  est-il  reste  impuissant, '  dans  sa  position 
fausse,  entre  les  exigences  des  consuls,  les  prétentions  insatiables  des 
commerçants  allemands  et  Tindépendance  des  chefs  et  du  peuple  en* 
tier.  II  avait  pourtant  de  bonnes  qualités,  et  surtout  de  Tamour  pour 
son  peuple.  Maintenant,  de  cet  homme  ordinaire,  mal  servi  par  un 
mauvais  destin  et  par  les  circonstances,  les  allemands  ont  fait  un  martyr 
de  sa  patrie^  un  nouveau  Jugurtha^  qui  a  acquis  les  sympathies  du 
monde  entier. 

Malietoa  ainsi  écarté,  le  rebelle  Tamasese  fut  enfin  proclame  roi 
par  les  germains,  et  un  aventurier^  du  nom  de  Brandeis,  employé  aux 

officiel.  Dès  qne  la  mesure  prise  par  I'amiral  alltmand  fut  counue,  les  habitants 
hissèrent  le  drapeau  du  roi  Tamasese,  qui  fut  par  là  reconnu  eu  droit  aussi  com- 
me seul  et  véritable  souverain  (I)  Ce  ne  sont  donc  pas  les  antorités  allemandes 
qui  ont  déposé  Malietoa  et  proclame  Tamasese;  c*est  la  population  entíère  elle- 
même  qui  a  voulu  et  opéré  le  changement ...» 

Ou  ne  saurait  être  ainsi  plus  inuocents  et  vertueux  que  les  allemands',  et  il 
est  à  supposer  que  quand  ils  écriront  rbistoire,  ils  ajouteront  que  même,  en  foit, 
ce  fut  Malietoa  lui -même  qui  sollicita  d'être  emprisonné  sur  le  croiseur  germani- 
que,  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  un  voyage  d*agrément  à  travers  les  fiorissantes 
colonies  teutonnes,  avec  Tavantage  d 'être  pendant  tout  le  voyage  trai  té  comme  un 
chien.  En  tous  cas,  il  n^est  pas  possible  de  mentir  pios  agréablement  que  dans  les 
récita  ci-dessus,  tout  en  prouvant,  enmême  temps,  plus  clairement  au  monde  civi- 
lisé  rinanité  des  griefs,  et  la  nature  de  Tintervention,  qui  fut  une  véritable 
«querelle  d*allemand«. 
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gages  de  la  C'*  Hambourgeoise;  lai  fut  imposé  comme  premier  mi- 
nistre et  président  des  Taimua-Faipule,  en  somme  un  véritable  íacto- 
tum.  Avec  un  royal  pantiii;  d^une  docilité  à  toute  épreuve,  et  un 
souffleur  habile  pour  lui  tirer  les  ficelles,  tout  paraissait  devoir  réussir 
selon  les  vcbux  des  allemands ;  mais  leur  esprit  t^rannique,  leur  outre- 
coidance  maladroite  devaient  leur  faire  perdre  tous  les  avantages  si 
péniblement  acquis.  Comme  le  disait  le  commandant  du  navire  amé- 
ricain  Ntpsic,  les  gens  impartiaux  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  que 
cies  aspirations  du  peuple  samoan  pour  un  gouvemement  liberal  et 
progressif  étaient  incompatibles  avec  Tidéal  de  Tart  administratif,  tel 
qae  les  allemands  le  conçoivent  pour  leurs  yaincus,  incompatibles  avec 
la  nature  du  gouvemement  qu'il  leur  convenait  d'imposer  au  pays». 
£n  outre,  ils  devaient  froisser  toutes  les  susceptiblités  exquises  et 
Tesprit  d'indépendance  des  naturels,  tandis  que,  avec  un  peu  de  con- 
ciliation  et  de  bon  sens,  le  pays  aurait  été  à  eux  sans  protestation. 

U  est  certain  que  cet  abus'de  force  et  cette  violation  du  droit  des 
gens  commis,  à  Tencontre  de  Malietoa,  par  Tamiral  allemand,  causa 
autánt  de  surprise  et  d^indignation  à  Samoa  même,  qu'à  Tétranger,  en 
Âmérique,  en  Europe  et  surtout  dans  les  colonies  austridiennes,  oii 
depuis  longtemps  Topinion  publique  s'était  émue  des  intrigues  et  des 
tendances  allemandes. 

A  Samoa,  les  consuls  anglais  et  américain  protestèrent  hautement, 
mais  sans  instructions  precises  et  les  mains  liées  par  la  politique  inde- 
ciso de  leurs  gouvernements,  ils  ne  purent  rien  faire,  si  ce  n'est  re- 
fuser  de  reconnaitre  Tamasese.  Les  résidants  étrangera,  non  alle- 
mands, étaient  aussi  indignes  et  plusieurs  se  refusère^t  à  payer  les 
taxes  que  Tamasese  s^empressa  de  lever;  mais  les  allemands  qui,  de 
fait  sinon  de  nom,  tenaient  le  pouvoir,  les  forcèrent  à  cette  perception 
illégale ;  Tun  d^eux,  un  négociant  français  qui  contesta  la  chose  jus- 
qu'au  bout,  et  reiusa  absolument  de  payer  le  tribut  à  Tamesese,  fut 
saisi  par  les  allemands,  qui  ^rent  vendre  ses  marchandises  à  Tencan ; 
il  est  vrai  qu'elles  furent  rachetées  par  des  amis  qui  les  lui  restituè- 
rent,  mais  Tafifront  n*en  resta  pas  moins.  Quant  aux  indígènes,  les  évè- 
nements  subséquents  prouvèrent  leur  manière  de  voir. 

Outre  le  fait  impardonable  d^être  soutenu,  imposé  par  les  alle- 
mands, et  d'avoir  été  par  eux  appelé  Malietoa  II, — ce  qui  fut  une  in- 
sulte à  toute  la  noblesse  du  pays, — pour  les  indigènes  Tamasese  est 
un  simple  usurpateur,  car,  selon  eux,  le  successeur  legal  de  Laupepa 
devait  être  un  chef  de  la  famille  des  Tupua,  appelé  Mataafa.  II  fallut 
du  temps  aux  samoans  pour  revenir  de  leur  surprise  et  faire  leurs 
préparatifs,  il  fallut  aussi  un  certain  délai  pour  que  Toppression  teu- 
tonne  ait  fait  déborder  la  mesure;  mais  enfin,  le  móis  de  septembre 
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1888  troave  Mataafa  légalement  proclame  roi,  à  la  façon  Bamoannei 
sons  le  nom  de  Malietoa  Tòa,  et  faiaant,  à  la  tète  de  plosíeurs  milliers 
de  guerriersy  une  gueil^e  vigoureuse  et  heureuse  Jans  les  environs 
■  d'Apía,  contre  les  partisans  de  Tamasese  K  Malgré  Taide  morale  et 
matérielle  des  allemands,  qui  yiolent  joumellement  leur  prétendue  po- 
sitíon  de  neutralité  impartiale^  Tamasese  voit  chaque  )oar  ses  adhé- 
rents  Tabandonner,  pour  joindre  le  parti  cnatíonal»,  aa  point  que  les 
allemands  en  sont  réduits  à  débarquer  une  garde  constante,  non-sea- 
lement  pour  proteger  leur  créature  contre  ses  ennemis,  mais  encore 
pour  empêcher  ses  propres  soldats  de  desertor  en  masse.  Vainement 
défendent'ils  aux  partisans  de  Mataafa  de  passer  à  travers  les  pro- 
priétés  allemandeS;  pendant  les  chances  des  combats,  tandis  que  ces 
terres  sont  toujours  accessibles  aux  partisans  de  Tamasese  ^ ;  vaine- 
ment  ils  eesayent  de  défendre  la  vente  des  munitions  de  guerre  aa 
parti  nationaly  tandis  qu'ils  fournissent  eux-mêmes  à  tous  les  besoins 
de  Tamasese,  le  temps  passe  et  chaque  jour  enregistre  de  nouveaux 
avantages  pour  Mataafa,  quoique  les  combats  se  fassent  chaque  jour 
plus  achamés  ^.  Aussi,  les  allemands  commencent-ils  à  perdre  la  tête, 

1  La  notifícation  officíelle  de  la  proclamation  de  Mataafa  comine  rei  de  Sa- 
moa fut  faite  aax  trois  consuls  par  le  document  suivant : 

«We,  the  Taímua  and  F&ipule  chiefsand  rulcrs  of  Samoa,  respeetfolly  beg  to 
notify  jonr  excellency  that  we  faave  this  day,  with  the  cossent  of  a  mi^rity  o^ 
the  samoan  people,  elected  as  our  king  I  lane  afíoga  Malietoa  Mataafa.  Further, 
we  wiah  to  notify  yoor  excellency  that  it  is  tbe  desire  of  ali  the  samoan  people  that 
Tamasese  ceases  to  be  king  uf  Samoa ;  and  Brandeis^s  connection  with  the  goveni- 
ment  also  ceases  from  this  date.  After  careful  consideration,  we  are  detormined 
to  abide  the  action  we  have  now  taken  to  defend  onr  right  to  elect  what  king 
we,  the  united  people  of  Samoa,  may  choose  to  rale  over  us.  We  feel  confidest 
that  peace  and  good  order  will  be  maintained  in  Samoa,  and  for  our  future  gni- 
dance  we  wish  to  have  the  privilege  of  selecfing  three  gentlemen  representing 
the  three  great  nations  having  commercial  interests  in  Samoa,  to  advise  os  in  our 
endeavors  to  rale  impartially  and  jnstly.» 

2  «The  Gkrman  man-of-war  Eber,  now  stationed  in  the  barbonr  of  Sahiafata, 
9  miles  away  from  Apia,  is  a  menace  and  a  threat  to  one  of  the  belligerante — 
the  Malietoa  party —  not  to  fight  or  to  occupy  the  property  of  Germaii  snbjects  in 
Samoa,  thereby  restricting  the  sovereignty  of  Samoa.  The  exclusion  of  the  forces 
of  one  of  the  beliigerents  from  íighting  on  property  of  German  snbjects  while 
those  of  the  other  are  admitted  is  not  deemed  compatihle  with  the  strict  neutra- 
litj  which  it  appears  to  be  the  desire  of  the  Gkrman  government  to  observe  in 
reapect  to  the  preeent  oontest  in  Samoa.»  (Rapport  da  capitaine  Mullan  de  1& 
marine  américaine). 

3  Commander  Mullan  describes  to  secretary  Whitney  the  attack  of  Malietoa 
upon  Tama8ese*8  strong  fortifícations  jast  back  of  Latuanna  and  his  saccess.  He 
says  that  Malietoa*s  amínunition  was  exhausted,  and  the  attack  was  carried. 
on  with  azes,  elnbs  and  the  butt  ends  of  rifles,  resaltíng  in  a  slaaghter  unparal-- 
leled  in  saaiotn  wars. 


139 

et  lear  ccmdaite  vexatoire,  abusivo^  insultante;  envera  les  autres  étran- 
gen,  et  aortoat  envers  les  amérícains^  qui  sont  natoreUement  tout 
fiiTorables  à  la  cause  des  índigènes,  finit  pai*  éveiller  Tattention  et 
loseíter  les  protestations  du  peaple  entier  et  da  goayernement  det 
États-Unis,  tandis  que  la  condaite,  patiente  mais  énergique,  du  con- 
Rdy  ItL  Blaeklock  et  des  diffi&rents  officiers  de  marine  amérícains, 
náe  digne  des  plns  grands  élqges. 

Powrtanty  jusqu^alors  les  allemands  ne  s'étaient  pas  hasardós  à  m« 
teryenir  directement  entre  cTusurpateur»  Tamasese  (stjle  indigène), 
et  H|taa£A  <le  rebelle»  (style  germain),  et  les  forces  de  débarquement 
oe  prenaient  pas  une  part  active  à  la  lutte.  Aussi,  <}uand  des  soldats 
aDemands  se  trouvaient  mêlés  aux  combattants  de  Tamasese,  sous 
pretexte  de  sauregarder  les  intérêts  et  les  propriétés  de  leur  natio- 
lanx,  comme  ils  ne  faisaient  pas  le  coup  de  feu,  Mataafa  avait  dé* 
fenda  à  ses  sc^dats  de  tirer  sar  leurs  adversaires  indigènes,  afin  de 
ne  pas  courir  le  risque  d'atteindre  aussi  les  germains ;  mais  enfin,  le 
ooDBid  germaniqae,  le  dr.  Knappe,  un  jeane  homme  à  tête  chaude, 
pensa  que,  pour  en  fínir  avec  les  crebelles»,  il  sentit  de  bonne  poli- 
tique d'aller  surprendre  Mataafa  et  ses  guerriers  pendant  leur  som- 
mmL  Â  cet  effet,  150  marins  sont  débarqués  pendant  la  nuit,  soas 
pretexte  d'aller  garder  des  plantations  qui  n^étaient  pas  menacées. 
Mais  KataafEiy  heureusement  prévenn,  se  trouve  sur  ses  gardes.  Le  18 
décembre  dernier^  à  la  pointe  du  jour,  les  deax  partis  se  trouvent  en 
présence.  Les  allemands  disent  que  les  troupes  de  Mataafa  ouyrirent 
le  feuy  mais  que^  malgré  les  pertes  du  corps  de  débarquement^  elles 
fiirent  reponssées  arec  de  grands  hurrabs ;  les  indigènes  racontent  au 
contraire,  que  les  soldats  de  Mataafa  ne  commencèrent  k  riposter  au 
&«  non  justifíé  des  allemands^  qu^apròs  que  ceux-ci  eossent  tué  deus 
€he&  et  plusieurs  hommes,  mais  que  bientôt  les  matelots  prírent  la 
fiiitei  en  deux  endroits  différents.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que 
les  allemands  eurent  ce  jour-^à,  en  holocausto  au  début  de*  leur  inter* 
yention,  21  tués  et  32  blessés,  dont  un  grand  nombre  mortellement, 
on  soit  le  tiers  de  leur  force  hors  de  combat;  et  les  survivants  ne  pa- 
raissent  avoir  dâ  leur  salut  qu'à  la  prompte  apparition  sur  la  cote  de 
leors  trois  navires  de  guerre.  On  rapporte  que  Mataafa  resta  désdé 
de  cet  événement;  et  yéritablement|  il  faut  plaindre  ces  pauyres  ma- 
rins conduitS;  si  loin  de  leur  pays,  à  une  mort  sans  gloire  et  inutile, 
sacrifiés  à  la  politique  mercenaire  de  quelques  particuliers.  Mais  on 
dit  aussi  que  les  samoans  sont  tellement  exasperes,  que  Mataafa  lui- 
même  ne  pourrait  plus  les  retenir,  et  que,  dans  le  cas  d'une  nouvelle 
attaque  des  forces  allemandes,  toutes  les  plantations  et  propriétés  de 
cette  nationalité  seraient  brúlées,  tandis  que  la  yie  même  des  plan* 
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teurs,  de  leúrs  employés  et  de  leurs  travailleurs  mélanésiena,  qui  ont 
été  forces  de  prendre  part  aux  combats  contre  les  samoans,  se  trou- 
veront  fort  compromises.  De  plus^  dans  ce  cas  extreme,  Texistence 
ides  autres  étrangerS;  même  amis  des  «rebelles»  ou  parti  national, 
pourrait  se  trouver  menacée.  De  là,  résultèrent  d^énergiques  protesta- 
tions,  non-seulement  contre  rinterventiou  armée  des  germainS|  mms 
aussi  contre  les  brutalités  ordinaires  de  leurs  officiers  et  marinS;  en- 
vers  la  partie  paisible  et  inoffensíve  de  la  population,  envers  même 
les  femmes  et  les  enfants. 

Pourtant  i^incorrigíble  Mr.  Knappe,  sans  remords  pour  le  sang  qu'il 
venait  de  faire  verser,  envoya  sommer  Mataafa,  le  20  décembre,  de  se 
rendre  à  discrétion  à  bord  de  la  frégate  allemandc;  et  le  21 ,  il  fit  affi- 
cher  en  trois  langues,  une  proclamation  dictatoriale,  dont  le  style  mé- 
ríte  de  passer  à  la  postérité : 

cMon  opinion  sur  la  manière  par  laquelle  les  Samoa  redeviendront 
de  nouveau  heureuses  est  comme  il  suit: 

cLes  difficultés  et  les  malheurs  sont  survenus  parce  qu'il  j  a  tant 
d'arme8  à  feu  sur'  Tile. 

cConséquemmênt;  j^ordonne  aux  guerriers  de  Tandmamandao  et 
de  Matafagatele  d'apporter  leurs  armes  aujourd^huí  à  bord  du  navire 
de  guerre  allemand  dans  le  port  de  Matafagatele.  Quand  un  drapeau 
rouge  será  hissé  au  sommet  du  mât  de  ce  navire,  ceei  será  le  signe 
que  Yous  avez  à  apporter  vos  armes  à  bord  du  navire  de  guerre  dans 
vos  canots,  sur  lesquels  vous  devrez  arborer  un  drapeau  blanc. 

cQuand  les  armes  auront  été  ainsi  remises,  Samoa  vivra  de  nou* 
veau  et  será  prospere.  Mais  quand  une  heure  será  passée  après  que  le 
drapeau  rouge  aura  été  arboré,  et  vous  n'aurez  pas  commencé  à  ap- 
porter les  armes  à  bord  du  navire  de  guerre,  celui-ci  commencera  à 
faire  feu  sur  le  village  de  Matafagatele. 

«J 'espere  que  vous  pbéirez  à  mes  ordres.  =i7r.  Knappe,  cônsul 
imperial  gèrmain.»^ 

Ainsi  les  deux  autres  consuls,  qui  avaient  autant  de  droits  que  Tal- 
lemand  à  donner  des  ordres  aux  samoans,  étaient  complètement  ignoréa 
et  ils  protestèrent  contre  cette  violation  de  Tétiquette  diplomatique.  11 
va  sans  dire  que  Tespoir  de  Mr.  Knappe  fut  déçu.  Mataafa  se  rappelle 
trop  bien  le  sort  du  malheureux  Malietoa  pour  aller  se  livrer  à  la 
loyauté,  à  la  magnanimité  teutonnes,  et  pour  entrer, — pauvre  petite 

1  Au  moment  de  la  publication  de  ces  notes,  on  annonce  que  Mr.  Knapp 
vient  d*être  rappelé  pour  avoír  outrepassé  ses  instructions,  et  on  attribue  à  Mr.  de 
Bísmarck  d*avoir  dit  que  si  malheureusement  tous  les  consuls  germains  étaient 
atteintB  de  tmorbus  consularis»,  chez  Mr.  Knappe  spécialement  c'étaít  du  «furor 
consularís*. 
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mouche  samoanne,  —  dans  la  toile  de  Taraignée  impéríale.'  Quant  aux 
guerriers,  qui  venaient  de  donner  une  brossée  aux  allemands,  Tidée 
des  Taincus  leur  intimer  l'ordre  de  déposer  les  armes  leur  parut  abso- 
lument  outrecuidante,  et  pas  un  seul  ne  se  présenta  en  réponse  au  dra- 
peau  rouge. 

Aussi,  les  jours  suivants,  les  germains  se  payèrent-ils  la  gloíre 
facile  et  peu  dangeureuse  de  bombarder  et  d*incendier  quelques  doa- 
zaines  de  villages,  procedes  auxquels  les  natureis  restèrent  absolument 
indifférents,  et  dont  le  résultat  le  plus  clair  fut  d'entraiaer  la  destruc- 
tion  de  propríétés  américaines  et  auglaises  et  d'un  certaín  nombre  d'égli-. 
ses  appartenant  aux  missionnaires  catholiques  et  protestants,  c'est-à- 
dire  des  propríétés  neutres. 

De  tontes  ces  prouesses,  il  resulte  surtout  que  tous  les  résidants 
blancs  non  allemands;  qui  presque  tous,  ont  eu  à  souffrir  des  exactions 
ou  des  brutalités  germaines,  ~sont  absolument  hostiles  à  la  dominatíon 
allemande ;  ainsi  une  lettre  d'un  membre  inâuent  de  la  colonie  anglaise^ 
racontant  les  victoires  de  Mataafa,  finissait  par  ces  mots:  cnous  dési- 
rons  tous  son  succès  final,  et  nous  espérons  avoir  avant  peu  le  plaisir 
de  voir  les  têtes  de  Tamasese,  de  Brandeis,  et  des  autres  fauteurs  de 
désordre  allemands,  suspendues,  à  la  façon  samoanne,  à  la  porte  de  la 
maison  commune  d'Ápia».  Ces  memes  sentiments  sont  aussi  souvent 
manifestes  dans  les  correspondances  des  résidants  amérícains.  Pour  que 
des  européens  en  arrívent  à  s'exprimer  de  la  sorte,  il  faut  bien  que 
Tautocratie  et  Tinsolente  incapacite  des  agents  allemands  aient  fait 
déborder  la  mesure  de  la  patience  humaine.  On  assure  que  même  Ta- 
masese  a  assez  de  Tamitié  de  ses  protecteurs  et  de  leur  manière  de 
gouvemer,  et  qu'il  a  plusieurs  fois  voulu  abdiquer,  ce  à  quoi  les  ger- 
mains ne  peuvent  naturellemeut  pas  consentir ;  et  il  est  non-moins  cer- 
tain  que  tous  les  adhérents  du  parti  de  Tamasese  auraient  déjà  depuis 
longtemps  fait  leur  soumission  au  parti  national,  n'était-ce  la  fausse 
position  dans  laquelle  ils  s6  trouvent,  s'ils  tombent  entre  les  mains  des 
partisans  de  Mataafa  pendant  le  combat,  ils  savent  que  leur  tête  ne 
tient  pas  longtemps  sur  leurs  épaules,  mais  sMls  passent  dans  les  rangs 
de  leurs  frères,  ils  craignent  de  recevoir  le  même  traitement  de  la  part 
des  allemands ;  c'e8t  pour  eux  à  choisir  entre  le  feu  et  la  poêle. 

Quant  à  Mataafa, — qui  a  toujours  été  un  des  príncipaux  chefs 
d'Upolu,  et  dont  la  noblesse  ne  le  cede  point  à  celle  de  Malietoa,  — 
c'e8t  un  homme  déjà  múr,  d^une  stature  athlélique,  quoique  pleine  de 
distinction ;  il  est  fort  intelligent,  et,  quoique  prudent  et  humain,  il  est 
doué  de  toute  Ténergie  morale  qui  fit  défaut  à  Malietoa,  et  aussi  de 
tout  le  courage  guerrier  inhérent  à  sa  race.  II  fut  Tun  des  plus  bril- 
lants  élèves  des  missionnaires  catholiques,  par  eux  élevé  avec  un  soin 
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gpécial  et  ayant  reçn  d*eux  une  éducation  fort  aa-desBus  de  sa  racOí 
de  sorte  qu'il  est  intellectuellement  bien  prepare  pour  occaper  le  pre- 
mier  rang  dans  son  pays.  De  plus^  c'est  nn  exeellent  homme,  fort  aimé 
des  naturels;  et  aussi,  de  teus  les  chefs  da  pays,  c^est  le  mieux  vu 
par  les  étrangers,  qui  disent  qu^il  se  fait  des  amis  de  tous  ceux  qoi  le 
rencontrent.  II  inspire  une  confiance  générale^  et  son  ascendant  moral 
fait  eapérer  qu^ensnite  des  succès  du  parti  national, — et  nne  fois  Tin- 
flaenee  allemande  réduite  dans  de  justes  limites,  — Mataafa  seradevenu 
assez  populaire  et  fort  poar  en  imposer  à  tous  les  autres  chefS;  poor 
deyenir  le  yéritable  ttipu  du  groupe  et  constituer  enfin  Tunité  et  la 
force  administratiyes  qui  ont  jusqu^à  présent  manque  aux  goureme- 
ments  samoans.  Aussi  mérite-t-ii  Tappui  des  grandes  putssanees. 

£n  attendant,  les  aliemands  à  Samoa,  —  qui  refusent  obstinément 
et  avec  un  dépit  enfantin,  de  traiter  Mataafa  autrement  que  comme  un 
vil  rebelle, — ont  proclame  Tétat  de  siège,  sansTOuloir  reconnaitre  des 
droits  de  belligérants  à  leurs  adversaires.  Sans  nul  doute,  ile  se  pré- 
parent  à  faire  payer  cher  à  Mataafa,  s^ils  le  peuvent,  le  r^rettable 
évènement  du  18  décembre;  pourtant»  de  la  nature  même  des  lieux, 
il  paraít  fort  probable  que,  si  leurs  marins  8'aventurent  de  nouveau 
dans  les  fourrés  oii  les  forces  natíonales  se  trouyent  retranchées,  pas 
un  n'en  sortira  vivant. 

D'autre  part  les  colonies  australiennes  accentuent  leurs  sentimento 
anti-germaniques,  et  les  américains  insistent  pour  que  Tindépendance 
de  Tarchipel  soit  respectée ;  pár  suite,  le  gouvernement  de  Washington 
vient  d'y  envoyer  des  navires  de  renfort,  exemple  suivi  par  les  anglais, 
ce  qui  constituera  une  accumulation  fort  dangereuse  de  matières  in- 
flammables. 

Pendant  ce  temps,  la  diplomatie  va  de  nouteau  aborder  le  difficile 
problème  de  contentor  tout  le  monde,  Mr.  de  Bismark  ayant  convoque 
à  Berlin,  une  nouvelle  conférence  pour  reprendre  les  travaux  par  lui* 
même  entraves  de  la  conférence  de  Washington. 

Conclusion 

Au  point  ou  les  choses  en  sont  arrivées,  le  problème  des  Samoa 
est  clair: 

Ou  les  aliemands  doivent  annexer  complètement  les  iles  (suivant 
la  proposition  déjà  présentée,  lê  28  décembre  1888,  par  lerur  cônsul 
d'Apia),  ou  ils  doivent  battre  en  retraite  de  íaçon  à  permettre  Téta- 
blissement  d'un  gouvernement  vraiment  national  et  indépendant,  ao 
gré  des  naturels. 

cQuelque  difficile  que  soit  Texercice  du  gouvernement  autononie. 
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(idf-gouvemement),  il  est  néaDmoins  toat-á-£ait  certain  que  toute  ten- 
tativo de  maintenir  une  autorité  étrangère  rencontrerait  des  embarras 
msurmontables.  Une  fois  le  gouvernement  autonome  établi,  le  pays 
ínTÍtera  certainement  les  capitaux  et  la  main-d^oeuvre  étrangers  à  s^in- 
corporer  avec  les  ressonrees  indigènes,  tandis  que  toute  décision  d'ac- 
quérír  ces  iles  par  la  force,  será  certainement  accueillie  par  une  ré- 
sistance  et  des  empêchements  (hindrance)  des  plus  ennuyeux  et  des 
plus  coôtenx».  (Rapp.  du  cap.  Mnllan.) 

Qne  peut  faire  la  diplomatie? 

Pour  permettre  à  Finfluence  allemande  de  prédominer,  comme  Ten- 
tend  Bismarck,  il  faut:  ou  que  les  germains  se  fassent  accepter  des  in- 
digènesy  et  pour  cela  il  est  nécessaire  que  de  loups  qu'ils  ont  été  ils 
se  fassent  agneaux,  ce  qui  ne  paraít  pas  être  dans  leur  nature;  ou 
bien  qu^ils  déerètent  Textermination  des  naturels. 

Que  cette  extermination  soit  réalisable  avec  le  temps  et  ks  res- 
sources  militaires  modemes,  c'est  probable;  mais  elle  coúterait  cher 
aux  assaillants,  qui  auraient  à  sacrifier  plus  d^hommes,  plus  de  viés 
précieuses  que  le  territoire  ne  vaut,  pour  cette  raison  que,  avec  leur 
caractere  fier  et  indomptable,  jamais  maintenant  les  indigènes  ne  se 
soumettront  de  bon  gré ;  anssi,  quand,  poussés  à  bout,  il  leur  iaudra 
résister  à  la  force,  ils  auront  pour  eux  la  nature  montueuse  et  la  vé- 
gétation  inextricable  du  pays,  et,  comme  par  suite  de  la  fécondité  des 
fbrêts  en  matières  alimentaires  et  des  besoins  extrêmement  limites  des 
samoans,  on  ne  peut  pas  espérer  de  les  réduire  par  la  faim,  ils  seront 
à  même  d*entretenir  des  guerres  de  guéríllas  très-difficiles  à  réprimer. 

Mais  il  n^est  guère  probable  que  les  grandes  puissances  puissent 
accepter  la  responsabilité  morale  de  pousser  à  —  ou  tout  au  moins  de 
permettre — Textermination  en  masse  de  la  plus  aimable  des  racesdu 
Pacifique. 

La  noble  Âmérique  a  donc  entière  raison. 

La  seule  solution  humanitaire  posaible  est  d^affirmer  Tindépendance 
et  Ia  neutralité  des  samoans,  en  aidant  ce  peuple  à  former  un  gou- 
vernement à  son  goât,  et  assez  fort  pour  pouvoir,  comme  à  Hawaii| 
répondre  de  la  tranquillité  du  pays  et  de  la  sécurité  des  étrangers. 

Et  les  grandes  puissances  ne  trouveraient-elles  pas  tout  avantage 
à  se  servir  pour  cela  de  Tintermédiaire  des  hawaiiens,  en  priant  le 
gouvernement  d^Hawaii  de  reprendre,  avec  Tassiatance  europeenne, 
roeuvre  interrompue  en  juillet  1887?* 

Une  fois  tranchée  la  question  du  gouvernement,  les  íles  Samoa  ont 
un  role  important  à  remplir,  et  sont  appelées  par  leur  position  et  leurs 

í  Voir  page  180. 
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richesses,  à  un  avenir  immense ;  il  ue  leur  faut  pour  cela  que  la  paix 
et  Ia  liberte. 

L^une  des  premières  transformations  qui  se  manifesteront  au  souffle 
du  progrès  será  raméUoration  de  la  race  indigène,  dont  ríntelligence 
et  les  aptitudes  sont  déjà  prouvées  par  leur  état  naturel,  par  leur  do- 
cilité  aux  instruetions  religíeuses  et  par  le  respect  que  leur  inspire  la 
civilisation  européenne^  comme  aussi  par  la  patience  rare  avec  laquelle 
ils  ont  su  pendant  si  longtemps  résister  aux  vexations  allemandes. 
Avec  le  développement  de  leur  pays,  ils  ne  tarderont  pas  à  atteindrc 
un  haut  niveau  moral  et  a  occuper  le  premier  rang  parmi  les  races 
polynésiennes,  tandis  qu'une  paix  durable  mettra  un  irein  à  leur  dé- 
croissanee,  en  permettant  leur  reproduction. 

Eq  même  temps  s^accomplira  la  transformation  et  la  civilisation 
du  pays  lui-même,  par  le  développement  des  ports  et  ^es  centres  de 
population,  comme  aussi  Tutilisation  de  toutes  les  richesses  naturelles 
par  ragriculturC;  Tindustrie  et  le  commerce. 

Le  gouvernement  américain  va  immédiatement  développer,  aa 
point  de  vue  militaire,  le  port  de  Tutuila;  mais  la  position  de  C3  hâ- 
vre  ne  répond  pas  aux  exigences  du  commerce  et  de  la  navigation 
géuérale ;  aussi  un  port  qui  appelle,  qui  attire  tous  les  navires  passant 
sur  cette  grande  route  navale,  et  qui  fournisse  à  tous  leurs  besoins,  à 
presque  égale  distance  de  TÂmérique,  de  TAustralie  et  de  la  Chine, — 
ces  trois  pays  du  futur, —  devra  être  fondé;  à  Apia  peut-être,  si  la  do- 
mination  allemande  n^y  reste  pas  trop  prevalente,  ou,  dans  le  cas  con- 
traire,  sur  la  cote  ouest  de  Tutuila,  ou  les  capitaux  américains  trou- 
veront  un  placement  fructueux. 

Avec  Taccroissement  de  la  navigation,  la  vie  régnera  dans  tous 
les  hâvres  de  Tarchipel,  aujourd^hui  déserts ;  les  bois  de  construction, 
presque  inépuisables,  donneront  lieu  à  un  trafic  actif,  occupant  un 
grand  nombre  de  bras,  tandis  que  les  vallées  et  les  côteaux  défrichés 
n^attendront  que  Vimpulsíon  humaine  pour  se  couvrir  de  produits  utiles, 
qui  crééront  et  stimuleront  diversos  branches  inespérées  de  commerce. 

Enfin,  le  développement  de  Tagriculture, —  et  d'une  agriculture  ex- 
ceptionnellement  facile, — ouvrira  une  ère  nouvelle  à  Timmigration  blan* 
che  de  toutes  les  nationalités,  car  les  immenses  étendues  encore  iou- 
tilisées, —  qu'on  évalue  à  plus  de  2,000  kilomètres  carrés  et  qu'on 
estime  capables  de  supporter  et  d^enrichir  plusieurs  centaines  de  mille 
immigrants, —  ofFriront  une  nouvelle  et  généreuse  patrie  à  un  grand 
nombre  de  ces  cultivateurs  de  bonne  volonté  qui,  aujourd'hui,  dans  la 
marâtre  Europe,  ne  se  tuent  au  travail  que  pour  arriver  à  mourir  de 
faim. 

Ce  tableau  n^est  pas  imaginaire,  car  les  avantages  que  des  travail- 
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leurs.immigrants  trouveraient  assurément  aux  Samoa,  aont  essentiel- 
lement  les  snivants : 

Un  climat  plus  sain  qa'aucun  autre  climat  tropical; 

Des  torres  nombreuses  à  acheter  ou  à  louer,  à  un  bon  marche 
rare; 

Une  alimentatioQ  facilei  dès  leur  installation,  par  les  produits  na* 
tareis  spontanés; 

Une  extreme  fertilité  da  sol  pour  un  grand  nombre  de  cultures  fa- 
ciles  et  rémnnératríces, — parmi  lesquelles  il  suffira  de  citer  le  coton 
et  le  café; — et  dont  les  produits  trouveront  un  écoulement  immédiat; 

Une  abondance  de  travail  bien  payé  dans  les  plantations  déjà  exis- 
tantesy  pour  ceux  qui,  dans  leur  colonisatiou;  ne  voudront  pas  rester 
entièrement  livres  à  leurs  propres  forces  et  dépendants  de  leurs  pro- 
pres  ressources; 

Enfin,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  précédemment^,  la  mise  en 
calture  de  vastes  étendues  de  torres  pourra  être  réalisée  par  Tassocia- 
tion,  la  coopération  entre  les  cultivateurs  immigrants  et  les  possesseurs 
actuas, — anglais  et  américains ;  mais,  vu  les  distances  à  franchir  et  les 
difficoltés  pour  rimmigration  isolée,  c'est  à  ceux-ci  à  s'occuper  de  trou- 
rer  les  moyens  de  faciliter  Timmigration  en  grand.  Et  nous  répétons 
que  nous  signalons  spécialement  pour  cela,  les  portugais  d^Hawaii  et 
ceux  des  Açores,  race  féconde,  sobre,  laborieuse  et  déjà  acclimatée. 

Mais  totttes  ces  perspectives,  possibles  aveo  Findépendance  et  la 
nentralísation  des  Samoa,  disparaissent  si  elles  devíennent  simples  co- 
lónias allemandes,  car,  il  est  à  craindre  que,  dans  ce  cas,  Tarchipel, 
même  avantageusement  exploité  peut-être  par  les  germains,  n'en  res- 
terait  pas  moins  perdu  pour  toutes  les  autres  nations. 

En  eíFet,  même  si  Tambítion  allemande, — avec  son  exclusivismo 
jaloux  et  arbitraire, —  n'était  pas  de  vouloir  réserver  uniquement  les 
iles  pour  leurs  compatrioteá  et  de  s^efforcer  d'en  chasser  graduellement 
tout  le  commerce  et  les  résidants  des  autres  peuples',  même  si  cette 
nation  acceptait  des  voisins,  des  compétiteurs  ou  des  aides  étrangers, 
et  ouvrait  les  iles  à  la  colonisatton  générale,  quels  sont  les  immi- 
grants,—  avides  des  libertes  des  mondes  nouveaux,  —  qui  seraient  dis- 

1  Voir  le  chapitre  «Âgricultnre»,  page  47. 

2  .  • .  «The  real  reason  of  the  recent  policy  of  annezation  hy  Grennany  seems 
to  be  tbe  hope,  — cberíahed  at  Hamburg  and  at  its  dependent  tradmg  stationa  in 
tbe  Western  Pacific,—  that  wbere  tbe  imperial  flag  may  fiy,  there  wíU  reign  a 
commercial  policy  ezclading  foreign  competition...  (Edinburgh  Beview,  July 
1886,  99). 
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poses  à  accepter  le  regime  da  B$ixe  ailemsnd  et  k  alter  ^vivre  sons 
ridéal  da  gouvernement  que  les  germains  rêvent  poor  leurs  colonies, 
s^il  faut  en  juger  par  les  exemples  qu'ils  ont  donné  au  monde  jusqu'à 
présent  ? 

Les  intérêts  de  rhamanité  en  générat  paraissent  donc  coneorder 
avec  ceux  des  samoans.  Et,  à  cettc  raee  interessante  il  faut  sonhai- 
ter  nne  solation,  prompte  et  farorable,  anx  difficaltés  qiii  roppriment 
depuis^vingt  ans. 

XX 

Bil>liofipra.i>liie 

Une  notable  partie  des  renseignements  qn^oo  vient  de  lire  me  sont 
persotmels;  et  ceux  qui  ne  sont  pas  inédits  sont  généralement  peu 
connus;  de  plus,  à  ce  propôs,  il  est  juste  de  noter  ici  que  la  Httératore 
géographique  sur  les  lies  Samoa  fut  pendant  longtemps  excessiveraent 
pauTre,  tandis  que  les  documents  pubMés  sont  restes  ineomplets  et 
maigres.  Pour  la  satisfaction  des  curíeux,  désirenx  de  compléter  cette 
esquisse,  voici,  sur  les  onvrages  traitant  plus  ou  moins  rapidement  de 
cet  archipel,  )a  liste  de  tous  ceox  dont  les  títres  sont  vénus  à  ma  con- 
naissancO;  sans  ayoir  d*ailleurs  eu  Tarantage  de  les  consultor  moi- 
même: 

Relation»  des  voyages  de  Roggeween,  BougainviUe,  I/i  Pérouse,  Edtcards, 
Kotzebue,  Wilkes,  Th.  ÁubCj  et  Hubner, 

JRapport  consulairea  amérícaina,  anglais  et  allémands. 

Samoan  Repórter,  joumal  des  missionaires  anglicans,  novembre  1849. 

Cap.  Erskine,  Report,  Proe,  R,  Geog.  Societp,  1851,  222. 

Le  dr.  G.  Tomer,  miasiomiaire  Westéjen,  arrivé  à  Samoa  en  1840,  pvblia  em 
1861,  un  volume  intitule  Nineteen  yearê  in  Polffnenaf  qui  reata  pendant  longtempa 
Tautorité  sur  ce  sujet^  jusqu^à  Tapparition,  en  1884^  d'une  nouvelle  édítion,  com- 
plètement  refondue  et  intitulée  Samoa  a  hundred  yeara  ago.  Mais  ce  nouveau  li- 
vre a  le  tort  d'être  absolument  pauvre  en  renseí^neraents  pratiques  ou  chrono- 
logíques,  n^étant  à  proprement  parier  qu'ane  collection  érudite,  patiente  et  cu- 
rieoae  des  légeadçs  religieuesy  des  mjthes  aseiens  et  fort  eonfks  du  pajs.  Enfin 
le  même  auteur  publia,  dana  ka  Chron,  of  the  Londoit  Mis**  Sodety,  1886,  une 
nouvelle  étude,  Fi/ly  five  years  tsork  in  Samoa, 

H.  de  Coux,  Sept  Ans  en  Océante,  Paris,  Revue  contemjíorainef  vols.  xxvii, 
xxvin,  XXXI  et  xxxiii. 

W.  T.  Pritchard,  Polynesian  remtntêcences,  London,  1866. 

Meade,  New-Zealand  and  South  Sea  Jslands,  1870. 

Cap.  Bridge,  Ptoeeeã.  B,  R.  Geogr.  Soeieiy,  vm,  545. 

Jowmcd  des  Musemns  Chdeffrey,  Hamlxmrg,  1871-1874. 

Kobidé  de  Aa,  Samoa,  Bui.  de  la  8oetété  de  Géogt.  de  Harlem,  1874. 

Dr.  L.  Porbes,  Ptoc.  R,  Geogr,  SociePy,  1877, 140. 

Fu)ude,  Oceania^  London,  1886. 
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J.  S.  Whitmee,  Samoan  Dictionnary,  London,  1878 . 

VArchipel  Samoa,  rapport  consulaire  fiuisee,  Revue  de  Geogr,  Internai,  1879. 

The  truth  aòotU  Samoa,  by  one  who  knows,  Pall-MaU  (razette,  julj  1884. 

Pacific  Islands  directory,  by  the  hydrographic  office,  3  v.,  1885. 

Findlay ,  Sailing  directory  of  the  South  Pacific, 

Aylic-MartÍD,  Tour  du  monde,  vol.  L.,  2*  de  1885. 

W.  B.  Cbiirchward,  My  consukUe  in  Samoa,  LondoD,  1887. 

W.  B.  Cburcbward,  Black  hirding  (Slave-catching)  in  the  South  Pacific,  un 
livre  que  tous  les  amis  de  rbumanité  devraient  lire. 

H.  F.  Poor,  cbargé  d'affaires  hawaiien  à  Samoa :  The  Samoan  lalands,  Ho- 
nolaln,  1887,  notice  fort  interessante  et  très-exacte,  qui  n'a  qu'un  défaut,  celui 
d'être  trop  courte  et  partant  incomplète. 

Dr.  Knappe  (le  fougueux  cônsul  allemand  récemment  à  Apia),  Conférence, 
qne  Ton  dit  très-complète,  le  22  mai  1888,  devant  la  sectíon  d'£rfart  de  la  Soe. 
de  Geogr.  de  Berlin,  par  laquelle  elle  será  sans  doute  publice. 

George  H.  Bates,  special  agent  of  tbe  United  States  Department  to  Samoa, 
Report,  december,  1886. 

E.  Graeffe,  Langage,  mesure  et  coutumes  dea  samoans,  Géogr.  Gesellscbaft, 
Hamburg,  1888. 

J.  C.  Klein,  special  correspondent  of  tbe  New  York  World,  and  S.  Francisco 
Examiner:  correspondances,  de  novembre  1888  à  février  1889. 

Livre  hlanc  officiel,  presente  au  parlement  allemand,  février  1889,  contenant 
44  notes  diplomatiques,  du  12  décembre  1886  au  5  février  1889. 

Diverses  noticcs  allemandes :  Eresnnerungen  aus  Samoa,  (H.  Abner)  D.  Ko' 
lonicUzeitung,  1886;  Ueber  den  Gegenwartegen  Verhaltnisaeauf  Samoa,  Export,  1886; 
Von  den  Samoa  Inseln,  Globus  Bui.  6,  etc. 


ANXEXES 


Mlssions  religieases 

L^histoire  des  ríyalités  religieusés  de  Samoa  ont  inspire  ici  quel- 
qnes  remarques  générales,  tout  à  fait  étrangères  d^aillears  à  Tobjet 
spécial  de  cette  étude^  et  qui  s'appliquent  autant  à  ce  groupe  qu'à 
toas  les  archipels  oh  les  différentes  missions  se  trouvent  en  présence. 

Avec  le  même  objectif  en  vtie,  les  missionaires  protestants  et  ca« 
toliques  suivent  des  routes  non-seulement  différentes,  mais  même  op- 
posées: 

Le  catholique  commence  à  agir  sur  les  cosurs  et  les  esprits  pour 
arriver  à  retourner  les  consciences,  avant  de  chereber  à  modifier  le 
mode  d^existence.  A  cet  effet,  il  s'efforce  de  faire  entrer  avec  douceur 
le  paien  d'abord  dans  le  sein  de  Téglise,  et  seulement  ensaite  dans 
le  sein  de  Ia  civilisation ;  de  pias,  poar  rendre  inébranlables  les  résul- 
tats  qa'il  obtient  aa  prix  de  tant  de  fatigues,  il  tâcbe,  toutes  les  foís 
que  cela  est  possible,  d'isoler  ses  néophites  de  leurs  compatriotes  et 
des  blancs,  jusqu^à  ce  que  la  foi  et  Ia  pratique  des  formes  de  Ia  reli- 
gion  leur  aient  créé  une  armure  assez  puissante  pour  conserver 
immuable  leur  conversion,  ce  qui  exige  souvent  plusieurs  généra- 
tions; 

Le  protestai^t,  au  contraire,  se  bate  d'enseigner  au  sauvage,  — avec 
les  dogmes,  les  préceptes  et  les  pratiques  d'un  christianisme  soavent 
un  peu  trop  intolérant  et  étroit, —  les  usages  de  la  vie  modeme,  un 
métier,  une  occupation  pour  faire  face  aux  exigences  nouvelles  de 
Texistence  civilisée.  11  le  confie  ensuite  à  la  surveillance  d'un  instruc- 
teur  indigène ;  mais  ne  sont  isoles  que  les  jeunes  élèves  des  écoles 
ou  séminiures,  qui,  à  la  fín  de  leurs  études,  sont  renvoyés,  morale- 
ment  desarmes,  à  leur  peuplade  au  milieu  de  laquelle  fort  souvent  ils 
retombent  immédiatement  plus  bas  encore  que  les  propres  sauvages ; 
ces  défaillances  proavent  que  qnelques  années  d^école  ne  suffisent  pas 
toujours  pour  déraciner  le  natnrel. 
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De  même,  les  ministres  eux-mêmes  des  différents  cultas  suivent  de& 
Yoies  très-dissemblables : 

Le  protestante  généralement  anglais  ou  amérieain,  depuis  pea 
quelquefois  allemand,  qui  va  s^établir  dans  les  pays  de  TOcéaniei 
amène  sa  famille;  et  avec  elle  une  portion  des  conforts  de  la  vie  et 
des  habitudes  da  pays  natal.  Si;  dans  la  contrée  oii  il  va,  exístent 
déjà  des  résidants  blancs;  c'est  surtout  au  milieu  d^eux  qull  fixe  sa 
demeure;  de  préférenee  à  aller  vivre  au  sein  des  sauvages ;  il  s^occupe 
également  très-volontiers  de  politique  et  du  gouvernement;  aussi,  en 
peu  de  tempsy  devient-il  un  personnage  importante  avec  lequel  les 
blancs  établis  ou  de  passage  doivent  compter;  enfin,  pour  soutenir, 
élever  sa  famille  convenablement,  à  sa  mission  ecclésiastique  il  doit 
forcément  unir  le  trafic,  il  devient  négociant  souvent  plus  encore  qu'il 
n^est  prêtre,  et  même  quand  il  òonsacre  les  revenus  de  soa  église  au 
profít  de  ses  ooaíllesy  c^est  toujours  une  profession  qu^il  suit  et  daas 
laquelle  il  devient  parfois  riche  luí-même; 

Le  catholiqoe  au  contraire,  généralement  français  ou  belge,  italien 
ou  allemandy  suit  uniquement  une  vocation  de  désintéressement,  qui 
bien  souvent  Tamene  à  mourir  presque  de  faim,  après*  lui  avoir  fcut 
pour  jamais  renoncer  aux  jouissances  du  monde  et  de  la  famille,  voire 
même  de  la  civilisationy  qu'il  ne  doit  plus  revoír.  II  arrive  seul  et 
pauvre,  va  s^installer  de  préférenee  au  milieu  de  la  peuplade  qull 
arabitionne  oonvertir,  s 'adapte  autant  que  posaible  à  leurs  idées,  à 
leurs  nsages  et  k  leur  nourriture,  s^occupe  le  moins  possíble  de  politi- 
que et  de  gouvememcnt ;  et,  s^il  lui  arrive  de  manier  de  Targent,  de 
recevoir  dqs  dons,  des  marchandises,  c^est  toujours  et  tout  entier  pour 
soo  église  et  son  troupeau,  jamais  pour  lui-même  ou  pour  sa  &nulle, 
qui  n' existe  pas,  et  les  sauvages  mêmes  ne  sont  pas  les  demiers  à 
appréeier  et  à  respecter  ce  désintéressement  absolu. 

De  ces  différences  profondes,  de  doctriíie  eomme  de  personnes,. 
naissent  des  résultats  divers,  entre  lesquels  une  longue  observatioa 
de  visu  permet  de  signaler  ce  £EÚt:  que  les  progrès  des  catholiques 
semblent  moins  prompts,  moins  massifs,  maia  plus  certains,  plus  pro- 
fonds.  Avec  Tenseignement  catbolique,  le  sauvage  reste  paíen  ou  de* 
vient  un  fervent  conver,ti ;  c^est  une  foi.  Avec  la  propagando  protes- 
tante, le  sauvi^  paraít  assez  souvent  apprendre  k  devenir  hypocrite,. 
à  adopter  les  allures  extérieures  du  ehrétien,  qull  allte  fbrt  bien, 
in-petto,  aux  douceurs  de  son  ancien  culte ;  c'est  un  businese,  comme 
il  n'est  pas  difficile  de  le  voir  à  Hawaii,  le  pays  le  plus  profondément 
protestantisé  de  TOcéanie. 

Mais  en  defaors  de  oes  nuanoes,  ce  qu'il  7  a  de  certain  aussi,  c^est 
que  les  missionnaires  des  deux  confessions  visent  au  même  but^  tra- 
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YuUeiit  poar  le  même  maítre.  En  oatre,  en  iaitsant  de  côté  le  pomt 
felatÍFemeirt  sane  importanee  iei,  qiii  fait  naítre  tant  de  oontroverses 
matiies  et  fotiles,  à  aavoir  la  valeur  relative  et  iutríiisèque  des  formes 
extirieures  adoptées  poar  la  manifoBtatioQ  des  mêmes  dogmes,  il  eet 
oertam  que  tous  sont  des  philanthropeB  dans  la  plus  noble  acoeption 
da  moi,  des  iilumiiiés  qui  swvent;  chacim  à  sa  façoa,  la  pias  sacrée 
des  causes,  ceUe  da  salat  des  ames,  aceompagné  du  perfeetioDnement 
hamaiutaire  et  civilisatear. 

AoBSÍ  £Eiut-il  d^orer  qae,  si  soavent,  ils  <dieirchent  reciproque- 
ment  à  a'enlever  les  firaits  de  leurs  labeors,  aa  liea  de  latter  de  con- 
oert  contre  r^men»  comman,  le  paganisme  et  rígnorance.  U  faut 
aiissí  regitstter  les  inimitiés  exagérées  qai,  à  rorígine,  — aidées  par  de 
mesquines  et  irratioooelles  jalousies  de  nationaliléy —  exíatèrent  entre 
ces  travaillearB  de  la  même  cause,  naisaat  souvent  aax  uns  autant 
qu^aux  aotres  et  retardant  les  progrès  de  Tooiuvre  commime. 

Mais  il  est  consolant  de  constater,  pour  le  futur  triomphe  du 
frogrès,  que  nsintoiant,  »uif  les  excès  de  sele  dâs  générai^iient  aux 
cathéchistea  indig^íies,  les  antiques  hostiUtós  a^ébòigneat^  et  que  per- 
sonnenement,'  là  oà  ils  se  reocontrent,  les  nissioiínaires  protestauts 
Tivent  aajoard'hui  avec  les  missionnaires  catbolíques,  dans  des  termes 
bien  plns  oordiaux,  arrivaiit  même  k  entretenir  de  bons  rapports  de 
Toisinage.  Ainsi,  il  será  permis  au  monde  civilisé  de  rendre  enfin,  aux 
nas  cooune  anx  aatres,  les  bonneurs  qae  mériteat  oes  dévoaés  pion- 
nieni  d«  Bien. 

B 

Confédération  entre  Samoa  et  Hawall 


Knikalú  Mawaena  O  Ee  Au- 
puni  O  Samoa  A  Me  Ke  Aupuni 
O  Eo  Hawaii  Pae  Aina. 

Mamuli  o  K0'u  kuleana  hooi- 
lina  a  me  ka  booiaio  ia  o  Kou 
maupono  ma  ke  ano  Moi  no  ka 
Paeaína  o  Samoa  e  Ko'u  Lahui- 
kanaka  ponoi  a  me  Ka'u  mau 
Koikahi  me  na  Aupuni  Nui  ekolu 
o  Âmelika,  Enelani  a  me  Kelema- 
nia,  a  mammlí  o  ke  a'o  a  £o'u 
Aupuni  a  me  ka  ae  o  ka  Taimua 
a  me  ka  Faipule  oia  hoi  na  Mana 
Eâu  Xanawai  o  Eo'u  Aupuni, 
ma  kaia,  ke.  haawi  nei  Au  me  ke 


Traité  entre  le  royaume  de  Sa- 
moa et  le  royaume  des  iles  ha- 
waiiennes. 

En  vertu  de  mes  pouvoirs  in- 
hérents  et  des  droits  qui  me  sont 
reoennuSy  comme  roi  de  Samoa, 
par  mon  propre  peaple  et  par  les 
traités  avec  les  trois  grandes  puis- 
sances  d'Amérique,  d^Angleterre 
et  d^AUemagne,  et  d*après  Tavis 
de  m(m,  gouvemement  et  avec  le 
consentement  et  Tapprobation  des 
Taimua  et  Paipule,  représentant 
les  pouvoirs  législatifs  de  mon 
royaullie,  par  les  presentes,  libre- 
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kaokoa  a  me  ka  laalea  No'u  iho, 
a  ke  ae  neí  a  ke  hoopaa  nei  Ia'u 
ibo  e  komo  a  bui  pu  iloko  o  ka 
noho^na  hooponopono  pili  Aupuni 
Hui  me  ke  Alií  ka  Moi  Kalaka- 
ua,  a  ke  haawi  nei  Âu  i  keia 
hoopaa  oiaio  ana  e  hooko  no  Au 
i  na  kumuhana  a  pau  e  hooholo 
ia  ana  e  ke  Alii  ka  Moi  Eida- 
kaua  ma  keia  hope  aka  a  e  hoo- 
holo like  ia  no  ka  hooholomua  a 
no  ka  hooko  ana  aku  i  keia  no- 
ho'Da  hooponopono  pili  Aupuni 
Hui;  a  e  kokua  a  hoomau  aku  i 
keia  manawa  a  no  ka  manawa 
pau  ole. 

I  hoike  no  keia,  ke  hoopaa  nei 
Au  i  Eo'u  lima  a  me  ka  Sila  ma 
keia  la  17  o  Feberuari,  M.  H. 
1887.= Jfcí.  R.  Malietoa.  . 

Na  ka  Moi  (£Lakauinoaia).= 
Wm.  Coe. 

O  makou;  ka  Taimua  a  me  ka 
Faipule  o  ke  Aupuni  o  Samoa,  i 
kohoia  e  ka  Hale  o  ka  Taimua 
a  me  ka  Faipule,  ma  keia  ke 
apono  nei  a  ke  kokua  nei  i  keia 
Aelike  maluna  ae: 


ment  et  volontairement,  j'ofire,  je 
consens  et  je  m'engage  à  entrer 
en  confédération  politique  avec 
Sa  Majesté  Ealakaua,  Roi  des  tles 
Hawaiiennes  et,  par  les  presen- 
tes, je  prends  cet  engagement  so- 
lennel  de  me  conformer  à  toutes 
les  mesures  quelconques  qui  pour- 
ront  ci-après  être  adoptées  par 
Sa  Majesté  Kalakaua,  ou  qui 
pourront  être  príses  de  concert 
entre  nous  pour  réaliser  et  mener 
à  bien  cette  confédération  politi- 
que, et  pour  la  maintenir  main- 
tenant  et  pour  toujours. 

En  foi  de  quoi  j'ai  ici  apposé 
•  mon  seing  et  mon  sceau,  ce  17^ 
jour  de  février,   A.  D.   1888.= 
Malietoa,  Roi  de  Samoa. 

Par  le  Roi.  Contre8Ígné.=  Wm. 
Coé. 

Nous,  les  soussigné  Taimua  et 
Faipule  du  gouvemement  de  Sa- 
moa, délégués  par  les  chambres 
des  Taimua  et  des  Faipule,  nous 
approuvons  ici  et  nous  nous  enga- 
geons  à  soutenir  la  convention  ci- 
dessus : 


I*  * 


Taimua 

ÂiMina 

Faipule 

Âpana 

(Noblea) 

(Districto) 

(Représentanta) 

(Difltricts) 

Utumapu 

Itu  0  Tane 

Tafi 

Loa  Atua 

Pau 

Faasaleleaga 

Vaafai 

LauDuia 

Tuisam 

Lufí-lufi 

Uuga 

Itu  0  Tane 

Tuao 

Leulumoega 

Alipia 

Leulumoega 

Leiatana 

ManoDO 

Taotua 

Faasaleleaga 

Teo 

Taamasaga 

Faanaua 

Itu  Teme 

Sa 

Faleao  Palauli 

Sao 

Itu  Teme 

Moliço 

Atua 

Vailun 

Aana 

Kakauinoaia  (ContreBigné)=  TT.  Coe. 
Kokua  Kuina  Nui,  eto. 
l  :  (Sous-sccrétaire  d'état) 


Le  Mames,  Kuhina  Kalaiaina, 
(Ministre  de  Tintérienr). 
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Ma  keia  ke  hooiaio  nei  aa  o 
keia  malima  ae  oia  no  ka  unuhi 
piha  ana  me  ka  pololei  o  ka  pa- 
lapala  maa  ma  ka  oleio  Samoa.== 
Wm.  Coe.  (Eo  ka  Moi  o  Samoa 
mea  Unuhiolelo). 

Kuahaua 

Kcdakaua,  ma  ka  lokomaikai 
o  ke  Akua,  Moi  ko  Hawaii  Pae 
Aina.  I  ka  poe  a  pau  e  ike  mai 
ana  i  keia;  Aloha!  No  ka  mea, 
ma  ka  la  omikamamahiku  o  Fe- 
bemari  i  hala^  o  ke  Alii  ka  Moi 
Malietoao  ka  Paeaína  Samoa,  aa 
bana   oia   i  kekahi  Aelike  Kui- 
kahi  e  hoopaa  ana  laia  iho  e  hoi 
pa  iloko  o  ka  Hoobui  Hoopono- 
pono  Pili  Aupuni  me  Makou;  a 
no  ka  mea  hoi,  o  ua  Aelike  Eui- 
kahi  nei,  na  apono  ia  iloko  o  ia 
wa  hookahi  e  ka  Taimaa  a  me 
ka  Faipnle  o  Samoa,  a  i  ae  ia 
hoi  ma  ko  Makou  Inoa  e  ko  Ma- 
kou Elele  a  Kuhina  Mana  Nui, 
ka   Meahanohano   J.    £.    Bush; 
nolaila,    mahope  o  ka    heluhelu 
a  me  ka  noonoo  ana   i   ua  Ae- 
like Euikahi  la  i  oleleia,  ma  keia 
ke  apono  nei  Makou,  a  ke  lawe 
mai   nei,   ke  hoopaa  a  ke  hoo- 
holo  nei  no  Makou  iho,  ko  Ma- 
kou mau  Hooilina  a  mau  Hope, 
me  ka  mana  o  na  hoopaa  a  ke 
Alii  ka  Moi  Malietoa  me  na  Ma- 
na Aupuni  E.  Ana  a  me  ka  La- 
huikanaka  o  Samoa  a  me  ia  Au- 
puni e  paa  nei  i  keia  manawa  i 
kekahi  mau  noho^na  Euikahi.  E 
hoopaa  ana  a  e  ae  ana  maluna  o 
ka  Makou  Hooia  Alii  e  bui  a  e 
komo  pu  iloko  o  ka  Hoobui  Hoo- 


Je  certifie  ici  que  tout  ce  qui 
existe  ci-des8us  est  une  traduc- 
tion  fídèle  et  complete  du  docu- 
ment  original  rédigé  en  langue 
8ambanne.=3^m.  Coe.,  interprete 
de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Samoa. 

Proclamation 

Ealakaua,  par  Ia  grãee  de  Dieu 
Roi  des  iles  Hawaiiennes.  A  tous 
présents  et  futurs  que  cela  peut 
concerner,  salut !  Attêndu  que  le 
17  février  dernier,  Sa  Majesté  Ma- 
lietoa, Boi^des  Ues  Samoa,  a  con- 
clu  un  engagement  et  traité,  par 
lequel  il  s^engage  à  former  avec 
nous  une  confédération  politique, 
et  vu  que  ce  susdit  engagement 
et  traité  a  été  en  même  temps 
approuvé  par  les  Taimua  et  Fai- 
pule  de  Samoa  et  accepté  en  no- 
tre  nom,  par  notre  ministre  plé- 
nipotentiaire,  Thonorable  J.  E. 
Bush;  maintenant  par  conséquent 
ayant  lu  et  pris  en  considération 
le  Busdit  engagement  et  traité, 
par  les  presentes,  nous  Tapprou- 
vons,  acceptons,  confirmons  et 
ratifions,  pour  nous-même,  nos 
héritiers  et  successeurs,  sous  tou- 
te  reserve  des  obligations  sous 
lesquelles  Sa  Majesté  Malietoa 
peut  se  trouver,  envers  telles  puis- 
sances  étrangères  avec  lesquelles 
lui  même,  le  peuple  des  Samoa,  et 
son  gouvemement  ont  déjà  à  pré- 
sent  conelu  des  traitésquelconqúes, 
nous  engageant  et  promettant  sur 
notre  parole  royale,  d'entrer  en 
une  con£ádération  politique  avec 
Sa  Majesté  Malietoa  et  de  nouB 
conformer  à   toutes  les  mesures 
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ponopono  Pilí  Anpuni  me  ke  Alii 
ka  Moi  Malietoft,  e  hooko  i  ma 
kvunuhana  e  hooholo  like  ia  ana 
ms  keia  hope  aka  mawaena  o 
Maaa  no  ka  faooke  ana  í  na  Hoi 
Hoo^onopono  Pili  Áupani  nei.  I 
mea  e  hooiaio  loa  ia  ai  ka  mana 
o  keia  mau  mea  a  pau,  ua  kau- 
oha  Makou  e  hoopaa  ia  ka  Sila 
Nai  o  ko  Makou  Aupuni  i  kda 
mau  oklo  a  Makou  e  kakaninoa 
nei  me  ko  Makou  Lima  Alii. 

Hanaia  ma  ko  Makou  Halealii 
lolani  ma  keia  la  iwakalua  o  ma- 
raki  iloko  o  ka  makahikí  o  ko  ka- 
kou  Haku  HookahiTausani  Ewalu 
Haneri  a  me  Kanawalu-knma- 
mawaln,  a  iloko  o  ka  Umikuma- 
maha  o  na  makahiki  o  ko  Ma- 
kou Au  NohoaliL=s  KalaJcaua. 

Na  ka  Moi.=(Kakaukioaia). 
W alter  M,  Gtbêon,  Kuhina  o  ko 
na  Aina  E,  a  Kuhina  Nui. 

AnO|  e  HoooMopopoia  oiai  o  ke 
Kuikahi  mafama  ae  ua  opono  a 
na  kakau  inca  ia  e  ke  Alii  ka 
Moi:  Nolaila  o  ula  Kuikahi  la  i 
oleloia  ua  lilo  oia  kekabi  o  na 
Kanawai  o  keia  Aupuni  a  e  ma- 
lama  ta  ma  ia  ano.=TF.  M.  Qi- 
bsouj  Kuhina,  o  ko  ua  Aina  E. 


queleonques  qui  pourront  ci-après 
être  réaohieB  entre  none  pour  met- 
tre  en  réalisation  une  teUe  oon- 
fédération.  En  foi  de  qucúi  nous 
avone,  sur  les  presentes,  fak  ap- 
poser  le  grand  soeaa  de  noiare 
royaume  et  avons  signé  de  notre 
propre  main. 


Donné  en  notre  palais  d^Iolani, 
ce  2(f  jour  de  mars  A.  D.  1887, 
et  de  notre  r^ne  le  14'=  £a2a- 


Par  le  Boi.  Contre8Ígné.=ir. 
jftf.  GSbeom,  ministre  des  «ffaíres 
étrangères  et  Premier. 

Nous  proelamons  ici  que,  le 
indté  ci-dessus  ayant  été  dílment 
accepté  et  ratifié  par  S.  M.le  Rai, 
par  suite  le  susdit  tndté  est  de- 
venn  partie  integrante  des  loís  de 
ce  rojaume,  et  devra  êtrc  obserré 
en  conformité.=ÍF.  Af.  Cfíbõtm, 
minbtre  des  affaires  étrangèrae* 


La  eonférence  de  Washingrton 

Les  protocoles  de  cette  eonférence,  malgré  le  désir  de  rAméríqoe, 
ne  furent  jamais  publiés,  TAllemagne  et  Angleterre  ayant  eu  honte 
de  rendre  publiques  leurs  intentions  envers  les  samotns.  Oq.  mt 
oependant  que,  en  substance,  aprèa  avoír  tu  que  le  partage  des  iles 
ne  pouvait  pas  avoir  lieu,  le  gouvemement  allem.and  propoea  de  it^ 
mettre  le  controle,  Tadministration  dn  groupe  entre  les  mains  d'aii 
gouyerneur,  nommé  pour  cinq  ans,  par  «la  puissanee  aymnt  fat  prépoa- 
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déranee  des  íntérêtB  commercianx  (aatrement  dit  rÂllemagne),  eetle 
nominatkm  derant  ètre  ensuite  renoavelée  péríodiquement  Bur  le  me- 
me  pied^  les  antres  puisBanoes  n'ajmnt  senlement  que  le  simple  privi- 
lège  d'approuver  oa  de  refuser  d'approuver  le  personnage  designe». 

Au  eontraire,  le  gouvemement  améríeain  proposa  de  confier  Tad- 
ministrstion  des  lois  à  un  conseil  exécutíf,  compoeé  des  roí  et  TÍce-roi 
samoaiiA  et  de  trois  étrangers^  déngnéa  respectiTement  par  ehacune 
des  trtHB  grandes  pnissances,  mais  qoi  devaient  receyotr  lenr  commis- 
skm  et  lenrs  appointements  da  goavemement  indigène^  de  fiiçon  k  les 
rendre  indépendants  de  tonte  pression  de  la  part  des  goayemements 
étrangers  qoi  les  aoraient  designes. 

Le  senl  point  sur  lequel  les  diplomates  en  arrívèrent  à  s^entendre 
fot  le  suiyant:  que^  en  présence  des  dissensions  existant  entre  les  indi- 
gèneSy  il  paraissait  impératif  de  íaire  proceder^  par  les  samoans  eux- 
mêmeS;  à  une  libre  élection  d*un  nouveau  roi,  choisi  suivant  leurs 
propres  sjmpatliies  et  leurs  usages.  Le  négociateur  allemand  même 
acceptait  cette  clause,  disant  que  ccomme  le  roi  Malietoa  avait  notoi- 
rement  viole  les  obligations  que  luí  imposaient  ses  traités  avee  TÁlle- 
mi^e,  et  comme  il  n'av«it  que  retativement  íort  peu  de  partisane, 
tandis  qu^au  contralre  un  contre-gouvemement  complitem^it  organisé 
avatt  été  forme  sous  Tamasese^  une  noavelle  élection  royale  devait 
avwr  lieu  suivant  les  coutumes  du  pays,  cette  élection  devant  être  li- 
brement  faite  par  les  chefs  et  le  peuple  de  Samoa».  Ce  liberalismo 
apparent  de  la  Oermanie  provenait  de  ce  que^  in-petto^  elle  ne  met- 
tait  pas  en  doutO;  à  oette  époque^  de  pouvoir  contrôler  à  soa  gré  cette 
clibre»  élection. 

Pourtanty  elle  insistait  quand  même  sor  ce  fait  que  des  cgaran- 
fies»  devaient  être  demandées  et  obtenues  du  goavemement  samoan, 
garanties  qui  en  arrivaient  simplement  à  reprodnire  la  fameuse  con- 
vention  judiciaíre  extorqnée  par  Weber  le  10  novembre  1884.  Mais 
les  ÊtatsUnis  refusèrent  d'acquiesoer  à  ce  genre  de  t garanties»,  qui 
«amraient  virtuellement  livre  Tentier  controle  da  goaveraement  aax 
maíns  des  allemands». 

Le  représentant  anglais  fit,  poor  la  formO;  quclques  objections  à 
certaines  prétensions  allemandes,  mais  en  somme,  il  fa%  évident  que  le 
gouvemement  britannique,  en  complet  désaccord  en  cela  avec  Topinion 
pubjique  de  son  pays  et  de  ses  colonies,  était  le  très-bumble  com- 
pKce  de  Tallemand. 

Ce  ftit  donc  à  TAmérique  seule  qu^appartint  Thonneur  d'avoir  insiste 
absohunent,  irrévocablement;  en  faveur  du  maintien  de  rindépendance 
positive  et  de  Tautonomie  indigène  du  groupe;  elle  fit  ressortir  avec 
nosoO;  que  de  k  ÍEiiblesse  même  du  gouvemement  indigène,  il  devait 
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fatalement  résulter  que  tout  controle^  toute  ingérence  d^nne  quelcon- 
qae  des  grandes  puissances  mettrait  fin  à  1'indépendaiice  et  à  la  nea- 
tralité  si  désirables  du  pays,  dont  le  gouvemement  indigène  cesserait 
alors  d'avoir  autre  chose  qu^une  existence  nominale.  cL^élément  indigè- 
ne,  prive  de  voix  et  d'iiiflueiice  dans  ia  gestion  de  leurs  affaires,  ne 
manquerait  pas  de  succomber  rapidement  sous  les  tendances  agressivas 
et  exclusives  des  résidants  étrangers;  et  ainsi  les  iles  deviendraient 
névitablement  une  simple  cdonie^  de  tel  gouvernement  étranger,  par 
qui^  soit  directementi  soit  par  ses  représentants^  elles  viendraient  à 
être  administrées».  (Dépêche  du  seerétaire  Bayard  à  Tambassadeur 
américain  à  Berlin.)  Ainsi  la  position  assumée  par  la  diplomatie  amé- 
ricaine  fut  digne  de  la  grande  nation,  la  plus  grande  du  monde,  chez 
qui  prévalent  toujours  les  immortelles  idées  de  justice  et  de  liberte. 

D 
Cyclonc  du  15  mars  1889 

Quand  fut  traitée,  dans  ce  travail^  la  question  des  cyclones  et  des 
conditions  du  port  d*Ápia,  on  ne  pouvait  guère  supposer  que  la  nature 
même  allait  lui  faire  acquérir  une  triste  réputation  internationale  et 
qu'une  catastrophe  sans  précédent  rendrait  comme  insignifiants  les  dé- 
gâts  causes  par  les  plus  violents  ouragans  antérieurs^  même  ceux  de 
1853,  de  1868  et  de  1883. 

Mais,  au  moment  d'imprímer  ces  notes,  nous  apprenons  qu'un  cy- 
clone  d'une  intensité,  d'une  durée  et  d'une  amplitude  tout-à-fait  excep- 
tionnelles  vient  de  sé  vir  dans  le  Pacifique  Meridional,  sur  une  éten- 
due  dont  les  limites  exactes  restent  encore  inconnues,  mais  qu'il  ne 
será  sans  doute  pas  au-dessus  de  la  vérité  de  placer  entre  les  Marqui- 
ses à  Test  et  la  Nouvelle-Calédonie  à  Touest,  semant  la  mort  et  la  dé- 
vastation  sur  tous  les  archipels  compris  dans  cette  zone  immonse. 

A  Tahiti,  la  violence  des  flots  fut  telle  que  la  ville  de  Papeiti  en 
a  été  submergée,  avec  de  grandes  pertes  de  viés,  ce  qui  donne  à  pré- 
voir  de  bien  tristes  nouvelles  du  groupe  des  iles  basses,  ou  archipel 
Paumoutou,  qui  sont  si  facilement  submergeables. 

Dans  le  groupe  Herwey  ou  Cook,  et  spécialement  à  Rorotonga,  les 
dégâts  ont  été  encore  plus  considérables  et  divers  grands  navires  y 
ont  été  jetés  contre  les  cotes. 

De  Tonga  et  des  Fiji,  les  maigres  nouvelles  recues  sont  lamenta- 
bles ;  mais  c^est  à  Âpia  que  le  desastre  apparait  dans  toute  sa  magni- 
tude, aucun  des  navires  qui  se  trouvaient  dans  ce  port,  n^ayant  pu 
survivre  à  la  tourmente,  à  Texception  du  vaisseau  de  guerre  anglais 
Calliope,  qui  put  dès  le  commencement  du  cyclone  gagner  la  haute  xner. 
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La  liste  actuellement  connue  com|)rend  six  navires  de  guerre^  tous 
à  vapeur,  une  grande  barque  le  Peter  Oodeffroy,  et  sept  autres  navi- 
res de  commerce.  Des  navires  de  guerre^  trois  étaient  américains,  le 
Tre^iton,  vaisseau  amiral^  de  3,900  tonneaux,  le  Vandalia,  de  2,100 
tonneaux  et  le  Nipsic,  de  1,375  tonneaux,  montês  par  an  total  de  800 
hommes;  et  les  trois  autres  allemands,  VOlga,  de  2,169  tonneaux, 
VAdler  et  Ia  canonnière  Eber^  avec  un  total  de  482  hommes  d'équi- 
page  et  dont  les  allemands  évaluent  le  coút  total  à  4,500,000  mares. 

L'ouragan  paraít  s^être  declare  dans  la  nuit  du  14  au  15  mars  et 
sa  violence  8'accrut  si  rapidement,  que  les  navires  renfermés  dans  le 
port  ne  purent  appareiller,  mais  en  furent  réduits  à  compter  sur  la 
seule  ressource  de  leurs  amarres,  qui,  cédant  peu  à  peu,  permirent  aux 
flots  déchaínés  de  les  envoyer  Tun  après  Tautre  à  la  cote. 

UEber  fut  la  première  à  briser  ses  chaines,  à  six  heurea  du  matin, 
et  fiit  lancée  sur  le  récif  de  corail  qui  entoure  le  port,  oii  elle  battit  avec 
tant  de  force,  que  le  contre-coups  Ia  renvoya  en  eau  profonde,  dans 
laquelle  elle  sombra  en  quelques  secondes,  entrainant  avec  elle  cinq 
officiers  et  soixante  et  onze  hommes  qui  se  trouvaient  dans  Tentrepont; 
quelques  hommes  et  un  officier  qui  étaient  sur  le  pont,  seuls  purent 
à  grande  peine  se  sauver. 

U  Adler  ne  tarda  pas  à  suivre;  empôrté  par  une  vague  immense, 
il  fat  lance  de  biais  sur  le  récif  et  coula  immédiatement.  II  8'en  suivit 
une  scène  terrible  dans  laquelle  Téquipage  lutta  avec  désespoir  cen- 
tre la  mort;  les  uns  se  lancèrent  à  la  mer,  pour  gagner  la  cote  à  Ia 
nage,  ce  qu^un  petit  nombre  seulement  réussit  à  faire ;  les  autres  se 
réfugièrent  dans  la  mature  jusqu^à  ce  qu'elle  s'abattit.  Le  commandant 
et  les  officiers  purent  se  sauver,  mais  il  manque  vingt  hommes  et  un 
officier. 

Sur  ces  entrefaites  le  Nipsic  ayant  rompu  ses  amarres,  le  capitaine 
put  le  gouvemer  de  façon  à  le  faire  échouer  sur  un  bane  de  sable, 
d'ou  tout  Téquipage  gagna  la  cote  sur  les  embarcations,  sauf  sept 
hommes  noyés  dans  un  canot  qui  chavira;  ce  navire  pourra  peut-être 
être  renfloué,  mais  c'est  douteux. 

Le  Vandalia,  dont  le  tour  vint  ensuite,  fut  moins  heureux;  em- 
pôrté sur  le  récif  comme  VEber  Tavait  été,  un  choc  épouvantable  Yy 
fracassa  et  le  fít  couler  à  fond  à  50  mètres  du  Nipsic,  tuant  le  capitaine 
Schonjnaker,  et  balayant  un  grand  nombre  d^officiers  et  matelots, 
pendant  que  les  autres  gagnèrent  la  mature,  d^oà  les  ondes  qui  bri- 
saient  sans  cesse  sur  eux,  les  enlevèrent  un  à  un;  ainsi  périrent  cinq 
officiers  et  quatre-vingt-treize  hommes. 

La  nuit  arrivait  quand  le  Trenton,  qui  avait  resiste  jusqu'alors,  en- 
trainé  à  son  tour  par  les  vagues,  alia  heurter  contre  la  carcasse  sub- 
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mergée  du  Vandalia,  d'ou  il  dérira  vcrs  la  cote  contre  laquelle  il  eut 
la  boime  fortune  d^échouer^  avec  la  coque  complètement  crevée  et  rem- 
plie  d'eaii,  mais  permettant  encore  à  tout  Téquipage  de  débarqoer  saia 
et  sauC 

Bestait  YOLga,  qui  pui  résister  jasqu^à  raarore  da  jour  saivanti 
quand  enfin  il  alia  s^écbouer  à  la  côte^  sana  perdre  on  seul  homme; 
ou  pense  qii'il  pourra  être  renâoué. 

Pendant  cette  jonsnée  d^horreors,  la  population  d^Apia;  rassemblée 
sor  la  plage  et  prête  à  donner  tout  Tassistance  possibley  dut  rester  spec- 
tatrice  impoissante  de  Tagonie  des  malheureox  matelots  entrainés  par 
les  âots^  mais  secourant  avec  ume  soUicitade  toachante  ceox  qui  pou- 
vaient  arríver  à  terre.  II  est  bon  de  proclamer  que,  malgré  la  conduite 
peu  humaine  des  allemands  envers  Mataa&|  celui-ci,  en  véritaUe  ca- 
tholiqne  et  bon  chrétien  qu^il  est,  s^empressa  d'^[iToyer  nne  force  con« 
sidérable  de  ses  hommes  pour  prêter  secoors  à  VOlga,  quand  ce  na- 
vire  vint  s'échouer,  et  on  dit  que  c'est  à  cette  assistance  que  son  équi- 
page  dut  principalement  de  réussir  à  se  sauyer  en  entier. 

Le  total  des  pertes  paraít  donc  être:  pour  les  américaina  105  of- 
ficiers  et  matelots^  soit  13  pour  cent  des  équipages;  pour  les  allemands 
97  bommes;  soit  20  pour  cent. 

Le  gouvemement  américain,  millement  déconcerté  par  cette  catas- 
trophe,  va  envoyer  trois  narires  nouTcaux  pour  continuer  à  proteger 
les  samoans,  et  le  gouremement  allemand  annonce  qu'il  ne  rester» 
pas  en  arrière,  maia  qu'il  enverra  aussi  trois  navires  nouveaux  pour 
affirmer  ses  prétentions.  La  question  politique  reste  donc  intacte. 
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111."®  e  ex.™^  sr.  secretario  perpetuo  da 
Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa. 


Meu  bom  amigo 


Od  apontamentos  que  ao  chegar  de  África  escrevi^  para  me  servirem 
de  guia  na  communicaçSo  feita  á  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa 
em  sessão  de  7  do  corrente,  vSo  ser  impressos  e  publicados  em  folheto. 

Esse  modestissimo  trabalho  é  por  mim  dedicado  a  quem  de  direito 
o  devia  ser  — á  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa —  como  uma  pro- 
va bem  mesquinha  em  verdade^  mas  sincera,  do  respeito  que  lhe  con- 
BHgra  o  mais  humilde  dos  missionários  portuguezes.  Quem  iniciou  en- 
tre nós  esse  movimento  de  interesse  pelas  cousas  africanas,  a  que  estão 
ligadas  a  honra  e  o  brio  nacional  e  quiçá  o  futuro  da  naçSlo  portu- 
^eza  ? 

Quem  tem  propugnado  perante  os  poderes  constituidoS;  pelos  inte- 
resses moraes  e  materiaes  das  nossas  colónias  ? 

Tem  sido  essa  Sociedade,  esse  grupo  já  bem  numeroso,  de  homens 
distinctos  em  todos  os  ramos  da  actividade  humana,  que  pondo  de 
parte  as  questSes  de  politica  partidária  se  congregaram  no  pensamento 
unanime  de  beneficiarem  as  nossas  ricas  colónias,  veneranda  herança 
de  nossos  heróicos  avós. 

Graças  a  perseverantes  esforços  n'este  sentido  temos  hoje  uma  opi- 
nião publica  que  se  interessa  pela  África.  Eu,  apesar  de  ser  novo, 
lembro-me  do  tempo  em  que  ella  não  existia.  Prefiro  as  Syrtes  ao  Mar 

Morto. 

Kos  últimos  dez  annos  temos  feito  mais  em  beneficio  das  colónias, 
do  que  o  tinhamos  feito  durante  um  século.  Á  necessidade  das  missSes 
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religiosas  iropSenie;  adiar  a  sua  organiBaçSlo  é  prej«idiiearmo-not  volan* 
tariamente. 

!N£o  temoB  pessoal;  é  urg^ite  formal-o. 

Nâo  tenho  preteasSes  de  que  as  milhas  indicações  n'este  sentido 
sejam  as  melhores ;  sXo^  porém,  sinceras  e  dictadas  pelo  desgo  ardbnte 
da  civilisaçSo  das  raças  africanas. 

Muitos  terão  mais  lazes  sobre  o  assumpto ;  melhor  rontaie  não. 

Seja  pois,  o  meu  bom  amigo,  o  interprete  dos  nossos  sentiBKntoB 
perante  a  benemérita  Sociedade,  e  que  ella  aceeite,  como  preito  de  pro- 
fundo reconhecimento,  o  humilde  trabalho  do  menos  prestimoso  dos 
seus  sócios. 

Admirador  convicto  do  talento  de  v.  ex.^,  tenho  a  honra  de  assi* 
gnar-me 


Att.**»  ven.^<>'  e  obrig.^^  amigo 


Lisboa,  março  de  1889. 


S^ack^  ^náinio  Jc^  (sU  &oaÁa  ^h/Mò^ 


Meus  senhores : 


Observar  os  costumes^  a  religião,  as  institoiçSes  embryonariaS|  as 
tendências  de  raça  e  o  modo  de  viver  das  populações  africanas^  de- 
manda uma  attençãOy  um  estudo  muito  mais  aturado  e  persistente  do 
que  á  primeira  vista  se  nos  afigura. 

O  estado  de  civilisaçao  rudimentar  em  que  n'este  momento  histó- 
rico se  encontram  as  raças  negras,  e  talvez  mais  do  que  isso  o  largo 
periodo  em  que  foram  exploradas  pelas  raças  brancas,  tomou-as  des- 
confiadas, a  tal  ponto,  que  um  preto  julga  uma  má  acção  revelar  ao 
europeu,  ao  branco,  os  factos  mais  triviaes  e  simples  que  tenham  qual- 
quer relação  com  a  sua  vida  intima  e  económica,  social  e  politica. 

£u  penso,  e  sempre  assim  senti,  que  todas  as  noticias,  que  todas 
as  informações,  todos  os  estudos,  por  deficientes  que  sejam  e  incom- 
pletos que  se  refiram  ao  clima,  costumes  e  modo  de  ser  das  socieda- 
des africanas  terão  sempre  algum  interesse  real,  e  prestarão,  ainda  que 
modesto,  um  subsidio  apreciável  para  o  conhecimento  das  cousas  afri- 
canas, que  sobre  maneira  devem  interessar-nos  a  nós,  os  portugue- 
zes,  que  temos  hoje  vinculados  ao  grande  continente  africano  os  inte- 
resses mais  vitaes  e  mais  sagrados. 

O  missionário  pela  sua  posição  singular  e  especialíssima  no  seio 
das  raças  africanas,  pela  doutrina  que  lhes  annuncia  o  pela  confiança 
que  lhes  inspira,  é,  a  meu  ver,  sem  contestação,  o  individuo  que  me- 
lhor pôde  conhecer  a  raça  desprotegida  e  aviltada,  e  o  que  melhor 
pôde  informar  do  seu  actual   estado.  Deve,  porém,  ter  bem  impressa 


esta  idéa  capital:  que  não  deve  enthasiasmar-se  com  pequenos  resul- 
tados^ muitas  vezes  só  apparentes^  nem  deixar-se  abater  pelas  difficul- 

dades.  sempre  grandes.  No  primeiro  caso  teríamos  informaçSes  de  um 

» 

optimismo  sem  critério,  no  segundo  um  pessimismo  desolador. 

Ambos  falsos,  ambos  funestos.  Evitarei  quanto  poder  um  e  outro. 

Longe  de  mim  a  ridicula  idéa  de  vir  dar  novidades  ou  ensinar 
qualquer  cousa  perante  uma  Sociedade  de  homens  tSo  eminentes  e  ver- 
sados em  negócios  africanos;  o  meu  fim  é  simplesmente  contar  com 
singeleza  as  minhas  impressões  pessoaes  e,  já  que  a  Providencia  me 
não  fadou,  para  levar  aos  caboucos  do  grande  edifício  da  futura  civi- 
lisaç^o  africana  os  enormes  blocos,  em  que  se  deve  firmar,  carrear 
humilde  ao  menos  o  pequeno  pedregulho,  que  também  ahi,  encontrará 
coUocação. 

Este  modesto  trabalho  é  dividido  em  três  partes  e  tem  como  titalo: 
O'  Congro,  seu  passado,  seu  presente  e  seu  futuro. 


PRIMEIRA  PARTÍ 
I 

Durante  o  meu  tirocínio  ecclesiastíco  em  Sernache  do  Bom  Jardim 
no  coUegio  das  missões  portugaezasi  coUegio  para  mim  de  inolvidá- 
veis recordações,  li  incipientemente  alguns  livros  sobre  assumptos  afri- 
canos en^  geral  e  em  particular  sobre  as  antigas  glorias  nacionaes. 
Abi  passavam  como  meteoros  luminosas,  diante  do  meu  enthusiasmo 
de  rapaz  os  nossos  ousados  marinheiros,  que  ensinaram  ao  mundo  a 
navegar,  que  mostraram  á  Europa,  estupefacta,  não  só  os  contornos 
dos  continentes,  mas  as  enseadas  e  bahias  do  Atlântico.  • 

Em  seguida  eu  admirava  o  intimo  consorcio  da  Cruz  e  da  Espada, 
o  missionário  e  o  soldado,  duas  entidades  que  eu  igualmente  amava. 
A  figura  de  um  velho  quebrado  pela  doença,  arquejante  de  fadiga, 
e  sentado  á  sombra  protectora  de  uma  acácia,  rodeado  de  neophitos, 
era  para  mim  de  um  encanto  extraordinário.  Pois  isso  que  me  elevaw 
a  alma  e  que  tinha  alguma  cousa  de  phantastico  e  sublime,  teve  uma 
realidade ;  o  missionário  portuguez  foi  tudo  o  que  eu  sonhava  e  foi 
ainda  mais.  Esta  segunda  parte  só  a  conheci  quando  tive  de  tragar  o 
fel  da  ausência  da  pátria  na  soledade  do  sertão,  aguilhoado  pelo  des- 
conforto. 

Reagi,  e  ai  d'aquelle  que  se  deixa  esmagar  pelo  desalento! 

O  audaz  explorador  Henrique  Stanley  descia  o  Congo  em  1877, 
tendo  resolvido  em  parte,  ao  menos,  graves  problemas  hydrographicos 
da  Africa  central;  feita  uma  peregrinação  de  reclame  pela  Europa,  vol- 
tava ao  Congo  em  missão  especial  e  mysteriosa.  O  governo  portuguez, 
que  desde  1846  era  impedido  na  sua  expansão  ao  norte  do  Ambriz, 
por  quem  nos  devia  auxiliar,  sobresaltou-se.  D'aqui  a  insinuação  ao 
rev.^  bispo  de  Angola  D.  José  Netto,  actual  patriarcha  de  Lisboa, 
para  que  se  organisasse  e  partisse  para  o  Congo  uma  missão  reli- 
gioso-politica,  que  restaurasse  a  nossa  influencia  conbalida  pelas  in- 
trigas de  estrangeiros,  pouco  escrupulosos  e  sobretudo  pouco  reconhe- 
cidos. Gtovemava  a  província  o  ex.°^  conselheiro  Eleuterio  Dantas, 
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caracter  nobre,  alma  de  boá  tempera,  mas  que  conhecia  do  *  sertão 
tanto  como  o  sr.  bispo,  como  eu,  e  como  os  meus  companheiros.  D'aqui 
uma  péssima  organisação  da  expediçJlo  que  devia  levar  ao  rei  do 
Congo  os  presentes  que  lhe  enviava  Sua  Magestade  El-Rei  de  Por- 
tugal. 

Eu  tive  de  vencer  uma  grande  difficuldade  em  Loanda  para  per- 
suadir que  deviamos  subir  o  Zaire  até  o  Mussuco  ou  Noki  e  que  doeste 
ponto  é  que  deviamos  partir  para  a  velha  capital  do  Congo.  Este  iti- 
nerário tinha  sobre  o  do  Ambriz  duas  vantagens:  a  primeira  era  ser 
mais  curto  o  trajecto  a  fazer  a  pé  e  conhecermos  essa  regiSo  de  Noki 
na  margem  esquerda  do  Zaire  a  S.  Salvador;  a  segunda  era  evitarmos 
os  povos  que  tinham  soffrido  com  as  nossas  ultimas  campanhas  do 
Bembe,  e  que  de  nK>do  algum  nos  receberiam  como  bons  amigos* 

Dir-seia  que  enquanto  ao  tempo,  a  capital  do  Congo  distava  de 
ihSs,  pelo  menos  dois  alentados  séculos.  Em  Loanda  fallava-se  em 
S.  Salvador  do  Congo,  como  do  Muata  Cazembe,  e  ninguém  atincra 
em  fazer  uma  indicação  rasoavel,  porque  realmente  nada  «abiam  do 
que  se  passava  no  interior  ao  norte  do  Ambriz.  E  a  verdade  é  qne 
poucos  annos  mediavam  entre  a  retirada  das  nossas  tropas  d^aquella 
regiSo,"  um  passo  altamente  impolitico,  a  meu  ver,  e  o  anno  a  qae  me 
estava  referindo  1880.  Como  em  S.  Salvador  deviam  haver  igrejas 
derrocadas  para  attestarem  a  valentia  dos  elementos  destruidores  nas 
regiSes  equatoríaes  e  também  a  nossa  incúria  e  desleixo  pelos  legados 
venerandos  dos  nossos  antepassados,  um  dos  artigos  das  minhas  in- 
atmcçBes  rezava  que  o  superior  da  mireSo  requisitaria  do  rei  do  Co»- 
go  pessoal  e  material  adequados  para  serem  reedificados  esses  templo» 
ou  pelo  menos  alguns.  Em  ordem  a  conseguir-se  este  louvável  desejo 
eram  addidos  á  missSo  dois  carpinteiros,  um  europeu,  outro  i^igena, 
e  como  material,  de  pregaria  levavam  2  kilogrammas !  Dois  pedreiros 
indigenas  sem  ferramentas  completavam  o  pessoal  trabalhador  da  ex* 
pedição.  O  capitSo  Mena,  e  outro  oflScial,  o  guarda  marinha  Motta  e 
Sousa,  o  rev.*^**  Sebastião  José  Pereira,  o  rev.^®  Joaquim  Folga  e  eu 
dávamos  a  ultima  demSlo  ás  nossas  pobres  malas,  e,  dado  o  tiltiiiio 
aperto  de  mSo  aos  companheiros  e  amigos,  entravamos  na  baUa  de 
Loanda  para  a  canhoneira  Bengo,  da  marinha  real  portuguesa  bo  dia 
20  de  janeiro  de  1881. 

A  bordo  só  encontrámos  verdadeiros  amigos.  A  canhoneira  levan- 
tou ferro  e  eu  fui  examinar  a  costa.  Grandes  barreiras  cortadas  quasi 
a  pique,  apresentavam  as  camadas  geológicas  mui  distinctas,  predoim* 
nando  a  cdr  amarellada  e  a  cinzenta.  N'um  ou  n^eutro  ponto  dirisi* 
vmnoB  uma  praia  de  areia  e  uma  vegetaçllo  pouco  abundante,  que  vae 
erescendo  á  medida  que  caminhamos  para  o  equndor. 
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Oi  valles  do  Bengo,  Dande,  Loge  e  Abídcbe  destacam-se  cheios 
de  rerdura  de  n«  tanto  carregado;  e  lá  maito  ao  longe  surge  nm 
massiço  de  arvoredo  e  dguBMs  feitorias  caiadas,  qne  oe  assimiUnim  a 
lOB  bando  de  pombas  com  as  asas  estendidas.  O  denso  arvoredo  ve- 
geta iffus  charcas  da  posta  do  Padrlk) ;  as  casas  brancas  assentam  na 
extreaièade  da  penrnsala  do  Banana.  Por  entre  estas  duas  balizaa, 
entra  no  oceano  o  gigante  dos'  rios  africanos ;  o  pae  dai  ixgucu,  cx>mo 
áíria  nm  Bn«ÍH*ongo. 

Quando  pela  primeira  vez  pisei  o  solo  de  Banana,  n^  pnde  dei- 
xar de  escrever  na  minha  carteira*:  €  Banana  está  destinada,  quanto  o 
pôde  prever  a  perspicácia  bnmana,  para  vir  a  ser  (e  já  em  parte  o  é) 
nm  empório  do  commercio  de  Africa  equatorial;  compondo-se  de  gran- 
des feitorias,  recebe  actnalmente  todo  o  commercio  do  Zaire,  qne  é 
abnndantissimo  > . 

f^kctivameirte  assim  era.  Os  annos  de  1879  e  1880  foram  exce- 
pcionalmente abundantes  em  nguva  (arachis  bpagaea)  e  a  actividade  era 
enorme.  N^easa  epocha  quasi  que  ainda  nSo  vinhais  feitorias  do  gran* 
4e  rio  marfim  nem  borracha;  e^tes  dois  géneros  eram  pemratados  na 
coata  entre  o  Âmbriz  e  cabo  dos.  Enganos,  um  poueo  ao  sul  da  ponta 
do  PadrSo.  O  commercio  do  Zaire  era  alimentado  pela  penanÉa  de  se- 
mentes oleaginosas,  depois  que  terminou  o  inferne  trafico  dos  escravos. 

Os  trezentos  e  noventa  e  sele  amos  que  me  «eparavam  de  Diogo 
Oam,  o  qual  primeiro  tínha  admirado  o  grande  estuário  do  Zaire,  fo- 
ram galgados  pelo  meu  pensamento,  e  encaminhei  a  minha  vista  para 
Q  fendo  da  bahia  de  Santo  António  a  procurar  o  porto  de  Pinda.  O 
porto  lá  estava;  os  nossos  gale5es  parece  que  ahi  fundearam  recebendo 
lodo  o  conmercio  do  Congo,  mas  nSo  estavam  lá:  apodreceram  carco- 
■ndos  pelo  gosano  da  nossa  inércia.  Procareí'  ao  menos  o  padrão  que 
o  descobridor  do  Zaire  ali  collocou,  como  uma  sentinella  da  nossa 
posse  e  do  noeso  dirrito ;  também  lá  Bik>  estava.  Essa  testemui^  das 
nossas  glorias  proTCCtava  uma  sombra  tíío  dilatada,  e  intensa,  que  um 
dia  os  súbditos  marinheiros  de  Sua  Magestade  Oraciosa,  para  nos 
livrarem  de  um  remorso,  fizeram  d'ella  alvo  para  experimentarem  se 
as  culatras  dos  seus  canhSes  estavam  tilo  limpas  como  as  suas  almas. 
NSo  desanimei ;  ao  menos  o  velho  convento  dos  franciscanos,  esse  con- 
vento qne  entre  outros  foi  illvstrado  por  Oanactin,  que  tinha  missões 
JM  baix»  Zaire,  no  Bamba,  etc,  esse  deve  ahtda  attestar  a  nosso  amor 
i  eivilisaçSo;  as  suas  pedras  ennegreddas  tahrez  ainda  nos  defendam 
loontfm  a  invga  e  a  ingratiâSo  de  estranbss ! . . . 

1  Meu  primeiro  relatório  publicado  nos  Ânnat9  da  associação  catholica  por- 
tmguoÊa,  publicação  qae  já  nâo  existe. 
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O  convento  desmoronou-se;  ha  perto  de  um  Beculo  que  os  seus  ha- 
bitantes retiraram;  o  ultimo  roçar  do  burel  do  ultimo  franciscano  nos 
abrolhos  do  atalho,  marcou  o  principio  da  derrocada. 

Partimos  rio  acima.  Difficilmente  podemos  encontrar  alguma  cla- 
reira para  descortinarmos  ao  longe  pequenas  ondulações  de  terreno 
n'uma  e  n^outra  margem.  A  vegetação  é  esplendida,  densa,  emfim,  tro- 
pical. O  delta  do  grande  rio  nâo  corresponde  á  sua  enorme  massa  de 
agua.  Todas  as  ilhas  são  mais  ou  menos  alagadas,  algumas  fornecem 
boa  madeira.  A  temperatura  é  sempre  elevada  e  húmida.  Um  dia,  ao 
acaso,  o  meu  thermometro  marcava  56^  centígrados  ao  sol. 

Da  sua  foz  até  Bôma,  na  margem  direita,  a  perspectiva  é  monoto- 
nal,  um  mar  de  verdura  poucas  vezes  encrespado  pelo  vento.  Ter- 
mina o  delta  e  com  ella  a  vegetação  e  a  primeira  zona. 

Em  1881  Bôma  tínba  poucas  feitorias;  se  a  reminiscência  me  não 
falha  existiam  ali  as  seguintes  casas  europêas :  duas  portuguezas  de 
Valle  e  Azevedo  e  Faro  e  Rosa,  uma  franceza  de  Daumas  Bénaut  et 
C.*',  duas  hoUandezas  pertencentes  á  mesma  firma,  uma  ingleza  de 
Athon  e  Cookous  e  a  missão  catholica  do  Espirito  Santo  e  Immaculado 
Coração  de  Maria,  missão  que  visitei.  Hoje  Bôma  tem  mais  casas, 
mais  população  e  mais  vida,  por  ter  sido  escolhido  para  sede  do  Es- 
tado independente  do  Congo.  E  doentia  como  todo  o  valle  do  Zaire ; 
apesar  de  se  ter  dito  muitas  vezes  na  Europa  que  o  seu  clima  é  quasi 
excellente,  eu  não  aconselharia  pessoa  alguma  que  o  experimentasse 
sem  necessidade. 

De  Bôma  para  cima  o  rio  tem  um  curso  definido,  em  alguns  Ioga- 
res  até  apertado. 

As  margens  elevam-se  progressivamente  á  medida  que  avançá- 
mos, a  vegetação  arbórea  é  substituida  pelas  gramíneas  e  pequenos 
arbustos. 

Entrámos  definitivamente  na  região  montanhosa  e  fundeámos  em 
Noki,  na  margem  esquerda  do  Zaire,  no  dia  23  de  janeiro  de  1881. 


# 
#       # 


Pouco  a  montante  de  Noki,  e  na  mesma  margem,  no  Ango-Ango, 
legar  que  mais  tarde  devia  ser  o  limite  do  nosso  dominio  no  Zaire, 
existia  uma  feitoria,  e  a  15  milhas  na  margem  direita  e  sobre  um  ele- 
vado monte  divisavam-se  as  primeiras  construcçSes  de  Stanley,  em 
Vivi,  onde  hoje  nada  existe  que  recorde  a  sua  existência. 

Povoações  indigenas  junto  á  margem  não  existiam,  porque  tanto 
as  inclinaçSes  demasiadas  como  a  aridez  do  terreno  o  não  permittia. 
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O  rio  lá  seguia  o  seu  curso  caudaloso,  por  entre  as  montanhaSi  com  a 
mesma  aspereza  com  que  o  tinha  divisado  a  expedição  de  H.  Tukei. 

Por  mais  que  indaguei  nSo  pude  descobrir  qualquer  vestígio  de  ci- 
vilisação  christS^  como  mais  tarde  encontrei  muitas  mais  longe  no  in- 
terior. Pude,  porém,  saber  que  n'uma  epocha  bastante  anterior,  por  ali 
existiram  barracões  destinados  a  um  género  de  commercio  infame,  que 
para  honra  da  humanidade  terminou.  E  prova  d'esse  commercio  um 
glande  sino  que  existia  na  povoação  de  um  soba  ribeirinho  e  grande 
quantidade  de  pesos  hespanhoes  que  foram  enterrados  com  o  seu  pos- 
suidor. 

A  Bengo  foi  o  segundo  navio  de  guerra  que  subiu  o  Zaire;  creio 
que  o  primeiro  foi  uma  canhoneira  ingleza  que  nos  precedeu  um 
mez. 

Tendo-se  demorado  bastante  em  Noki,  os  effeitos  do  clima  manifes* 
taram  se  por  meio  de  febres,  que  atacaram  a  guarnição  e  teve  que  reti- 
rar. Entretanto  chegaram  carregadores  de  S.  Salvador,  e  na  manhã  do 
dia  6  de  fevereiro,  deixando  com  saudade  os  empregados  da  feitoria 
portugueza  que  tão  bem  nos  tinham  agasalhado,  partiu  a  expedição, 
que  constava  então  de  perto  de  trezentas  pessoas. 

O  tempo  era  o  peior  de  todo  o  anno  para  viagens  no  interior ;  os 
caminhos  péssimos  de  natureza,  estavam  profundamente  cavados  pelas 
chuvas  torrenciaes,  as  gramineas  desenvolvidas  despejavam  pela  ma- 
nhã catadupas  de  agua  sobre  nós,  e  de  tarde  feriam-nos  como  navalhas 
afiadas. 

A  direcção  geral  do  caminho  é  a  JE.  e  ENE.  Da  eminência  dos 
morros  admirámos,  panoramas  esplendidos  com  horisontes  vastíssimos. 
Numerosos  cursos  de  agua  cortavam  o  nosso  caminho  e  dirigindo-se 
para  o  N.  iam  engrossar  as  aguas  do  Mpanso.  As  suas  margens  eram 
orladas  de  uma  vegetação  de  um  escuro  avellndado  encantador. 

Tufos  de  palmeiras  elegantes  deleitavam  a  nossa  vista. 

Todos  estes  encantos,  porém,  minoravam  diante  da  reluctancia  ou 
teimosia  de  um  carregador  que  não  queria  levar  a  carga,  de  outro 
que  fugia,  de  um  terceiro  que  tinha  roubado  as  povoações  vizinhas  do 
caminho,  e  assim  por  diante. 

Em  geral,  a  vegetação  é  rachitica,  de  folhas  coreaceas,  nos  legares 
elevados.  O  terreno  alto,  avermelhado,  impróprio  para  grandes  cultu- 
ras, é  de  aspecto  agreste.  No  primeiro  e  segundo  dia  de  viagem  atra- 
vessámos uma  região  abundantíssima  em  quartzo. 

Os  blocos  d'esta  rocha,  vistos  de  longe  na  encosta  dos  morros,  as- 
similhavam-se  a  um  rebanho  de  ovelhas  com  os  seus  velos  alvíssimos. 

No  quarto  dia  de  viagem  entrámos  cedo  no  valle  do  Alpanze.  Des- 
cendo das  eminências  de  Talambanza,  povoação  que  é  um  verdadeiro 
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aínho  de  águias,  e  que  de  ali  retirou,  porque  um  meu  companheiro 
entendeu  faxser  uma  obra  meritória  arrebatando  a  essa  pobre  geixte 
uma  eoUecção  completa  de  manipansos,  entrámos  no  valle. 

No  iogar  a  que  me  refiro  tem  mais  de  2  milhas  de  largura  a  bacia 
do  Mpouso.  Ao  andarmos  por  cima  do  «eu  solo  enviamos  nm  som  ca- 
vernoso, que  saía  de  cavidades  profundas.  A  corrente  principal  do  rio 
encosta-se  á  montanha;  longitudinalmente,  porém,  e  paraUelas  á  cor- 
rente e  entre  si,  aíHoram  a  1  e  2  metros  de  altura  stratifeaçSes  de 
calcareo  e  silex,  formando  verdadeiros  canaes  por  onde  corre  agna  e 
lodo. 

Para  passar,  sem  nos  atolarmos,  estes  canaes,  que  sSo  muitos,  é 
indispensável  servirmo-nos  dos  bombros  dos  pretos.  Sentei  me  pois  nas 
espáduas  de  um  hércules  africano,  lancei  as  pernas  para  o  peito  d^dle 
ff  atacámos  o  primeiro  canal,  e  tudo  foi  bem.  No  meio  do  segundo, 
porém,  o  pobre  homem,  mettido  até  á  cintura  em  lodo  e  agua,  sente 
que  alguma  cousa  lhe  falta,  tenta  apoiar  se,  cae  porém,  e  eu  tomo  um 
banho  forçado,  n^o  precisamente  em  agua,  mas  n^uma  mistura  de  agua 
e  terra  negra.  Grande  algazarra,  e  o  caso  assim  o  pedia ;  ao  sair  do 
atoleiro,  eu  devia  ter  similhança  com  uma  estatua  que  sae  da  fundiçSk) 
antes  que  lhe  sejam  puidas  as  protuberâncias  pela  lima  do  artista. 

Do  valle  do  Mpouso  até  S.  Salvador  a  natureza  do  terreno  muda; 
as  camadas  vegetaes  sáo  mais  espessas,  a  vegetaçãío  arbórea  e  herbá- 
cea é  mais  pujante,  e  claramente  conhecemos  queemfím  entramos  n^uma 
segunda  zona,  mais  plana  é  verdade,  mas  ainda  fartamente  eriçada  de 
moiros  de  fórma  cónica.  • 

No  dia  13  de  fevereiro,  emfim,  tendo  atravessado  bosques  e  lagoas 
sem  grande  importância,  descobríamos  dos  montes  de  Banza  e  En* 
gonzala,  Mougo  a  Bamba,  o  vasto  outeiro,  que  se  estende  muito  para 
O.,  onde  assenta,  ou  antes  onde  assentou  a  famosa  capital  do  reino  do 
Congo.  Pouco  depois  éramos  recebidos  na  corte,  entre  ^itos  de  ap- 
plauso  e  signaes  de  contentamento.  Tínhamos  feito  150  kilometros  de 
mau  caminho  desde  o  Noki,  e  portanto  já  tínhamos  direito  a  algmn 
descanso. 

Actualmente  o  caminho  que  de  Noki  lios  leva  ao  Congo,  differe  do 
acima  descripto;  é  talvez  um  pouco  melhor,  em  todo  o  caso  ambos 
sSo  maus  e  é  muito  urgente  procurar  outro  que  ofiereça  mais  oommo- 
didades. 

n 

Em  1484,  o  grande  navegador  portuguez  Diogo  Cam  levantava  na 
embocadura  do  grande  rio  Zaire,  corrupção  evidente  do  Zadi,  o  padrão 
que  era  o  s%nal  de  descoberta  e  posse  dos  territórios  ac^  acentos. 
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Rdaçoc8  de  amisado  se  estabeleceram  bem  depressa  entre  o  Nisoio^ 
mais  tarde  D.  Manuel  e  os  portuguezes.  Por  intermédio  doeste  prín- 
cipe, tio  do  Muéae  <m  N^congo^  souberam  os  portagnezes  que  no  inte- 
rior e  não  muito  distante,  uns  2õO  kilometros^  existia  um  potentado 
importante  e  uma  grande  agglonoeraçao  de  povos  que  o  cercava. 

As  naus  do  descobridor  seguiram  a  sua  derrota  para  o  sul.  Dado 
o  signal  de  voha  trouxeram  ao  Tejo  a  notícia  do  grande  rio  e  das  ma- 
ravilhas que  de  certo  ^ivolvia  no  seu  mysteríoso  curso. 

£ntretantOy  o  primeiro  padre  que  pisou  esse  solo  do  Congo,  cate- 
chisava  como  podia  o  príncipe  do  Soiob  (Sonho  dos  nossos  chronistas) 
e  foi  t2to  feliz  que  o  convenceu  da  nova  doutrina  redemptora.  Este 
por  seu  turno  foi  á  corte  do  sobrinbo,  para  o  dispor  a  favor  dos  por- 
tuguezes.  O  conguense,  ou  por  convicção,  o  que  nSo  parece  provável, 
ou  attrabido  pela  novidade,  consentiu  que  os  posrtugaezes  o  visitass^n 
e  lhe  mandassem  padres,  para  Ibe  ensinarem  a  doutrina. 

Em  1490  chegava  á  corte  do  Congo  o  embaixador  portuguez,  acom- 
panhado por  uma  boa  missão  de  dominicanos,  que  foram  os  que  pri- 
ZDCtTO  eva»geIÍBaram  com  algum  proveito. 

Contam  ainda  hoje  os  indigenas,  que  o  Nisoio  querendo  convencer 
o  seu  parente  e  suzerano  de  que  devia  abraçar  o  chrístianismo,  lhe 
dissera  que  os  novos  nganga  a  Nzambi,  tinham  o  poder  de  tomar 
novos  os  que  mesmo  muito  vMos  recebessem  o  baptismo. 

Segundo  affirmam,  fez-ee  a  experiência  n*um  casal  de  velhos ;  o  rei 
mandou-os  encerrar  n'uma  casa  bem  guardada  e  na  manhíl  seguinte 
foi  grande  o  espanto  de  todos  vendo  que  o  resultado  correspondia  i 
promessa,  no  dizer  dos  indigenas. 

Esta  tradição  pôde  ter  como  origem  o  seguinte:  os  pretos,  compre- 
heiídcndo  mal,  attribiiiram  ao  corpo  o  que  os  missionários  affirmavam 
da  regeneração  espiritual. 

lyaqui  o  quererem  todos  o  baptismo,  incluindo  o  próprio  rei,  que 
tomou  o  nome  de  Jo2o,  em  memoria  do  príncipe  portuguez  no  reinado 
do  qual  se  fez  este  descobrimcaito. 

A  reacçào  contra  a  nova  doutrina  n2lo  se  fez  esperar  muito. 

O  primehx)  rei  christSo,  por  mal  instruído  nas  verdades  religiosas, 
ofi  por  outras  rasões  abandonou  o  christianismo.  Porém,  a  semente  fe- 
cutt<ia  da  doutrina  christS  gerraimra  exuberantemente  no  coração  do 
seu  filho  e  successor  Aflfonso  Nbnnba-a-Nginga.  Foi  no  reinado  doeste 
prkicipe  e  no  dos  primeiros  successores  o  periodo  áureo  do  chrístia- 
oifinto  no  vasto  i^ino  do  Congo,  e  especialmente  na  capital. 

Senhores,  os  sentimetítos  nobres,  a  dedicaçSo  e  o  desinteresse  nSo 
sSo  exclusivo  da  raça  branca,  da  raça  civilisada.  Encontrámos  no  Congo 
um  homem  de  génio,  um  christSo  e  um  heroe.  E  bem  oonhocido  de 
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todos  esse  apostolo   que   durante  um   loDgo   reinado   evangelisou    o 
Congo. 

A  veneração  que  ainda  hoje  os  indígenas  têem  pelo  seu  tumulo  é 
uma  prova  bem  saliente  do  papel  importante  que  desempenhou. 

Um  preto  do  Congo  sabe  o  nome  de  três  reis;  o  do  actual^  o  do 
seu  antecessor,  e  o  de  D.  Aflfonso  I. 

A  ereaçâo  do  bispado  de  S.  Thomé  e  Congo,  em  1533,  tendo  como 
limite  norte  o  cabo  das  Palmas  e  ao  sul  o  das  Agulhas,  abriu  vasto 
campo  ao  zelo  do  missionário  portuguez.  E  o  n^issionario  marchou 
impávido,  penetrou  no  sertão,  e  a  civilisaçSo  christa  irradiou  com 
elle. 

Foram  creadas  missões  em  Pinda,  no  Bamba,  no  Sundi  e  talvez  no 
Zombo. 

•  Aos  dominicanos  que  iniciaram  o  grande  movimento,  seguiram-se 
em  1505  e  1521,  os  cónegos  de  S.  João  Evangelista. 

Durante  todo  o  século  xvi  este  movimento  não  afirouxou;  se  um 
rei  que  tanto  fez  em  prol  do  christianismo,  como  o  Nbunba-a-Ngiuga 
desappareceu,  o  zelo  e  heroismo  dos  missionários,  cujas  fileiras  o  clima 
do  Congo  fazia  rarear,  não  airefeceu  nem  um  grau. 

Em  1548  apparecem  os  jesuítas,  que  fundam  um  coUegio,  havendo 
uns  20  educandos  europeus. 

E  muito  para  notar  o  elogio  que  Garcia  Mendes  Castello  Branco 
na  sua  relação  do  Reino  do  Congo  *,  e  outros  que  do  Congo  se  occupa- 
ram,  tece  aos  padres  da  Companhia.  Diz  assim:  «Por  onde  não  con- 
vém outra  religião  nos  ditos  reinos  do  Congo  e  Angola,  se  não  é  a 
dos  padres  da  Companhia,  por  respeito  que  tem  differente  governo  e 
se  sustentarão  sem  o  rei  do  Congo  nem  o  gentio  de  Angola  terem  op- 
press5es  com  elles».  E  continua  elogiando-os  alem  de  todos.  No  mea 
entender,  estes  e  outros  testemunhos  mostram  'bem  que  aquelles  padres 
eram  magníficos  missionários,  tanto  na  Ásia  e  na  America,  como  na 
Africa. 

Mais  duas  grandes  missões  de  dominicanos,  sendo  a  ultima  em 
1610,  reforçam  e  substituem  as  que  a  morte  tinha  ceifado. 

Em  1584  partem  para  o  campo  da  batalha  pela  civilisação,  os  car- 
melitas descalços;  e  durante  todo  o  século  xvii,  pelo  menos  quatro  nu- 
merosas missões  de  capuchinhos,  que  tanto  fizeram  pelas  nossas  glorias 
africanas  ali  manifestaram  o  seu  zelo. 

Não  esqueçamos  que  ao  lado  do  clero  das  ordens  religiosas  estava 
também  o  clero  secular.  Duarte  Lopes  diz  que  no  tempo  do  rei  Pedro  I 
existiam  na  igreja  de  Santa  Cruz,  que  servia  de  sé,  vinte  e  oito  cone- 

1  Memorias  do  ultramar,  por  Luciano  Cordeiro. 
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gos,  diaconos;   orgSo  e  tudo  o  que  era  necessário  ao  esplendor  do 
culto. 

0  desenvolvimento  progressivo  das  miasSes  do  Congo  fez  que,  em 
1596,  Filippe  11  de  Hespanha  e  I  de  Portugal,  desmembrasse,  de  ac- 
cordo  com  a  Santa  Sé,  do  bispado  de  S.  Thomé,  o  dõ  Congo  e  Angola, 
dando-lhe  limites  extraordinariamente  vastos,  limites  que  ainda  hoje  se 
devem  olhar  como  existentes. 

As  virtudes  e  o  zelo  de  D.  Affonso  e  de  mais  alguns  successores 
foram  esquecidas,  e  os  reis  tomaram-se  ou  perseguidores  ou  indifferen- 
tes;  voltaram  aos  antigos  hábitos  e  costumes.  Os  missionários,  por  ou- 
tro lado,  affrouxaram  no  seu  zelo  algum  tanto,  luctando  com  um  clima 
mortífero  e  vendo  o  pouco  fructo  das  missões,  preferiam  empregar  os 
seus  trabalhos  no  Oriente  e  na  America.  Em  1617  o  governo  portu- 
guez  decreta  a  creação  de  um  seminário  para  educação  do  clero  indí- 
gena, e  insta  com  o  papa  Paulo  V,  para  enviar  alguns  missionários 
capuchinhos  ao  Congo.  Alguns  annos  antes,  em  1607,  provavelmente, 
na  Selação  da  costa  da  Guiné  ^,  um  anonymo,  fallando  da  introducção 
do  christianismo  no  Congo  dizia  fallando  do  rei :  c  . . .  e  apoz  elle,  mui- 
tos senhores  e  povo  d^aquelle  reino,  que  até  hoje  se  conservam  na  fé 
christS,  posto  que  com  menos  doutrina  do  que  seria  rasSo,  por  falta  de 
ministros  ecclesiasticos,  que  os  naturaes  muito  desejam,  e  pôde- se  ap- 
plicar  lhe  parwii  petierunt  panem  et  non  erat,  quis  frangeret  eis*. 

Antes  do  meiado  do  século  xvu  cria-se  dentro  do  bispado  do  Con- 
go e  Angola  a  prefeitura  apostólica  do  Congo  servida  pelos  capuchi- 
nhos. Os  bispos  do  Congo  preferem  viver  em  Loanda,  que  Novaes  fun- 
da, repellindo  o  rei  Ngola  para  o  interior.  A  fraqueza  sempre  cres- 
cente dos  rei  do  Congo  e  as  invas5es  de  povos  mais  bellicosas  dão 
logar  a  uma  serie  de  guerras  que  põem  a  vida  dos  missionários  em 
risco. 

Na  ultima  metade  do  século  xvii  começa  a  notar-se  falta  de  no- 
vas remessas  de  missionários. 

Durante  todo  o  século  xvni  o  mal  augmentou.  Em  1778  parte 
uma  grande  missão  de  barbadinos,  e  pouco  depois  o  grande  ministro 
Martinho  de  Mello  envia  vinte  missionários  ao  Congo,  com  o  indí- 
gena d^aquelle  paiz  André  de  Castro  Godinho,  bacharel  em  cânones. 
Na  minha  viagem  a  Bembe  encontrei  na  povoação  chamada  Kingan- 
ga,  nas  margens  do  rio  Mbidche,  os  beviarios  e  alguns  papeis  per- 
tencentes a  este  missionário.  No  ultimo  quartel  do  mesmo  século  ainda 
foi  enviada  pelo  mesmo  ministro  outra  missão  composta  de  dez  mis- 
sionários. 

1  Memorias  do  ultramar,  por  Luciano  Cordeiro. 
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Depoia  qao  es  barbadinoa  italijuios  abandonaram  o  Congo,  o  rev. 
bispo  de  Angola  continuaram  a  enviar  á  antiga  sede  do  bispado  um 
oa  outro  missionário,  que  aU  se  demorara  algum  mez,  e  muitas  ve- 
zes nem  isao,  voltando  em  s^uida  a  Loanda.  £  bem  de  ver  que  es- 
tas missões  nada  'aproveitavam,  e  serviam  apenas  para  dizermos  na 
Europa  que  missionários  portugueses  pereorríam  o  C«ngo,  repreaenr 
tando  comtudo  para  os  que  as  desempenhavam  uma  grande  somma  de 
aaerifieioa. 

Foi  pelo  menos  até  meado  do  século  xvii  tâo  intensa  a  acç2o  mis- 
sionaria portugoeza  no  reino  do  Congo,  que  apesar  das  transforma- 
ções e  do  qtiasi  abandono  ainda  hoje  eita  se  sente. 

O  esforço  e  o  zelo  dos  missionários.  levantou  na  capital  do  Congo 
em  honra  de  Deus  os  seguintes  templos,  cujas  minas  nos  são  ho)e 
mareadas  entre  as  grandes  hervas  por  algons  cômoros  pouco  eleva- 
dos^ exceptuando  a  antiga  Sé,  que  conserva  alguns  pedaços  de  m«- 
ros  levantados  e  o  arco  da  eapella  m<Sr  em  perfeito  estado  de  segu* 
rança. 

Existiam  em  S.  Salvador  os  seguintes  templos,  cujas  minas  visi- 
tou antes  das  ultimas  guerras  do  Congo,  o  sr.  Alfredo  Sarmento  em 
1856:  Santa  Sé  Apostólica,  S.  Mígnel,  Nossa  Senhora  da  Conceiçio, 
S.  Thiago,  Vera-Cruz^  Nossa  Senhora  do  Rosário,  S.  Joik)  Baptista, 
S.  José,  Espirito  Santo  e  as  igrejas  dos  jesnitas,  do  convento  dos 
Capuchinhos  e  da  santa  casa  da  Misericórdia. 

Esta  relação  que  nos  é  fornecida  pdo  sr.  Sarmento  é  perfeitamente 
exacta;  e  muitas  vezes  m'a  repetiu  o  actual  rei  do  Congo,  designando 
todss  os  logares  doestes  templos. 

Nos  fins  do  século  passado  uma  princeza  do  Congo  declarava  em 
seu  testamento  que  o  seu  corpo  devia  ser  conduzido  na  tumba  da  mi- 
sericórdia, acompanhada  com  as  cruzes  e  juizes  da  mesma  casa,  e  qne 
emfim  se  celebrassem  por  sua  alma  umas  tantas  missas. 

Nas  immediaçocs  de  S.  Salvador  existiam  umas  sete  paroehias  djo 
que  hcje  nHo  appareeem  vestigios  alguns. 


# 
#       # 


Esta  resumida  resenha  dos  trabalhos  missionários  no  Congo  o 
pecialmente  em  S.  Salvador,  trabalhos  supportados  com  heróica  cora- 
gem, mostra-nos  que  esses  trabalhos  nâo  alcançaram  recompensa  con- 
digna. O  christianismo  nâo  penetrou  fundo,  passou  como  as  chuTas 
torrenciaes,  que  apenas  humedecem  a  primeira  camada  deixando  o  sub- 
solo resequido  e  estéril.  É  duro  confessal-o,  mas  é  verdade:  o  chris- 
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tianisBKO  nio  agetiaiton  o  mdigena  e  daeÚMMi  apenaa  trAdÍQ3e«  da  sua 
pinagem  entre  aa  pi^IaçSes.  do  Conge. 

Causas  bem  differentes.  deviam  influir  n'este  desafltre. 
£a  ^poBtam  apenas  mb  principaes. 

Em  primeiro  kgar,  nas  sociedades  groaseiras^  e  mesmo  nas  qoe  o 
alo  sSo^  o  poder  do  exeaipto  fortisaimo  seduz^  arrasta. 

Oi  núaaicMiartos  pr^ariaa,  sem  duvida,  que  os  homens  eram  ir- 
aSo8,  que  foram  remidea  lodos  no^sacrificio  craeoto  do  Calvário; 
tratariam  com  carinho  e  bondade  os  seus  súbditos,  como  o  indica 
ainda  hoje  o  facto  de  povoaçSes  quo  pertenceram  aos  missionários, 
nas  quaes  os  pretos  diaem  sem  rebuço  que  eram  escravos  dos  mesmos, 
notaodo-se  que  a  makdr  offensa  que  se  pôde  dir^r  a  um  congo  é  ap^ 
peUidal-o  aaaim. 

Ao  lado,  pMrém,.  do  mkaionario  que  levava  o  verbo  redemptor  L 
raça  desprotegida,  estava  o  comprador  de  homens,  o  que  estrangulava 
06  hços  que  prendiam  o  filho  ao  pae,  e  a  mie  á  filha,  o  despovoador 
da  região,  o  destruidor  de  todos  os  affcctos,  o  homem  aem  coração^ 
qie  ganhava  punhados  de  oiro  vendendo  aquele  que  a  religiSo  lhe  di- 
zia ser  seu  irmão. 

Os  portugueses  nSo  inventaram  a  escravatura,  que  é  muito  ante- 
rior a  dks,  i^esar  de  que  já  alguém  lhes  knportou  esse  crime;  exerce- 
ram-aa  porém  como  todoa  os  povos  europeus,  e  quiçá  com  mais  bran- 
dma  que  alguns.  As  leia  admittíam  este  aleijão  social^  os  costumes 
nSo  86  irritavam,  e  um  traficante  de  carne  humana  passava  pedr  tiU> 
hamrado,  como  o  q«e  vergava  aoa  excessos  de  fadiga  e  trabalho  para 
ganhar  o  pio  de  todos  os  dias. 

Nem  por  isso,  porém,  era  menor  o  péssimo  exemplo  que  doeste  facto 
resultava  para  a  civilisaçio  do  preto.  EUe  via,  comparava,  na  sua 
intelligencia  rode,  a  doutrina  com  as  obras  e  encontrava  que  colidianu 
£inquanto  o  missionário  lhe  ministrava  as  aguas  lusftraes  do  sagrado 
baptismo,  e  proclamava  a  alta  dignidade  de  filho  de  Deus  pela  graça 
e  herdeiro  da  gloria  celeste,  um  outro  homem  que  tinha  a  mesma  fé 
e  o  mesmo  baptismo  contava  mais  uma  peça  no  seu  rebanho. 

Durante  annos  sem  fim,  foi  o  commereio  de  homens  quasi  o  único 
qne  tivemos  com  o  Congo.  Se  exceptuarmos  algumas  esteiras  vindas 
de  liacuta^  e  mahella$,  com  pouco  marfim,  todo  o  comnercio  era  ali- 
ineotado  á  custa  da  despopulaçio  do  paiz. 

A  celebre  inquirição  mandada  tirar  em  1548  em  S.  Salvador,  pelo 
rei  do  Congo,  documento  noitavel  a  todos  os  respeitos,  o  €[ualo  illustre 
secretario  perpetuo  doesta  Sociedade  arrancou  ao  pó  doa  ajrchivos^  dá- 

1  MmMridê  do  tdtramarf  por  Ludano  Cordeiro. 
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nos  as  mais  interessantes  noticias  com  respeito  a  este  commercio.  Por 
elle  sabemos  que  existiam  no  Congo  mais  de  dez  europeus  exporta- 
dores de  peças  (escravos);  que  ao  porto  de  Pinda  iam  de  S.  Thomé 
cada  anno  de  doze  a  quinze  navios,  cada  um  dos  quaes  carregava  de 
quatrocentos  a  setecentos  escravos,  e  que  os  negociantes  soffiriam  gran- 
des prejuizos  nos  que  morriam  na  embocadura  do  Zaire;  pois  este 
numero  de  navios  era  insufficiente  para  conduzir  todos  os  que  espera- 
vam embarque,  chegando  a  tra^ar-se  rixa  entre  a  gente  de  bordo  e 
os  exportadores,  que  queriam  por  força  que  lhe  transportassem  todos 
os  que  tinham; 

As  cousas  chegaram  a  tal  excesso,  que  um  ou  outro  portuguez 
apontava  a  ruina  eminente  do  paiz;  esses  brados  da  rasão  e  da  jus- 
tiça eram  porém  abafados  e  o  seu  echo  expirava  estrangulado  no  meio 
do  tumultuar  infrene  de  interesses  deshumanos  e  egoistas.  Esses  tem- 
pos felizmente  passaram,  mas  os  principaes  effeitos  que  de  taes  factos 
se  derivaram  obstaram  á  civilisaçâo  christS  de  Africa  e  ainda  hoje 
penduram,  difficultando-a. 

D' onde  vem,  senhores,  essa  antipathia,  essa  desconfiança,  que  se 
nota  da  parte  do  preto  para  com  o  branco,  antipathia  que  nós  classi- 
ficamos com  o  epitheto  de  ódio  de  rciça,  e  que  no  meu  entender  é 
apenas  o  echo  longinquo  das  sevicias  e  maus  tratos  do  europeu,  em- 
pregados para  com  uma  raça  que  elle  explorava?  Foi  sem  duvida  a 
escravatura  uma  das  causas  que  mais  eficazmente  obstava  ao  chris- 
tianismo,  mas  não  foi  a  única. 

Â  organisação  das  miss5es  d^aquella  epocha  deixava  muito  a  dese- 
jar, como  ainda  hoje  acontece  a  todas  as  que  luctam  com  falta  de 
pessoal.  Refiro-me  á  falta  do  elemento  feminino  na  educação  da  mu- 
lher indigena.  Por  mais  zelo  que  o  missionário  empregue  na  educação 
da  preta  nunca  conseguirá  o  que  consegue  a  irmã  educadora. 

Á  falta  de  um  clero  indigena  de  que  logo  tratarei,  e  a  mudança  de 
sede  do  bispado  para  a  capital  da  província  também  deviam  influir  para 
o  resultado  que  notámos. 

Acima,  porém,  de  todas  estas  causas  estava  uma  mais  forte,  a  qual 
se  não  podia  remover  nem  com  o  zelo,  nem  com  o  desinteresse,  nem 
com  osn^ecursos;  estava  o  clima,  e  este,  forçoso  é  dizel-o,  continuará 
por  muito  tempo  ainda  a  rarear  as  fileiras  dos  que  tentarem  chamar 
ao  convívio  da  civilisação  as  populações  do  Congo.  No  Congo  a  tra- 
dição indicanos  numerosas  sepulturas  de  missionários  e  até  de  bispos 
que  ali  sucumbiram  pelejando  o  bom  combate.  Um  dos  padres  da  Com- 
panhia de  Jesus  ao  retirar  de  S.  Salvador,  depois  de  ter  sepultado  os 
companheiros  e  parte  dos  educandos  que  ali  levaram,  escrevia:  «O  clima 
está  em  perfeita  harmonia  com  a  immoralidade  dos  habitantes»;  se  nSo 
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sâo  estas  as  palavras,  é  esta  a  idéa.  É  o  testemunho  de  um  pessimista, 
é  verdade,  mas  é  um  testemunho. 

Ê  o  Congo  um  d^esses  legares  em  que  a  civilisação  para  penetrar 
luctará  com  grandes  obstáculos.  Os  revezes  passados,  porém,  serão  mo- 
tivo para  desanimar  e  para  o  abandono?  De  nenhum  modo;  os  reve- 
zes devem  ser  para  nós  liçSes  preciosas,  das  quaes  poderemos  tirar 
grande  proveito  para  o  futuro. 


if 


SEGDNDA  PARTE 
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Digamos  duas  palavras  do  Congo  actnaL 

Banza  Congo,  a  S.  Salvador  dos  portugueses,  a  celebre  capital 
do  onir'ora  extensissimo  reino  do  Congo,  está  situada  em  6°  2(y  10" 
latitude  S.  e  14®  41'  18'^  £.  Alguns  cbronistas  portaguezes  e  quasi 
todas  as  cartas  estrangeiras,  mesmo  modernas,  d2o  á  capital  do  Co&- 
go,  como  nome  indígena  anterior  á  descoberta  portugueza,  o  de  Âm« 
basBC  ou  -Ambassi.  Por  mais  diligencias  que  empreguei  não  me  foi  pos- 
sível encontrar  entre  os  indigenas,  vestígios  de  tal  nome,  que  nem 
sequer  existe  na  língua  do  paiz.  Diz  algures  o  íUustre  secretario  per- 
petao  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  sr.  Luciano  Cordeiro, 
que  este  nome  se  derivou  de  bagi  a  Nkano,  logar  onde  o  rei  do  Congo 
administrava  justiça.  Em  língua  do  Congo,  bagi  a  Nkano,  é  o  acto  de 
administrar  justiça  e  tudo  o  que  se  refere  a  este  fim;  é  n^  só  a  aen- 
tença,  mas  também  o  processo.  Bagi  a  Nkano j  chamam  os  indígenas 
ao0  halos  do  sol,  affirmando  que  quando  apparecem  está  no  céu  Deus 
julgando  os  que  têem  morrido.  A  palavra  Bagi,  só  de  per  si  significa 
fora  e  amanha,  e  junta  por  exemplo  com  o  verbo  Kuenda  faz  Kuenda 
Kuna  Kua  mbagi;  sáe  para  fdra.  Nada  pois  admira  que  os  ouvidos  dos 
primeiros  exploradores,  pouco  habituados  á  struetura  da  lingoa,  for- 
massem por  exemplo  das  palavras  bagi  i  Kango  é  terreiro  em  todas  as 
povoaçSes  do  Congo,  por  uma  fácil  ocMTuptela  a  palavra  Ambassi, 
parte  da  povoaçSo  e  x)ela  povoaçSo  inteira. 

Duarte  Lopes,  que  é  minucíofto  em  todo  que  se  refere  á  capital, 
nSo  nos  falia  doeste  nome,  dizendo  apenas  que  se  chamava  Banza, 
nome  que  actualmente  designa  todas  as  povoaçSes  de  certa  impor- 
tância, especialmente  Aquellas  d'oiide  saíram  pequ^ios  grupos  de  no- 
vos povoadores  que  se  conservam  na  dependência  do  soba  principal. 

Poderia  oom  certa  rasSo  pei^guntar-se  porque  escolheram  os  indí- 
genas para  capital  do  vasto  império  do  Congo  a  Banza  d'este  nome, 
e  nSo  um  logar  próximo  do  rio  Zlaíre,  que  teria  muitas  vantagens  para 
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os  mesmos.  Em  primeiro  logar  todos  os  povos  primitivos  procuraram 
os  logares  defendidos  pela  natureza,  e  Banza-Congo  é  um  d'eBtes  pon- 
tos. Em  segundo  logar  essas  vantagens,  existem  apenas  para  elles  de- 
pois que  têem  contacto  com  os  europeus ;  emquanto  o  oceano  não  ge- 
mia debaixo  da  quilha  dos  nosaos  navios,  nem  as  enseadas  eram  ex- 
ploradas pelos  nossos  negociantes,  que  vantagens  adviriam  ao  preto 
em  a  assentar  á  beira-mar,  ou  na  margem  do  rio  ?  Nenhuma;  a  não 
ser  a  da  pesca,  e  o  preto  congo  não  tem  tendência  para  ella. 

O  que  se  pôde  affirmar  é  que  um  bom  critério  presidiu  á  escolha 
da  localidade,  pois  que  seria  muito  difficil  encontrar  na  parte  de  Áfri- 
ca, que  eu  conheço,  e  até  impossível,  um  local  que  reunisse  tâo  grande 
numero  de  condições  favoráveis  como  aquelle  em  que  assenta  S.  Sal- 
vador. Imaginemos  um  grande  circulo  formado  de  altas  montanhas 
divididas  entre  si  por  profundos  sulcos  onde  se  levantam  colossaes  re- 
presentantes do  reino  vegetal;  no  centro  doeste  circulo  colloquemos  um 
elevado  massiço  com  7  kilometros  de  comprimento  na  direcção  N.  S. 
e  estendendo-se  muito  e  docemente  para  W.  a  E.  n^um  profundo  valle 
com  o  desnivelamento  de  250  metros  ,para  dar  passagem  a  1  kilo- 
metro  da  povoação,  ao  pequeno  rio  Laegi,  e  teremos  approximada- 
mente  a  topographia  de  Banza-Congo  ou  S.  Salvador. 

Comparando  o  que  nos  diz  Duarte  Lopes  da  antiga  povoação,  com 
a  actual,  encontrámos  um  abysmo  de  differença,  podendo  ainda  assim 
reconstruir-se  parte  das  maravilhas  que  nos  descreve. 

Do  recinto  murado  a  NW.  que  servia  de  abrigo  aos  portuguezes, 
bem  como  do  fronteiro  a  NE.  em  que  vivia  o  rei,  ambas  construcçSes 
colossaes  para  o  logar,  de  Áffonso  I  Necumba  ou  Ngimga,  restam  ape- 
nas alguns  pannos  de  muro  em  completa  derrocada.  Os  cômoros  forma- 
dos pelas  pedras  caídas,  cômoros  que  se  assimilham  a  python  phantas- 
tico  em  degestão  laboriosa,  attestam  o  magnitude  d^essas  construcçSes. 

Âo  centro  dos  dois  recintos  eleva-se  a  capella  mór  da  cathedral, 
conservando  o  arco  cruzeiro  a  firmeza  dos  primeiros  dias. 

Do  lado  do  NE.  as  ruinas  são  menos  salientes,  mas  bem  visiveis. 

O  logar  das  antigas  igrejas  desenha-se  no  meio  dos  altos  capins; 
a  pedra  de  todas  esses  templos  erguidos  á  gloria  de  Deus,  serviu  ha 
um  quarto  de  século,  na  epocha  das  ultimas  expedições  militares,  para 
fazer  um  fortim  octagono  com  ângulos  reintrantes  e  capacidade  para 
260  homens. 

Este  fortim,  situado  no  extremo  SSE.  do  planalto,  domina  comple- 
tamente o  valle  do  Lueje,  e  é  invulnerável  jpor  este  lado. 

Todos  os  edifícios  internos  e  dependências  estão  por  terra^  apesar 
de  modernos.  A  fortaleza  necessita  apenas  de  alguns  reparos  fáceis. 

Assisti  durante  oito  annos  á  resurreição  de  S.  Salvador. 
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Quando  em  13  de  fevereiro  de  1881  entrava  no  logar  da  antiga 
cidade  com  os  meus  companheiros;  tudo  quanto  nos  rodeava  era  es- 
pantosO;  indefinível;  desanimador. 

Uma  população  que  nSp  excedia  600  almas,  pobre  e  abatida,  oc- 
cnpava  o  logar  onde  existiram  as  cortes  de  D.  Affonso,  o  Namba  a- 
Nguinga  e  D.  Diogo,  o  cMagnanimo». 

As  populações  vizinhas,  inimigas  ou  indifferentesj  as  relaçSes  com 
as  antigas  províncias,  rotas  e  sem  esperança  de  serem  soldadas;  o 
commercio  completamente  arruinado,  e  lingua  portugueza  a  tocar  as 
raias  do  esquecimento ;  e  para  cumulo  do  infortúnio,  ahi  existia  já  o 
elemento  europeu  a  escarnecer  de  nós  e  a  arrancar  as  ultimas  raizes 
da  nossa  antiga  influencia  agonisante ;  era  o  que  se  apresentava  sinis- 
tramente diante  de  nós. 

Este  estado  de  cousas,  que  nada  tinha  de  brilhante,  explica-se  fa- 
cilmente. 

As  expedições  de  1859,  desthronando  o  Dongo  intruso,  afugenta- 
ram todos  os  partidários  do  mesmo,  isto  é,  toda  a  antiga  população  de 
S.  Salvador,  e  parte  da  circumvizinha.  O  preto  admitte  com  facilidade 
os  factos  consummados ;  o  Dongo  era  rei  de  facto.  Apenas  a  povoação 
de  Banza-a-Mputo,  próxima  de  S.  Salvador,  e  as  da  Madimba,  onde 
residia  o  legitimo  herdeiro  do  Congo,  segundo  o  direito  indígena,  se- 
cundavam os  esforços  do  Catende  Elelo,  actual  rei. 

Tomada  emfim  Banza- Congo,  não  sem  grandes  sacríficios,  as  po- 
voações do  S.  vencedoras,  voltaram  aos  seus  lares,  e  as  que  existiam 
em  S.  Salvador  deslocaram-se  para  O.,  ficando  a  antiga  Banza  habi- 
tada por  poucos  individues  que  acompanharam  o  novo  rei. 

Este  núcleo  de  população  foi  crescendo  até  que  ahi  por  1873  ou 
1874  uma  forte  invasão  de  varíola  a  reduziu  muito,  concorrendo  para 
isso  poderosamente,  como  reforço  ao  flagello,  a  feitiçaria  e  a  estu- 
pidez. 

Foi  poucos  annos  depois  d'esta  razia  que  a  nossa  missão  se  esta- 
beleceu em  S.  Salvador.  D*essa  epocha  data  um  sensivel  augmento  de 
população,  e  se  não  posso  dizer  como  Duarte  Lopes,  que  também  ahi 
chegou  depois  de  uma  razia  ainda  mais  terrível,  a  invasão  dos  jagas, 
que  a  cidade  tem  10:000  almas,  posso  comtudo  affirmar  que  deve  at- 
tingir  a  cifra  importante  de  3:500  almas,  o  que  me  não  parece  pouco, 
attendendo  ao  tempo  e  á  pequena  densidade  da  população  do  Congo. 
Para  este  resultado  concorrem  causas  differentes :  apontarei  as  prin- 
cipaes. 

A  protecção  que  a  nossa  missão  sempre  dispensou  aos  desgraçados, 
interpondo  perante  o  rei  a  sua  influencia,  o  qual  não  matou  nem  ven- 
deu um  só  homem,  posteriormente  á  nossa  chegada,  não  devia  concor- 
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rer  pouco  para  attrahir  a  S.  Salvador  indivíduos  que  sentiam  a  ca- 
beça pouco  segura  nas  poyoaç5es  vizinhas.  Os  medicamentos  e  cari- 
nhos dispensados  a  todos  os  doentes,  que  deppis  de  muita  demora  se 
resolviam  a  fixar  definitivamente  o  seu  domicilio  em  S.  Salvador,  tam- 
bém devia  ter  a  sua  influencia. 

Alem  d*isso,  o  trabalho  que  a  misdLo  dava  a  quantos  o  procuravam, 
proporcionando-lhés  assim  uma  escola  de  trabalho  retribuído,  também 
valeu,  de  certo,  para  isto,  por  alguma  cousa. 

Como  não  é  minha  intenção  fazer  o  paoegyrico  da  missão,  ipâo  in- 
sistirei mais  sobre  este  ponto. 

Por  outro  lado,  o  caracter  brando  e  mesmo  bondoso  do  rei,  que 
não  só  não  castiga,  mas  nem  mesmo  obriga  os  seus  súbditos  a  traba- 
lhar, o  que  é  lamentável,  porque  assim  se  perdem  muitas  forças  que 
se  podiam  transformar  em  riqueza  publica,  também  foi  um  £acto  im- 
portante, sem  duvida. 

O  estabelecimento  porcm,  de  feitorias  commerciaes,  teve  uma  in- 
fluencia indirecta  mas  decisiva. 

Em  1882,  M.  Honorato  Protedi  abria  por  conta  de  M.  Daumas 
Berout  &  C.%  de- Paris,  a  primeira  feitoria  em  S.  Salvador. 

Sejarme  permittido  dizer  aqui,  que  ainda  hoje  sinto  orgulho  em 
ter,  contra  a  opinião  de  todos,  empenhado  os  maiores  esforços,  força 
de  vontade  e  a  pequena  influencia  de  que  dispunha,  removendo  todos 
08  obstáculos  que  podessem  contrariar  esta  empreza,  que  sempre  se 
me  antolhou  decisiva  para  a  prosperidade  de  S.  Salvador. 

O  exemplo  estava  dado,  devia  ser  seguido. 

A  casa  portuguesa  do  sr.  João  Luiz  da  Rosa  accede  ás  instancias 
da  missão,  e  em  1883  cria  uma  casa  commercial  em  S.  Salvador,  e  no 
amio  seguinte  fsa  o  mesmo  a  forte  companhia  de  Rotterdam,  vulgar- 
mente  conhecida  na  costa  por  ccasa  hollmideza». 

Fica  assim  a  capital  do  Congo  com  três  feitorias,  recebendo  um 
commercio  r^olar,  e  com  elle  a  riqueza  e  a  vida. 

Deixando  os  annos  anteriores  a  1884,  tomemos  alguns  dados  refe- 
rentes aos  últimos  quatro  annos.  A  média  da  permuta  é  representada 
por  6:000  kilogrammas  de  marfim  e  30:000  ditos  de  borracha. 

Estes  productos  na  Europa  devem  ter  sido  vendidos  pouco  mais 
ou  menos  por  00:000^00  réis.  Os  costumes  ou  contribuição  paga  ao 
rei  deve  valer  em  mercadorias  360^000  réia. 

Para  transportar  as  fazendas,  os  productos,  e  para  o  serviço  das 
missões  catholica  e  protestante,  são  empregados  annualmente  uns  4:000 
a  5:000  carregadores,  que  recebem  como  pagamento  um  valor  appro- 
ximado  ao  de  9:000($000  réis  em  mercadorias. 

E  certo  que  orna  boa  parte  doestes  valores  são  levados  para  lox^e  ; 
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«ão  é  poréin  menos  certo  que  em  S.  Salvador  e  cercanias  fica  a  parte 
principal,  tomando  estes  poros  relativamente  ricos. 

E  para  notar  que  o  EDOvimeuto  commerdal  seria  mais  importante 
se  tivesse  bavido  sempre  um  caminho  desimpedido  e  s^urança  para 
as  transacçõesi  e  sobretudo  se  bouvesse  um  caminho  para  bois  ou 
muares,  uma  estrada  carreteira. 

Infelizmente  o  caminho  é  péssimo,  o  único  meio  de  conducçSes  é  o 
bombro  do  preto,  e  os  povos  marginaes  nem  sempre  deixam  passar  li- 
vremente os  carregadores,  apesar  de  receberem  um  certo  pagamento 
pela  passagem  dos  rios,  etc. 

Em  S.  Salvador,  como  no  Zaire  e  na  costa,  o  commercio  que  vem 
do  interior  é  em  geral  vendido  nas  casas  commerciaes  por  intermédio 
de  interpretes  ou  lioguesters,  que  faliam  o  portuguez. 

Fazem  dois  «justes,  o  primeiro  com  o  europeu,  e  o  segundo  com  o 
preto  do  interior ;  o  primeiro  fica  sempre  dependente  do  segundo,  acon- 
tecendo muitas  vezes  que  o  preto  do  interior  nao  o  sancciona  por  en- 
contrar que  é  fartamente  roubado. 

O  linguester  consegue  quasi  sempre  que  lhe  fique  uma  boa  porçSo 
do  pagamento;  algumas  vezes  quasi  um  terço.  £  verdade  que  estes 
interpretes  fazem  também  despesas  «consideráveis,  jí  enviando  espin- 
gardas raíunas,  fazendas  e  aguardente  ás  regiSes  productoras,  jí  sus- 
t^stando  á  sua  custa  os  individuos  que  conduzem  os  géneros,  qiie  são 
sempre  em  maior  numero  do  que  os  indispensáveis,  o  que  é  penoso 
n'am  paiz  pobre. 

Este  costume,  de  um  intermediário  para  todas  as  transacções,  que 
só  é  prejudicial  aos  capatas  ou  senhores  dos  productos,  os  quaes  algu- 
mas vezes  ficam  litteralmente  depennados  pela  astúcia  do  linguister,  é 
levado  tSo  longe  no  Congo,  que  um  qualquer  estranho  para  vender  um 
cabrito  ou  uma  gallinha,  chama  ou  se  lhe  offerece  um  d'e8tes  inter- 
pretes, o  qual  tem  logo  o  cuidado  de  prevenir  o  europeu,  em  segredo, 
da  conta  que  deve  fixar  para  elle  comer;  é  textual. 

O  resultado  é  ser  o  possuidor  defraudado  em  beneficio  de  um  sujeito 
que  vive  na  ociosidade,  com  aquillo  que  de  direito  a  outro  pertencia. 

Sempre  me  insurgi  contra  este  modo  de  roubar  o  próximo,  e  para 
as  compras  menos  importantes  o  costume  vae  caindo,  já  porque  onoA 
parte  dos  residedores  conhece  o  portuguez,  e  já  porque  os  europeus 
conhecem  o  Congo. 

Todas  as  transacçSes  são  feitas  por  meio  de  troca ;  para  as  impor- 
tantes e  verdadeiramente  coounerciaes,  a  unidade  de  valor  para  tro- 
ea,  é  a  espingarda  de  ferro,  a  espingarda  de  fazenda  e  o  arame ;  e  para 
as  transacçSes  pequenas  e  ordinárias  é  o  coral  maiadi,  que  são  uns  vi- 
drilhos  azues,  como  contas  de  rosário. 


186 

Os  géneros  coloniaes  que  affluem  a  S.  Salvador  s^o  o  marfim  e  a 
borracha;  com  algum  café  vindo  do  Bembe. 

Os  dois  artigos  primeiro  mencionados^  saem  da  região  vizinha  do 
Stanley-pool  e  mais  ainda  da  regiSo  a  E.,  comprehendida  entre  as  ba- 
cias do  Quango  e  Cassai,  e  ás  vezes  de  mais  longe.  Em  geral  os  me- 
xicongos  não  vão  commerciar  a  estas  regiSes;  os  azombo,  raça  emi- 
nentemente traficante;  servem-lhes  de  intermédio. 

O  indigena  dç  Congo  em  geral,  ou  compra  a  borracha  aos  capes 
nas  grandes  quitandas  (mercados)  do  Zombo,  ou  entrega  as  suas  fa- 
zendas aos  Zombos  para  que  lh'as  vão  permutar  ao  Pumbo  (região  da 
Takula)  á  Jaka,  e  outros  sertões  situados  ao  N.  e  NE. 

Os  indigenas  doestas  regiSes  têem  pronunciada  tendência  para  o  ne* 
gocio;  é  talvez  esta  a  sua  feição  característica.  A  industria  é  quasi 
aulla;  a  agricultura  só  digna  de  mulheres.  Demais,  o  preto  em  geral 
ama  as  viagens;  portantO;  a  procura  de  productos  favorece  as  suas  ten- 
dências nomadaS;  que  accusam  uma  epocha  recente  de  fixação  territorial. 

Como  acima  notei,  as  casas  commerciaes  tiveram  uma  grande  in- 
fluencia no  crescimento  da  população.  Ás  fazendas  passadas  para  as 
mãos  dos  pretos,  em  pouco  tempo  se  transformaram  em  seres  anima- 
dos, isto  é,  em  homens.  Conheci  individues  que  não  possuíam  um  mule- 
que  e  hoje  têem  dezenas. 

É  a  mania  do  preto  comprar  o  seu  similhante ;  constituo  para  elle 
a  maior  ventura. 

Assim  como  na  Europa  muitos  fazem  sacrificios  para  accumular  um 
pecúlio  que  garanta  os  filhos  da  miséria,  assim  o  preto  faz  sacrificios 
muito  maiores  para  comprar  escravos,  não  se  importando  com  o  que 
virá  depois. 

Vae,  se  é  preciso,  mutuar  por  um  juro  excessivo,  porque  o  preto 
é  usurário,  não  para  comer,  não  para  se  vestir,  pois  com  pouco  se  con- 
tenta, mas  simplesmente  para  comprar  os  individues  que  do  interior 
vem  a  vender. 

Em  S.  Salvador,  os  pretos  compram  homens,  mas  não  os  vendem ; 
e  assim  em  poucos  annos  foi  a  população  quintuplicada.  Este  movi- 
mento continua,  e  não  sobrevindo  alguma  causa  imprevista,  em  poucos 
annos  será  S.  Salvador  um  grande  centro  de  população  no  interior. 

No  Congo,  as  agglomeraç5es  de  população  são  insignificantes,  e  com- 
tudo  não  se  pôde  dizer  que  a  população  seja  pequena.  Tenho  poucos  da- 
dos para  avaliação,  penso,  porém,  que  não  irá  longe  da  verdade  quem 
affirmar  que  dará  uma  média  de  6  a  7  indivíduos  por  kilometro  quadrado. 

Esta  população  está  disseminada  e  dividida  em  povoações  quasi 
microscópicas,  facto  que  a  meu  ver  se  explica  pela  tendência  fortíssima 
que  leva  o  preto  a  querer  parecer  grande  e  importante  no  meio  dos 
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seus,  e  pela  &lta  de  um  poder  central  forte,  que  desse  a  este  movi- 
mento outra  orientação. 

Todo  o  individuo  que  se  julga  com  certo  poder,  e  possuidor  de  al- 
guns escravos  e  mulheres,  vae  logo  fazer  uma  povoação  de  que  se  in- 
titula soba  e  senhor,  Nfumu. 

Este  facto  dá  lhe  direito  a  resolver  questSes,  abundante  fonte  de 
receita,  gosar  as  doçuras  de  um  immundo  serralho  e  outras  garantias 
que  constituem  o  cumulo  da  felicidade  ideal  do  africano.  ' 

As  povoações  principaes  cbanza»,  são  a  colmeia  de  onde  enxamei  as 
povoações  mais  pequenas. 

A  maior  povoação  que  encontrei  no  interior  foi  na  Macuta.  Uma 
só  banza  chamada  Ntingua,  tinha  mais  de  3:000  almas ;  pois  só  d'esta 
povoação  n'um  período  de  dez  annos,  com  grande  sentimento  do  soba, 
que  todo  se  lastimava,  tinham  saído  nada  menos  que  os  povoadores  de 
sete  aldeias  novas,  acaudilhados  por  individues  atrevidos,  que  não  qui- 
zeram  sofirer  mais  as  ordens  dos  seus  antigos  sobas. 

A  tendência  geral  é  para  a  descentralisação,  e  se  em  S.  Salvador 
se  tem  dado  o  contrario,  provém  das  causas  apontadas  acijma. 

II 

Quem,  partindo  de  Noki,  a  que  o  indígena  também  dá  o  nome  de 
Boma,  e  transpondo  os  altos  montes  que  formam  as  barreiras  do  Zaire, 
penetrar  em  uma  região  fortemente  accidentada,  se  attender  na  dis- 
posição geral  das  montanhas,  facilmente  conhecerá  que  se  vae  elevan- 
do gradualmente  até  que  em  S.  Salvador  encontra  uma  altitude  de 
562  metros  sobre  o  nivel  do  mar  em  Banana.  Esta  altitude,  muito 
grande,  se  a  compararmos  com  as  regiões  do  N.  como  Stanleypool, 
deve  ter  uma  influencia  muito  importante  sobre  a  climatologia  de  S. 
Salvador  e  distríctos  vizinhos. 

N'estas  regiões  do  Congo,  debaixo  do  ponto  de  vista  climatérico, 
o  anno  pôde  dividir-se  em  quatro  estações;  apenas  duas,  porém,  são 
bem  caracterisadas:  a  do  cacimbo  ou  secca,  e  a  das  chuvas.  As  ou- 
tras duas  são  secundarias,  e  não  é  muito  raro  o  faltarem  completa- 
mente, sobre  tudo  a  da  pequena  estiagem.  Esta  coincide  geralmente 
com  os  últimos  dias  de  dezembro  e  prolonga-se  até  fins  de  janeiro  e 
ás  vezes  muito  alem;  durante  este  largo  período  de  seccura  relativa 
apparece  quasi  todos  os  annos  uma  ou  duas  chuvadas.  Nos  annos  re- 
gulares caem  as  primeiras  chuvas  nos  fins  de  setembro,  sempre  po- 
rém pouco  abundantes  nos  primeiros  mezes. 

Em  1884  principiaram  as  chuvas  a  4  de  outubro  e  terminaram  em 
4  de  junho.  Em  1885  caíram  as  primeiras  gotas  de  agua  em  20  de  se- 
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tembro  e  as  ultimas  em  14  de  maio.  Em  1886  chovea  pela  primeira 
vez  em  20  de  setembro  e  terminou  em  21  de  maio.  Esta  regularidade 
repete-se  todos  os  aunos ;  é  quasi  constante. 

Os  mezes  em  que  maior  quantidade  de  agua  cie,  sao  abril,  março 
e  maio;  n'estes  três  é  o  primeiro  que  é  de  ordinário  representado  por 
uma  percentagem  superior  a  400  millimetros. 

A  quantidade  de  chuvas  varia  muito  de  anno  para  aono,  e  quando  nSo 
attingir  800  millimetros  será  um  anno  péssimo  para  a  cultura  indigena. 

Nos  últimos  annos  no  Congo  tem  havido  quasi  fome.  Este  estado 
de  cousas  data  de  1883,  epocLa  em  que  as  chuvas  começaram  a  es- 
cassear. Em  1886  caíram  apenas  653,3  millimetros  de  agua. 

Basta  que  a  chuva  seja  pouco  abundante,  ou  mesmo  que  se  des- 
loque um  pouco  a  epocha  da  sna  chegada,  e  faltará  a  nguba  (arachis 
Epogaea);  o  indigena  soffrerá  muito  na  sua  alimentação. 

Se  nos  lembrarmos  das  grandes  difficuldades  com  que  ainda  ha  pouco 
teve  de  luctar  Stanley  para  alimentar  o  pessoal  da  expedição,  em  socoorro 
deEmir-pachá,  na  regiito  das  primeiras  cataratas,  formaremos  uma  idéa 
de  quanto  é  terrivel  a  falta  de  chuvas  regulares  nas  regiões  equatoriaes. 

Como  vimos,  as  chuvas  ordinariamente  principiam  em  setembro  e 
terminam  em  maio.  Pígafetta  ou  Duarte  Lopes  dizem  que  são  «conti- 
nuas nos  mezes  de  abril,  maio,  junho,  julho  e  agosto».  Nem  as  chuvas 
são  continuas,  mesmo  nos  mezes  em  que  são  mais  abundantes,  nem  cbbve 
nos  mezes  indicados,  se  exceptuarmos  os  dois  primeiros;  portanto  ou  fo- 
ram exagerados,  ou  as  estações  se  deslocaram,  o  que  é  menos  provaveL 

Em  geral  as  grandes  diuvas  são  acompanhadas  de  pbenomenos  elé- 
ctricos violentos:  as  arvores  fendidas  pelo  raio,  bem  como  as  desgra- 
ças pessoaes  não  são  extremamente  raras.  E  pai*a  notar  que  o  preto 
teme  menos  que  o  europeu  as  grandes  convulsões  da  natureza,  assiate 
a  estas  manifestações  de  forças  colossaes  e  terríveis  sem  que  voa  mus- 
culo se  lhe  contraria. 

Nos  mezes  das  grandes  chuvas  ha  noites  de  uma  belleza  selvagem 
inexcediveifi.  Então  o  homem  sente-se  pequeno  e  o  seu  orgulho  é  obri- 
gado a  confessar  que  só  Deus  é  grande. 

O  fundo  negro  de  grossas  nuvens  prenhes  de  agua  e  electricidade, 
alumiadas  em  todas  as  direcções  pelo  continuo  fuzilar  do  relâmpago^ 
acompanhado  pelo  ribombar  medonho  do  trovJk),  que  abala  todos  oa 
edificios,  e  cujo  ronco  se  prolonga  até  ás  entranhas  da  terra,  deixando* 
nos  mudos  de  admiração;  sente-se  e  não  se  descreve.  Então  groceas 
gotas  de  agua,  desprendendo-se  das  nuvens  com  violência  extrema, 
convertem  o  solo  n'um  verdadeiro  lago.  Foi  durante  uma  doestas  ava- 
lanches de  agua  que  em  1883,  em  menos  de  uma  hora,  o  pluviometro 
do  nosso  posto  meteorológico  recolheu  197  millimetros  de  agua !  t 
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Nas  pequenas  chuvas  e  nos  últimos  dias  das  grandes  é  muito  com* 
mum  principiarem  as  trovoadas  dos  quadrantes  W.  e  NW;  é  signal 
evidente  de  que  as  trovoadas  e  chuvas  serão  insignificantes;  as  ver- 
dadeirasy  as  importantes  vem  sempre  dos  quadrantes  E.^  N£.  e  SE., 
impellidas  por  hífadas  de  vento  de  grande  violência,  sempre  pouco 
doradooras. 

Na  estação  secca  os  ventos  sâo  quasi  constantes,  porém  muito 
brandos.  Sopram  quasi  constantemente  de  W.  e  NW. 

Esta  estação  é  principalmente  caracterisada  pelo  cacimbo,  que  prin- 
cipia no  fim  de  maio  para  terminar  ao  cair  das  primeiras  chuvas  em 
setembro.  Em  S.  Salvador  o  cacimbo  é  tanto  ou  mais  denso  que  os 
nevoeiros  das  margens  dos  nossos  rios.  Muitas  vezes  a  distancia  de 
7  ou  8  metros  mal  enxergámos  os  objectos  que  nos  rodeiam.  De  ordi- 
nário principia  antes  do  levantar  do  sol  e  só  termina  das  nove  ás  onze 
horas  para  dar  logar  a  um  sol  ardente. 

A  estação  secca  é  também  caracterisada  pelas  altas  pressões  baro- 
metricas.  A  marcha  diurna  do  barómetro  é  muito  mais  constante  do 
que  nos  mezes  de  chuva  e  a  amplitude  das  oscilIaçSes  é  muito  menor. 
A  máxima  pressão  diurna  coincide  pouco  mais  ou  menos  com  as  nove 
horas  da  manhã  para  ter  o  seu  minimo  ás  três  da  tarde. 

Fiz  poucas  observações  nocturnas,  as  que  fiz  porém  permittem-me 
affirmar  com  o  dr.  Chavanne,  que  ha  um  máximo  secundário  pela  meia 
noite  e  um  minimo  pelas  quatro  horas  da  madrugada. 

A  media  annual  da  pressão  foi  em  1886  de  713",09,  e  em  1887 
foi  de  7 13" ,33,  uma  differença  insignificante,  como  se  vê.  Os  outros 
smnos  observados  afastam-se  pouco  doestas  medias.  As  maiores  pressSes 
observadas  durante  cinco  annos  foram  ás  nove  horas  da  manhã  dos 
dias  22  de  julho  de  1886  e  22  de  agosto  do  mesmo  anno,  que  attin- 
giram  717'",84.  A  marcha  do  barómetro  no  dia  22  de  julho  foi  a  se- 
guinte: ás  nove  horas  da  manhã,  7 17", 84;  ^s  doze,  716"»,51;  ás  três 
da  tarde,  714'»,11;  ás  nove  da  noite,  715",67, 

As  pressões  minimas  foram  observadas  a  7  de  fevereiro  de  1886, 
dia  em  que  ás  três  horas  da  tarde  o  barómetro  marcou  707*,95.  N^esse 
dia  a  marcha  foi  a  seguinte:  ás  nove  horas  da  manhã,  711'',60;  ás 
doze,  710™,60;  ás  nove  da  noite,  711",77, 


# 
#       # 


As  variações  thermometrícas  não  bIò  menos  consideráveis. 
A  c^inião  de  que  nas  regiões  tropicaes  e  especialmente  n'aquellas 
que  se  approximam  do  Equador,  a  temperatura  é  quasi  constante,  não 
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8Ó  nao  se  coaduna  com  as  observaçSes  feitas^  mas  está  em  completa 
contradicção  com  ellas. 

'  Nos  mezes  de  julho  e  agosto  quem  vive  em  S.  Salvador  necessita 
agasalhar-scy  se  o  não  fizer  tirita  de  frio  e  pôde  esperar  a  visita  de 
uma  pneumonia. 

£m  1886  a  media  das  minimas  annuaes  foi  de  18^,3  e  no  anno  se- 
guinte de  17%7.  Os  mezes  em  que  temos  as  medias  mensaes  minimas 
são  julho  e  agosto;  assim  em  1886  temos  para  julho  15^;1;  e  para 
agosto  15*^,2. 

£m  1887  em  julho  a  media  das  minimas  foi  ainda  mais  baixa  que 
no  anno  antecedente,  pois  dá-nos  para  julho  13^,6  e  para  agosto  14*^,2. 

A  media  das  máximas  foi  em  1886  de  28^7  e  em  1887  de  28S5, 
pequenissima  differença. 

Em  1886  foi  fevereiro  o  mez  mais  quente  de  todo  o  anno,  pois 
nos  dá  a  media  de  3P,5;  e  em  1887,  março  que  nos  apresenta  30*,9. 

£m  geral  as  medias  máximas  coincidem  com  os  mezes  de  feve- 
reiro, março  e  abril  e  as  minimas  com  junho,  julho  e  agosto. 

A  media  absoluta  foi  em  1886  de  23^5  e  em  1887  de.  23^1. 

As  máximas  diárias  dão-se  das  duas  horas  e  meia  da  tarde  ás  três 
e  meia;  e  as  minimas  das  quatro  ás  quatro  e  meia  da  madrugada. 

As  mais  altas  temperaturas  foram  observadas  em  1886  no  dia  24 
de  janeiro  e  29  de  março,  em  que  o  thermometro  marcou  34,5.  Em 
1887  foram  os  dias  4  de  outubro  e  1  de  abril,  que  nos  deram  34,2. 

As  mais  baixas  foram  observadas  em  1887  nos  dias  22  de  dezem- 
bro e  13  de  julho,  em  que  encontrámos  no  primeiro  10,2  e  no  segun- 
do 10,3.  E  para  notar  que  n'este  mesmo  dia  a  máxima  foi  de  30^;  te- 
mos portanto  entre  máxima  e  minima  uma  differença  de  19^,8. 

Parecerá  sem  duvida  estranho  que  n^ura  mez,  como  dezembro,  em 
que  o  calor  já  é  grande,  appareça  o  dia  mais  frio  de  todo  o  anno.  Isto 
acontece  algumas  vezes,  devido  não  sei  a  que  causas.  Em  mezes  de 
calor  e  até  de  chuva  apparccem  dias  frios  que  prejudicam  altamente 
a  saúde,  tanto  do  europeu  como  do  indigena. 

As  difierenças  psycrometricas  também  são  notáveis,  a  maior  foi 
observada  em  1886  ás  três  horas  da  tarde,  de  12^,4.  Ha  muitos  dias 
em  que  passa  de  10. 

A  evaporação  é  mais  activa  nos  mezes  seccos ;  raramente  passa  de 
10  millimetros  e  é  mais  raro  ainda  descer  de  5.  Osoilla  entre  estes 
dois  números. 

Em  1886  os  mezes  de  maior  evaporação  foram  março  e  setembro 
que  nos  dão  as  respectivas  medias  de  8""°^,92  e  7™",94. 

Em  1887  foi  também  em  março  e  setembro  que  foi  mais  activa, 
apresentando-nos  6"^°*,42  e  6*"',87. 
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Acontece  algumas  vezes  que  toda  a  evaporação  é  compensada  pelo 
cacimbo  de  manhS,  níto  a  accusando  portanto  o  udometro. 

Não  é  muito  raro,  porque  já  o  presenciei  por  três  vezes,  vermos 
durante  as  grandes  trovoadas  cair  graniso  em  S.  Salvador,  e  uma  vez 
em  grande  quantidade. 

Chamou  a  minha  attenção  a  differença  de  fórma  da  crystallisaçâo: 
em  vez  da  forma  redonda  ou  espheroidal  tinham  os  grânulos  a  forma 
de  bagos  de  uvas  bem  passadas. 

Em  muito  tempo  puz  em  duvida  a  existência  da  saraiva  nas  regiSes 
equatoriaes,  a  experiência  e  a  observação  vieram  mostrar  que  não  ha- 
via fundamento  para  taes  duvidas,  e  que  realmente  existe. 

Pelos  dados  que  apresentei  sobre  as  condiçSes  climatológicas  do 
Congo,  dados  que  os  estudiosos  podem  consultar  miudamente  na  col- 
lecção  das  observações  do  observatório  meteorológico  de  Loanda  ou  do 
.Infante  D.  Luiz,  poder-se*ha  avaliar  do  clima  do  Congo. 

Já  tive  occasião  de  o  dizer  n^um  relatório  e  hoje  repito-o:  o  clima 
do  Congo,  principalmente  o  do  interior,  nem  é  tão  bom  como  o  pinta 
o  enthusiasta  Duarte  Lopes,  nem  tão  mau  como  outros  o  têem  apresen- 
tado. 

Os  nossos  illustres  exploradores  Capello  e  Ivens,  cuja  opinião  é  de 
tão  subido  valor  sobre  o  assumpto,  affirmam  no  seu  livro  De  Angola 
á  contra-costa,  que  todo  o  nosso  esforço  colonisador  caiu  extenuado  pe- 
rante o  clima  do  Congo. 

S.  ex.*'  têem  rasão.  O  Congo  pertence  a  uma  zona  eliminadora, 
o  eui^opeu  não  pôde  ahi  exercer  trabalhos  penosos.  Nunca  poderá  ser 
agricultor,  expol-o  ao  sol  ardente  e  ás  intempéries  seria  aniquilal-o.  Po- 
derá, porém,  prestar  bons  serviços,  dirigindo  os  indígenas,  .e  se  tiver 
em  consideração  os  preceitos  geraes  de  hygiene  tropical,  poderá  viver 
ahi  regularmente. 

Coloniaar  o  Congo  pela  agricultura  europêa,  é  uma  utopia,  que  te- 
ria como  consequência  a  perda  irremediável  de  muitas  vidas  e  muito 
dinheiro. 

O  nosso  esforço  deve  dirigir-se  á  civilisação  do  indígena  pelas  mis- 
85es,  pelas  escolas,  pelo  commercio,  emfim,  por  todos  os  factores  mo- 
raes  e  materiaes  do  progresso. 

Terei  roais  adiante  de  me  occupar  de  missões,  e  ahi  direi  o  que 
em  minha  opinião  ellas  devem  ser.  Entretanto  repetirei  como  Tisdel: 
fUm  preto  com  certa  instrucção  e  medíocre  conhecimento  da  lingua 
âota,  pôde  £Eizer  entre  os  naturaes  o  que  o  branco  nunca  fará»,  e 
como  os  srs.  Capello  e  Ivens:  «E  esse  preto,  que  nós  prepararmos  nos 
logares  salubres  será  o  único  colono  capaz  de  adaptar-se  n'aquelle 
pontO|  o  único  capaz  de  ter  predomínio  no  Congo».  Da  minha  parte 


192 

acrescentarei:  cS.  Salvador  e  alguns  pontos  a  SE.  parecem-me  convir 
para  preparar  esse  preto,  o  único  colono  possível  n'esta  região». 

m 

Tendo  dado  uma  idéa  muito  suocinta  do  clima  do  Congo,  vem  tal- 
vez a  propósito  perguntar  aqui :  é  o  Congo  um  paiz  pastoril,  commer- 
ciai  ou  agrícola? 

Pôde  responder-se  affoutamente:  é  mais  agrioola  que  pastoril,  e  é 
mais  commercial  que  nenhuma  das  duas  cousas. 

Nas  immediaçSes  de  S.  Salvador  e  para  o  N.,  faltam  completa- 
mente os  rebanhos ;  um  ou  outro  animal  isolado  é  tudo  o  que  se  en- 
contra. 

A  £•,  porém,  de  S.  Salvador,  e  a  uma  distancia  de  uns  280  kilo- 
metros,  encontrámos  bois  de  pequeno  talhe,  mas  gordos  e  bons  para  a 
alimontaçito  do  homem.  Toda  esta  região  até  ás  margens  do  Quango 
cria  bois;  é  conhecida  pelo  nome  de  Damba,  e  produz,  alem  doestes, 
borracha  em  abundância.  O  seu  commercio  é  realisado  quasi  em  abso- 
luto com  o  Ámbriz  e  feitorias  da  costa  ao  N.  doeste  conselho. 

O  fabrico  da  borracha  é  da  exclusiva  attríbuiçSo  das  mulheres; 
d'isto  resulta  que  existe  ali  sempre  a  fome;  os  homens  apenas  plan- 
tam bananeiras,  o  resto  da  cultura  é  quasi  completamente  abandonada. 
Passados  os  contrafortes  do  Kisolo  e  do  Kusso,  entra-se  na  regilo  do 
Damba,  que  forma  uma  planura  de  areia  e  argilla  encarnada,  onde  as 
gramíneas  não  attingem  de  altura  mais  de  5  decimetros.  O  paiz  é  po- 
bre em  arborísação  e  abundante  em  lagoas  pouco  profundas;  uma  re- 
gião sem  drenagem. 

Para  compensar  estes  defeitos  toda  a  planura  é  coberta  de  um  pe- 
queno arbusto  de  caules  herbáceos,  qué  produz  a  melhor  borracha  do 
Congo.  É  ao  Damba  que  se  deve  recorrer  para  obter  bois  no  Congo. 
Se  nos  encaminharmos,  porém,  para  N£L,  para  a  região  do  Zombo, 
poderemos  percorrer  o  grande  planalto  sem  encontrarmos  um  86  exem- 
plar da  raça  bovina,  e  o  mesmo  nos  acontece  ao  N.  Percorri  Macuta,  e 
não  vi  um  doestes  representantes  e  os  indigenas  pela  sua  parte  só  os 
conhecem  por  ouvirem  fallar  na  sua  existência. 

Em  Bona  e  no  litoral  ha  algumas  manadas  de  bois,  originários 
uns  do  Damba  e  outros  das  regiões  ao  S.  de  Loanda. 

Em  S.  Salvador,  a  nossa  missão  ensaiou  a  crea^  doeste»  prestí- 
mosofl  anÍMaes,  teve  porém  de  abandonal-a,  por  não  ser  possível  en- 
contrar entre  os  indigenas  quem  se  prestasse  a  guardal-os.  Pam  o 
preto,  o  boi  toma  as  proporçSes  de  uma  terrivd  fera. 

Em  1860,  quando  de  S.  Salvador  retiravam  as  nosaas  forças^  dei- 
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saram  algans  exemplares  ao  rei ;  estes  pouco  se  reproduziram.  O  clima 
nXo  é  iayoravely  ainda  que  do  tempo  de  boas  pastagens  chegam  a  en- 
gordar. Uais  que  uma  occasifto  observei,  que  estes  animaes  morriam 
com  extrema  faciUdade,  atacados  por  moléstia  que  não  conheci. 

Mais  felÍE  que  o  boi  é  o  carneiro  africano.  Este  reproduz-se  facil- 
mente 6  desenTolre-se  em  pouco  tempo;  é  de  talhe  médio,  cabeça 
grossa,  privado  de  pontas,  os  membros  locomotores  são  delgados  e  far- 
tos, o  que  lhes  permitte  fazer  grandes  viagens. 

Conheço  apenas  uma  raça,  e  creio  qoe  nao  existem  d^ella  varieda- 
des. No  Congo  o  carneiro  só  nos  presta  o  beneficio  da  carne,  que  é 
superk»*  á  do  seu  similar  europeu.  Não  produz  infelizmente  lã;  o  seu 
corpo  é  coberto  de  peilos  curtos  e  duros. 

Seria  muito  para  desejar  que  se  introduzissem  ali  as  raças  do  Cabo 
da  Boa  Esperança,  onde  os  velos  são  estimados  em  dinheiro  espan- 
toso; talvez  novas  raças  acehmadas  na  Africa  ali  produzissem  bem, 
obtendo-se  uma  fonte  de  riqueza  para  os  swtSes  do  N. ;  valia  experi- 
mentar. 

De  resto,  o  carneiro  é  raro  no  Congo  e  cada  um  vale  4r5500  réis, 
sem  que  seja  muito  grande.  Em  Macuta  e  sertões  do  N.  notámos  que 
a  creação  do  carneiro  augmenta,  não  constituindo  comtudo  agglome- 
raçSes  que  mereçam  nome  de  verdadeiros  rebanhos. 

Â  povoação  que  possuir  trinta  cabeças,  já  se  julga  sufficientemente 
rica  para  não  procurar  augmentar  este  numero.  Quasi  sempre  os  car- 
neiros constituem  o  dominio  mobiliário  do  chefe  da  povoação. 

Nas  margens  do  rio  Kuibo  encontrei  carneiros  de  uma  belleza 
excepcional.  O  indígena  do  Congo,  em  opposição  a  quasi  todos  os  povos 
primitivos,  despreza  completamente  o  leite,  seja  elle  de  que  animal  for. 

A  cabra  é  mais  commom  que  o  carneiro,  ainda  que  não  abunda; 
é  pequena,  tem  as  pernas  delgadas,  cabellos  curtos  e  densos.  De  ordi- 
nário produz  seis  filhos  n'um  anno.  Um  cabrito  regular  pôde  valer 
1^800  a  ^;$000  réis.  O  indígena,  que  em  delicadeza  de  paladar  não  é 
exigente,  dá  o  mesmo  valor  á  carne  do  cabrito,  e  á  do  carneiro. 

A  cabra  poderia  reproduzir-se  com  facilidade,  se  não  fosse  atacada 
de  nm  grande  numai>  de  moléstias  que  a  dizima. 

A  creação  de  porcoe  é  mais  desenvcJvida  que  qualquer  das  prece- 
dentes, sendo  ainda  assim  deficiente;  a  carne  d'este  animal  é  a  que  o 
preto  mais  estima  e  portanto  melhor  paga,  ainda  que  a  qualidade  em 
geral  é  maito  má.  São  muito  raras  as  grandes  e  gordas.  Em  geral  re- 
cebem como  ração  alguma  raiz  de  mandioca  e  alguma  massaroca  de 
milho,  raramente.  O  animal  proeora  as  hervas  tenras  e  o  coquenotOi 
quando  a  fortuna  lhe  deparou  perto  da  habitação  algum  bosque  de  pal- 
meiras. 
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£m  geral  têem  um  aspecto  faminto  e  fornecem  uma  carne  muito  in- 
ferior que  seria  rejeitada  n'um  posto  de  inspecção,  se  existisse.  Estes 
animaes  têem  a  sua  hecatombe  na  occasiâo  dos  grandes  enterros,  onde 
a  sua  carne  é  obrigada,  como  entre  nós  o  peru  pelo  Natal. 

Um  indígena  que  possua  dez  doestes  animaes  é  com  certeza  um 
homem  de  fortuna,  conhecido  em  20  léguas  de  circumferencia. 

O  preto  nunca  mata  animaes  novos  para  alUviar  as  mães ;  cria  tudo, 
e  como  não  cuida  de  os  alimentar,  as  raças  degeneram  rapidamente, 
tornando-se  rachiticas  e  enfezadas  em  poucos  annos; 

O  porco  de  raça  consegue  distinguir-se  immediatamente  do  seu  si- 
milar de  raça  europêa,  pelas  orelhas  caídas  e  principalmente  pelo  seu 
nariz  afilado,  que  vae  terminar  quasi  em  ponta. 

Só  os  quatro  quadrúpedes  domésticos  mencionados  fornecem  alimen- 
taçilo  ao  indigena. 

O  gato,  animal  estimado  e  que  o  preto  também  come,  nunca  é 
creado  para  este  fim.  Á  pelle  doeste  felino,  bem  como  a  do  macaco  e 
a  de  muitos  outros  animaes  selvagens,  é  tida  pelos  pretos  em  grande 
conta,  por  servir  de  distinctivo  aos  chefes,  e  todos  os  que  podem  se  en- 
feitam com  ellas  nos  dias  de  grandes  batuques.  £  ornato  exclusiva- 
mente reservado  aos  homens. 

O  cão,  animal  que  o  preto  estima  tanto  como  o  europeu,  differe 
muito  do  nosso. 

Creio  que  é  ò  canis  lúpus  e  parece-se  muito  com  os  descriptos  en- 
tre 08  niam-niam. 

É  pequeno,  tem  o  focinho  extraordinariamente  aguçado,  os  mem- 
bros delgados,  as  orelhas  curtas  e  sempre  direitas,  o  ventre  proemi- 
nente, a  cauda  curta  e  sempre  em  forma  de  anzol. 

Ainda  não  encontrei  um  único  que  ladrasse,  apenas  soltam  uivos  si- 
nistros. Apesar  da  affeição  que  lhe  consagra,  o  indigena  martyrísa-o 
pela  fome.  A  sua  alimentação  consiste  em  roer  algum  osso  que  resis- 
tiu aos  fortíssimos  malares  do  amo,  em  kuanga,  infundi  e  feijão  em 
doses  homceopathicas. 

Presta  apenas  dois  serviços,  bater  os  capins  para  levantar  algum 
raro  antílope  e  encarregar- se  da  limpeza  das  creanças  da  povoação.  É 
muito  curioso  ver  pela  manhã  uma  mãe  collocar  no  largo,  que  forma 
a  testada  de  sua  casa,  uma  creança,  e  tirar  da  garganta  quatro  ou 
cinco  guinchos  agudos ;  este  signal  é  invariável ;  immediatamente  toda 
a  canzoada  da  povoação  cerca  a  creança,  limpando-a  com  mais  cau- 
tela que  algumas  amas. 

•  Parece  que  o  cão  africano  não  contrahe  a  raiva ;  pelo  menos  nunca 
me  constou  ali  a  existência  de  tal  flagello.  Nas  regiSes  que  visitei  a 
carne  do  cão  é  rejeitada;  ninguém  a  come. 
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Affirmam-me  comtudo  que  ao  N.,  não  distante  do  8tanley-Pool^ 
engordam  o.  efto  para  o  comerem.  Parece  me  verdadeira  esta  affirma- 
ção,  pois  haverá  \ms  quatro  annos  o  rei  do  Congo  recebeu  d^aquelles 
legares  um  bonito  cachorro^  muito  gordo ;  era  presente  de  um  soba 
que  o  enviava  com  a  indicação  de  que  era  para  comer,  o  que  o  rei 
nâo  fez.  Todos  os  conguezes  têem  horror  á  sua  carne.  Eu  tinha,  porém, 
um  líbolo  na  missão  que  a  comia  todas  as  vezes  que  o  podia  fazer  em 
segredo. 

Ás  aves  domesticas  são  em  pequena  quantidade.  Â  mais  commum 
é  a  gallinha;  em  geral  é  pequena  o  magra;  são  raras  as  grandes.  Â 
sua  alimentação  é  pouco  cuidada. 

E  creação  exclusiva  da  mulher  e  é  também  o  animal  que  ella  mais 
estima ;  constituo  a  parte  mais  importante  dos  seus  haveres  mobiliários, 
os  únicos  que  o  preto  verdadeiramente  possue. 

Todas  as  vezes  que  o  individuo  está  doente  fíca  prohibido,  pelo  seu 
medico,  de  alimentar-se  com  carne  doeste  animal.  Em  regra,  em  ques- 
tões de  alimentação  o  preto  tem  o  paladar  pervertido;  attende  muito 
á  quantidade  e  muito  pouco  á  qualidade.  Assim,  estima  em  pouco  os 
ovos;  nos  legares  em  que  não  existem  europeus  são  quasi  dados.  Faz- 
Ihes  ainda  perder  o  valor  a  superstição  de  que  o  uso  d'elles  os  inhibe 
da  gloria  de  serem  pães ;  isto  basta  para  serem  lançados  á  execração 
por  todos  os  que  estão  possuídos  d'esta  mania.  Hoje,  em  S.  Salvador 
luna  gallinha  não  se  compra  por  menos  de  ÕOO  a  600  réis.  Esta  ave 
entra  em  todas  as  scenas  de  feiticeria;  é  sobre  ella  que  são  descarre- 
gados todos  os  maleiicios;  talvez  venha  d^ahi  o  ser  prohibida  durante* 
as  doenças. 

Alem  da  gallinha,  que  em  maior  ou  menor  quantidade  se  encontra 
por  toda  a  parte  na  Africa,  os  indigenas  ribeirinhos  criam  também  os 
patos.  O  único  que  encontrei  no  Congo,  já  domesticado,  já  selvagem, 
creio  ser  o  anos  machata,  de  Lin.  No  estado  selvagem  vive  nos  rios 
e  lagoas;  é  porém  bastante  raro. 

As  pombas,  que  também  procriam  admiravelmente,  são  ainda  mais 
raras.  São  de  talhe  inferior  ás  nossas;  os  seus  hábitos,  porém,  são  os 
mesmos. 

Esta  pequena  resenha  dos  animaes  domésticos,  sabendo  nós  que  a 
caça  e  a  pesca  são  quasi  nullas,  exceptuando  a  segunda,  nas  praias, 
onde  também  é  feita  por  processos  primitivos,  e  portanto  insignificante, 
habilitam-nos  a  affirmar,  em  primeiro  logar,  que  o  Congo  de  nenhum 
modo  é  um  paiz  pastoril,  e  em  segundo,  que  a  alimentação  indigena  é 
composta  quasi  exclusivamente  de  vegetaes,  facto  que  talvez  tenha  in- 
fluído sobre  o  caracter  brando  doestas  populações. 

É  muito  possível  que  este  clima  não  favoreça  o  desenvolvimento 
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da  pastorisia.  Álem  doesse  impedimento,  ha  outrO|  a  mea  ver,  ainda 
mais  forte  e  mai«  importante. 

O  defeito  capital  que  caracterisa  estas  populações  é  o  baixo  senti- 
mento da  inveja.  Este  facto  tem  uma  importância  muito  decisira  no 
augmento  da  riqueza  e  no  progresso  morai  d'aquellas  sociedades. 

Tenho  encontrado  pretos  com  desejo  de  crearem  pequenos  rd>a» 
nhos  e  saírem  assim  do  modo  de  ser  sodial  que  os  cerca.  Estas  ten- 
dências para  progredirem  silo  lhes  por  via  de  regra  fataes. 

Todos  os  seus  vizinhos  o  olham  com  maus  olhos ;  se  lhe  não  podenx 
roubar  o  que  elle  possue,  estropiam-lh^o,  e  era  pouco  o  feiticeiro  mos* 
tra-lhe  praticamente  que  nas  sociedades  ppmitivas  o  supersticiosas  b& 
paga  caro  o  querer  sobresair. 

D'aqui  resulta  que  os  mais  activos  e  emprehendedores  desaninMUOi 
não  tendo  segurança  nem  para  si  nem  para  os  seus  haveres. 

E  n'este  facto  e  n 'outros  análogos  que  devemos  procurai*  a  causa 
da  tão  decantada,  ampliada  e  mesmo  calumniada  indolência  do* 
negro. 

Se,  como  me  parece  ficar  bem  demostrado,  o  Congo  nlo  é  um  pais 
de  pastorisio,  será  ao  menos  uma  rcgiSo  agrícola? 


« 
#       # 


Em  um  trabalho  muito  modesto  que  alcançou  as  honras  de  ser  pu- 
bhcado  no  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  descrevia 
resumidamente  as  espécies  príncipaes  cultivadas  no  Congo ;  hoje,  para 
não  voltar  sobre  os  mesmos  passos,  direi  poucas  palavras  sobre  o  tempo- 
e  sjstema  de  cultura. 

Um  anno  do  Congo,  nvu,  é  o  espaço  do  tempo  decorrido  de  ama 
estação  secca  á  seguinte,  e  divide-se  em  periodos  secundários,  que  de 
algum  modo  correspondem  ás  nossas  estações.  A  lua  serve-lhes  para 
contarem  os  mezes ;  de  lua  nova  a  lua  nova  fazem  um  mez  a  que  dão 
o  nome  de  lua  ngonde,  palavra  que  tanto  significa  uma  duração  como- 
a  mesma  lua.  Os  indígenas  conhecem  perfeitamente  os  periodos  secun^ 
darios  do  seu  anno. 

Para  principiarmos  com  o  nosso  temos  massanza,  que  corresponde 
a  janeiro  e  fevereiro.  Este  nome  vera  de  estarem  então  as  hervas  a 
meia  altura.  E  tempo  de  sementeira  de  feijão,  milho  grosso  e  planta- 
ção de  bananeiras.  Segue-se-lhe  immediatamente  kundij  cori*espondente 
aos  mezes  de  mai*ço  e  abril.  São  destruídas  as  hervas  que  infestam  as 
plantações,  c  empilhadas  para  apodrecerem. 

Vem  logo  depois  o  kuiniombo,  correspondendo  a  maio  e  junho.  É 
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O  tempo  de  propagar  a  couve  por  meio  de  estacas  (a  couve  do  Congo 
ii2o  produz  semente). 

Terminado  este  período,  que  é  dos  mais  socegados  na  agricultura 
indígena,  temos  seicuj  que  corresponde  a  julho  e  agosto.  São  sementa- 
das  as  margens  dos  rios  e  ha  grande  faina  no  corte  das  gramineas,  que 
devem  abrigar,  formando  os  tectos  das  palhotas,  a  familia  indígena,  da 
intempérie. 

Principia  a  colheita  da  uguba;  sSo  mettidos  á  terra  os  troncos  da 
canna  saocharina. 

Em  s^;uida  temos  ptaza,  setembro  e  outubro.  Queimam-se  os  ca- 
pins. Caem  as  primeiras  chu.vas.  Semeiam-se  as  innumeras  variedades 
de  coreubitaceas,  mettem-se  na  terra  os  trcmcos  que  devem  produzir  a 
mmdioca,  preparam-se  terrenos  para  as  suas  sementeiras ;  é  tempo  de 
grande  actividade  para  as  múlheree  e  de  caça  para  os  homens. 

Temos  ainda  como  correspondentes  aos  últimos  dois  mezes  do  nosso 
anuo  vMala.  E  bom  periodo  de  sementeiras,  como  lentilhas,  feijão, 
uguba,  etc.  Deve  notar-se  que  esta  correspondência  aos  nossos  mezes 
não  é  perfeita,  porque  estes  periodos  não  guardam  entre  si  a  uniformi- 
dade de  sessenta  dias;  ha-os  maiores  e  menores. 

A  grande  cultura  doesta  região  é  sem  contestação  alguma  a  da 
mandioca.  Abençoado  seja  o  nome  do  que  primeiro  ali  introduziu  esta 
preciosa  enphorbiacea:  é  a  encarnação  da  providencia  para  estas  mise- 
Tas  populações. 

Será  difficil  encontrar  terrenos  onde  ella  mais  produza  do  que  no 
Congo. 

Os  caltivadores  procuram  ordinariamente  as  encostas  onde  predo- 
mina a  mica  com  os  oxydos  de  ferro,  que  dSo  ao  terreno  uma  colora- 
ção amarellada,  quando  descamado.  N'estes  logares  é  mais  lenta,  tanto 
a  fructificação  das  volvas,  como  o  desenvolvimento  da  planta;  a  qua- 
lidade é  porém  melhor,  a  fécula  mais  branca  e  mais  doce. 

No  fim  de  dois  annos  extrahem-se  esplendidas  raizes;  tenho-as  en- 
contrado com  8  kilogrammas  e  mais  de  peso. 

Nos  terrenos  de  allnvião,  que  não  abundam,  onde  predomina  o  hú- 
mus, a  íructificação  é  mais  rápida,  dezoito,  vinte  mezes,  e  as  raizes  são 
extraordinariamente  jdesenvolvidas,  mas  a  qualidade  é  inferior. 

A  cultura  é  fácil  e  pouco  trabalhosa.  Na  estação  secca  as  mulhe- 
res cortam  as  gramíneas ,  procurando  extrahir  as  raizes  das  moitas; 
bervas  e  raizes  são  empilhadas,  e  tudo  coberto  com  uma  leve  camada 
de  terra,  dando  á  pilha  a  maior  amplitude  possivel. 

Ao  cair  das  primeiras  chuvas  são  queimadas  estas  pilhas.  Conhe- 
cem os  pretes  perfeitamente  a  utilidade  das  cinzas  e  terra  queimada. 
Procuram  troncos  medíocres  de  mandioca,  que  são  expostos  ao  sol  por 
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alguns  dias.  Em  seguida  ^  pedaços  de  um  palmo  de  comprimento  sâo 
soterrados  com  o  auxilio  da  enxada  indigena.  Passados  trinta  dias  ap- 
parecem  á  superficie  os  primeiros  rebentos.  Para  economisar  o  trabalho 
de  arroteação,  sempre  difficil  por  entre  a  mandioca,  é  semeada  a  es- 
pécie de  feijão  conhecida  no  Congo  com  o  appellido  de  cassa  a  ndamba, 
o  qual  é  uma  variedade  do  «doljchos  monacalis»;  addicionando  algu- 
mas sementes  de  tiando,  esplendida  leguminosa  arborescente,  que 
dá  o  fructo  em  junho  do  anno  seguinte  e  que  se  approxima  da  nossa 
lentilha.  Agora  o  trabalho  com  esta  plantaç^  é  apenas  de  extirpar  as 
hervas  que  se  desenvolvem  com  prodigiosa  facilidade,  emquanto  não 
emsombradas  pelas  folhas  da  mandioca. . 

Ha  dois  systemas  de  colheita:  consiste  o  primeiro  em  extrahir  ba 
raízes  feitas  e  deixar  as  pequenas;  a  plantação  assim,  fornece  man- 
dioca durante  seis  ou  sete  annos ;  o  segundo,  mais  seguido,  consiste  em 
deixar  desenvolver  bem  todas  as  raizes  e  em  seguida  arrancar  tudo  e 
mudar  de  terra.  E  preciso  recorrer  a  este  modo  todas  as  vezes  que  a 
plantação  se  tomou  nulla.  As  raizes,  ficando  tempo  demasiado  na  ter- 
ra, toniam-se  lenhosas  e  impróprias  para  alimentação. 

Esta  preciosa  planta,  alem  de  fornecer  á  alimentação  indigeniw  toda 
a  fécula  e  glúten,  ainda  abastece  de  boa  hortaliça  a  cozinha,  com  as 
folhas  e  talos  tenros,  e  lenha  para  o  fogo. 

Nem  todas  as  regiSes  do  Congo  são  por  igual  aptas  para  esta  pro- 
ducção.  Em  Macuta  e  no  Zombo  esta  cultura  é  mais  difficil  e  trabalho- 
sa, e  rachiticas  a  planta  e  as  volvas. 

O  preto  do  Congo,  mais  atrazado  que  o  seu  irmão  de  Angola,  des- 
conhece completamente  os  processos  para  obter  a  farinha  torrada ;  em- 
prega-a  sempre  solta,  já  para  fazer  o  infundi,  já  para  a  kuanga.  A 
raiz  crua  é  má  para  a  alimentação  e  pouco  procurada ;  apenas  creanças 
e  algum  faminto  a  comem  n^este  estado.  Cozida  ou  assada  não  é  má, 
e  tive  muitas  vezes  de  a  comer  d'esta  maneira. 

A  mandioca  é  a  base  da  alimentação  indigena ;  o  que  nós  consumi- 
mos em  pão,  batata  e  arroz,  consome-o  o  preto  em  farinha  de  mandioca. 
A  população  do  Congo  prefere  sempre  esta  farinha  á  de  milho,  e 
só  usará  doesta  ultima  quando  lhe  faltar  a  primeira.  D'aqui  provém 
que  todo  o  milho  grosso,  que  produz  exuberantemente,  é  consumido 
em  verde,  guardando  em  massaroca  apenas  a  semente  e  o  que  destinam 
ao  europeu  para  alimentação  de  aves. 

Se  a  mandioca  possue  no  Congo  todos  os  elementos  feculentos  e 
amiaceos  da  alimentação,  uma  outra  planta  não  menos  preciosa,  po- 
rém mais  delicada,  fornece  elementos  gordos. 

Refiro-me  a  arachis  epogea^  essa  leguminosa  que  tantos  serviços 
presta  ás  populações  africanas. 
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Para  que  esta  coitara  seja  abundante  e  prospera  duas  coasas  são 
precisas:  nm  terrano  bem  cuidado  e  abundância  de  chuvas. 

Ás  sementes  sSo  lançadas  á  terra  grão  a  grão,  no?  mezes  de  se- 
tembro a  dezembro,  para  serem  colhidos  os  fiructos  em  julho  e  agosto. 

Se  as  chuvas  forem  abundantes,  as  vagens  que  se  encontram  no 
solo  a  uma  pequena  profundidade,  contêem  grossas  sementes,  espe- 
rança e  alegria  dos  indígenas.  Nada  mais  bello  do  que  uma  boa  plan- 
tação da  uguba  em  florescência;  as  flores  amarellas,  tendo  por  fundo  o 
verde  escuro«da  planta,  são  de  um  efieito  surprehendente,  que  tem 
muita  similhança  com  o  dos  nossos  campos  de  trevo. 

Uma  única  sementeira  fornece  sempre  duas  colheitas,  a  primeira 
nnnca  é  tão  bem  feita  que  não  fiquem  algumas  sementes,  que  germi- 
nam á^  primeiras  chuvas  e  fructificam  em  abril  ou  maio ;  esta  é  pouco 
importante. 

As  grandes  culturas  de  uguba  e  mandioca  poderiam  dar  esperan- 
ças a  emprezas  europêas,  quando  os  sertSes  do  Congo  fossem  corta- 
dos por  um  caminho  de  ferro  ou  mesmo  por  uma  estrada  regular.  No 
estado  actual  seriam  impossíveis. 

Â  cultura  que  se  poderia  ensaiar  com  alguma^  esperanças  seria  a 
do  café  e  cacau,  o  tabaco  que  é  bom,  e  a  canna  saccharina  para  con- 
sumo interno,  sondo  como  é  impossível  a  exportação.  Sem  estradas  não 
ha  cultura  possível  no  Congo,  a  não  ser  a  restrictamente  precisa  para 
o  consumo  local.  Esta  região  é  actualmente  e  sel-o-ha  ainda  por  mui- 
tas annos,  um  paiz  de  exploração  commercial  e  não  agrícola,  não  ob- 
stante a  fertilidade  do  solo.  Sería,  porém,  muito  para  desejar  que  o  eu- 
ropeu ahi  creasse  algumas  culturas  que  seriam  como  granjas,  onde  o 
preto  aprenderia  não  só  a  dedicação  e  os  hábitos  de*  trabalho,  mas  até 
os  precisos  para  aperfeiçoar  o  que  actualmente  cultiva. 

As  duas  culturas  que  mencionei  são  as  importantes,  todas  as  ou- 
tras são  muito  restríctas.  A  cultura  indígena  está  na  infância;  os  úni- 
cos instrumentos  de  que  se  serve  são  o  machete,  para  cortar  hervas  e 
troncos,  e  a  enxada  circular  de  ferro  batido,  de  origem  africana,  mas 
hoje  espalhada  largamente  pelo  commercio  europeu.  Com  instrumen- 
tos assim  rudimentares  só  me  admira  que  cultivem  tanto  e  com  uma  • 
perfeição  relativa. 

No  Congo  é  a  preta  que  geme  debaixo  de  todo  o  trabalho  de  cul- 
tura, cozinha,  amamentação  dos  filhos  e  todos  os  trabalhos  caseiros. 
Nei^uma  é  exceptuada;  as  mulheres  do  primeiro  potentado  africano 
trabalham  tanto  como  as  do  ultimo  escravo.  Um  abjsmo  de  di£ferença 
existe  entre  a  mulher  nas  sociedades  civilisadas  e  nos  selvagens.  AU 
a  mulher  custou  dinheiro ;  é  urgente  que  inidemnise  largamente  d'esse 
capital  o  seu  senhor. 
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Este  excesso  de  trabalho  e  a  carência  quasi  absoluta  de  afiectos 
da  parte  do  maridO;  explica,  a  meu  ver,  a  rasào  por  que  a  mulher  de- 
pois de  um  desenvolvimento  bastante  precoce  até  aos  quinze  annos, 
está  velha  aos  trinta,  e,  se  consegue  ver  os  quarenta  e  passal-os,  apre- 
senta á  nossa  vista  admirada  todos  os  cara<^eres  de  uma  múmia  am- 
bulante, ao  passo  que  o  preto  conserva  uma  certa  presença  juvenil  at& 
idades  bem  avançadas. 

Tem-se  dito  e  repetido  com  exagero  que  as  populaç3ea  africanas 
slU)  a  expressão  mais  completa  da  preguiça  e  da  indolência,  e  á  força 
de  repetir-se,  tem  esta  opinião  adquirido  os  foros  de  um  axioma. 
Pelo  que  diz  respeito  ao  homem  comprehende-se  e  pode  conceder-se; 
observando,  comtudo,  que  as  raças  adiantadas  se  vivessem  no  mesmo 
meio  e  nas  mesmas  condições  nâo  trabalhariam  mais  que  as  aâicanas 
incultas. 

Emquanto  á  mulher,  é  redondamente  falso  e  injusto.  A  mulher  do 
Congo  é  em  toda  a  justeza  da  phrase  uma  martyr  do  trabalho  assí- 
duo, constante  e  penoso.  N&o  se  imagine,  porém,  que  ella  trabalha  por- 
que teme  as  violências  do  marido;  não,  no  Congo  ella  é  tratada  com 
brandura  relativa,  q  marido  exige  de  comer,  mas  náo  a  manda  tra- 
balhar nem  a  obriga.  E  ella  que  por  inclinação,  por  costume,  por  tra- 
dição, está  sempre  na  brecha.  Deseja  também  possuir;  faz  pois  tudo 
o  que  pôde  para  juntar  um  pecúlio  com  que  compre  uma  muleca  que 
a  ajude. 

Na  capital  do  antigo  Congo  os  prejuízos  contra  o  trabalho  vie 
caindo  lentamente;  os  homens  de  origem  Hvre,  nas  occasiões  de  maior 
faina,  já  ajudam  aa  pretas  a  desbravar  o  terreno,  emquanto  que  os 
muleques  conduzem  as  cargas  para  as  feitorias  europêas. 

Esta  área  de  actividade  relativa  é  restriota,  e  forçoso  é  c<mfe8sar 
que  fora  d'ella  o  preto  vive  contente  n'nma  sociedade  desmoralisadora, 
oocupando-se  apenas  em  tratar  questSes  que  puUulam  por  toda  a  parte« 

Pek)  que  dito  fica,  comprehende-se  bem  que  o  Congo  é  mais  agrí- 
cola do  que  pastoril,  não  sendo  no  rigor  dos  termos  nem  uma  nem 
outra  cousa. 

O  que,  porém,  me  parece  certo  é  que  esta  região  reúne  em  si  todas 
as  condições  requeridas  para  vir  a  ser  um  paiz  productor,  por  meto 
da  agricultura,  e  que  se  hoje  a  não  tem,  deverá  vir  a  tel-a  quando  o 
o  preto,  o  único  colono  possivel,  comprehender  todas  as  vantagens  que 
do  solo  lhe  podem  advir. 

Um  paiz  profundamente  accidentado,  sulcado  em  todas  as  direo- 
çSes  por  numerosos  cursos  de  límpida  agua,  com  uma  drenagem  fácil 
dotado  de  um  solo  magnifico,  apto  para  todas  as  culturas  tropicaes,  e 
parte  das  europêas,  tem  de  certo  reservado  um  bom  futuro  e  vaie 
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:gans  sacrificios.  O  que  urge  é  preparar  o  indígena  para  essa  grande 
obra;  e  essa  preparação  ha  de  ser  fatalmente  lenta,  mas  efiicaz. 

A  mulher  do  Congo  vende  ou  permuta  todas  as  sobras  dos  produ- 
ctos  dos  seus  campos,  á  sua  vontade  sem  que  o  marido  tenha  ahi  qual- 
<}uer  interferência*  Trabalha  no  dia  em  que  quer,  e  descansa,  quando 
lhe  apraz  sem,  que  o  marido  tenha  o  direito  de  intervenção.  Existe  no 
Congo  uma  superstição,  que  de  certo  foi  inventada  pela  imaginação 
mais  viva  da  mulher,  com  o  malicioso  fim  de  alliviar-se  um  pouco  do 
•duro  trabalho  que  a  opprime. 

A  mulher,  que  durante  o  período  da  gravidez,  sonhou  ou  fingia 
sonhar  qualquer  cousa,  logo  que  dá  i  luz,  designa  o  filho  ou  filha  com 
o  nome  de  Lombo,  o  qual,  por  esse  facto^  fica  com  o  direito  a  receber 
logo  um  boné  e  um  panno  para  se  embrulhar.  A  côr  das  fazendas,  de 
que  são  fabricados  estes  objectos,  devem  estar  em  harmonia  com  as 
cores  que  em  sonhos  se  representaram  á  mãe.  O  que,  porém,  é  mais 
interessante  é  que  a  mãe  sempre  sonha  que  no  dia  de  Sana  (um  dos 
dias  da  semana  indígena)  não  pôde  ir  á  plantação,  porque  infelizmente 
lhe  aconteceria  alguma  grande  desgraça. 

Algumas  que  tinham  tendências  para  trabalhar,  em  vez  de  um  só 
^a,  sonhavam  dois,  sendo  o  segundo  sempre  nhengue.  Todos  respei- 
tam estes  e  outros  sonhos  menos  innocentes,  e  muitos  actos  da  vida 
pratica  são  determinados  por  elles,  prestando  o  indígena  a  essas  phan- 
"taamagorías  da  imaginação  os  foros  de  verdades  demonstradas. 

Ha  uns  nove  annos  todos  respeitavam  um  dos  dias  da  sua  sema* 
-na,  que  se  compõe  de  quatro ;  hoje  guardam,  pelo  menos,  em  S.  Sal- 
Tador,  o  domingo,  trabalhando  nos  restantes. 

IV 

Nas  sociedades  adiantadas,  o  desenvolvimento  e  prosperidade  das 
industrias  é  sempre  a  resultante  de  forças  harmónicas  e  de  factos  an- 
tecedentes, que  a  determinaram,  como  o  commercio  e  agricultura.  Nas 
sociedades  grosseiras  o  pouco  que  se  faz  significa  apenas  o  esforço  de 
uma  inteliigencia  rude  luctando  contra  forças  naturaes  irresistíveis 
-qoe  tentam  aniquilal-a. 

No  Congo  a  industria  é  quasi  nulla;  ainda  assim  o  que  nos  apre- 
senta  mostra  claramente  ao  observador  que  a  raça  preta  se  aperfei- 
•coou,  se  não  com  a  rapidez  das  raças  árias,  ao  menos  de  um  modo  que 
HOB  attesta  a  sua  perfectibilidade,  e  nos  consola  em  relação  ao  seu  fu- 
toro.  O  ferro  é  explorado  no  Congo  ha  centenares  de  annos.  Parece 
que  estas  populações  não  conheceram  uma  idade  de  pedra,  pelo  menos 
4Ué  hoje  nada  se  descobriu,  que  eu  saiba,  que  tal  prove. 
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O  ferro  é  abundante  em  todo   o  Congo ;  encontrei-o  em  grandes 
affloraçòes  á  superfície,  no  Zombo,  onde  abundam  os  ferreiros. 

Nas  grandes  feiras  d'aquella  região  vende-se  um  bloco  de  muitos 
kilogrammas  de  peso,  por  baixo  preço. 

Em  seguida  o  artista  leva-o  ao  fogo  a  fim  de  •o  desaggregar  das 
partículas  terrosas  e  estranhas,  obtendo  por  este  processo  grande  nu 
mero  de  pequenos  grânulos  de  ferro,  que  colloca  sobre  uma  laminado 
mesmo  metal,  activando  o  calórico  por  meio  de  uma  engenhosa  ven- 
toinha. Logo  que  obteve  a  temperatura  conveniente  coUooa-o  todo  so- 
bre uma  pedra  e  bate-o  para  lhe  dar  a  primeira  forma. 

A  bigorna  é  um  massiço  calhau,  o  martello  é  substituido  por  um 
pedaço  de  ferro,  que  se  assimilha  á  mão. de  um  gral,  uma  tosca  tenaz 
segura  o  minério  incandescente.  Para  se  obter  um  assoprador,  ou  in- 
strumento para  activar  a  combustão,  corta-se  um  tronco  de  pau  pouco 
rijo  com  o  comprimento  de  1  metro.  A  parte  posterior  conserva  o 
diâmetro,  a  dianteira  é  adelgaçada;  dois  furos  parallelos  com  o  diâme- 
tro de  500  réis  são  praticados  em  todo  o  comprimento,  sem  que  se 
communiquem. 

Na  parte  posterior  do  tronco  abrem-se  duas  largas  cavidades,  que 
communicam  respectivamente  com  os  dois  furos  longitudinaes.  Doas 
pelles  de  raposa  ou  chacal  são  adaptadas  ás  largas  cavidades  e  termi- 
nam em  forma  de  barrete  phrigio,  fazendo  pequenos  saccos.  Uma  peçv 
de  argilla  cozida,  é  collocada  em  frente  dos  dois  orifícios  que  ezpellem 
o  vento,  já  para  o  reunirem,  já  para  obstar  a  que  a  peça  de  madeira 
se  queime  nos  carvSes  incandescentes.  Um  muleque,  sentado  e  can- 
tando ordinariamente,  pega  com  as  duas  mãos  nos  saccos  de  pelle,  e 
imprimíndo-lhes  um  movimento  vertical  alternado,  obtém  que  o  fogo 
seja  constantemente  excitado  ora  com  um,  ora  com  outro  orifício. 

É  espantoso  como  levam  ao  rubro  uma  lamina  de  ferro  em  pou- 
cos minutos.  Os  ferreiros  do  Congo  desconhecem  os  processos  para  a 
preparação  do  aço,  bem  como  para  dar  a  tempera.  Os  instrumentos  são 
cortantes  unicamente  por  serem  muito  adelgaçados  de  um  lado  e  con- 
stantemente afíados  em  pedras  que  gastam  o  ferro.  Ha  ainda  poucos 
annos  que  os  ferreiros  indigenas  fabricavam  todas  as  enxadas  enstngo 
e  não  tinham  por  assim  dizer  mãos  a  medir.  Cada  uma  regulava  em 
preço  de  450  a  500  réis.  Hoje  o  commercio  europeu  introduz  tal  nu- 
mero doestes  instrumentos  por  um  preço  inferior  a  metade,  que  pôde 
dizer-se  que  este  ramo  de  industria  está  morto  pela  concorrência. 

Fabricam  comtudo  pequenos  machados,  setas  para  a  caça  das  ra- 
tas, facas  grandes,  laminas  para  instrumentos  niusicos,  e  sobretudo 
argolas  de  cobre  para  enfeite  das  pernas  e  dos  braços  da  preta.  A 
amalgama  de  latão  e  cobre,  que  o  commercio  introduz  debaixo  do 


203 

nome  de  arames,  é  fundida  com  facilidade  em  cadinhos  de  argilla  amas- 
sada com  fibra  de  bananeira ;  d'aqai  passa  a  fôrmas  apropriadas  e 
temos  pulseiras  da  grandeza  descripta.  Algumas  apparecem  com  um 
j)eso  superior  a  2  kilogrammas,  e  algumas  vezes  uma  mulher  tem 
quatro  e  cinco  em  cada  perna,  o  que  forma  um  contrapeso  de  16  a 
20  kilogrammas  de  metal ;  grilhetas  voluntárias.  Este  costume,  su- 
prema distincção  de  elegância  e  opulência,  só  o  têem  as  mulheres  ricas, 
e  custa  algumas  vezes  a  vida,  mas  não  corrige.  Na  occasiSo  das  gran- 
des aguas,  estas  enormes  argolas  impedem  a  natação  e  as  desgraça- 
das sSo  impellidas  ao  fundo  das  correntes  sem  remédio. 

Da  regiSo  ao  N.  de  S.  Salvador,  como  Lundi  e  terra  dos  avumbs, 
saem  umas  pequenas  barras  de  cobre  mal  fundido  com  5  centímetros 
de  comprimento,  por  1  de  espessura.  Âffirmaram-me  que  eram  moe- 
da corrente  d'aquelles  povos.  Deve  haver  ahi  muitos  ferreiros,  porque 
exportam  todas  as  zagaias  e  facas  de  phantasia,  que  vendem  por  um 
preço  muito  elevado  para  servirem  de  objectos  de  luxo  das  pretas  do 
baixo  Congo. 

A  matéria  prima  nos  logares  próximos  da  costa  é  fornecida  pelos 
arcos  de  embalagem  de  fardos,  canos  de  espingardas  arruinadas,  fe- 
chaduras inúteis  e  toda  a  qualidade  de  ferros  velhos ;  no  interior  é  o 
ferro  nativo  preparado  pelos  processos  já  descriptos. 

Tanto  no  Zombo  como  no  Bamba  fabricam  os  indígenas  umas  figu- 
ras de  metal,  que  se  espalham  por  todo  o  sertão,  e  são  muito  raras.  Es- 
tas figuras  arremedam  um  crucifixo ;  é  com  certeza  uma  manifestação 
da  tradição  christã.  Ê  no  Bamba  especialmente  que  apparecam  os  ar- 
tistas d'esta  especialidade. 

Hoje  podem  fundir  as  barras  metallicas ;  nos  tempos,  porém,  ante- 
riores á  introducção  d'esta  matéria  pelo  commercio  devikm  servir-se 
do  cobre  extrahido  das  minas  do  Bembe  e  de  outras  que  se  dizem  exis- 
tir próximo  ao  Ambrizette  (região  do  Bamba). 

Qnasi  todos  os  portuguezes  que  escreveram  acerca  do  reino  do  Congo 
nos  faliam  das  celebres  minas  de  cobre  de  Bamba.  Pela  posição  que 
lhes  designam  nas  proximidades  do  rio  Mbidchi,  estas  minas  são  as 
modernas  do  Bembe. 

Uns  porém  dizem-nos,  como  Balthazar  Rebello  de  Aragão,  que 
essas  minas  distam  5  léguas  do  mesmo  rio ;  o  que  concorda  plenamente 
com  a  posição  d'aquellas  que  principiaram  a  ser  exploradas  em  1856. 

Outros,  como  Manuel  Vogado  Bottomaior,  affirmam-nos  textualmente 
que  estavam  junto  ao  rio  Ambriz.  E  ainda  outros,  como  Banha  Cardo- 
so, depois  de  nos  darem  a  topographia  completa  do  logar,  citam-nos 
até  as  pessoas  que  as  visitaram,  dizem-nos  que  lhes  passa  um  rio  por 
pertO;  o  qual  se  chama  Ambriz. 
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Sou  de  opiniâLO  que  ^  todo6  têem  rasao  e  todos  disseram  a  verdade. 

O  primeiro  referia- se  ás  actuaes  e  os  segundos  referiam-se  a  outras 
minas,  que  os  indígenas  me  affirmam  existirem  á  mai^em  do  Albidahi^ 
junto  á  povoação  de  Kinganga,  que  foi  uma  antiga  estação  missionaria. 
Ali  encontrei  em  1883  um  sino,  imagens,  cruzes,  cálices,  navetas,  thu- 
ribulos,  etc. 

Se  juntarmos  a  isto  a  noticia  de  que  próximo  do  Ambrizette,  Ba 
região  do  Bamba,  que  confina  com  o  Bembe,  ficámos  certos  de  que 
toda  a  regi^  é  abundante  em  jazigos  de  cobre  de  primeira  qualidade. 

Attendendo  á  riqueza  metallurgica  da  região,  facilmente  se  concebe 
que  08  ferreiros  desempenham  um  papel  muito  importante  na  industria 
indigena,  e  pôde  affirmar-se  que  se  estes  filhos  de  Vulcano  não  fabri- 
cam, como  na  mythologia  grega,  raios  que  fulminam  atrevidos  titans, 
produzem  ao  menos  úteis  instrumentos  para  cultivar  a  terra. 

# 

*       * 

Se  o  ferreiro  desempenha  um  papel  de  certa  importância  na  vida 
indígena,  o  carpinteiro  também  ahi  tem  o  seu  logar.  O  s^i  insUrumexufeo 
é  um  machado  em  íórma  de  cunha  e  uma  comprida  faca. 

No  Congo  não  sao  de  ordinário  os  carpinteiros  que  fabricam  as  ca- 
sas indígenas ;  todos  sabem  fazel-as.  Estas  construcçSes,  apesar  de  pouoe 
solidas,  são  incomparavelmente  superiores  ás  que  habitam  as  popula- 
çSes  ao  norte  do  Zaire. 

As  cubatas  são  invariavelmente  rectangulares;  têem  tecto  de  8 
metros  de  comprimento,  por  3  de  largara.  Do  solo  ao  cume  pouco 
excederão  3  metros  de  altura. 

Os  lados  são  feitos  de  paus  espetados  na  terra ;  o  preto  tem  o  cui* 
dado  de  carbonisar  a  parte  que  mergulha  no  solo,  para  resistirem  ef- 
ficazmente  á  humidade.  Estes  paus  ou  estacas  são  ligados  fortemente 
entre  si  por  meio  de  cannas  horisontaes,  atadas  com  a  parte  fibrosa  do 
papirus.  Três  forquilhas  em  renque  supportam  o  tecto. 

Este  é  formado  com  as  peciolas  da  dais  gmcuensis  ou  com  as  has* 
tes  da  raphia  vimfera. 

Camadas  soprepostas  de  colmo  e  ligadas  por  meio  de  cannas  e  fibras^ 
formando  zonas  parallelas  de  6  ou  7  centimetros  de  largura,  abrigam 
08  pretos  contra  a  intempérie  e  violências  do  cHma. 

A  choupana  é  invariavelmente  dividida  em  dois  compartimentos» 

0  maior  serve  de  cozinha,  de  sala  de  visitas,  de  jantar,  etc  O 

1  Memorias  do  ultramar,  de  Luciano  Cordeiro. 
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mais  pequei»!  serve  de  quarto  de  dormir^  guardar  provisões  e  fazendasy 
é  oelleiroy  e  casa  forte.  E  o  gudi  a  neo,  a  casa  mãe,  onde  nenhum  es- 
tranho deve  penetrar.  No  primeiro  compartimento  pode  entrar  todo  o 
mundoy  mesmo  que  o  dono  não  esteja  em  casa,  não  acontece  o  mesmo 
no  segundo.  Commanicam  por  meio  de  uma  porta  muito  estreita,  que 
só  com  difficoldade  será  transposta  por  uma  pessoa  medianamente  cor- 
puleota. 

De  ordinário  as  cubatas  não  têem  janellas ;  a  única  abertura  de 

entrada  é  tão  baixa  e  estreita  que  mal  se  pôde  entrar  por  ella,  e  quando 

o  &zemo8  somos  obrigados  a  curvar  de  um  modo  muito  incommodo  a 

espinha  dorsal,  tomando  uma  posição  ridictila,  que  se  assimilba  á  de 

«im  nadador  que  vae  mergulhar. 

As  portas  são  feitas  de  papiro  secco  e  ligado ;  algumas,  porém,  são 
de  madeira,  único  signal  que  representa  o  trabalho  do  carpinteiro  e  a 
riqueza  do  possuidor. 

Uma  cubata  bem  feita,  como  o  são  de  ordinário  as  do  interior  do 
Congo,  é  muito  mais  hygienica  e  confortável  do  que  parece  á  primeira 
vista. 

Ob  interstícios  das  palhas  renovam  constantemente  o  ar  e  impedem 
as  correntes  prejudiciaes. 

Âs  testadas  são  tecidas  com  grande  cuidado  e  apresentam  desenhos 
eoriosos  e  pittorescos,  onde  predomina  a  linha  recta.  Onde,  porém,  o 
ear{nnteiro  congo  afnresenta  toda  a  sua  perícia  artistica  é  em  fazer 
tombores  para  os  batuques. 

Abstrahindo  do  trabalho  de  perfurar  um  grosso  tronco  c<Mn  instru- 
mentos muito  rudimentares,  a  parte  externa,  coberta  de  altos  e  baixos 
relevoB,  muitas  vezes,  de  um  desenho  correcto  e  de  bom  gosto>  mos- 
tra-nos  que  o  preto  tem  algam  talento  e  ideal  artístico.  Pôde  obser- 
var-se  o  mesmo  bom  gosto  nas  grandes  colheres  de  pau  e  nas  bocetas 
para  guardar  tabaco  em  pó  finissimo,  que  tem  largo  consumo. 

Todos  os  rudimentares  instrumentos  músicos  que  o  preto  conhece, 
se  fizermos  excepção  das  cometas,  que  são  pequenas  pontas  de  marfim 
luradas  no  centro,  e  oom  uma  pequena  abertura  do  lado  mais  fino,  onde 
o  tocador  eolla  os  lábios  para  produzir  o  som,  são  obra  do  carpin- 
teiro. 

Os  Ídolos  antropomorphos,  as  figuras  de  esculptura  indigena,  que 
abundam  no  Zembo  e  ao  norte  do  Zaire,  apesar  de  imperfeitas,  moe- 
tra*no8  que  o  preto  principia  a  comprehender  o  desenho  das  formas 
hmnanas,'  e  o  copia  em  traços  mais  ou  menos  grosseiramente. 

£m  raras  camas  de  pau,  como  catre,  insculpem  figuras  phantasticaa 
de  animaes  sibilinos  e  cabalisticos,  que  só  têem  existência  subjectiva* 

O  indigena  do  Congo  tem  tendência  para  a  carpinteria  como  o  seu 
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irmão  Cabinda,  e  em  poucos  annos  existirão  doestes  artistas,  o  que  é 
uma  felicidade  para  a  substituição  do  europeu. 

Todos  os  nossos  chronistas  que  se  occuparam  de  cousas  da  Africa 
nos  faliam  da  conhecida  mabella,  que  fornecia  não  só  o  vestido  dos  in- 
dígenas, mais  ainda  era  um  artigo  de  exportação  estimado. 

A  abundância  de  algodões  de  todas  as  cores  e  qualidade  e  o  seu 
preço  relativamente  baixo,  arruinou  quasi  completamente  este  ramo  de 
fabricação  africana. 

Em  Macuta  e  no  Zombo  vi  tecer  a  mabella  fina  com  as  verbenas 
das  folhas  da  raphiu  vinifera.  Só  uma  paciência  de  preto  podia  fabri- 
car este  tecido ;  o  panno  grande  é  formado  por  muitos  pequenos  que 
têem  a  forma  de  guardanapos;  Os  indígenas  do  baixo  Congo  já  hoje  nSo 
sabem  tecer  estes  pannos  que,  de  primeira  qualidade,  têem  a  finura  e 
consistência  da  seda  forte. 

Em  geral  hoje  encontra-se  a  mabella  grossa,  que  é  muito  leve  e 
tem  um  preço  rasoavel  para,  depois  de  desfiada,  encher  almofadas  e  col- 
chões. 

Hoje  o  preto  do  Congo  veste-se  quasi  exclusivamente  de  algodão 
de  mil  cores  e  qualidades  e  apenas  nas  occasiões  de  batuque,  prefere 
a  mabella,  addicionando-lhe  pela  parte  anterior  uma  pelle  de  gato,  ma- 
caco, raposa,  lontra,  chacal  ou  outro  animal  de  pello  fino. 

Vem-nos  naturalmente  ao  espirito  a  idéa  de  que  o  preto  assim  ves- 
tido, commemora  inconscientemente  nas  suas  festas  os  grandes  perío- 
dos sociaes  por  que  tem  passado.  Abandonada  a  nudez  completa  devia 
vestir-se  de  pelles,  que  a  abundância  de  animaes  n*essa  epocha  lhe  de- 
via fornecer  sem  difficuldade. 

Deu  mais  um  passo  e  descobriu  as  propriedades  textis  da  palmeira 
e  outras  arvores  e  hervas,  e  teceu  o  panno  de  mabella. 

No  século  XVI,  emfim,  os  portuguezes  levaram-lhe  os  tecidos  euro- 
peus, que  adoptaram  de  boa  mente,  conservando-lhes  comtudo  as  for- 
mas tradicionaes. 

Merece  uma  menção  especial  a  confecção  de  bangos  ou  balaios^  já 
pelo  bem  acabado  d'estes  objectos,  já  pela  applicação  encmnemente 
grande  a  que  são  destinados.  E  objecto  caseiro  que  serve  para  tudo, 
desde  a  conducção  dos  legumes  e  fructas  até  á  escudella  para  comer  o 
infundi.  O  dote  ofierecido  ás  filhas  por  occasião  do  seu  casamento  con- 
siste n'estas  alcofas.  A  sua  fabricação  pertence  exclusivamente  ás  mu- 
lheres, que  primam  em  apresental-.08  o  mais  luxuosos  possível. 

Uma  gramínea  fina  e  resistente  é  escolhida  com  o  maior  cuidado ;  de- 
pois de  bem  limpa  é  atada  em  pequenas  paveias,  que  vão  formar  as 
zonas  circulares  e  parailelas  do  artefacto.  São  tão  unidas  estas  zonas 
entre  si  e  cosidas  com  tanta  pericia,  que  servem  as  grandes,  que  po- 


207 

dem  ter  capacidade  superior  a  45  litroB,  para  o  fabrico  do  banvo,  es. 
pecie  de  cerveja  indígena,  de  péssimo  aspecto,  que  se  assimilha  a 
uma  lavadura  para  porcos,  porém  de  gosto  rasoavel,  bygienica  e  muito 
nutritiva  por  causa  da  farinha  que  tem  em  suspensão. 

As  formas  e  grandezas  d'estes  balaios  variam  infinitamente. 

De  uma  outra  graminea  rasteira  e  forte  fabricam  os  congas  peque- 
nas  bocetas,  pelo  mesmo  processo,  para  conterem  o  tabaco  em  pó  ou 
simonte. 

São  bem  conhecidas  de  todos  os  que  tem  ido  á  Africa  occidental 
as  esteiras  do  Congo.  Um  junco  fornece  a  matéria  prima,  a  maneira 
de  tecedura  varia  muito. 

De  ordinário  são  pintadas  com  matérias  colorantes,  de  origem  ve- 
getal, inalteráveis.  O  artista  capricha  em  ornal-as  com  variados  luzan- 
gos,  leopardos,  jacarés,  veados  e  monstros  que  a  imaginação  timorata 
do  preto  engendra  phantasiosamente.  A  esteira  é  a  cama  do  indigena, 
acompanha-o  para  toda  a  parte. 

O  olaria  é  rudimentar. 

A  matéria  prima  tem  pouca  cohesão  e  a  cozedura  é  muito  imper- 
feita ;  o  indigena  ainda  desconhece  os  fomos.  As  panellas,  que  têem 
uma  enorme  abertura,  são  feitas  á  mão ;  em  seguida,  com  um  liquido 
extrahido  da  casca  de  um  pau  durissimo,  são  lubrificadas.  Uma  fogueira 
bem  alimentada  secca-as  gradualmente,  e  em  seguida  são  entregues  ao 
commercio,  sendo  vendidas  por  um  preço  que  corresponde  pouco  mais 
ou  menos  a  140  réis.  Todas  estas  panellas  são  uniformes,  desprovidas 
de  azas  e  desenhos,  e  a  sua  duração  é  muito  curta,  por  não  terem  uma 
cozedura  sufficiente. 

£  n'estes  vasos  que  são  preparados  todos  os  alimentos  que  neces- 
sitam do  fogo  para  a  sua  cozedura. 

Do  uma  fabricação  muito  mais  perfeita  são  os  cachimbos  de  argil- 
la,  para  estes  ha  formas  com  desenhos  mais  ou  menos  correctos,  são 
cozidos  nos  brazeiros,  o  que  lhes  dá  muita  consistência. 

Nas  proximidades  do  Noki-Lukango  fabricam-se  moringues,  alem 
de  panellas  e  cachimbos.  Estes  moringues,  ornados  sempre  com  dese- 
nhos, são  o  único  vaso  indigena  para  conter  a  agua.  Para  este  fim  ser- 
vem-se  ordinariamente  da  cabaça,  da  garrafa  e  do  garrafão,  introdu- 
zido pelo  commercio,  e  que  tem  um  valor  diminuto. 

Em  resumo.  A  industria  indigena  doesta  parte  da  Africa  ó  rudi- 
mentar e  incapaz  de  supprir  mesmo  as  pequenas  necessidades  dos  seus 
habitantes.  Uma  certa  vontade,  porém,  de  saber,  que  anima  o  preto, 
fará  em  pouco  que  em  volta  de  cada  centro  de  civilisação,  se  agglomere 
a  população  indigena  para  obter  noções  com  respeito  aos  ofiicios  mais 
importantes  e  de  applicação  mais  pratica. 
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Os  centros  a  que  me  referi  devem  ser  as  missSes  e  os  concelhos  no 
interior. 

Entregue  a  si,  o  preto  veria  desfilar  muitos  séculos,  e  elle,  o  eterno 
desbordado,  permaneceria  quasi  estacionário.  Guiado  pelas  raças,  a 
quem  ello  de  boamente  concede  uma  superioridade  incontestada,  po- 
derá lucrar  em  poucos  annos  o  que  tem  malbaratado  em  séculos. 


V 

Â  observaçSo  directa,  constante,  sem  paixão,  sem  preconceitos  de 
raças,  do  modo  de  pensar,  de  obrar  e  de  comprefaender  do  preto  con- 
go,  o  estudo  das  suas  aptidSes  e  progresso  moral,  tem-me  levado  ao 
convencimento  de  que,  em  opposição  ao  que  se  tem  affirmado,  elie  nSo 
está  tão  primitivo  como  muitas  raças  que  os  ethnologos  lhe  têem  pre- 
ferido e  que  o  podemos  collocar  ao  nivel  ethnico  das  raças  cafres,  que 
todos  confessam  atravessarem  um  período  importante  da  sua  evolução. 

Se  principiarmos  pelo  norte  encontramos  logo  dois  ramos  da  femi- 
lia  conguense  com  aptidões  notáveis  paí^a  os  mais  variados  mesteres. 
São  conhecidos  em  toda  a  parte  e  procurados  os  cabindas  e  os  loan- 
gos. Os  mussnrongos,  talvez  a. ramificação  melhor  constituida  de  todos 
08  congos,  sao  muito  ladinos  e  deram  provas  da  sua  coragem,  entregan- 
do-se  por  muitos  annos  á  pirataria,  n2o  reeeiando  pagar,  como  muitas 
vezes  lhes  aconteceu,  com  a  vida,  o  atrevimento  de  assaltarem  em- 
barcações, ás  vezes  bem  tripuladas.  SSo  recentes  estes  factos  para  te- 
rem esquecido.  Os  congos  do  interior  não  sSo  com  certeza  uma  raça 
bellicosa ;  em  todo  o  caso  laboraria  em  grande  erro  quem  os  suppo- 
zesse  cordeiros  pacificos.  Âs  nossas  expedições  a  esta  regiSo  no  prin- 
cipio da  ultima  metade  d'este  secuk),  devem  ter  apresentado  uma  ver- 
dadeira decepção  a  quem  tal  juizo  fosse  tentado  a  fazer  dos  congos. 

A  raça  congo  que  occupa  uma  parte  t?Ío  importante  da  costa  oceâ- 
nica, pelo  menos  da  foz  do  Dande  até  Ponta  Negra,  e  que  se  estende 
extraordinariamente  no  interior,  está  de  tal  modo  baralhada  com  ele- 
mentos estranhos  e  sobrepostos,  que  me  parece  tarefa  difficil  marcar- 
Ihe  caracteres  anthropologicos  typicos,  que  a  distingam  ao  primeiro 
golpe  de  vista. 

O  que  hoje  observamos  n^estas  populações  leva-nos  a  pensar  que  o 
seu  estado  relativamente  sedentário  não  data  de  séculos  muito  afstôta- 
dos.  O  grande  prazer  que  este  preto  congo  experimenta  em  se  passriar 
de  povoação  em  povoação,  demorando-se  muitos  mezes  fora  dos  limites 
a  que  pertence,  a  facilidade  com  que  pelas  rasões  mais  fúteis,  ás 
vezes  um  sonho,  abandonam  a  povoação  em  que  nascem,  os  seus  chim* 
beques  c  phantaços ;  quando  não  é  uma  população  inteira  que  emigra 
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em  massa  para  togares  distantes ;  a  ausência  completa  de  propriedade 
hnmovel  particular;  a  falta  de  aíFeiç&o  ás  pessoas  que  lhe  deviam  ser 
caras,  auctorisam  a  suppor  que  o  período  de  fixaçRo  territorial  doestes 
povos  n2o  ó  ainda  completamente  fechado.  Uma  eniigraçfto  involuntá- 
ria ou  forçada  ainda  se  continua  em  nossos  dias  solxre  as  costas  O.  de 
Afirica;  é  pouco  sensivel,  mas  é  constante. 

Provavelmente  os  congos  vieram  em  migraçSes  ^uccessivaS;  seguindo 
o  curso  do  Zaire,  e  foram  assimilando  e  repellindo  para  o  SO.  a  raça 
primitiva,  autoctona,  talvez  a  hottentote. 

Uma  certa  fraqueza  de  constituiçílo,  se  compararmos  os  congos  com 
outras  raças,  como  as  do  Níger  e  da  Libéria,  e  a  côr  amarellada  que 
caracterisa  muitos  individues  exageradamente  limphaticos,  parece  au- 
etorisar  a  supposição  de  que  nas  veias  dos  cougoe  actuaes  gira  san- 
gue em  demazia  d^essas  raças  infezadas,  as  primitivas  que  ainda  con- 
servam alguns  representantes  no  continente  africano,  como  os  ákkas, 
que  os  congos  conhecem,  ao  menos,  por  tradiçilo,  e  a  quem  veneram 
como  grandes  feiticeiros,  e  os  biishmen. 

As  notáveis  invasões  dos  jagas  no  meado  do  século  xvi  sobre  as 
provincias  do  O.  fecharam  o  cyclo  das  grandes  migrações  africanas  ou 
sSo  apenas  um  nó  d'essa  cadeia  ainda  nSio  cerrada? 

Haveria  algum  parentesco  entre  o  jaga  invasor  e  o  congo  invadi- 
do ?  Certos  costumes  deixados  no  Congo  pelos  jagas,  como  o  de  corta- 
rem as  palmeiras,  para  lhes  beberem  o  vinho  em  poucos  dias,  e  outros, 
que  omitto,  auctorisam  os  que  vêem  n^estes  terriveis  invasores  os  ante- 
passados dos  Niam-niam  e  Fans  actuaes  ?  Nao  tenho  dados  sufficientes 
para  responder  a  estas  interrogações,  que  não  interessam  alem  d'isso  ao 
fim  que  me  propuz. 

O  que  nos  importa  é  saber  se  o  preto  congo,  como  hoje  o  encontrá- 
mos, é  susceptivel  de  receber  e  assimilar  a  civílisação  portugueza  e 
chrístS.  Pelo  que  me  respeita  nHo  duvido  votar,  sem  medo  de  erro, 
pela  affirmativa. 

# 
#       # 

Ka  sua  rudeza  e  sclvageria  actual  o  preto  tem  um  principio  de  pro- 
gresso, que  bem  explorado  por  aquelles  a  quem  compete  illustral-o, 
dará  magníficos  resultados.  As  raças  pretas  conhecem,  sentem  e  con- 
fessam que  estBlo  muito  inferiores  ás  brancas.  Esta  confissão  manifes- 
ta-se  por  toda  a  parte  no  respeito  que  votam  ao  europeu,  na  submis- 
sKo  com  que  acatam  os  seus  mandados  e,  em  fim,  em  todos  os  actos  da 
sua  Tida,  quer  particulares,  quer  sociaes    e  políticos. 

O  preto  é  por  índole  paciente,  chegando  muitas  vezes  a  revoltar- 
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nos  as  humilhaçSes  a  que  é  capaz  de  sujeitar-se;  como  ainda  mais  nos 
revolta  o  nenhum  sentimento  generoso  que  anima  o  europeu  que  lh'a8 
inflige. 

A  quantos  morticínios  temos  assistido  na  Africa  occidental? 

Pode  dizer-se  que  a  nenhum,  e  não  obstante  as  occasiSes  não  terão 
faltado  para  represálias  da  parte  do  indigena.  Não  fallo  aqui  do  por- 
tuguez,  fallo  do  europeu  em  geral;  se  alguém  tem  tratado  com  menos 
rigor  o  preto,  somos  com  certeza  nós,  os  portuguezes. 

Entre  nós  temso  dito  e  repetido  em  todos  os  tons  e  escalas,  que 
temos  um  prestigio  enorme  entre  as  raças  pretas,  que  somos  os  únicos 
que  ellas  respeitam  e  acatam,  parece  até  que  podemos  descansar  á  von- 
tade e  dormir  o  somno  profundo  dos  homens  bons  e  conscienciosos,  por- 
que lá  temos  o  preto  para  defender  a  nossa  bandeira  e  o  nosso  brio  na- 
cional, quando  algum  atrevido  lhe  der  o  seu  beliscão. 

Estas  affirmaçòes  podem  lisonjear-nos ;  são,  porém,  funestas,  por- 
que nos  adormecem,  e  em  grande  parte  são  falsas;  o  preto  respeita 
todo  o  europeu  e  nada  mais;  tradições  ainda  recentes  do  modo  como 
foram  tratados  não  lhe  permitte  amal-o;  não  devemos  ser  exigentes. 
Nós,  os  portuguezes,  temos  duas  vantagens  apenas  sobre  os  outros  ea- 
ropeus :  o  termos  sido  os  primeiros,  e  em  muitos  togares  quasi  os  úni- 
cos que  elles  conheceram,  e  o  pertencermos  a  uma  raça  de  fácil  ada- 
ptação, com  largo  tirocinio  do  continente  africano. 

No  estado  actual  o  preto  tomado  em  globo  é  ingrato  aos  benefícios 
que  se  lhe  fazem ;  todos  o  affirmam.  Ninguém  o  nega,  e  muitos  se 
queixam  d^sso,  com  bem  pouca  rasão;  querem  transportar  abrupta- 
mente para  o  meio  de  raças  primitivas  um  sentimento  que  é  apanágio 
das  mais  adiantadas. 

A  intelligencia  obscurecida  do  preto  vê  nos  favores  uma  cilada,  que 
elle  não  comprehende  como  é  urdida,  e  não  tendo  as  idéas  de  desinte* 
resse  e  abnegação,  julga  que  redundará  sempre  em  seu  'damno  mesmo 
o  que  tende  a  felicital-o.  Nem  por  isso  será,  comtudo,  menos  verdade 
que  aquelle  que  uma  vez  á  força  de  desinteresse  e  justiça  conseguir 
captar  a  sua  confiança,  obterá  d^elle  verdadeiros  sacrificios  se  os  neces- 
sitar; fallo  por  experiência. 

O  preto  é  a  creança  adulta ;  tem  os  seus  caprichos,  as  suas  veleida- 
des, as  suas  indecisões,  emfim  todos  os  seus  defeitos ;  será  porém  grato 
a  quem  se  tiver  sacrificado  por  elle,  e  como  a  creança  em  hora  de 
terror  se  aconchega  ao  seio  materno,  assim  elle  procurará  sempre  a 
protecção  d'aquelles  que  o  tiverem  civilisado.  Consiste  n*estes  factos  a 
preponderância  que  temos  no  mundo  indigena.  Não  devemos  porém 
descansar,  muito  menos  sabendo  que  todos  aquelles  que  em  Africa  fa» 
zem  propaganda  contra  nós  a  levam  a  efieito  pelos  meios  mais  suaves 
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e  mais  brandos,  com  o  fim  de  obterem  para  si  aqaillo  qae  nós  avaliá- 
mos em  pouco. 

* 
#       * 

Descrevamos  agora  a  largos  traços  a  vida  social  e  politica  do  indí- 
gena,  e  conheceremos  que  elle  está  realmente  muito  atrazado,  que  to- 
das as  manifestações  da  sua  actividade  social  s3o  embryonarias  e  mui- 
tas vezes  incoherentes;  mas  que  também  progride  e  que  atravessa  uma 
phase  da  sua  evolução,  pela  qual  têem  passado  todos  os  povos  que  hoje 
se  orgulham  da  sua  civilisaçSo  e  progresso. 

O  principio  fundamental  da  auctoridade,  tão  abalado  actualmente 
na  culta  Europa,  encarna- se  entre  o  preto  no  chefe  do  reino,  da  pro- 
vincia  6  da  aldeia.  É  este  o  patriarcba  da  communidade ;  para  os  fa- 
ctos mais  insignificantes  da  vida  intima  dos  seus  membros  é  elle  cha- 
mado a  resolver,  condemnar  e  impor  multas,  de  ordinário  em  proveito 
próprio.  O  indigena  vê  n'elle  alguma  cousa  mais  do  que  um  homem ; 
pouco  falta  para  lhe  prestar  adoração.  Elle  é  para  o  bem  como  o  en- 
viado de  um  poder  superior,  pouco  definido,  a  que  o  preto  Congo 
dá  o  nome  de  zarnbu  Das  suas  sentenças  ha  apenas  appellação  para 
o  superior  geral  —  o  Nicongo  ou  Totda  Nehico  é  Congo, 

Isto  só  acontece,  porém,  em  certos  casos  mais  graves,  quando  se 
trata  de  pagar  importantes  quantias ;  as  causas  menos  graves  não  têem 
appellação. 

N 'estas  appellaçSes,  por  via  de  regra,  o  appellante  é  condemnado, 
a  não  ser  que  disponha  de  protecções  importantes;  estas  nunca  são 
pessoaes,  mas  sempre  pecuniárias.  Quem  mais  paga  é  de  ordinário 
quem  tem  rasão.  Os  chefes  de  povoação,  tratando-se  de  uma  causa 
importante,  tomam  sempre  a  precaução  de  se  aconselharem  com  o  seu 
superior  hierarchico  com  respeito  ao  modo  como  a  devem  resolver ;  isto, 
porém,  em  segredo;  repugna  á  auctoridade  doestes  juizes  uma  inspi- 
ração estranha,  venha  d'onde  vier. 

Ficam  assim  certos,  mediante  uma  distribuição  de  lucros,  de  que  o 
seu  veredictum  será  mantido  nas  instancias  superiores.  Tanto  os  chefes 
de  povoação  Nfumu,  como  o  rei,  são  rodeados  dos  mais  velhos 
da  sua  banza,  que  desempenham  o  papel  de  conselheiros;  são  ouvidos 
em  todas  as  questões;  parece,  porém,  que  apenas  têem  voto  consulti- 
vo ;  o  que  se  observa  é  que  raramente  discrepam  da  opinião  do  chefe. 
Ha  certas  leis  geraes  que  são  axiomaticaa  na  sociedade  indigena,  taes 
como  a  da  pena  de  Talião.  Âquelle  que  matou  um  homem  deve  morrer 
também ;  n'este  caso  pôde  ser  condemnado  pelo  tribunal  da  povoação 
e  oSo  é  licito  appellar.  O  que  ferir  o  seu  próximo,  fazendo-lhe  sangue, 
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deire  pagar  ama  nmitay  q«B  já  está  aiitooed6iitemeBte  eetabeloeida.  O 
próprio  rei  do  Congo  ou  qualquer  chefe  são  obrigados  a  pi^t«  oomo 
o  ultimo  dos  seus  súbditos. 

O  rei  do  Congo,  que  é  homem  pacifico  e  inimigo  de  violências,  um 
dia  em  que  um  moleque  uSo  cumpfia  uma  ordem  que  lhe  tinha  trans- 
miátído,  aatentoa-Ihe  mm  pancada  oa  oaboça  oon  «  pa«  a  ^«e  ae  abur- 
doara^  fasendo-làe  «n  fenmeoto  inaipiificaate.  Fd  Idgo  <>bngado  a  pa§ar 
«  »ulta  correspondeaAe,  e  eorao  o  iiioleq«e  lhe  pertencia,  e  portai^  aSo 
padía  receber,  Corara  os  oonseliíeiroe  qoe  se  apropriaram  da  isportao- 
cia  da  nralta,  que  é  o  castigo  infligido  ao  delinquente. 

Nos  legares  em  que  predomina  o  «lemeato  indigena,  o  eaMpemqse 
Csrív  ou  oommeitea  oatro  qualquer  delicto  para  com  o  preéo,  paga 
mna  cabala  no  tribaaai  indígena,  que  folga  aiuamariamente,  aendo 
muito  intoressaato  ver  que  o  tribunal  sempre  dá  rasio  ao  enropoo,  po- 
rém este  é  sempre  o  ^qme  paga;  uma  prova  do  respeito  em  que  é  tido 
.  o  branco. 

Acontece  «  inverso  qiiando  se  trata  de  dividas;  ahi  prevalece  qnaai 
sempre  o  europeu,  aendo  o  preto  obrigado  a  pagar  algumas  vexes  qvHun- 
tias  importantes,  que  elle  satisfaz  em  sem^ites,  cameiroS|  etc 

£m  matéria  «rimônal  a  aociedade  indigena  só  conhece  eciremofl: 
ou  o  ultimo  castigo  ou  uma  impunidade  quasi  absoluta.  O  ladrAo  en- 
contrado em  flagrante  é  apupado,  escarnecido  e  até  maltratado  corpo- 
ralmente por  todos;  restitvmdo,  porém,  o  que  roubou  e  pagando  uma 
pequena  multa  e  nem  sempre,  tudo  ficou  sanado,  e  o  ladrZo  fica  tSo 
considerado  como  era  anteriormente  ao  roubo,  notando-se,  oomtudo, 
nos  legares  em  que  a  «iviliaaç&o  tem  penetrado,  que  os  indivíduos  ca- 
meçam  a  sentir  vergonha  por  estes  crimes  infamantea. 

O  preto  considera  sempre,  e  parece  ter  rasKo,  muito  mais  ^ave  os 
attentados  contra  as  pessoas  do  que  os  feitos  á  propriedade ;  o  roubo  é 
vergonhoso  quando  feito  ao  indigena ;  parece,  porém,  que  niU>  importa 
a  mesma  grande  culpabilidade  quando  praticado  para  com  o  branco. 
Nos  logares  mais  civilisados  a  consciência  do  indigena  começa  a 
despertar  n^este  sentido.  Assim  contrahe  o  costume  geral  de  nunca  des. 
cobrir  ao  branco  o  ladrão  que  o  defraudou;  eu  recebi  mais  que  uma  de. 
laçUo  de  criminosos  que  me  tinham  roubado,  e  o  que  é  mais,  algumas 
vezes  era  o  próprio  criminoso  que  vinha  pedir  perdão  para  a  sua  falta. 
Isto  deve  entender-se  apenas  dos  logares  onde  as  missSes  tèem  influea- 
cia;  nos  outros  o  roubo  aò  branco  é  sempre  licito  e  até  meritório  com- 
tamto  que  seja  bem  £eito ;  se  for  apanhado  o  ladrSo,  sSo  os  seus  patrí- 
cios os  primeiros  que  accusam  e  escarnecem  o  roubador,  niU>  precisa- 
mente porque  roubou,  mas  porque  se  deixou  comprometter. 
Em  geral  na  sociedade  indigena  ba  furtos  e  nâo  roubos ;  a  vi< 
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ás  penoas  para  as  -deapojar  é  nurissima,  e  penso  qae  eotre  indigeiuis 
iMnea  TÍfla. 

O  aesasínato  particolar  é  qoaaí  descâobecido ;  a  o  anâeidio  era  oouaa 
absolatameate  nunca  TÍsta. 

Fosse  apenas  dtar  dois  casos  q|ie  se  devam  pnotmo  de  &^  âsivsdor 
pouoo  antes  da  miniia  partida  dW,  e  que  espsalamm  todo  o  mondo 
indígena.  Um  preto  vivia  eom  soa  mullMr  nas  aieUiores  relações;  um 
dia,  popém,  os  pareoics  doesta  inventaram  qualquer  dos  motivos  ifae 
aa  soeiedade  africana  dissolvem  os  laços  que  prendem  os  eoojugesi  ^eotfi 
o  fim  de  a  easarem  eson  ontro  homem ;  prevavelmente  porqna  este  pa- 
^;a?m  omís. 

O  primeiro  marido  levoa  tanto  a  mal  esta  pretensfto  que  matou  a 
mnilier  e  em  segnida  íngia  para  am  bosqtKi,  onde  se  siycídoa  dando 
mm  tiro  «a  bôea. 

Conheci  um  outro  snicidio;  este,  porém,  n'«m  indígena  qne  tinha 
endoidecido  diante  da  anteaça  ieita  por  nm  cabin da  de  qne  o  aecusaiia 
de  ser  feiticeiro,  ndoki.  São  os  primeiros  suicidios  de  qne  tenboioonhe- 
cunento. 

Ás  injorias  e  diffiamaçSo  n&o  tôem  castigo  deteraunado  nos  códi- 
gos congoenses ;  dáo,  porém,  origem  a  bastantes  desordens.  O  dSeiMii- 
do,  vae  logo  que  lhe  consta  tirar  uma  satifaçSLo,  e  sempre  com  tal  ar- 
rogância; que  a  pendência  tem  por  epilogo  não  o  pugilato,  mas  a  pan- 
cada eom  pequenos  caeeies  de  que  o  preto  está  sempre  monido.  É 
mnito  âvteressante  o  modo  de  brigar  doestes  povos*  Os  contend^fns 
lêem  sempre  n'nma  das  mios  o  pequeno  cacete  e  na  outra  uma  nava- 
lha de  barba  de  que  sempre  andam  armados,  ou  uma  £Ebca  bem  afiada. 
Diaeoi  as  maiores  iajurias  reciprocamente,  e  quando  4io  meio  de  uma 
Tticiferaçlo  espantosa,  se  nos  crispam  os  nervos,  com  a  lembrança  de 
qne  dois  homens  estio  prestes  a  despedaçarem-se ;  vae  cada  um  de 
ordinário  para  o  seu  lado  resmungando  um  monologo  que  só  elle  en- 
tende. 

Qiuando  aconieoe  virem  ás  mSoif,  o  primeiro  que  feriu  fica  senhor 
do  campo;  o  ferido  ao  primeiro  ou  segundo  golpe  foge  sempre  até  se 
apresentar  ao  chefe ;  este  deve  ver  o  sangue  ;  e  as/úm  o  que  o  derramou 
iem  infallivelmente  que  o  pagar,  o  que  realmente  nlo  fica  barato.  O 
ehefe  exige  para  <jArir  a  boca  dois  porcos,  pagando  offiénsor  e  offendido 
-cada  um  o  seu;  6<S  d^ois  d^sto  é  imposta  a  pena. 

A  primeira  vista  parece  qne  s^ido  o  preto  selvagem,  como  toda  a 
natureza  que  o  rodeia,  as  scenas  de  sangue  deviam  ser  para  elle  quasi 
inaenaiveis.  Não  acontece,  porém,  assim ;  imia  gotta  de  sangue  humano 
faz-lhe  perder  toda  a  força  morai,  e  é  o  sufficiente  para  desmoralisar 
os  mais  atrevidos.  E  não  é  precisamente  só  o  sangue  humano  que  lhe 
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mette  obrror ;  acontece  o  mesmo  com  o  dos  animaes.  Assim,  para  aba- 
terem uma  rez  qualquer  ou  matarem  uma  gallinha,  fazem-n'o  á  cace- 
tada ou  ao  tiro,  mas  não  com  instrumento  cortante.  Como  os  antigos 
hebreus,  com  quem  têem  muita  similhança,  principalmente  na  exposi- 
ção de  questões,  parece  acreditarem  que  a  alma  reside  no  sangue. 

Os  crimes  de  adultério,  especialmente  entre  os  pretos  mais  civili- 
sados,  são  de  uma  frequência  pasmosa.  Em  S.  Salvador,  para  evitar 
delongas  no  processo,  existia  já  uma  tabeliã  que  determinava  a  multa 
correspondente  á  gravidade  do  caso ;  regulava  por  uns  164KXX)  réis. 
Deve  notar-se  que  a  grande  massa  d'estes  delictos  fica  impune.  Se  o 
marido  é  avisado  da  infidelidade  da  esposa,  chama  esta  e  ameaça-a 
com  a  prova  da  casca ;  de  ordinário  ella  confessa  logo ;  se,  porém,  re- 
siste, é  submettida  a  esda  prova  nos  logares  menos  civilisados;  em 
S.  Salvador  e  immediações,  onde  a  influencia  christã  conseguiu  que 
fosse  abolido  esse  costume,  é  ministrada  a  um  animal,  de  ordinário  um 
•cão;  e,  segundo  os  symptomas  que  lhe  produzir  se  concluo  da  culpa* 
bilidade  da  accusada. 

E  muito  curioso  o  facto  de  que  a  mulher  declara  não  só  o  indivi- 
duo incriminado,  mas  todos  os  antecedentes,  que  são  obrigados  a  pa- 
gar a  respectiva  multa,  porque  a  prescripção  é  desconhecida  entre  os 
pretos. 

Muitas  vezes  o  offendido  não  quer  receber  a  multa  e  fica  com  o  di- 
reito de  impor  ao  delinquente  uma  pena  mais  pequena,  mas  infamante; 
como  por  exemplo,  obrigal-o  quando  é  de  condição  livre,  a  fazer-lhe  o 
presente  de  uma  cabaça  de  vinho,  que  deve  levar  á  cabeça  e  bater- 
lhe  as  palmas. 

Quando  se.  trata  de  uma  mulher  do  chefe,  o  crime  é  castigado  de 
uma  maneira  mais  seria;  se  o  accusado  é  livre  pôde  perder  a  liber- 
dade e  se  é  escravo  perde  uma  cousa  que  elle  ainda  estima  mais,  a 
cabeça. 

Este  facto  reprovado  na  sociedade  preta,  não  importa  comtudo 
deshonra  nem  vergonha ;  e  ha  p»r  lá  muito  D.  João  Tenório,  que  leva 
a  vida  não  se  rindo  uma  vez  para  a  mulher  que  lhe  pertence,  mas  di- 
rigindo galanteios  ás  dos  vizinhos,  constantemente. 

Um  conheci  eu  que  quando  se  lhe  exprobrava  o  seu  mau  compor- 
tamento, que  lhe  era  prejudicial,  até  porque  consumia  assim  todas  as 
suas  fazendas,  respondia  que  era  doeste  modo  que  elle  desejava  que 
morresse  a  sua  fazenda  e  tudo  que  ganhasse.  Este  facto  de  adultério 
não  espantará  ninguém  que  souber  que  a  preta  tem  verdadeiramente 
o  furor  de  ser  mãe;  que  o  marido  nunca  lhe  dispensa  affectos  alguns^ 
e  que  emfim  ella  nada  tem  a  perder  com  a  sua  infidelidade. 

Nos  tribunaes  indigenas  não  favorece  o  accusado  a  allegação  de 
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embriaguez;  a  maior  parte  dos  crimes  de  violência  corporal  são  prati- 
cados n'este  estado,  que  o  preto  procura  para  ter  a  coragem  de  os 
commetter;  conheci  um  preto  que  todas  as  vezes  que  desejava  dizer 
ao  rei  do  Congo  cousas  desagradáveis  e  pesadas,  embriagava-se  forte- 
mente e  depois  dizia  as  ultimas,  fugindo  logo  para  o  tumulo  de  um  rei 
do  Congo,  para  assim  evitar  o  castigo  que  merecia.  Vestígio  sem  du- 
vida dos  antigos  frades,  que  tinham  para  os  desgraçados  o  seu  refugio; 
aínásL  hoje  á  sombra  do  altar  ninguém  seria  preso. 

Os  processos  mais  intrincados,  irritantes,  e  que  melhor  mostram  a 
rabulice  da  jurisprudência  indígena,  são  com  certeza  os  que  se  referem 
a  dividas. 

Se  um  sujeito  deve  qualquer  cousa  a  outro  deve  pagar  no  praso 
convencionado ;  nSo  o  podendo  fazer  deve  pedir  novo  praso,  pagando 
immediatamente  uma  certa  quantia  para  obter  a  prorogação  desejada. 
Se  no  fim  do  segundo  praso  ainda  não  está  habilitado  a  satisfazer,  o 
credor  apresenta-se  de  modo  a  ser  visto  e  retira-se  para  a  sua  povoa- 
ção sem  fazer  advertência  alguma. 

Os  primeiros  desgraçados  que  passam  a  tratar  dos  seus  negócios, 
muitas  vezes  individues  de  legares  muito  distantes,  são  amarrados  to- 
dos, menos  um,  que  fica  em  liberdade  para  levar  ao  devedor  noticia 
de  que  estão  presos  por  causa  da  sua  divida. 

Em  poucos,  estes  homens,  que  nenhuma  culpa  têem  nas  dividas  de 
um  terceiro,  são  vendidos  e  o  seu  credor  recebe  o  seu  pagamento,  ju- 
ros e  mais  percalços. 

Os  parentes  dos  que  forem  presos  e  vendidos  têem  agora  direitos, 
não  contra  o  que  os  vendeu,  mas  contra  o  devedor;  e  obrigam-n'o  a 
resgatar  todos  os  seus  parentes  vendidos,  ás  vezes  para  grandes  dis- 
tancias, e  alem  d'isto  a  perdas  e  damnos.  Se  o  devedor  o  não  pôde 
fazer,  é  vendido  com  os  seus  parentes,  até  perfazerem  a  conta  por  que 
foram  resgatados  os  primitivos  e  mais  despezas  de  processo  e  indemní- 
sação  avultada. 

A  constituição  de  um  tribunal  para  julgar  os  pleitos  que  não  estão 
na  alçada  do  soba  da  povoação  é  curiosa. 

Os  dois  contendores  convidam  cada  um  igual  numero  de  principes 
nfumu  e  dois  advogados  a  quem  commettem  a  defeza  do  pleito.  De  or- 
dinário são  em  numero  de  seis  a  dez  de  cada  lado. 

Estes  combinam  depois  entre  si  a  povoação  em  que  se  deve  deci- 
dir o  pleito ;  preside  ou  o  chefe  d'essa  povoação,  ou  o  mais  velho  ou  o 
mais  importante.  Ajustado  o  logar  e  o  dia  em  que  deve  iunccionar  o 
tribunal,  que  é  sempre  no  terreiro  da  povoação  á  sombra  de  uma  co. 
pada  arvore,  ahi  comparecem  os  pleitantes,  com  seus  respectivos  advo- 
gados, parentes  e  amigos. 
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Apenas  reunidos,  m  jtúzeB  aconsclbam  aos  dm  bandos^  que  de- 
yietn  portar^e  com  respeito  e  nlo  pr^noverem  desordem^  sob  pena  de 
sor  a  qvestSo  perdida  para  o  lado  que  bb  excitar. 

Então  t»  dos  advogados  principia  a  explanar  a  qnestSo  desde  a» 
primeiras  raízes  d'eUa,  dirigindo  sempre  o  sen  discurso  no  sentido  de 
prejudicar  o  contrario.  O  advogado  do  aceusado  n2e  pôde  abrir  a  b$« 
ca;  vae,  porém^  marcando  oom  pequenos  pausinbos  ou  com  um  soloO' 
feito  com  o  dedo  na  terra  todos  os  argumentos  ardiitectados  pelo  sea 
contendor. 

Quando  termina  o  díscorsOi  que  ás  veses  é  de  muitas  horas,  kvan* 
ta-se  um  dos  juizes  e  repete^  resumindo,  todas  as  accusaçSes  feitas. 

Esta  repetição  é  feita  ao  advogado  contrario,  que  está  estalanda 
com  desejos  de  fallar*  Este  levanta-se,  salta  para  o  meio  do  circuk^ 
formado  pe4os  jutxes,  e  principi»  a  dançar  e  cantar,  mettendo  a  rídi- 
oulo  os  argumentos  de  qne  se  serviu  o  seu  adversário.  Senta-se  depois 
e  principia  a  sua  arenga  pretendendo  destruir  tudo  o  que  o  outro  avan* 
çou  e  pela  mesma  ordem,  para  o  que  vae  retirando  um  pausinho  ou 
apagando  um  sulco,  á  medida  que  responde  a  cada  argumento.  Quando 
algum  dos  juíaes  faz  um  resamo  do  que  está  dito,  canta  e  dansa  o  adr 
vogado  contrario. 

Prolongados  os  debates  por  algnns  dias  seguidos,  os  juizes  neesea» 
dos  pelos  dois  fecham  o  processo  e  reúnem  se  a  sós  ás  vezes  por  diaS|, 
para  diacuthrem  as  rasSes  allegadas  de  parte  a  parte. 

Se  entre  elles  se  levanta  contestação,  apresentam-se  ao  rei,  ainda 
que  o  tribunal  fanccione  muito  distante,  e  é  este  que  deve  decidir. 

Dada  emfim  a  rasAo  a  um  dos  contendores,  este  exige  um  porca 
para  abrir  a  bôcOf  isto  é,  para  dizer  quanto  pede  de  indemnisaçio  por 
perdas  e  damnos* 

Entregue  este,  o  vencedor  pede  sempre  uma  quantia  Csbulosa^  ás- 
vezes  150  pessoas.  Intervém  n^isto  o  tribunal  e  corta  a  ptãomra,  resol- 
vendo a  conta  que  deve  ser  paga,  que  de  ordinário  é  enorme. 

Então  o  desgraçado  vencido,  se  não  tem  essa  quantia,  vae  empe- 
nhar os  sobrinhos  com  algum  usurário,  que  lhe  empresta  a  50  per  cento- 
pelo  menos. 

Eu  tive  de  assistir  a  algumas  doestas  transacçkê,  e  confessa  qu» 
nada  ha  mais  massador,  mas  também  nada  mais  divertido  do  que  os 
grandes  lances  riíetoricos  dos  advogados,  os  seus  esgares  e  pantomimas 
í^o  capazes  de  fazer  rir  o  individuo  atacado  da  mais  alta  dose  de  hy- 
pioondria. 

Estes  são  de  (ordinário  individues  muito  ladinos,  que  não  deixam 
passar  n^n  a  menor  aggravante  nem  attenuante,  e  que  tiram  sempr» 
um  certo  bem  estar  económico  das  grandes  questSes  ou  pcHavras. 
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£&  goslavft  moito  que  todo»  o»  que  iuffwiii  o>  prelo  de  mt  xsm 
eite  boçal  e  poterma,  o  Mtsâatseai  n^este  meÍD,  no  meio  em  que  ette 
ettá  i  THitsãe  e  desenvolve  todo»  o»  recwrso»  da  sua  mteHigeiícia  e 
da  sua  phantasia;  que  6  feenoda.  O  sea  juno  leria  modífieado  bera  de^ 
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Ooiihecido&  os  luibitoe  neraes  daa  raças  pietas^  babties  de  que  sós 
também  participámos  infelizmente,  comprehende-se  o  tempo  que  terá 
pfoeiso  gastar  para  Wívar  á  SquidaçSo  um  {^'«eesso  qualquer.  O  preto 
nunea  tem  pressa,  porém  sanca  esquece;  existem  pois  muitos  pleitos 
que  prmeipiaram  nos  av^  e  v2»  julgar-se  no  tempo  dos  netos. 

Ha  bem  quinze  annos  um  sobrinho  de  um  dos  primeiros  cbefca  de 
Msenta^  e  »  primeiro  negoeiants  do  norte  em  marfim,  um  tal  Susso  a 
npfsiic^  matou  com  vm  tiro,  na  feira  principal  de  Macuta,  um  indi- 
gsna,  e  logrou,  o  qne  é  raro,  fugir  pani  kgares  distantes.  Como  o 
sobrinho  não  era  entregae,  para  soffrer  o  sup]^cio  do  fogo  a  que  foi 
condemnadoy  caia  a  responsabilidade  sobre  um  tio,  bomem  de  impor- 
tância em  Macuta.  Vendo-se  prestes  a  ser  preso,  e  sabendo  que  tudo 
o  que  possuia  ia  ser  confiscado,  s^undo  o  costume  do  pais,  chamou 
um  soba  seu  viaialio,  a  quem  entregou  avultado  numero  de  peças  de 
foosndaa  e  craito  e  tantos  carneiros,  para  serem  nuús  tardo  restituídos 
aos  seua  parentes.  Pooco  depois  foi  preso  e  seria  executado,  se  o  ver* 
dadeiro  culpado  n2o  appareccsse.  O  padecente,  ajndado  por  algum  aon* 
goy  de  corto,  amigo  que  encobria,  dizendo  ingenuamente  que  apenas 
fira  o  poder  do  sen  feitiço,  conseguiu  cortar  as  csvdas  e  fogir.  Teve 
«■lio  ensejo  para  saber  que  o  sobrinho  ji  tratava  directamente  com  o 
depositário  da  sua  riqueza  para  esta  lhe  ser  entregue^  visto  que  o  tio 
estava  inrenscdiavelmente  perdido,  fazasdo  com  elle  um  contrato  em 
que  só  restituía  parte,  conservan^  o  resto  a  titulo  de  luvas.  Sabidos 
estes  promenores,  o  sobrinho  foi  descoberto  e  no  dia  da  grande  qui- 
tanda, mettido  n'oma  casa  de  palha,  para  a  qual  cada  feirante  levou 
o  som  feixe,  e  qu^mado  vivo,  i  vista  da  m3e,  que  foi  obrigada  a  as- 
Stttir» 

Conheci  esta  pobre  velha  quasi  idiota  e  que  todos  os  dias  da  s^ 
mana  indígena,  que  correspondiam  áquelle  em  que  o  filho  foi  queima* 
ds^  nZo  comia  absolutamente  nada. 

Estava  cendaida  a  primeira  parte;  restava  a  segunda,  a  mais  dàS" 
ficil.  O  tio  depositante  redamoa  os  seus  objectos;  o  seu  antigo  amigo 
respondeu  qoe  nada  tinha  a  pagar,  porque  contratara  a  esse  respeito 
eom  o  sobrinho. 

N'estas  alturas  •  chefe  do  Tungna,  vendo-se  deqpojado  do  que  lhe 
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pertencia^  appelloa  para  a  lei  indígena  e  começou  a  prender  gente  a 
torto  e  a  direito  e  a  vendel-a  para  se  indemnísar  do  que  lhe  nSo  res- 
tituíam. O  seu  contendor  lançou  mSo  d'este  mesipo  expediente  e  co- 
meçou também  a  vender  os  que  podia  amarrar. 

Como  ambos  eram  poderosos,  tinham  entre  os  indígenas  partidários 
apaixonados  nos  dois  campoS;  e  em  poucos  annos  a  região  estava  di- 
vidida em  dois  partidos  que  se  odiavam  cordiahnente,  e  prestes  a  li- 
quidarem a  questão  p*or  meio  de  uma  guerra  selvagem  que  assolaria 
toda  a  Macuta. 

Foi  n'estes  lances  que  o  rei  do  Congo  interveiu;  havia,  porém,  uma 
difficuldade,  e  essa  muito  séria;  consistia  em  saber  se  ambos  os  interes-' 
sados  acceitariam  a  sua  decisão.  Um  acceitava,  emquanto  ao  outro  era 
menos  que  provável. 

Pediu-me  então  o  rei  com  a  maior  instancia  para  eu  ir  a  Macuta 
pregar  a  paz,  conseguir  a  hargionía  e  fazer  valer  a  sua  vontade,  ten- 
do os  seus  embaixadores  instrucçSes  para  nada  resolverem  sem  que  eu 
fosse  consultado,  devendo  elles  seguir  as  núnhas  indicaçSes  em  tudo 
que  se  referisse  a  esta  questão. 

Animado  pelo  desejo  de  evitar  desgraças,  de  visitar  o  local  da  an- 
tiga missão  do  Lundi,  onde  não  cheguei,  e  parecendo-me  alem  d'isso 
que  havia  conveniência  de  mostrar  nos  sertSes  do  norte,  que  os  portu* 
guezes  estavam  unidos  com  o  rei,  resolvi  acceder,  e  parti  para  Ma- 
cuta com  o  príncipe  D.  Álvaro  de  Agua  Rosada,  que  ainda  ha  pouco 
esteve  entre  nós,  e  que  muitos  bons  serviços  me  prestou  no  dia  17  de 
setembro  de  1886.  Alguém  nos  disse  que  me  acautelasse,  porque,  ha- 
via ainda  poucos  annos,  os  povos  de  Macuta  tinham  atacado  o  chefe 
da  missão  baptista  J.  Comber,  e  os  seus  companheiros,  mettendo  uma 
bala  nas  costas  do  primeiro  e  ferindo  os  outros;  e  que  poderiam  fazer- 
me  o  mesmo,  visto  que  ia  tratar  uma  questão  de  caracter  puramente 
indígena.  Estas  observaçSes  pessimistas  não  tinham  rasão  de  ser;  fo- 
mos bem  recebidos  e  bem  tratados  por  todos. 

Depois  de  oito  dias  de  viagem  péssima,  atravessando  uma  região 
pedregosa,  accidentada,  e  que  só  tem  de  notável  um  aspecto  estéril  e 
selvagem,  chegámos  emfim  a  Banza  Tungua,  onde  fizemos  os  nossos 
arràíaes;  d'ahi  visitei  toda  a  região  em  volta,  quitandas  ou  feiras,  po- 
voações e  rios.  Estes  apontamentos  não  comportam  a  descripção  do 
que  observei.  Direi  apenas  que  o  systema  religioso,  usos,  costumes, 
raças  e  culturas  pouco  differem  das  do  Congo  propriamente  dito,  sen- 
do comtudo  os  habitantes  mais  pobres  e  atrazados. 

Demorimo-nos  ahí  um  mez,  e  conseguimos  não  resolver  a  ques- 
tão, porque  eram  em  tal  numero  os  príncipes  que  deviam  assistir,. que 
impossível  foi  reunil-os  n'este  praso  de  tempo;  mas  deixei  os  elemen- 
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tos  para  ama  solução  equitativa  e  rasoavel.  Ambos  os  contendores  fi- 
caram comprehendendo  que  deviam  ceder  um  pouco  do  que  elles  cha- 
mavam seus  direitos,  e  que  por  traz  do  rei  do  Congo  estava  o  branco, 
o  portuguez;  que  nSo  queria  desordens  nem  guerras,  mas  a  paz  e  o 
socego  de  todos. 

Os  nossos  antigos  negociantes  sertanejos  do  norte,  que  hoje  não 
existem,  faziam  caminho  por  Macuta  para  o  grande  lago  Stanley-pool 
e  reino  do  Makoko. 

Encontrei  ali  também  os  linguesteres,  fallando  um  portuguez  hor- 
roroso, é  verdade,  mas  que  é  entendido  pelos  negociantes  da  costa. 
Mal  sabem  esses  pretos  que  estSo  perpetuando  a  nossa  memoria  n^um 
paiz  que  já  não  nos  pertence. 

Pouco  depois  esta  pendência  era  terminada  satisfactoriamente. 

# 
#       # 

Três  classes  de  pessoas  existem  na  sociedade  conguense:  indivi- 
duos  livres  e  de  origem  livre,  a  quem  se  não  conhece  ascendente  es- 
cravo; homens  livres,  porque  compraram  a  liberdade;  e  homens  es- 
cravos. 

A  primeira  categoria  pertencem  os  chefes,  seus  filhos,  sobrinhos  e 
algODs  outros,  não  muitos,  que  são  de  ordinário  os  conselheiros,  embai- 
xadores e  occupam  emfim  o  primeiro  logar;  formam  a  aristocracia  do 
paiz.  Tomam  muito  a  serio  a  importância  da  sua  poòição,  vivem  de 
ordinário  pobres,  mas  nunca  carregarão  um  fardo  ou  uma  rede  que 
nSo  seja  a  do  rei,  nem  desempenharão  outros  mesteres  reputados  bai- 
xos. Passam  a  vida  tratando  questões  que  são  boa  fonte  de  receita,  e 
passeiando  as  povoações  ou  dormindo  sobre  uma  esteira  nas  cubatas. 
Podemos  conhecel-os  pelo  panno  que  levam  sempre  o  mais  possível  de 
rastos,  como  signal  de  que  em  casa  ha  abundância. 

O  facto  de  um  escravo  lhe  faltar  ao  respeito,  injuriando-o,  é  grave 
e  punido  com  multa  correspondente,  de  ordinário. 

Vem  em  seguida  aquelles  que  conseguiram*  a  liberdade,  ou  elles 
oa  08  seus  ascendentes  próximos ;  é  o  burguez  indígena.  Muitos  occu- 
pam legares  importantes,  são  até  os  commandantes  em  todas  as  expe- 
dições militares.  Têem  melhor  comprehensão  da  vida  positiva,  vão  pro- 
curar o  negocio  a  legares  afastados,  entram  em  todas  as  especulações, 
trabalham  pouco,  mas  possuem  muito,  conseguem  comprar  ou  arrastar 
is  feitorias  europêas  bastantes  jiroductos  e  com  elles  entra-lhes  em  casa 
*  fa^nda,  que  elles  transformam  depressa  em  escravos  e  mulheres, 
emprestam  sobre  penhores,  que  de  ordinário  consistem  em  gente,  e 
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levam  sempre  nm  juro  eBormeBeiite  ele!?ado,  ahida  que  seja  ao  próprio 
pae.  O  único  contra  que  ob  pôde  affligir  é  a  eubiça  doa  eliefesy  que  Ums 
eatá.  tettipre  sobre  a  cabeça  como  nina  espada  de  Damodea  pendentey 
w&o  de  um  fio,  mas  da  lingva  do  adivinhador. 

Até  certo  ponto  podem  evitar  estes  inconvenientes,  lembrando-se 
sempre  que  o  sea  ehefe  é  ua  homem  eom  necessidades  eomo  todos  os 
mertaes,  e  que  a  8«a  aha  prosápia  não  fica  enxovalhada,  d^nando^so 
receber  qualquer  presente  de  um  súbdito  dedicado. 

Para  ter  longa  e  socegada  vida  precisa  apenas  ser  humilde,  isto  é, 
fingir-se  o  mais  pobre  dos  homens;  é  isso,  porém,  que  repugna  i  soa 
Índole,  é  isso  que  elle  nimea  fará  e  nunca  ae  eacootrari  ma  raça 
congo  este  género  de  hypocrisia.  Perante  a  lei  tem  quasí  ae  mesmaa 
garantias  que  os  primeiros. 

Vem  depois  a  classe  dos  escravos,  que  é  numerosa.  E  a  democra- 
cia pacifica,  que  não  reclama  direitos,  que  vive  relativamente  contente 
e  satisfeita,  e  que  se  tiver  inveja  não  é  com  certeza  da  liberdade  do 
senhor y  mas  simplesmente  da  vida  ociosa  que  eile  arrasta.  Muitas  ve- 
oes  um  mesmo  individuo  é  escravo  em^  relação  a  quem  o  eomprou  ou 
herdou,  e  senhor  em  relação  a  outros  indivíduos,  que  elle  comprou  a 
sen  turno.  A  sua  sorte  não  é  com  certeza  para  ser  invejada;  ainda  at^ 
sim,  nas  populações  do  Congo,  a  sua  condição  é  muito  toleraveL  O  in- 
dividuo comprado  entra  na  &míKa,  é  um  dos  seus  elementos,  aa  mu- 
Ibmnes  do  dono  ministram-lhe  a  alimentação  precisa  e  em  geral  é  tratedo 
com  carinho  igual  Áquelle  que  entre  nós  se  dispensa  aos  qme  nos  ser^ 
rtsn.  O  escravo  chama  sempre  pae  ao  seu  senhor  e  trata-o  com  res- 
peito; deve  estar  sempre  prompto  a  cumprir  as  suas  ordens.  Eata» 
consistem  qnasi  sempre  em  levar  recados^  representar  o  amo,  ir  pro- 
curar negocio,  Bcrvir  de  carr^ador  nas  feitorias  oommereiaes^  ir  ao 
marcado  comprar  géneros,  etc. 

O  amo  fica  para  todos  os  effeitos  obrigado  a  pagwr  as  ávidas  do 
escravo,  a  defendel-o  nas  questSes  em  que  se  veja  envolvido,  e  a  pa- 
gar emfim  as  multas  que  elle  soffirer. 

Quando  o  escravo  eetá  em  idade  de  constituir  fiimilia,  compele  ao 
senhor  o  fomeeer-lhe*  a  soa  companheira,  mediante  uma  penslo  que 
eUe  paga  oomo  pôde,  e  que  de  ordinário  o  impede  de  juntar  pecnlioc 
Os  filhos  s^nem  a  ecmdição  da  mãe ;  acontece  moitas  vezes  oo  quasí 
sempre  que  os  homens  livres  tâem  filhos  que  não  o  são  igoahnente^ 
Drài  filhos  do  mesmo  pae,  e  mães  de  condição  differente,  nunea  cke»- 
gam  a  ser  amigos,  ou  rarameote,  e  em  algims  casos  pôde  vender  o  fi« 
lho  da  mulher  eserava  a  seu  imxão  filho  da  livre.  A  mesma  antipatlua 
se  nota  quasi  sempre  entre  os  irmãos,  filhos  de  diff^rentes  mã^;  a 
união  é,  porém,  quasi  sempre  perfeita  entre  os  irmãos  uterinos. 


221 

O  preto  do  Cango  ranunosifte  veada  a  sen  eseravo^  a6  o  faz  abri- 
gado pela  graade  necessidade^  en  qnando  elle  é  extremamente  vebelde* 

É  muito  coflHBiim  o  ^Mto  de  oo  senherea  oa  aparoiiarein  conmgot 
per  meio  do  eatamentof  eu  eonbecí  naía  do  ^«e  um  doesta  eondiçio, 
casados  com  filhas  do  rei  do  Congo;  a  <pie8tÍo  é  terem  valcM^es  com 
^le  incline»  o  pae  a  dar-Ih'aa;  a  vontade  da  miaUier  nada  inioe  n*688e 
caaam«Bto  nem  é  eontnkada,  é  nma  maehina  de  trabnUio  e  da  pcorpe- 
tnaçSo  da  espécie,  que  passa  de  mio  em  mio  emqnanto  pede  fnncoio- 
nar,  e  qne  se  atira  a  nm  eanto  deprâi  de  cansada,  especialmttite  se 
nlo  tiver  filkos. 

No  caso  de  maua  tratos,  ao  escravo  resta  sempre  o  reeniao  de  mn* 
dar  de  senhor. 

Um  facto  bem  característico  de  qae  a  condição  de  escravo  não  é 
tio  má  como  poderia  pMecer  á  primeira  vista,  facto  paasado  na  minha 
yreaença,  é  o  seguinte: 

N^nm  domii^o  de  Pasehoa  jantaram  na  nossa  'missio  una  seis  on 
sete  cavalbeíros,  portngnezea  e  {ranoeaes;  caiu  a  conversa  sobre  es* 
cravatora,  e  eu  por  convicção  invectivava  contra  essa  vergonha  social, 
que  impede  todos  os  progressos  materiaes  e  moraes  da  humanidade. 

Para  comemorarmos  esse  dia  tão  grande,  em  que  começou  a  reful- 
gir para  a  humanidade  o  esplendor  da  verdadeira  liberdade,  propuz 
que  indemnisassemos  um  filho  do  rei,  que  estava  presente,  e  que  im- 
mediatamente  se  desse  liberdade  a  um  dos  escravos  que  o  tinha  acom- 
panhado. Todos  concordaram.  Mandei  chamar  o  homem  e  dísse-lhe 
que  nós  tinhamos  pago  o  que  elle  custou,  que  d'ali  para  o  futuro  era 
elle  tão  livre  como  o  próprio  rei;  que  podia  trabalhar  por  sua  conta; 
que  eu  mesmo  lhe  daria  trabalho,  que,  emfim,  elle  era  senhor  dos  seus 
actos,  da  sua  vontade  e  da  sua  força. 

O  sujeito  olhou  para  mim  com  cara  de  idiota  e  respondeu-me  nutni 
maza  —  bebi  agua. 

Esta  formula  de  que  o  preto  usa  e  abusa  extraordinariamente, 
corresponde  ao  nosso  pedir  c  tempo  para  pensar  t.  Um  preto  que  quasi 
nunca  quer  dar  uma  resposta  decisiva,  que  deseja  consultar  antes,  ou 
emfim,  que  se  não  quer  incommodar,  abre  a  boca  e  pronuncia  estas 
palavras,  e  por  esse  facto  já  se  não  pôde  mais  tratar  de  tal  assumpto, 
senão  no  dia  em  que  elle  quizer  vomitar  a  agua. 

Eu  é  que  ainda  hoje  espero  que  o  nosso  protegido  venha  dar  a 
resposta,  vomitar  a  agua.  O  que  soube  é  que  foi  para  a  povoação,  que 
se  não  importou  da  liberdade  que  não  comprehende  e  que  nada  lhe 
aproveitava;  ia  talvez  morrer  de  fome,  ao  passo  que  assim  tem  pes- 
soas que  cuidam  do  seu  sustento.  Por  este  podemos  avaliar  a  maior 
parte. 


222 

Os  horrores  da  escravidão  terminaram  no  Congo  com  a  extincçSo 
do  trafico;  a  interna  e  propriamente  indígena  só  muito  tarde  acabará; 
e  em  alguns  casos  chega  até  a  ser  um  bem.  Muitas  mais  cabeças 
cairiam  victimas  das  superstiçSes  fetichistas  se  não  houvesse  o  recurso 
de  vender  o  supposto  criminoso. 

Devemos  comtudo  inspirar  ao  indigena  o  hprror  á  venda  do  sea 
similhante;  horror  que  eu  incuti  sempre  aos  educandos  da  nossa  mis- 
são e  que  ha  de  produzir  fructos  práticos. 

Devemos  crear  um  outro  meio  social,  e  para  isso  temos  a  comba* 
ter  muitas  escravidões  mais  repellentes  do  que  essa  que  lá  existe.  De* 
vemos  combater,  mas  com  obras  e  sacrificios,  e  não  com  longas  tiradas 
de  sentimentalismo  sediço,  que  nada  adianta.  Devemos  combater,  em- 
fim,  com  coragem  e  meios  adequados:  •^— a  escravidão  da  mulher, 
creando  na  Africa  a  familia  christã, —  a  escravidão  da  ociosidade 
animando  o  trabalho  remunerado,  e  obrigatório,  se  tanto  for  preciso; 
— devemos  combater  a  escravidão  fetichista,  a  peior  de  todas,  organi- 
sando  missSes; —  devemos  combater  a  escravidão  moral,  emfim,  espa- 
lhando pelas  colónias  a  instrucçSo  christã  e  o  trabalho,  sem  o  qual 
não  ha  regeneração  possivel  para  o  preto. 


TERCEIRA  PARTE 
I 

Será  sempre  uma  empreza  difflcil,  laboriosa  e  eriçada  de  espinhos 
e  grandes  sacrifícios,  arrancar  ás  trevas  da  selvageria  e  do  precon- 
ceito, uma  sociedade  primitiva  e  embryonaria,  e  fazel-a  gosar,  mesmo 
contra  sua  vontade,  dos  benefícios  de  uma  sociedade  organisada,  po- 
lida 6  perfeita. 

As  grandes  glorias  nacionaes,  como  as  individuaes,  os  grandes 
premies  conferidos  aos  grandes  esforços^  só  os  dá  a  historia  aos  que 
se  sacrifícaram  por  algum  grande  principio  que  impulsionou  a  mar- 
cha da  humanidade  para  o  seu  fím  supremo,  a  perfeição. 

Grande  honra  pois,  caberá  ao  povo  portuguez,  honra  que  nem  a  in- 
veja de  estranhos,  nem  o  despeito  dos  mais  fortes,  fará  murchar, 
quando  na  África  tiver  implantado  a  sua  reUgíão,  as  suas  instituiçSes, 
a  sua  língua,  os  seus  costumes  e  toda  a  sua  civilisaçâo. 

Para  realisar  esta  grande  e  legitima  aspiração  é  preciso  que  a 
santifiquem  os  esforços,  mesmo  á  custa  de  grandes  sacrifícios,  de  toda 
a  ordem,  é  preciso  toda  a  coragem  de  que  são  capazes  as  naçSes;  é 
sobretudo  necessário  esclarecer  e  interessar  n'esta  cruzada  santa  da 
civilisaçâo  africana  todas  as  camadas  sociaes,  desde  o  alto  funcciona- 
rio  até  ao  ultimo  habitante  da  charneca.  Para  se  obter  este  resultado 
é  bom  o  livro,  o  folheto,  o  artigo  da  imprensa  diária,  a  conferencia, 
todos  os  meios,  emfim,  que  conduzirem  ao  grande  fím:  christianisar  as 
raças  pretas,  civilisando-as. 

Que  direitos  podemos  nós,  podem  todas  as  naçSes  coloniaes,  apre- 
sentar como  ti^tulos  legitimes  para  a  posse  de  suas  descobertas  e  con- 
quistas, a  não  ser  a  de  as  civilisarem,  enriquecerem  e  tornar  felizes  os 
seus  antigos  possuidores?  Não  conheço  outros. 

O  problema  da  civilisaçâo  da  nossa  Africa  é  muito  complexo  e 
grande  numero  de  factores  harmónicos  devem  concorrer  parallelamente 
p^a  a  sua  resolução  defínitiva.  Um  d'esses  factores  é,  e  creio  que 
ninguém  o  negará,  o  elemento  religioso,  que  terá  sempre  uma  impor- 
tância decisiva  na  educação  dos  povos. 
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Restringirei  quanto  me  for  possível  as  minhas  observações  a  este 
ponto  por  ser  aquelle  que  melhor  conheço,  deixando  outros  bem  im* 
portantes  também,  sobre  os  quaes  não  tenho  a  luz  sufficiente,  aos  ho- 
mens de  boa  vontade,  que  os  poderão  tratar  com  fartura  de  conheci- 
mentos theoricos  e  práticos. 

« 
#       « 

Julgo  que  ninguém  de  boa  fé  porá  em  duvida  09  serviços  que  po- 
dem prestar  e  realmente  prestam  á  civilisação  africana,  as  missSes  re- 
ligiosas; poderá  porém  haver  divergência  no  modo  de  tomar  mais  pro- 
fieuos  e  eScases  esses  «erviçot,  e  omaeqiieiiteineate  os  «untficiot  a  que 


O  hoarado  nmrquez  de  Si,  <fÊe  durante  «ma  longa  vida  Inoton 
energicameate  a  favor  dos  infelises  afrieanoe,  ednsegaindo  enfim  4pãe 
fossem  quebradas  as  cadeias  infames  que  estrangulavam  a  líberjbde 
de  milhares  de  honens^  cujo  cricne  era  «erem  ppeioB,  opina  q«e  uma 
boa  rem«Hier»çlío  pecuniária  attraUria  ás  missSes  de  Afríea  abaadan- 
oia  de  míssionaríoB.  Tenho  outra  opinilo^  e  estou  eerto  que  o  mifiaio- 
nario,  levado  á  Africa  cora  a  mira  aaica  dos  bons  ordenados^  seria  ia- 
util,  ou  pelo  menos,  poaeo  {N*oveitoso^  talvez  até  nefastos 

Parece  bmiís  deduzir^se  do  seu  Imo  notaviri,  Trabalho  rurml  afri- 
cano, que  se  pôde  civiliear  primeiro  e  eàristianisar  depois.  O  riuriítia- 
nismo  nas  terras  africanas  ha  de  propagar-se  com  a  oíviliaaçSo* 

Na  rainha  humilde  opinião  seria  mais  lógico  diser:  Nas  terras  afri- 
canas com  o  christianisrao  entrará  a  civiUsação.  EfiSa^ivamenie  é  as- 
sim. Onde  peneira  o  cfaristíanismo  surge  o  trabalho,  o  amor  eatre  os 
homens,  emfim  a  lius  e  a  liberdade. 

As  Terdadeiras  missões  religiosas  na  Africa  datam  de  eras  recen- 
tes; os  resultados  obtidos  até  hoje  provam-nos  exuberantemeate  o 
muito  que  colheremos  de  bons  fructos  se  as  animarmos  com  ardor  e  as 
dotarmos  com  largueza  habilitando-as  a  fazerem  uma  rasgada  propa- 
ganda christã  e  portugueza.  Onde  ellas  tomarem  pé  não  haverá  mais 
rebeldes  e  os  nossos  soldados  não  serão  despiedadaraente  trucidados 
pelo  indígena,  que  vê  n^elles  msnrpadores,  eorao  tem  acontecido  na 
Guiné  e  em  Moçambique.  Onde  ellas  tomarem  pé  será  repellida  a  pro- 
paganda estrangeira  dos  aventurares  de  todas  as  ordens,  que  em- 
proam contra  nós  toda  a  tnâaencia  de  que  dispõem,  para  derruírem  o 
prestigio  que  temos  adquirido  á  costa  de  grandes  sacrificios  entre  os 
indígenas.  ^ 

Uma  nação  eminentemente  colonial,  como  a  nossa,  com  vastos  ter- 
ritórios nas  duas  Africas,  não  pôde  ficar  indifierente  perante  esae 
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«aorme  ■Mvimenlo  eim^eii  que  se  irracBA  no  vs6t»  «ontinente  afri- 
eno.  Todâs  as  iiaçies  eiiropêas  que  pOMmem  colomas  <Êem  o  padre  o 
fakde,  o  amigo  aate  dos  desprotegtdoe,  do  wírícan»,  portanto,  para 
0pt^  junée  OÊÊB  o  ktbap»  da  redempçio,  le^e,  ao  centro  da  Afirica  oe 
«ets  eostnmes;  a  mia  língua,  ae  svas  leia,  e  a;té  o  seu  eommereio  e  aa 
soas  ambiçSesy  nem  aempre  justas. 

Lembremo-noB  puis,  senhores,  que  Iodas  essas  naçSes  eooeorrentes 
lêem  mais  ou  menos  inTeja  do  legado  qae  tantas  e  tantaa  vidas  ^  cns- 
Istt  aos  nasasD  l»rpíoos  avós.  Lembremo-nos  de  que  ettas  se  aproveitam 
krgasenie  de  um  meio  de  cíviltsaçâo  poderoso,  de  que  nós  tan^Mm 
psdeiaos  lançar  aifto,  mas  qne  temos  até  agora  quaaí  desprezado  eomo 
am  bríneo  de  cresaçaa.  Para  mim  nio  é  noia  lisonjeira  utopia  a  Ibr^ 
maçIo  de  uma  noan  Uczitaaia  na  Africa:  — o  gnsnde  ideal  doesta  «n- 
ciedade, —  temos  unda  o  pnlao  vigoroso  para  lovantannos  om  nnvo 
ftrazil.  É  preciso,  porém,  não  descansar ;  o  período  a^do  da  nossa 
doeoça  de  indiffecenttsmo  parece  aggrafrar-se,  e  ee  lhe  nio  acadnrmos 
com  pressa,  tndo  «e  penderá. 

DesmintamAs  por  uma  ves  esaas  cakimnias,  a  qpe  lemos  dado  ap- 
parencias  de  verdade,  de  que  somos  um  povo  incapaz  do  coloaiear, 
^le  temos  dado  iodas  as  provas  possiveia  de  incapacidade  eohmisado- 
rs;  desminiansos  por  uma  vee  todas  essas  calnmains,  repito,  suffoque- 
BMM  de  uma  vez  esse  grasnar  de  aves  de  «auagouro,  q«e  propbetisam 
a  nossa  ruina,  e  ievanleoso-nos  eomo  um  9&  homem  para  tomarmos 
esiita  da  noesa  rica  herança  nas  terras  de  aienfr-mar,  aeeeitando  eom 
coragem  todos  os  encargos  que  ella  nos  imp§e«  Creemos  as  misaSes, 
e  teremos  dado  usa  grande  pasao  no  caminho  do  progresso  oolomaL 
Bem  sei  que  as  misaSes  só  por  si  nâo  s&o  anffideales  para  salvarem 
as  nossas  coioiáas;  sio  por^m  uma  grande  gaanntia  de  segurança  in- 
terna das  mesmas  e  auxiliarão  poderosamente  todos  os  melhoramen- 
tM  que  as  devem  acompanhar* 

Mas,  senhores,  para  crearmos  missdes  é  preciso  termos  missioná- 
rios, e  sao  esses  exactaatente  que  nos  faltam ; — é  doloroso,  mas  é  pro- 
<á90  recouhecel-o*  £  esta  uma  questão  importante  e  cheia  de  espinhos. 
Eu  direi  o  que  penso  a  este  respeito;  nao  desejo  offender  pessoa 
slguna  e  procurarei  evitalo ;  se  o  nâo  poder  conseguir  a  culpa  nâo  é 
Aiaha,  acima  de  tudo  está  o  nosso  irmfto  africano,  esse  pária  que  é 
preciso  regenerar  pela  rdigiâo  e  pelo  trabalho. 

A  Africa  nilo  é  a  Ásia  nem  a  America ;  o  missionário  africano  4o 
século  XIX  não  pôde  ser  talhado  nos  moldes  em  que  o  foi  o  do  xvi  e 
xvn  na  Ásia ;  um  abysmo  de  differença  sepcu*a  os  dois  continentes.  Ali 
prégava-se  a  doutrina  santa  do  Evangelho,  e  nma  força  divina  e  irre- 
Mstivel  attrahia  esses  povos  para  as  grandes  verdades  n'elle  ooirtidos. 
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Na  Africa  o  missionário  empregava  iguaes  esforços^  e  a  mesma  se- 
mente de  doutrina  não  produzia  senão  fructos  rachiticos  e  sem  aroma. 

D^onde  provém  esta  differença?  Da  doutrina?  Kão.  Do  missioná- 
rio? Também  nSo.  Provém  do  meio.  E  por  que  se  não  attentou  a  este, 
as  missSes  africanas  não  corresponderami  e  ainda  hoje  na  Africa  ha  mui- 
tos baptisados;  mas  pouquíssimos  christãos  dignos  d'este  nome. 

O  missionário  africano  actual  deve  levar  ao  indígena  desconfiado  e 
estúpido,  em  uma  das  mãos  a  cruz,  symbolo  augusto  da  paz  e  da  fra- 
ternidade dos  povos,  e  na  outra  a  enxada,  symbolo  do  trabalho  aben- 
çoado por  Deus.  Deve  ser  padre  e  artista,  pae  e  mestre,  doutor  e  ho- 
mem da  terra;  deve  tão  depressa  pôr  a  sua  estola  para  confortar  com 
a  esperança  eterna  o  padecente  nos  estertores  da  hora  extrema,  como 
empunhar  a  picareta  para  arrotear  uma  courella  de  terreno;  deve  tio 
depressa  fazer  uma  homilia,  como  pensar  a  mão  escangalhada  p^a 
explosão  de  uma  espingarda  traiçoeira. 

As  aptidões,  porém,  do  homem  são  tão  limitadas,  as  doenças  afri- 
canas prostram  com  tanta  violência,  e  o  tempo  corre  tão  veloz  para  o 
missionário,  que  impossivel  nos  é  exigir  tantos  serviços  de  um  só  ho- 
mem. 

Que  remédio  então?  O  remédio  é  estabelecer  centros  príncipaes  de 
missões,  nos  logares  menos  insalubres  e  dotar  esses  ceptros  com  am 
pessoal  sufficiente.  O  remédio  é  a  congregação,  em  que  os  membros 
sejam  ligados  por  meio  de  laços  moraes  que  sustentem  a  cohesão  d'ea- 
ses  membros,  pelo  menos  o  tempo  preciso  para  que  os  trabalhos  em- 
prehendidos  com  sacrifícios  e  enormes  perdas  não  sejam  baldados.  Se 
não  soar  bem  aos  nossos  ouvidos  delicados  de  meridionaes  a  palavra 
«congregação»,  invente- se  outra,  por  exemplo  «Instituto  geral  das  mis- 
sões portuguezas».  Inventaram-n'o  já  os  homens  patriotas  e  insuspei- 
tos que  formavam  a  primeira  commissão  das  missões.  Repugnam  os 
votos  perpétuos,  a  nós  pouco  costumados  a  permanecer  na  mesma 
opinião?  Pois  sejam  temporários;  attendendo,  porém,  sempre  a  que 
o  missionário  que  vae  para  as  missões  por  uns  certos  annos  preceden- 
temente determinados  n'uma  lei,  é  pouco  profícuo;  será  uma  machina 
de  fazer  civilisação  por  contador. 

Em  geral  o  missionário,  ligado  ao  seu  instituto,  sabendo  que  teri 
sempre  garantido  o  seu  futuro  na  velhice  e  nas  enfermidades,  traba- 
lhará todo  o  tempo  que  Ibe  for  possível,  e  terá  a  consolação  de  ver, 
quando  cair  extenuado  pela  fadiga,  que  um  outro  irmão  continua  a  sua 
obra  e  a  sua  memoria  no  caminho  do  bem  e  da  paz. 

Assim  obteremos  missionários  experimentados,  que  transmittirão, 
com  os  seus  ensinamentos,  os  costumes,  as  virtudes  e  os  vicios  dos 
povos  onde  por  muitos  annos  têem  residido,  aos  missionários  que  os 
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hM  de  substituir,  quando  a  doença  ou  a  morte  os  tiverem  posto  fora 
do  seu  logar  de  honra. 

Pek)  sjstema  actual  n^  passamos  de  ter  missionários  sem  tirocí- 
nio; não  ha  unidade  de  vistas,  o  que  um  julga  óptimo  meio  de  propa- 
ganda, o  outro  julga  detestável;  e,  peior  ainda,  quando  um  morre,  leva 
tanto  tempo  a  substituição,  que  tudo  que  elle  fez  se  perde  n^esse  in- 
tervaUo.  Mais.  Que  incentivos  tem  actualmente  o  missionário  para  tra- 
balhar? Unicamente  a  caridade. 

E  n'este  estado  não  será  para  receiar  que  o  missionário  affrouxe 
no  seu  sêlo,  pensando  todos  os  dias  que  em  pouco  tempo  pôde  ficar 
inutilisado,  e  portanto  em  Incta  aberta  com  a  miséria,  tendo,  para  o 
eonsolar,  apenas  a  amarga  esperança  de  uma  cama  no  hospital?  Não 
será  uma  côngrua  de  3õ0j$000  réis,  como  têem  os  missionários  de  An- 
gola, um  incentivo  para  nada  gastar  em  propaganda  religiosa  e  dei- 
xar-se  cair  n'uma  vil  dependência  dos  miseros  indigenas  que  elle  devia 
dirigir? 

Como  ha  de  attrahir  os  pretos  á  sua  escola  e  á  c^techese,  se  elle 
nSo  08  pôde  vestir  nem  alimentar,  condição  indispensável  pelo  menos 
nos  legares  onde  eu  tenho  missionado?  Eu  não  venho  aqui  pedir  ri- 
queza, nem  para  mim  nem  para  os  meus  coUegas,  que  também  a  não 
desejam ;  não  me  faria  missionário,  e  muito  menos  na  nossa  África,  se 
fosse  esse  o  motivo  que  me  animava.  Venho  simplesmente  chamar  a 
attenção  d'esta  illustre  Sociedade  para  um  estado  de  cousas  que  não 
deve  continuar,  que  exige  do  missionário  enormes  sacrificios  sem  re- 
sultado nem  para  elle,  nem  para  a  religião,  nem  para  o  bem  das  co- 
lónias. 

Organisemos  uma  congregação  ou  um  instituto  de  missSes  portu- 
guesas; temos  para  isso  um  núcleo  em  Semache  do  Bom  Jardim,  á 
frente  do  qual  se  encontra  um  homem  tão  illustrado  e  trabalhador 
como  o  sr.  dr.  Boavida.  Pode  acaso  receiar  se  a  falta  de  vocações? 
Impossivel;  pois  os  descendentes  dos  grandes  missionários  que  honra- 
ram este  abençoado  torrão,  levando  o  seu  nome  a  todos  os  pontos  do 
globo,  já  não  sentem  o  enthusiasmo  do  sacrifício  pela  sua  religino  e 
pela  sua  pátria? 

Pois  os  descendentes  dos  que  levaram  á  capital  da  China  e  ás  cos- 
tas do  Japão  a.  cruz  com  a  alta  astronomia  e  a  imprensa,  os  descen- 
dentes dos  que  congregaram  em  aldeias,  modelos  de  republicas,  as 
tribns  selvagens  da  America,  não  terão  a  coragem  de  ir  implantar  a 
santa  cruz  abençoada,  nos  sertòes  africanos,  mais  humildes  e  me- 
nos selvagens?  Impossivel.  Contra  essa  supposição  protestam  todos  oa 
dias  os  muitos  pretendentes  á  entrada  no  coUegio  das  missões.  Contra 

isto  protestam  todos  os, meus  collegas  que  estão  promptos  a  pat^sar  a 
li 
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vida  na  Africa^  quando  não  temerem  morrer  de  fome  na  Europa.  Con- 
tra isso  protesta  a  nossa  dignidade  de  naçfto  colonial,  habituada  ás 
fadigas  de  alem-mar;  contra  isso  protesta  emfim  toda  a  tradiçSo  da 
nação  portugueza. 

Organisemos  pois  esse  instituto,  e  se  essa  organisaçSo  não  poder 
ser  mais  perfeita,  seja  ao  menos  modelada  pela  do  seminário  de  S. 
Sulpicio  em  Paris,  que  fornece  bons  e  muitos  missionários  ás  missSes 
estrangeiras.  Dotemol-o  com  meios  sufficientes  para  um  pessoal  avul- 
tado; interessemos  n'esta  grande  obra  a  caridade  do  paiz,  que,  assim 
como  soccorre  as  missSes  em  paizes  não  portugueses,  com  mais  rasSo 
ainda  o  deve  fazer  a  favor  dos  pretos,  nossos  irmSos  abatidos  é  ver- 
dade, mas  que  têem  direito  ao  nosso  amor  e  solicitude  até  porque  a 
sorte  os  fez  portuguezes. 

* 
#       * 

Fazendo  isto  teremos  ainda  a  nossa  obra  em  meio,  e  é  argente 
concluii-a.  E  indispensável  uma  congregação  de  irmãs  educadoras.  Sem 
dias  Q  resultado  dos  missionários  serão  sempre  muito  ephemeroa,  pouco 
sólidos  e  não  atacarão  o  mal  na  sua  origem. 

O  colono  do  Congo  ha  de  ser  o  mesmo  congo;  já  disse  esta  ver- 
dade; é,  pois,  indispensável  educal-o  para  este  fim.  Essa  educação, 
porém,  será  incompleta  se  não  abranger  os  dois  sexos;  é  urgente  for- 
mar a  família  christã  na  Africa,  onde  não  existe. 

De  que  aproveitarão  todos  os  esforços  dos  missionários  para  edu- 
carem o  preto,  se  a  mídher  doeste,  se  a  mãe  dos  seus  filhos  continua 
na  abjecção  da  polygamia?  De  bem  pouco.  A  mulher  do  Congo  tem 
aptidSes  mais  pronunciadas  para  entrar  n'um  franco  caminho  de  pro- 
gresso, do  que  o  preto.  Ama  com  exagero  os  seus  filhos,  é  tema  para 
com  elles  e  tem  embrjonariamente  todas  as  boas  qualidades  da  mulher 
civilisada.  Qosta  de  saber  e  empenha-se  para  esse  fim;  é  maia  reli- 
giosa que  o  preto  e  tem,  como  enorme  vantagem  sobre  aquelle,  os  há- 
bitos e  mesmo  a  dedicação  ao  trabalho. 

Com  taes  predicados  será,  se  não  fácil,  ao  menos  muito  possivel, 
fazer  d*ella  a  boa  esposa,  a  boa  mãe,  a  boa  dona  de  casa,  emfim,  a 
boa  companheira  e  não  a  fêmea  do  homem,  como  o.  é  actualmente. 

Abri  em  S.  Salvador  uma  escola  para  raparigas  indigenas,  esco- 
lhendo uma  hora  adequada  para  que  depois  de  regressarem  das  suas 
plantações  podessem  frequental-a;  o  resultado  depassou  a  minha  eape- 
ctativa,  um  grande  numero  se  matriculou,  e  ali  aprendiam  a  doutrina 
christã  e  a  ler. 

Era  o  que  rasoavelmente  lhes  podia  ensinar,  mas  não  é  com  cer- 
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teza  aquillo  de  qae  ellas  maie  necessidade  têem  de  saber.  Pouco  importa 
qne  a  mulher  do  congo  nSo  í>aiba  ler,  o  que  é^preciso,  é  que  conheça 
os  seas  deveres  de  mulher  christã;  o  que  precisa  saber,  é  o  modo  como 
com  seus  pequenos  recursos  deve  governar  a  sua  casa,  o  que  precisa 
saber,  é  preparar  a  roupa,  com  que  deve  cobrir  a  sua  nudes,  o  que 
deve  saber,  é  como  ha  de  tratar  do  seu  marido  e  dominal-o  para  o 
bem. 

Ora,  toda  esta  instrucçZo,  que  é  a  única  que  por  emquaDÍo  lhe  pôde 
ser  proveitosa,  só  outra  mulher  lh'a  pôde  ministrar;  e  essa  outra  mu- 
lher só  pôde  ser  a  irmS  educadora,  cheia  de  dedicação,  animada  por 
nma  fervorosa  caridade,  que  se  transforma  em  mil  sacriBcios  para  no- 
bilitar e  engrandecer  a  sua  irmã  africana. 

Em  poucos  annos,  em  volta  de  uma  missão  surgirá  uma  geração 
nova,  verdadeiramente  christã,  laboriosa  e  feliz.  As  aptidSes  da  afri- 
cana serão  estudadas  cuidadosamente,  e  ella,  hoje  estúpida  e  bronca, 
será  costureira,  será  a  dona  de  casa,  será,  emfim,  um  instrumento  de 
civilisaçto  poderosíssimo. 

As  irmãs  educadoras,  pelas  circumstancias  económicas  em  que  cos- 
tumam viver,  não  sobrcearregarSo  muito  a  instituição^  sendo  comtudo 
preciso  angmentar-lhes  tanto  mais  as  garantias,  quanto  maior  é  a  sua 
fraqueza,  já  para  resistirem  ás  intempéries,  já  para  viverem  nos  ser- 
tSes. 

Q  preto  do  Congo  designa  as  irmãs  por  mulheres  padres  e  terá  por* 
ellas  o  mesmo  respeito  e  acatamento  que  tem  pelos  missionários. 

Como  já  disse,  a  falta  d'este  elemento  nas  missSes  antigas,  mani- 
festou-se  claramente  nos  pequenos  resultados  que  d'ellas  promanaram. 
6e.  pois  novamente  nos  não  queremos  arriscar  a  um  insuccesso,  cree- 
mos  junto  de  cada  internato  de  rapazes  dirigidos  pelos  missionários,  o 
internato  para  raparigas  dirigido  pelas  irmãs  educadoras,  e  assim  com* 
pletaremos  a  obra  da  regeneração  do  preto,  creando  a  familia  christã, 
base  de  toda  a  sociedade  bem  organisada  e  prospera. 

Mas  ainda  nSo  é  tudo ;  as  nossas  missSes  precisam  de  um  novo 
elemento,  alem  dos  mencionados ;  necessitam  do  irmão  leigo,  do  lavra- 
dor, do  artista. 

Estes  não  devem,  no  meu  entender,  formar  um  corpo  á  parto,  nem 
appendice;  devem  fazer  parte  da  congregação  ou  internato.  O  seu  fu- 
turo será  garantido  como  o  do  missionário,  a  sua  educação  deve  ser 
animada  e  aquecida  com  as  mesmas  regras,  os  mesmos  deveres.  O 
amor  para  com  o  indígena  deve  animal-o  tão  intensamente  como  ao 
missionário  presbytero;  Se  não  for  educado  no  mesmo  meio,  se  não  ti- 
ver o  mesmo  amor  entranhado  pela  missão  de  que  elle  ó  membjro,  o 
seu  sacrifício  será  inútil  e  prejudicará  até  muitas  vezes.   . 
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Se  a  estes  obreiros  do  progresso  e  da  civilisaçSo  faltar  o  fervor  re- 
ligioso e  affronxar  a  caridade,  que  tudo  soffre,  para  educar  o  selva- 
gem,  a  sua  obra  será  fria  e  morta  e  os  resultados  hSo  de  ser  fatal- 
mente pobres  e  escassos. 

E  por  estas  rasSes  que  eu  creio  pouco  em  missSes  leigas,  nâo  ne- 
gando comtudo  que  alguns  serviços  podem  prestar,  se  houver  rigorosa 
escolha  no  seu  pessoal.  Ha  de  ser  di£Scil  encontrar  homens  que  soffram 
de  boamente  aos  indigenas  o  que  o  missionário  lhes  soffre,  esperando 
apenas  d^esses  sacrifícios  uma  recompensa  que  nem  as  invejas,  nem  a 
maledicência,  nem  toda  a  malicia  dos  homens  lhes  pôde  tirar,  uma  re- 
compensa alem  da  vida  das  misérias,  das  paix^s  ruins  e  dos  despei- 
tos ;  emfim,  uma  recompensa  que  só  receberá  quando  soar  a  hwa  do 
descanso. 

Com  três  padres  e  três  irmSos  leigos  podem  fundar-se  em  Âfnca 
missões  modelos. 

Actualmente  todos  estão  convencidos  que  as  missões  sem  o  traba? 
lho  nao  podem  dar  resultado ;  o  missionário  isolado  e  só,  na  África' 
pouco  pôde  fazer  de  bom.  Morre  de  nostalgia  e  aborrecimento ;  o  preto 
que  ouviu  a  sua  cathechese,  mas  que  niHo  comprehende  as  verdadea 
que  lhe  são  reveladas,  vem  um  dia  por  curiosidade,  mas  nâo  volta. 
No  fim  de  dez  annos  de  cathechese  por  este  systeiaa  estará  tSo  selva- 
gem como  no  primeiro  dia ;  continuará  analphabeto,  vicioso  e  bêbado 
como  d'antes.  Áppello  para  os  que  conhecem  um  poueo  da  África; 
será  o  preto  de  Loanda  mais  morigerado  hoje  do  que  o  era  ha  cem 
annos?  Duvido. 

O  primeiro  cuidado  das  missSes  deve  será  agricultura;  nimca  será 
prospera  uma  missão  que  tenha  de  importar  tudo  o  que  coiusome.  D'Í84o 
tira  logo  três  resultados  capitães :  alliviar  as  despezaa,  ennnar  os  há- 
bitos de  trabalho  ao  indigena,  introduzir  novas  culturas  e  processos  no 
paiz,  que  em  pouco  tempo  serão  seguidos  pelo  indigena*,  que  é  suffi- 
cientemente  observador,  para  tirar  os  corollarios  lógicos  doestas  innova- 
coes. 

^a  missSo  que  dirigi  sempre  tive  a  peito  este  ramo  de  serviço,  e 
se  nào  tirei  todos  os  resultados  desejados,  foi  isso  devido  á  falta  de  pes- 
soal dirigente ;  consegui  comtudo  que  os  mesmos  indigenas  trabalhas- 
sem e  vissem  os  bons  fructos  que  do  trabalho  se  derivam. 

£8te  importante  ramo  de  serviços  pôde  ser  desempenhado  perfeita- 
mente por  um  irmão  leigo,  que  prestará  tão  bons  serviços  como  um 
presbjtero.  Em  seguida  vem  os  officiaes  mechanieos  que  as  missSes 
devem  animar,  já  para  se  protegerem  a  si  mesmas,  já  para  que  os  in- 
digeijas  aprendam  para  seu  proveito  e  bem  estar 

O  preto  no  Congo  ainde  hoje  fabrica  a  sua  cubata  como  a  fabricou 
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o  seu  avô  no  tempo  em  que  invadiu  estas  provineias ;  e  como  poderia 
dle  mudar^  como  poderia  aperfeiçoar-se,  se  nunca  lhe  ensinaram  a  des- 
bastar um  troncO;  se  elle  nunca  viu  um  esquadro,  se  elle  nunca  soube 
como  se  lançava  um  prumo? 

Vá  o  irmão  leigo  ensinar-lhe  todas  estas  cousas  e 'veremos  que  em 
poucos  annos  no  logar  de  trinta  thinbeqmê  de  palha,  surge  como  por  en- 
canto a  casa  confortável,  que  o  garantirá  do  frio,  cacimba  e  das  pesa- 
das chuvas. 

Emfim,  a  missão  deve  ser  uma  escola  completa,  onde  com  o  pão  do 
*  espirito  se  ministrem  os  elementos  de  prosperidade  material  dos  povos. 
O  estado  actual  das  raças  do  Congo,  e  o  mesmo  se  pôde  affirmar  de 
todas  as  africanas,  não  comporta  uma  alta  cultura  iotellectual,  que  em 
logar  de  beneficiar  o  indigena  lhe  seria  prejudicial.  De  que  nos  servi- 
ria ministrar  ao  indígena  uma  instrucção  aprimorada  e  desenvolvida, 
se  o  meio  social  em  que  a  natureza  o  coUocou  lhe  não  permitte  por 
emquanto  o  passar  de  um  artista,  de  um  pequeno  lavrador  ou  de  um 
medíocre  negociante? 

Que  saiba  bem  a  nossa  língua,  ler  e  escrever  correctamente,  com 
nus  princípios  de  aríthmetica  e  historia  natuural,  e  ter-lhe-hemos  dado 
o  que  elle  mais  precisa  para  o  espirito.  Seja  lavrador,  artista  ou  pas- 
tor e  terá  tudo  o  que  lhe  é  preciso  para  o  corpo. 

Ck>mprehendo  assim  as  missSes  na  Africa  e  penso  que  todos  me 
acompanharão  n'esta  maneira  de  vel-as. 

Se  as  crearmos,  veremos  como  terminam  revoltas,  como  o  preto  nos 
é  affeiçoado,  como  as  nossas  colónias  prosperam  e  como  teremos  no 
úm  de  alguns  annos  modificado  profundamente  a  sociedade  indígena^ 
trazendo^a  ao  ehristianismo,  ao  progresso,  á  civilisação,  e  emfim  a  to- 
das as  aspiraçSes  justas  das  sociedades  adiantadas. 

n 

Pela  exposição  resumida  que  fiz  das  condiçSes  climatológicas  do 
Congo,  será  fácil  deduzir  que  as  missSes,  principalmente  no  norte  da 
província  de  Angola,  terão  sempre  a  luctar  com  um  inimigo  terrível, 
^ne  resistirá  aos  esforços  e  energia  das  raças  europêas,  o  clima;  seria 
illusão  o  occultar  esta  circumstancia,  que  desempenhará  sempre  um 
logar  importante  no  numero  dos  obstáculos  com  que  é  preciso  contar 
para  a  civilisação  do  Congo. 

Este  obstáculo  não  é  invencível  debaixo  do  ponto  de  vista  missio- 
nário. Os  missionários  que  para  ali  enviarmos,  continuarão  a  ser  victi- 
roados  pelas  febres,  como  o  foram  os  das  antigas  missões.  Poderemos 
porém  e  deveremos  até,  na  minha  opinião,  crear  o  clero  indígena,  que 


232 

poderá  resistir  com  grandes  vantagens  sobre  o  europeu  á  malignidade 
do  meio  climatérico.  Esta  vantagem  e  este  grande  recurso  nfto  é  in- 
venção minha;  ha  muito  que  os  primeiros  descobridores  lhe  reconhe- 
ceram as  vantagens.  Um  parente  do  segundo  rei  christSo  do  Congo 
D.  Affonso,  foi  o  primeiro  bispo  da  ilha  de  S.  Thomé  e  do  Congo,  o 
bispo  titular  de  Uttica.  Em  1779  Martinho  de  Mello  enviava  ao  Con- 
go uma  missão  composta  de  vinte  e  dois  missionários,  um  dos  quaes 
era  o  preto  congo  André  do  Couto  Godinho,  bacharel  em  cânones.  N&o 
posso  affirmar  que  fosse  elle  o  chefe  d'esta  importante  missSo;  alguns 
papeis  que  encontrei  pertencentes  ao  mesmo  auctorisam  até  certo  ponto* 
esta  supposição.  Nos  conventos,  tanto  de  freiras  como  de  frades,  encon* 
trámos  entre  os  seus  membros  os  filhos  do  Congo.  A  ordem  emanada 
do  governo  portuguez  em  principies  do  século  passado,  para  que  fosse 
creado  na  capital  da  província  um  seminário  para  a  educação  do  clero 
indigena,  seminário  que,  ou  nunca  foi  aberto  ou,  se  o  foí|  com  pouco 
resultado,  mostram  claramente  a  persuasão  em  que  estavam  os  nossos 
antepassados,  que  tinham  mais  obras  e  menos  palavras  que  os  seus 
descendentes,  que  o  preto  podia  ser  padre. 

Ainda  que  me  faltassem  estes  precedentes  a  minha  opinião  aería  a 
mesma.  O  preto  congo,  segregado  desde  pequeno,  do  meio  vicioso  em 
que  nasce,  e  transportado  para  a  Europa  ou  mesmo  para  uma  região 
do  sul  menos  insalubre  e  longe  da  sua,  não  só  daria  á  raça  todas  as  ga* 
rantias  exigidas  de  estudo,  mas  ainda  as  que  se  referem  á  moral  e 
bons  costumes. 

Em  S.  Salvador  mandei  muitas  veses  alguns  dos  melhores  alumnos 
da  missão  a  ensinarem  a  doutrina  christã  ás  povoaçSes  vizinhas.  É 
deveras  consolador  o  observar  o  enthusiasmo  que  os  animava  quando 
desempenhavam  uma  missão  reservada  de  ordinário  ao  branco.  Para 
obtermos,  pois,  os  melhores  propagandistas  catholicos  entre  os  indíge- 
nas, duas  condiçSes  essenciaes  são  precisas  e  bastam:  formar- lhes  o  es- 
pirito pela  instrucção  e  o  coração  pelo  sentimento  para  os  logaraes  em 
que  nasceram,  porque  seria  a  femilia  que  os  perverteria,  inutilisando-oe; 
segundo,  aggregal-os  ás  missSes  dirigidas  pelo  missionário  europeu.  De« 
baixo  da  inspecção  immediata  d'este,  com  as  suas  boas  qualidades 
de  humildade  e  reconhecimento  de  maior  capacidade  no  branco,  estes 
missionários  fasiam  milagres  na  educação  e  christianisação  dos  seus 
irmãos  selvagens. 

Conhecendo  a  fundo  a  língua  do  paiz,  os  costumes,  as  tendências 
dos  seus  compatriotas,  estão  aptos  para  serem  os  melhores  evangeli- 
sadores  não  só  do  Congo,  mas  de  toda  a  Africa. 

As  febres  que  dizimam  o  europeu,  as  quaes  quando  o  não  mat&na, 
ao  menos  o  impossibilitam  ^  para  desenvolver  toda  a  sua  energia  e  von* 
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tade,  encontrariam  no  missionário  preto  um  zombadar  dos  seus  gol- 
pes e  sempre  apto  a  resistir  incólume  a  todas  as  intempéries  do  clima. 

As  missões  do  Espirito  Santo^  que  muito  bem  conhecem  a  vanta- 
gem que  podem  tirar  d'estes  missionários  edu  cam-nos  na  África^  e  . 
quando  os  suppSem  aptos  enviam-nos  a  Paris  para  estudarem  a  theo- 
logia  e  receberem  as  ordens  sagradas. 

O  preto  morre  sempre  por  parecer  branco ;  íniciando-o  no  sacerdó- 
cio, lisonjeariamos  a  sua  vaidade  em  proveito  da  raça  preta,  nosso  e 
da  religião.  Ainda  mesmo  pelo  lado  económico  elle  seria  vantajoso,  e 
estes  mesmos  sacrifícios  que  nos  impSem,  seriam  largamente  retribui- 
dos  com  óptimos  serviços. 

As  nossas  antigas  missões  do  Congo  decaíram  completamente 
quando  ainda  todas  as  cidades,  vilias  e  aldeias  de  Portugal  regorgita- 
vam  de  conventos.  Eaie  facto  é  muito  importante  e  mostra-nos  clara- 
mente que  o  Congo  era  temido  dos  institutos  monachaes  por  causa  do 
sea  clima. 

Poderia  parecer  difficil  obter  candidatos  já  ezperímentadoS|  e  com 
08  qoaes  se  podesse  contar  com  certas  probabilidades  de  bom  êxito ; 
esta  dificuldade  desapparece,  attendendo  a  que  esses  candidatos  de- 
Tiam  ser  tirados  das  missSes  que  temos  em  Africa,  como  a  da  Huilla 
e  Congo.  Entre  os  mais  distinctos  educandos  dos  internatos  das  mes- 
mas deviam  esoòlher-se  os  que  mais  garantias  offerecessem  de  capaci- 
dade, e  deviam  ser  depois  enviados  á  casa-mSe  da  congregação  para 
que  08  eduoásse  no  espirito  de  desinteresse,  caridade  e  abnegação  tão 
indispensáveis  a  todos  os  sacerdotes,  e  absolutamente  requeridos  no 
missionário.  Na  sua  terra  natal  não  seria  possiv^l  a  educação;  para  o 
demonstrar  ahi  temos  o  seminário  de  Loanda,  que  até  hoje  nenhum 
resultado  tem  produzido.  A  congregação  resolveria  se. convinha  trans- 
portar o  preto  para  o  clima  da  Europa,  ou  se  seria  mais  vantajoso 
estabelecer  uma  casa  filial  na  ilha  de  S.  Thomé  ou  em  Cabo  Verde. 

O  es.™®  sr.  bispo  de  Angola  e  Congo  está  tão  convencido  d'esta  ne- 
cessidade, que  se  offerecia  a  educar  á  sua  custa,  para  o  estado  ec- 
desiastico,  um  dos  pretos  que  me  acompanhou  a  Lisboa ;  não  foi  po- 
r&m  possivel,  attendendo  á  idade  já  grande  do  indigitado. 

E  porque  não  principiaremos  desde  já  a  ensaiar  este  systema  que 
dará  resultados?  Porque  á  falta  de  institutos  mais  apropriados  a  for- 
mar o  clero  missionário  não  se  mandam  desde  já  alguns  doestes  indi- 
gonas  para  os  seminários  que  temos  nos  climas  quentes  ou  muito  tem- 
perados, como  Cabo  Verde,  Madeira  e  Açores  ? 

A  mim,  senhores,  afigara-se*me  tão  obvia,  dará  e  vantajosa  a  crea- 
ção  doesta  milicia,  como  reforço  ao  missionário  europeu  e  sempre^  diri- 
gida por  elle,  que  só  me  admiro  de  que  até  hoje  não  tenhamos  lan- 
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çado  muo  de  um  meio  faeil  a  meu  ver,  e  que  dará  um  resultado  ma- 
guifíco,  especialmente  debaixo  do  ponto  de  vista  de  resistência  ás  in- 
fluencias do  clima. 

* 

*       * 

Agora,  senhores,  permittir-me-heis  que  resuma  em  poucas  palavras 
o  que  mais  diffasamente  vos  apresentei. 

O  Congo,  grande  império  indigena  na  epoeha  da  nossa  descoberta, 
dissolveu-se  de  tal  modo  que  se  converteu  em  milhares  de  povoações 
por  assim  dizer  autónomas  e  sem  laços  de  dependência  entre  si. 

NSo  creio  que  este  esphacelamento  fosse  uma  consequência  dos 
nossos  costumes  e  civilisação  ali  introduzidos;  tem-se  observado  o  mes- 
mo phenomeno  onde  nós  não  tivemos  quasi  influencia  alguma;  onde 
estão  hoje  os  impérios  do  Muata  Yanvo  e  do  Cazembe?  Seguiram  a 
sorte  do  do  Congo.  Os  clarões  da  civilisaçSo  christã  e  portugueza  que 
os  nossos  heróicos  missionários  ali  levaram  á  custa  de  mil  sacrificios, 
não  poderam  dissipar  a  densa  névoa  que  envolvia  a  sociedade  indigena. 

Foram  praticados  heroísmos  sem  conto,  mas  para  civilisar  uma  so- 
ciedade como  a  do  Congo,  entrincheirada  no  seu  recinto  de  morte,  não 
bastam  sacrificios  'heróicos ;  ó  preciso  também  6  raciocínio  e  os  meios 
adequados.  Com  as  desgraças  da  mãe  pátria,  vieram  as  desgraças  do 
Congo.  Guerras  sem  fim,  guerras  de  familia  as  mais  terriveis  em  Afri- 
ca, disputando  a  honra  do  mando,  ensanguentaram  por  muitas  vezes 
o  paiz,  e  S.  Salvador,  a  grande  capital  do  tempo  do  esplendor,  che- 
gou a  ficar  deserta. 

Os  últimos  representantes  das  raças  europêas  que  lograram  trium- 
phar  do  clima  retiraram  para  Loanda  ou  para  a  costa,  vendo  a  região 
assolada  e  sem  commercio. 

Ás  relaçSes  tão  frequentes  e  cordiaes  entre  brancos  e  pretos  quasi 
se  cortaram  e  quando  mais  tarde  se  tentou  reatal-as,  surgiram  alguns 
attritos  que  felizmente  foram  removidos. 

£m  nossos  dias  voltaram  á  tela  os  assumptos  do  Congo;  não  o  in- 
digena, mas  o  europeu,  negou-nos  desalmadamente  os  nossos  direitos ; 
direitos  exarados  em  todos  os  documentos  históricos,  direitos  attesta- 
dos  nos  escombros  das  nossas  velhas  igrejas,  direitos  proclamados  nas 
cruzes  que  implantámos  nos  confins  dos  sertões. 

Concederam-nos  ainda  assim  o  favor  de  não  nos  arrebatarem  tudo* 
devemos  ser  gratos  por  esta  munificência! 

O  que  nos  resta  é  ainda  muito;  trabalhemos  pois  activamente  na 
civilisação  d^esses  súbditos  da  coroa  portugueza,  trabalhemos  nos  sena 
melhoramentos  moraes  e  materiaes.  Demos-lhe  missões  e  com  ellas  a. 
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felicidade  e  a  paz.  £m  todo  o  vasto  território  ao  sul  do  grande  rio 
Zaire  até  Loanda^  temos  apenas  três  estaçSes  missionarias ;  isto  é  pou- 
cOf  é  qoasi  nada.  É  urgentíssimo  crear  uma  nova  no  Bembe,  logar 
onde  ainda  ha  poucos  annos  existia  a  sede  de  um  concelho  e  a  explo- 
ração de  um  rico  minério,  e  hoje  só  existem  ruinas  e  escombros.  Crie- 
mos dhi  uma  missSo  e  depois  d'essa  creemos  mais  algumas  em  todo  o 
paiz,  mandemos  o  padre  e  mais  tarde  o  soldado,  se  por  acaso  for  pre- 
ciso. 

Temos  de  colonisar  por  evolução,  e  este  o  caminho  que  convém 
aos  nossos  recursos  e  ao  nosso  grémio;  apressemos  porém  essa  evolu- 
ção, e  os  sacrificios  que  hoje  nos  custa  serSo  retribuídas  amanhã  lar- 
gamente. Salvemos  o  Congo  da  decadência  a  que  chegou,  pelo  com- 
mercio  que  ainda  produz,  e  pela  exploração  do  minério  em  que  é  ri- 
co. Um  caminho  de  ferro  de  via  reduzida  do  Ambrizete  até  ao  Bembe 
seria  de  grande  alcance  material  para  toda  aquella  região.  Salvemol-o 
moralmente  pelas  missSes,  protegendo-as  efficazmente  creando  um  pes- 
soal que  não  temos,  dispensando  toda  a  protecção  aos  institutos  que 
ali  desejem  trabalhar  a  coberto  da  nossa  bandeira. 

Nunca  nos  arrependeremos  do  que  fizermos  pelas  missSes  catho- 
licas  nos  nossos  territórios  de  alem-mar;  dispersos,  por  uma  vez  um 
montão  de  preconceitos  que  nos  tem  obrigado  a  adiar  este  problema 
momentoso  das  missSes,  chamemos  novamente  ao  Congo  o  frade,  o  con- 
gregado, todos  os  portadores  da  paz  e  do  progresso;  um  governo  forte 
tem  sempre  elementos  para  cohibir  abusos,  se  elles  surgirem  em  algu- 
ma parte. 

Tomemos  para  exemplo  de  tacto  colonisador  a  nossa  vizinha  Hes- 
panba,  que  protege  altamente  as  missSes  filippinas  e  recebe  em  troca 
a  prosperidade  material  e  moral  d'esse  archipelago.  Preparemos  pelo 
W.  de  Africa  uma  forte  barreira  para  oppormos  á  influencia  árabe  e 
mahometana,  que  se  alastra  pelo  oriente  e  pelo  centro.  A  humanidade 
agradecida  bem  dirá  o  nome  da  nação  pequena,  mas  briosa,  que,  tendo 
nos  séculos  xvi  e  xvn  feito  recuar  as  invasões  dos  turcos  ottomanos 
na  !Europa,  pela  guerra  que  lhes  moveu  nos  estreitos  da  Ásia,  mais 
uma  vez  conteve  a  barbaria  árabe,  que  actualmente,  como  a  lava  de  um 
volcSo,  ameaça  assolar  a  Africa  inteira. 
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Proc«i»<M  agricoiM  de  ^balbar  a  temu— CooiidamçSea  gecaet  ■obre  os  wyntemtíã  de  cultura  adopta- 
da.—  Epoclia*  dat  ■ementeirat  ou  plantações  on  colheitas.— Producçáo.— Preparação  dos  prodn- 
ctos — Cultora  da  canna  saeharbu. 

£  esta  uma  planta  que  as  necessidades  económicas  doesta  provin- 
cia  têem  feito  desenvolver,  para,  pela  distillaçSo  do  seu  mosto,  obter  a 
aguardente,  um  dos  productbs  mais  essenciaes  ao  commercio. 

A  canna  em  todos  os  concelhos  do  districto  é  plantada,  tendo,  to- 
davia, uma  maior  importância  a  sua  cultura  nos  concelhos  do  Dombe 
Grande,  Catumbella  e  Egito,  onde  a  área  total  cultivada  pôde  ser 
calculada  em  4:000  hectares. 

As  coi^çSes  de  desenvolvimento  veg^ativo  d'esta  planta  consis- 
tem na  formação  suocessiva  de  seres  embrjonarios  ou  botSes  foliares, 
que  nascem  á  distancia  de  5  a  9  centímetros  e  que  termina  por  um 
ultímo  botão  que  se  converte  em  botão  floral,  dando  logar  a  uma  pani- 
cuia  ou  reunião  de  flores.  Cada  botão  forma-se  para  dar  logo  origem 
a  outros,  de  maneira  que  o  seu  desenvolvimento  carece  de  n'nm  tempo 
relativamente  curto  encontrar  na  terra  elementos  solúveis  que  possam 
ser  apropriados  na  constituição  immediata  dos  seus  tecidos. 

Se  a  formação  do  tecido  cellular  dos  seres  vegetaes  precisa,  para 
se  desenvolver  e  organisar,  de  uma  certa  quantidade  de  agua  indepen- 
dente da  que  faz  parte  da  sua  constituição,  e  se  attendermos  á  orga- 
nisação  da  canna,  veremos  que  esta  gramínea,  para  completar  os  seus 
phenomenos  vegetativos  e  amadurecer,  carece  que  Jhe  passe  pelo  or- 
ganismo muitas  vezes  o  seu  peso  de  agua. 

Duas  qualidades  de  canna  são  cultivadas.  A  cayana  e  a  creola.  Na 
canna  cayana  distinguem  os  cultivadores  a  amareUa  raiada  e  a  roxGy 
em  que  os  botSes  a  principio  se  distanceiam  pouco,  começando  depois 
do  primeiro  corte  a  desenvolverem-se  á  distancia  de  12  centímetros. 
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Á  creola  é  mais  delgada  que  a  cayana  e  de  folha  mais  estreita.  A 
variedade  que  mais  preferem  cultivar  é  a  canna  cayana;  comquanto  a 
creola  contenha  maior  proporçSo  de  assucar. 

O  terreno  mais  substancial,  e  que  melhor  satisfaça  ás  c(mdiç5es 
da  humidade  constante,  sem,  comtudo,  ser  alagado,  é  o  ^que  garante 
a  um  cannavial  uma  maior  duraçfto  ò  um  mais  regular  desenvolvi- 
mento. 

Nos  valles  do  Dombe  Grande,  Catumbella  e  no  Egito,  os  terre- 
nos apresentam,  pela  sua  situaçXo  e  composiçSo,  qualidades  differen- 
tes,  que  os  tornam  em  melhores  ou  peiores  condições  para  esta  cultura. 
Distinguem-se  n^estes  valles: 

Primeiro,  os  solos  formados  porumasuperiicie  desnivelada,  cheia  de 
covas,  contendo  grande  quantidade  de  húmus  que  as  aguas  têem  feito 
decompor,  assentando  sobre  uma  camada  argillosa,  sem  declive,  que 
facilite  o  escoamento  da  excessiva  humidade  que  retém  na  sua  massa. 

Segundo,  solos  que  têem  á  superfície  uma  camada  de  areia  da  es- 
pessura de  50  a  80  centímetros  e  inferior  a  esta  uma  camada  argillosa, 
resistente  e  húmida. 

Terceiro,  solos  em  que  a  capa  vegetal  tem  a  espessura  de  lõ  a 
20  centímetros,  constituida  por  um  solo  silicioso,  de  côr  cinzenta,  e  em 
que  a  camada  arenosa  ou  silico-argillosa,  de  que  é  composto  o  sub-solo, 
participa  das  influencias  dos  rios  e  das  suas  cheias. 

Em  todos  estes  terrenos,  exceptuando  os  segundos,  a  canna  vegeta, 
preferindo,  todavia,  aquelles  em  que  a  camada  argillosa  se  acha  mis- 
turada ona  proporção  conveniente  com  a  areia,  ou  que  pelos  trabaUy>s 
de  cavas  fundas  a  2õ  e  3õ  centímetros  se  fez  misturar,  conveniente- 
mente, a  parte  argillosa  do  sub-solo  com  o  excesso  de  areia  do  solo. 

Os  solos  n'estas  condiçSes,  quando  dêem  uma  £eicí1  escoante  ás  aguas 
das  chuvas,  sSo  os  que  os  cultivadores  reputam  melhores,  por  assegn* 
rarem  a  um  cannavial  um  maior  afílhamento  e  duração.  Os  trabalhos 
de  preparação  de  um  solo  consistem,  portanto,  em  evitar  o  excesso  da 
humidade  que  contenha,  limpar  das  plantas  adventícias,  remover  a 
camada  vegetal  para  a  meteorisar,  regnlarisar  a  superfície,  evitar  a  ca* 
pillaridade  e  conservar  a  sua  fertilidade  pelos  adubos. 

Não  são  estas  praticas  desnecessárias,  comquanto  não  sejam  em 
grande  parte  executadas  de  uma  maneira  regular.  O  preto,  senio  o 
operário  agrícola  do  cultivador,  usa  em  todas  as  operações  agrioolas, 
em  que  é  applicado,  a  enxada  quibunda.  Este  instrumento  comp3e-se 
de  três  partes :  lamina,  espigão  e  cabo.  Â  lamina  e  o  espigão  famnain 
uma  peça  de  ferro  dô  ÕOO  a  600  grammas  de  peso.  A  lamina  tem  a 
largura  de  1  decimetro  e  o  cqpprimento  de  18  centímetros,  é  con- 
cava internamente  e  apresenta  o  bordo  cortante,  redondo.  O  espigão 
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í  uma  ponta  de  ferro  aguçada,  que  se  prolonga  a  meio  da  extremidade 
oppoata  ad  bordo  cortante.  O  cabo  é  um  tronco,  biramificado,  com  a 
dimensSo  cada  pernada  de  3  decimetros,  onde  se  crava,  no  ponto  de 
inserçSo  das  duas  pernas  o  espigSo  da  enxada. 

£  este  o  principal  instrumento  da  sua  alada  agricola,  possuindo 
tsdnbem  o  machado  (diabite);  a  catana,  o  podito  e  a  faca.  A  enxada 
quibunda  nZo  pôde  satis£Euser  a  uma  cava,  e  o  terreno,  em  vez  de  ser 
revolvido,  é  apenas  roçado  á  superficie  o  sufficiente  para  que  as  suas 
particulas  desaggregadas  possam  cobrir  a  semente  ou  estaca  que  se 
planta,  e  em  logar  de  se  chamar  uma  cava  é  antes  uma  habitaçSo  que 
se  prepara  á  superficie  da  terra  para  estes  seres.  A  canna,  sendo  uma 
planta  em  que  se  attende  ao  afilhamento  dos  seus  retornos  para  assim 
assegurar  ao  cannavial  um  maior  numero  de  cortes,  terá  de  ser  amon- 
toada firequentes  veses  para  os  botSes  que  brotam  poderem  afilhar. 
Elste  trabalho  é  tZo  penoso  como  o  de  preparar  o  solo  a  imia  certa  pro- 
fundidade, ao  mesmo  tempo  que  traz  o  inconveniente  de  o  monte  da 
terra,  tendendo  a  alargiur  a  sua  base  pelo  desprendimento  das  suas 
particulas  da  parte  -superior,  deixar  a  descoberto  muitos  retornos  que 
expostos  ao  ar,  seccam  e  nZo  afilham. 

Alem  doestes  instrumentos  adoptam  os  cultivadores  as  enxadas 
portuguezas  no  cultivo  dos  solos. 

Consiste  a  preparaçSo  dos  solos  em  primeiro  se  £azer  uma  queima- 
da ao  solo  para  o  limpar  das  plantas  adventícias.  Segundo,  arrancar  o 
raizame  e  incinend-o  em  montes.  Terceiro,  dar  uma  a  duas  cavas  á 
profundidade  de  15  a  22  centimetros,  com  o  fim  de  meteorisar  e  es- 
palhar as  cinzas  das  plantas  no  terreno. 

É  sempre  da  maior  vantagem  conseguir  que  as  covas  rompam  e 
revolvam  uma  camada  v^etal  profunda  e  a  nSo  ser  as  condiçSes  es- 
peciaes  do  solo,  esta  pratica  concorrerá  para  um  melhor  desenvolvi- 
mento das  cannas  e  uma  maior  duração  dos  cannaviaes. 

Os  trabalhos  executados  á  enxada  consomem  mais  de  ÕO  serviçaes 
n'um  espaço  de  tempo  que  a  adopção  de  uma  charrua  tirada  por  duas 
juntas  de  bois  poderia  reduzir  a  menos  da  terça  parte. 

A  canna  é  plantada  á  valia  e  á  cova.  Nos  solos  baixos,  com  uma 
capa  vegetal,  pouco  espessa,  e  o  sub-solo  húmido,  adapta-se  a  planta- 
ção á  cova,  que  consiste  em  abrir  covas  de  10  a  2õ  centimetros  de  pro- 
fundidade e  a  largura  de  3  a  4  decimetros,  onde  se  enterra  o  embute 
ou  estaca  inclinada,  e  cobre-se  com  .uma  leve  camada  de  terra,  dei- 
xando a  descoberto  uma  a  duas  gemas  do  embute.  Quando  a  planta- 
ção se  faz  em  solos  fundáveis,  convenientemente  húmidos,  sem  serem 
alagados,  planta-se  a  maior  profundidade  e  cobre-se  toda  a  estaca  de 
terra. 
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Alguns  agricoltores  adoptam  este  processo  com  uma  certa  perfei- 
ção relativa  á  distancia  a  que  se  devem  abrir  as  covas,  á  facilidade 
das  limpezas  e  aos  desastres  causados  pelo  fogo.  Dividem  o  terreno 
em  talhões  de  5  a  6  metros  de  largura  por  20  a  12  metros  de  compri- 
mento, deixando  ruas  ou  aceires  de  6  a  10  decimetros  de  largo  entre 
os  talhSes.  As  covas  são  alinhadas  em  quiqunce  e  abertas  á  distancia 
de  3  a  4  decimetros.  A  plantação  á  valia  é  destinada  á  cultura  irri- 
gada. 

Consiste  em  abrir  valias  no  sentido  obliquo  ao  declive  do  terreno 
da  largura  de  1  metro,  conservando  a  distancia  de  1  metro  uma  das 
outras,  e  plantando-se  os  embutes  n^estas  valias  á  distancia  de  4  a  ò 
decimetros  uns  dos  outros. 

N^algumas  plantações  não  se  attende  á  diiMancía  a  que  se  devem 
plantar  as  estacas,  resultando  em  virtude  do  desejivolvimento  foliar 
da  canna  o  atrophiamento  dos  botSes  que  brotam  na  parte  inferior  e 
as  raizes  emaranharem-se,  em  prejuizo  das  suas  funcçSes.  Apresenta 
esta  plantação  as  seguintes  vantagens: 

1.^  As  cannas  completam  melhor  o  seu  desenvolvimento,  afilham 
mais  e  são  mais  ricas  em  assucar; 

2.^  Os  cuidados  culturaes  a  que  está  sujeita  esta  cultura  de  mon- 
dar, amontoar,  etc.,  executam-se  facilmente,  economisando  um  gran- 
de numero  de  braços; 

3.*  Permitte  que  se  empregue  n^estes  trabalhos  as  machinas,  con- 
correndo assim  para  que  estas  operaçSes  se  façam  com  igualdade,  evi- 
tando a  pouca  perfeição  dos  trabalhos  agrícolas,  devido  á  má  vontade 
ou  ignorância  dos  serviçaes; 

4.®  Os  cortes  e  carretos  fazem-se  facilmente ; 

õ.^  Permitte  que  melhor  se  possa  ver  o  estado  da  cultura  e  apre- 
ciar a  sua  producção.  A  parte  da  canna  destinada  a  ser  plantada  é  a 
extremidade  herbácea  e  que  se  denomina  embute.  Nos  terrenos  baixos 
e  húmidos,  onde  os  troços  da  canna  já  madura  podem  apodrecer,  de- 
vem ser  preferidas  as  extremidades  herbáceas  que  mais  depressa  con- 
tinuam  o  seu  desenvolvimento  no  solo  onde  se  plantam;  comtudO) 
parece-nos  por  esse  facto,  que  as  toueeiras  provenientes  de  embates, 
devem  ser  inferiores  ás  que  são  obtidas  de  estacas  de  canna,  já  for- 
mada, e  que,  para  se  desenvolverem,  carecem  de  um  maior  espaço  de 
tempo.  O  embute  tem  as  dimensões  de  20  a  30  centímetros,  contesdo 
3  a  6  gemmas  lateraes,  bem  conformadas  e  uma  gemma  ou  botão  ter- 
minal. Alguns  fazendeiros,  para  apressarem  o  desenvolvimento  da  caima 
e  poderem  obter  plantas  bem  conformadas,  cortam  o  botão  terminal 
ao  embute.  Alem  dos  troços  da  canna,  as  socas  poderiam  também  ser- 
vir de  estacai»  multiplicadoras. 
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Se  as  partes  medias  dos  troços  da  canna  por  terem  um  desenvol- 
vimento mais  demorado  e  uma  melhor  applicaçSo  no  fabrico  da  aguar- 
dente nlo  devem  ser  preferidas  aos  embutes ;  as  socas,  n2o  tendo  uma 
melhor  appBeaç2o  e  apresentando  pelo  seu  desenvolvimento  radicular 
uma  vida  própria,  poderiam  com  vantagem  ser  transplantadas  para  os 
novos  terrenos  ou  cobertas  de  uma  camada  de  terra  bem  revolvida  e 
adubada  no  próprio  solo,  d^onde  brotariam  magnificas  cannas. 

Depois  das  plantaçSes  seguem-se  os  cuidados  culturaes.  Quinze  ou 
^inte  dias  depois  da  canna  se  achar  plantada,  começa-se  a  mondar  os 
cannaviaes  das  plantas  adventicias  que  se  desenvolvem  e  principal- 
mente aquelles  em  que  o  seu  sjstema  de  plantaçSo  permitte  o  &zerem- 
se  estas  limpezas  em  boas  condições. 

Elstas  praticas  costumam-se  repetir  de  dez  em  dez  ou  de  vinte  em 
vinte  dias,  conforme  o  estado  de  limpeza  do  solo.  Alguns  cultivadores 
apenas  dâo  uma  monda  e  outros  quatro  e  cinco. 

Coincide  nos  primeiros  sete  ou  dez  dias,  depois  das  plantações,  an- 
tes das  plantas  encanarem,  a  montoaçSo  das  estacas  para  assegurar  o 
afilhamento  da  canna.  Nos  terrenos  fundáveis,  em  que  os  embutes  s2o 
plantados  a  uma  maior  profundidade,  dispensam-se  esses  cuidados  no 
primeiro  anno.  Seplantam-«e  também  n'essa  oecasiSo  os  embutes  que 
nZo  se  desenvolveram. 

Dois  mezes  depois,  devido  á  maior  ou  menor  quantidade  de  folhas 
que  a  canna  apresenta,  começa-se  a  desfolhar,  repetindo-se  estas  ope- 
rações duas  e  quatro  vezes,  conforme  o  maior  ou  menor  desenvol- 
vimento foliar  do  caule.  A  canna  amadurece  no  período  de  quatorze 
a  quinze  mezes,  levando  depois  do  primeiro  corte  doze  e  nove  me- 
zes a  amadurecer.  Um  cannavial  nos  solos  reputados  melhores  dá, 
em  máxima,  seis  cortes,  e  nos  terrenos  de  uma  camada  vegetal 
pouco  espessa  e  que  retém  um  excesso  de  humidade,  nSo  chega  a 
dar  três. 

N2o  se  devendo  attribuir  a  degeneração  da  canna,  n'um  espaço  tão 
curto  de  tempo,  ás  condições  de  inferioridade  que  as  plantas  apresen- 
tam de  anno  para  anno,  causadas  pela  rapidez  do  seu  desenvolvimento 
o  maturação,  que  se  chega  a  fazer  ao  quarto  e  quinto  córle  no  perio 
do  de  sete  mezes;  necessariamente  as  causas  que  determinam  este 
inconveniente  são  devidas:  1.^,  aos  solos  não  serem  aptos  para  a  cul- 
tura; 2.^,  aos  systemas  de  preparação  dos  terrenos  e  os  processos 
agrícolas  adoptados  com  relação  á  cultiu'a  serem  imperfeitos  e  insuffi- 
cientes. 

Beferindo-nos  ao  segundo  caso  e  se  repararmos  que  a  preparação 
dos  terrenos  é  feita  pelos  serviçaes  munidos  de  enxadas  portuguezas, 
c    que  este  trabalho  se  reduz  mais  a  nivelar  a  camada  superficial  do 
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solo  do  que.removel-a  a  uma  eonveniente  profundidade^  que  o  numero 
de  valias  abertas  para  o  saneamento  das  terras  em  que  a  humidade  é 
excessiva,  toma  se  deficiente;  nlo  escoando  todo  o  excesso  de  humi* 
dade,  deveremos,  talvez,  ter  reconhecido  em  parte  a  causa  da  inferio- 
ridade dos  cannaviaes  depois  do  primeiro  corte. 

Os  cortes  são  feitos  por  serviçaes  munidos  de  catanas,  podSea  ou 
facas,  empregando  alguns  proprietários  n^este  serviço  gente  de  ganho, 
86  apparece. 

Os  cortes  devem  ser  feitos  o  mais  possível  á  snperficie  do  boIo\ 
para  que  a  soca  n9o  se  arrisque  a  deteriorar. 

Um  cortador  em  dez  horas  de  trabalho  corta  dezeseis  carradas  de 
eanna  a  meia  hora  de  engenho.  O  transporte  da  canna  para  a  casa  da 
moenda  faz-se  geralmente  por  carros  tirados  a  bois.  Na  fazenda  Santa 
Thereza,  do  Luacho,  a  canna  é  transportada  em  carros  do  systema  De- 
canville. 

Os  carros  pisam  uma  grande  parte  das  socas  pela  falta  de  ruas  es- 
paçosas que  lhes  permitta  andar  livremente.  Algims  cannaviaes  acham* 
se  dispostos  por  forma  que  o  carro  n£o  se  pôde  approximar,  tendo  de 
ficar  a  uma  certa  distancia,  obrigando  assim  ao  carreto  da  canna  ás 
costas  dos  serviçaes  para  o  carro,  o  que  demora  o  serviço  do  transporte 
da  canna.  Aos  cortes  seguem-se  os  cuidados  culturaes  relativos  ás  so- 
cas que  hão  de  dar  os  cortes  seguintes.  N^esse  intento  convém  aper- 
feiçoar as  superficies  dos  cortes,  cobrir  com  terra  as  socas  e  enterrar 
as  folhas  seccas  que  cobrem  o  terreno  e  as  sepas. 

O  systema  geralmente  adoptado  reduz^se  a  afastar  as  folhas  das 
socas  e  conchegar  com  terra  as  estacas. 

Depois  do  primeiro  corte  a  enorme  quantidade  de  folhagem  qne 
cobre  a  parte  superficial  do  solo  é  considerada  como  um  adubo  que 
assegura  ao  terreno  a  sua  fertilidade  e  humidade,  evitando,  ao  mesmo 
tempo,  que  as  plantas  adventicias  germinem  e  cresçam.  Nem  em  to- 
dos os  solos  se  podem  dar  estas  vantagens  e  se  nos  terrenos  mais  su- 
jeitos ás  seccas  p(Sde  ter  essa  importância,  nos  solos  baixos  e  húmidos 
em  excesso  as  folhas  impedem  a  evaporação  das  aguas  e  a  ciròulação 
do  ar,  servindo  também  de  abrigo  aos  aniíbaes  que  atacam  a  canna. 
Queimar  o  cannavial  em  parte  quando  estes  despojos  se  achem  um 
pouco  húmidos,  tendo  antes  o  cuidado  de  cobrir  com  terra  as  socis 
para  não  serem  damnificadas,  será  uma  melhor  maneira  de  pôr  á  dis- 
posição das  plantas  o  adubo  proveniente  das  folhas,  quando  depois  se 
tenha  o  cuidado  de  com  uma  cava,  encorporar  no  terreno  as  cinzas. 
Os  cannaviaes  replantam-se  aos  dois,  quatro  e  seis  annos,  conforme  o 
systema  de  cultura. 

Alguns  cultivadores  arrancam  as  socas  á  proporção  que  cilas  vâo 
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perdendo  o  seu  regular  desenvolvimento  e  substituem-nas  por  novos 
embutes  tendo,  por  este  modo,  um  solo  em  eultnra  pelo  espaço  de 
quinze  a  dezeseis  annos. 

A  preparação  dos  cannaviaes  novos  consiste  em  arrancar  as  socas 
antigas,  dispol-as  em  montes,  incineral-as  e  misturar  com  as  partícu- 
las do  terreno  as  cinzas.  * 

Adoptam  addicionar  como  adubo  ao  solo  n  esta  occasiiia  o  bagaço 
da  canna  misturado  com  terra  e'  algum  estrume.  Outros  incineram  o 
bagaço  no  terreno  que  distribuem  e  misturam  com  a  applicaçSo  de 
uma  cava.  Preparado  o  solo,  procede-se  á  plantação,  que  é  feita  nos 
intervallos  das  socas  antigas,  adoptando  o  processo  já  descripto.  Pou- 
cos agricultores  preparam  um  adubo  que,  pelos  diíFerentes  elementos 
que  0  constituissem^  se  podease  considerar  útil  is  necessidades  da  planta 
e  que  pela  sua  homogeneidade  podesse  ter  em  soluçSo  os  elementos 
necessários  a  serem  immediatamente  utilisados  pelas  raizes. 

O  bagaço  da  canna  enterrado  no  solo  sem  ser  decomposto,  poderá 
nos  terrenos  húmidos  apodrecer  mais  facilmente,  comtudo,  nos  solos 
argillosos  «ssa  decomposição  toma-se  muito^demorada,  resultando  que 
em  logar  de  se  fornecer  adubo  á  cultura,  procura-se  augmentar  as  con- 
dições de  fertilidade  das  novas  plantaçSes. 

O  estrume  do  curral,  exposto  á  acção  do  calor  solar,  perde  uma 
grande  parte  da  sua  fertilidade  e,  contendo  todos  os  elementos  úteis  á 
vegetação,  não  os  tem  em  proporção  sufficiente  para  as  exigências  doesta 
cultura.  N 'estas  condiçSes  melhor  adubariam  os  agricultores  os  seus 
solos  se  abrissem  no  terreno  um  poço,  com  uma  tapagem  e  lhe  deitas- 
sem os  bagaços  da  canna,  terra  ou  areia,  estrume,  cal  virgem,  resi- 
duos  vegetaes,  cinzas  e  borras  das  caldeiras  do  apparelho  distillatorio, 
dispondo  todas  estas  partes  por  camadas  estratificadas.  Por  este  meio 
se  obteria  um  adubo  decomposto  e  fermentado,  que,  pelas  partes  de 
que  é  constituido,  enriqueceria  os  solos  com  os  elementos  indispensá- 
veis á  sua  fertilidade  e  em  melhores  condições  de  poder  ser  utilisado 
pelas  plantas. 

A  cal  é  um  elemento  que  tem  uma  applicação  reconhecida  em  quaai 
todos  os  solos  em  que  se  não  acha  na  proporção  conveniente  para  po- 
der pela  sua  acção  augmentar,  decompor  e  solubilisar  os  elementos 
indispensáveis  á  constituição  das  plantas.  A  cal  em  excesso  desorga- 
nisa  08  tecidos  vegetaes,  queima,  mas,  applicada  na  proporção  de 
300  a  400  kilogrammas  por  hectare,  concorre  a  augmentar  a  ferti- 
lidade dos  prin<:ipios  elementares  dos  solos,  em  especial  d^aquelles 
em  que  a  decomposição  da  matéria  orgânica  humosa  se  faz  debaixo 
de  agua. 

Os  morros  do»  valles  do  Dombc-Grande  c  Catumbella,  constitui- 
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do6  por  assentadas  de  carbonato  calcareo^  £Eu;ilitam  aos  agricultores  o 
poderem  aproveitar  a  cal  como  adubo  e  correctivo. 

Preparação  do  solo. 

Uma  limpeza  e  uma  cava :  pessoal  applicado;  cincoenta  serviçaes  em 
três  mezes. 

Abertura  das  valias  de  saneamento :  tempo,  vinte  dias ;  pessoal  ap- 
plicadO;  quinze  serviçaes. 

Plantação  dos  embutes :  pessoal  applicado,  oito  mulheres ;  dias  gas- 
tos, vinte. 

Uma  limpeza  do  terreno :  pessoal  applicado,  vinte  mulheres ;  dias 
gastos,  vinte. 

Duas  limpezas  de  cannas:  pessoal applicado  no  carro,  dois  homens; 
pessoal  applicado  na  conducçSo  da  canna  para  o  carro,  três  homens. 

Moagem  da  canna. 

Transportados  os  troços  da  canna  para  a  parte  da  casa  ,da  moenda, 
dois  serviçaes  cortam  as  extremidades  herbáceas,  munidos  de  £Etcas  ou 
podSes  e  dividem  estes  troços  em  pedaços  de  5  a  8  decimetros;  duas 
mulheres  transportam-no%  depois  para  junto  da  moenda  onde  depois 
cinco  a  seis  serviçaes  os  coUocam  no  taboleiro  do  trapiche  para  serem 
moidos.  Depois  da  canna  ser  moida,  os  bagaços  são  deitados  para  fora 
da  casa  da  moenda  por  serviçaes,  havendo  algumas  moendas  que  têem 
uma  outra  casa  abaixo  doesta,  destinada  a  receber  estes  bagaços,  que 
caem  por  um  alçapão.  Os  bagaços  sào  applicados  depois  de  seocos 
como  combustivel  da  machina  a  vapor  e  como  adubo  dos  terrenos.  A 
moenda  está,  em  quasi  todas  as  fazendas,  n^um  plano  superior  áquelle 
onde  se  acham  as  cartolas  ou  garapeiras,  que  recebem  o  mosto  extra- 
hido  das  cannas  por  calhas  de  madeira  ou  de  folha.  A  casa  das  gara- 
peiras é  em  geral  de  forma  rectangular,  espaçosa,  alta,  deixando  entrar 
a  claridade  por  uns  octogonos  abertos  na  parte  superior  das  paredes 
frontaes. 

As  garapeiras  acham-de  dispostas  dentro  d'esta  casa,  distanciadas 
o  sufficiente  para  que  possa  passar  por  entre  ellas  o  serviçal  que  está 
encarregado  de  as  encher  e  despejar. 

Distillaçâo. 

O  mosto  da  caima  marca  geralmente  8  por  cento,  chegando  a  mar- 
car também  10  por.xento  e  1 1  por  cento  de  assucar.  Deitado  o  mosto 
nas  garapeiras,  que  são  internamente  pintadas  de  cal  antes  de  se  en- 
cher, activa-se  a  fermentação,  misturando  na  proporção  de  1,5  por 
cento  de  mosto,  a  mesma  garapa,  já  fermentada.  A  fermentação  des- 
perta em  breve,  começando  o  liquido  a  ferver  e  exhalar  acido  carbo- 
nico,  completando-se  dois  a  cinco  dias  depois,  se  a  temperatura  o  au- 
xiliar, o  que  não  succede  na  epocha  do  cacimbo,  que  chega  adcamorar 
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oito  e  dez  dias,  quando  principalmente  n&o  se  modifica  o  grau  de  ca- 
lor da  casa  com  uns  braseiros  que  se  coUocam  entre  as  garapeiras. 

Terminada  a  fermentaç&O;  passa  o  liquido  fermentado  por  calhas 
que  estão  coUocadas  abaixo  das  torneiras  das  garapeiras  para  um  re- 
servatório ou  pipa  que  se  acha  enterrado  no  terreno^  sendo  depois  ele- 
vado por  uma  bomba  tocada  a  braço,  para  as  caldeiras  do  apparelho 
de  dkttUaçâo.  Os  apparelhos  de  distillaçfto  que  se  adoptam  na  maior 
parte  das  fazendas  sao  do  systema  CoUares. 

Esta  distillaçlo  é  intermittente  e  o  apparelho  differe  do  alambique 
ordinário,  em  que  o  refrigerante  serve  de  esquentador  e  em  o  mosto 
ser  distillado  parte  a  vapor  e  parte  a  fogo  directo. 

Os  ex."*^*  srs.  João  Ferreira  Gonçalves  e  Carlos  Rodrigues  da  Silva 
Castanheta,  proprietários  nos  concelhos  do  Dombe  Grande  e  Catum- 
bella,  têem  nas  suas  propriedades  Santa  Thereza  e  S.  Pedro  os  appa- 
relhos do  sjstema  Savalle,  que  chegam  a  distillar  em  vinte  e  quatro 
horas  4:000  litros  de  aguardente,  podendo-se  obter  álcool  de  ÕO  a  70 
graus.  Estes  apparelhos  sfto  os  mais  perfeitos  que  têem  apparecido,  visto 
que  centralisam  os  dois  serviços  da  distillaçâo  e  da  refinação,  com' 
todas  as  demais  vantagens  inherentes  ao  seu  systema. 

Póde-se  calcular  a  producção  da  aguardente  n'estes  três  concelhos 
a  que  já  me  referi,  em  õ:000  a  6:000  pipas.  A  aguardente  é  transpor- 
tada aos  mercados  consumidores  em  carros  tirados  por  duas  juntas  de 
bois. 

No  Dombe  Grande,  os  portps  do  Guio  e  das  Salinas  são  os  pontos 
de  embarque  d'este  producto  para  Benguella.  Distam  estes  portos  das 
£&zendas  quatro  e  oito  horas.  O  embarque  é  feito  em  lanchas,  impor- 
tando este  transporte  em  1^600  réis  por  cada  pipa. 

No  Egito  e  Catumbclla  os  meios  de  transporte  são  os  mesmos. 
A  aguardente  tem  também  um  grande  consumo  nos  próprios  conce- 
lhos, principalmente  do  Dombe  Grande,  onde  é  vendida  a  100  e  120 
réis  a  garrafa.  N'um  mappa  estatístico  das  propriedades  agrícolas  do 
distrícto  pude  já  informar  a  s.  ex.^  o  governador  sobre  o  numero  de 
machinas  e  systemas  de  irrigaçfto  que  adoptam  n'estas  localidades. 

Degignação  do  pessoal  empregado  na  moenda  e  distiUaçdb  de  uma 
propriedade. — Nufnero  de  serviçaes  applicados  diariamente  na  casa  de 
uma  moenda  que  enche  trinta  garapeiras  de  38  decalitros  em  dez  horas 
do  trabalho,  dez  a  doze ;  numero  de  serviçaes  applicados  na  machina  a 
vapor  e  sua  alimentação,  dois. — DistillaçUo  CoUares:  tocador  da  bomba 
da  garapa,  um ;  serviçaes  empregados  no  governo  do  fogo  da  fornalha,  lun ; 
tocador  da  bomba  de  agua  fria  que  alimenta  o  refrigerante,  um ;  distil- 
lador,  um.  Alem  d*este  pessoal  quasi  todas  as  fazendas  possuem :  seis 
a  sete  pedreiros,  um  tanoeiro,  um  serralheiro,  todos  africanos. 
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O  custeio  com  cada  serviçal  juensalmente  importa  em  1^200  réis, 
sendo  distribuído  em  todos  os  semestres  a  cada  um :  um  chapéu,  uma 
faca  e  uma  camisola. 

Cultura  do  algodoeiro.  —  Esta  planta  cultivou-se  em  larga  escala, 
debaixo  da  iniciativa  do  governo,  em  quasí  todo  o  districto  nos  annos 
de  1874  e  1875.  Presentemente  só  no  concdho  de  Quilengues  exis- 
tem quatro  propriedades  que  têem  como  cultura  dominiuite  o  algodoeiro. 
No  concelho  do  Dombe  Grande  plant|t-se  ainda  algodSo  em  pequena 
escala,  O  algodoeiro  tem  uma  vegetação  arbórea,  desenvolve-se  regu- 
larmente em  quasi  todos  os  solos,  sem  grandes  cuidados  de  cultura. 
Em  Quillengues  nos  solos  argiilosos  e  argillo-siliciosos  das  encostas,  de 
còr  avermelhada  ou  castanha,  é  onde  se  acham  a  maior  parte  d'estas 
plantações,  havendo  também  pequenas  áreas  plantadas  nos  terrenos  hú- 
midos e  ricos  em  húmus.  A  área  cultivada  póde-se  calcular  em  130  a 
200  hectares.  As  operações  de  cultivo  adoptadas,  reduasam-se : 

1.^  Em  fazer  uma  queimada  ao  solo  para  o  limpar  das  plantas  ad- 
venticias ; 

2.^  Decepar  o  arvoredo  e  arrancar  o  raizame  com  as  enxadas  ji 
descriptas; 

3.^  Abrir  covas  á  superficie  da  terra  á  distancia  de  7  a  10  deci- 
metros,  e  lançar  uma  a  quatro  sementes  nas  covas,  que  sSo  cobertas 
depois  com  uma  leve  camada  de  terra ; 

4.^  Fazer  três  a  quatro  limpezas  entre  o  período  do  crescimento 
e  fructificaçKo  das  plantas.  O  algodoeiro  fructiiica  de  três  em  três  me- 
zes,  sendo  a  sua  máxima  producçSo  ao  terceiro  anno. 

Depois  de  se  obter  a  máxima  colheita  são  os  algodoeiros  podados 
a  diversas  alturas  com  o  fim  de  se  obter  a  sua  ultima  producçSo  an- 
nual.  Ao  quinto  anno  os  solos  éào  preparados  para  as  novas  sementei- 
ras pelos  mesmos  processos,  depois  de  se  arrancarem  os  pés  das  plan- 
tas antigas.  As  sementeiras  fitzem-se  nos  pontos  do  solo  que  vSuo  foram 
semeados  anteriormente.  Esta  cukura  n2o  é  muito  exigente  de  alimen- 
tos, porque  as  plantações  succedem-se  sem  os  terrenos  receberem  ou- 
tro elemento  fertilisador  que  as  cinzas  das  plantas  adventícias  e  dos 
pés  dos  algodoeiros  que  s%o  arrancados.  O  vento  leste  que  sopra  nos 
principies  do  mez  de -maio,  durando  geralmente  atè  aos  começos  das 
chuvas,  arruina  os  algodões  que  estSo  mais  expostos  á  sua  ac^^,  fa- 
zendo cair  os  capulhos  e  obrigando  as  capsulas  a  cair.  Outras  vezes 
sobrevem  as  chuvas  na  epocha  das  colheitas,  prejudicando  a  quali- 
dade  do  algodão.  Será  sempre  da  maior  vantagem  que  se  attenda  ás 
epochas  das  sementeiras,  semeando  o  algodoeiro  no  principio  das  chu- 
vas ou  quando  falte  um  ou  dois  mezes  antes  de  acabarem. 

Esta  pratica  deveria  ser  attei^dida  com  o  fim  de  evitar  os  dainnos 
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a  que  se  sujeitam  as  plantaçSes  quando  as  capsulas  abrindo  na  epo- 
cha  das  chuvas  levam  o  agricultor  a  fazer  uma  capaçSo  em  que  a  maior 
parte  do  algodão  se  acha  amarellado.  Evitaria  também  que  as  plantas 
se  carregassem  de  muita  folhagem  e  lenho^  em  prejuízo  do  producto. 
A  colheita  e  a  escolha  do  algodão  é  feita  simultaneamente  no  campo^ 
empregando  mulheres  munidas  de  saccos  e  quindas  para  onde  vão  dei- 
tando as  capsulas  que  se  acham  abertas^  sendo  destinado  o  sacco  para 
capulhos  de  melhor  qualidade  q  as  quindas  para  o  algodão  amarello  e 
mal  desenvolvido.  Uma  mulher  colhe  diariamente  20  libras  de  algodão. 
Os  serviçaesy  á  proporçãcf  que  vão  enchendo  os  saccos^  tratam  de  es- 
tender; no  local  destinado  a  esse  fim^  o  algodão  para  seccar.  Depois 
de  secco  é  guardado  debaixo  de  uma  cobertura  de  colmo  até  ser  es- 
caroçado  e  enfardado.  As  machinas  de  escaroçar  o  algodão  fazem  pas- 
sar as  capsulas  por  um  espaço  estreito  de  superficie  áspera  que  agar- 
rando a  seda  do  algodão  a  separa  do  caroço,  caindo  uma  e  outra  em 
seu  lado  differente.  Estas  machinas,  de  que  ha  três  no  concelho,  con- 
sistem em  dois  cilindros  horisontaes  armados  sobre  uma  caixa  de  ma- 
deira e  tocados  por  uma  roda  ou  manivella  que  lhes  imprime  movi- 
mento de  rotação  de  fora  para  dentro.  Na  fazenda  do  Mututo  uma  does- 
tas machinas  é  tocada  por  uma  azenha.  Pôde  s^  calculada  a  produc- 
ç&o  de  algodão  no  concelho  de  Quillengues  em  1:200  a  1:500  arrobas. 

Dados  demonstrativos  sobre  as  condiçSes  económicas  da  producção 
de  algodão  em  Quillengues  relativos  aos  preços  que  em  Benguella  tem 
obtido  o  algodão  n'estes  últimos  três  annos :  preço  de  arroba  de  algo- 
dão no  mercado,  1^800  réis;  carreto  até  Benguella  por  duas  arrobas, 
300  réis ;  quantidade  máxima  de  algodão  cultivado  por  um  serviçal, 
três  arrobas;  resgate  de  cada  serviçal,  11^000  réis;  vestuário,  S^SKXX) 
réis;  despeza  mensal  com  cada  serviçal,  7fSi200  réis;  colheitas  an- 
nuaes,  duas. 

Cultura  do  cafezeiro. —  Nos  concelhos  do  Dombe  Grande,  Quillen- 
gues e  Caconda  pude  ver  alguns  pés  de  cafezeiros  com  um  desenvol- 
vimento arbustivo  regular,  attingindo  a  altura  de  l%õ  a  2  metros. 

A  fazenda  do  Mututo  em  Quillengues,  do  sr.  Henrique  Saldanha, 
tem  mais  de  40  pés  plantados  nos  solos  das  encostas,  de  côr  vermelha 
e  aigillosa,  continuando  todos  os  annos  a  augmentar  o  numero  d'estas 
plantas  por  semente  em  viveiros.  Não  ha  ainda  hoje  um  systema  de 
cultura  adoptado.  O  cafezeiro  fructifica  duas  vezes  no  anno,  carregando- 
se  bastante  e  apresentando  os  bagos  de  tmaa  boa  apparencia,  bem  con- 
formados e  de  côr  alambreada.  No  concelho  de  Caconda,  onde  ha  ape- 
nas dois  pés  de  cafezeiros,  não  seria  menos  digna  de  se  desenvolver 
esta  cultura,  que  apresenta  as  mesmas  condiçSes  vegetativas.  Com  este 
intuito  solicitei  do  governo  sementes.. 
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Cereaes.  —  E  este  distrieto  digno  de  mençSò  pela  variedade  de  cul- 
turas cerealíferas  que  apresenta.  Os  naturaes  cultivam  a  massambala^ 
o  massango,  o  luco  e  os  milhos  em  larga  escala;  e  os  europeus  os  tri- 
gos, o  centeio  e  a  cevada.  Não  ee  acham  estas  culturas  disseminadas 
de  um  modo  uniforme  que  se  possa  chamar  a  Benguella  um  distrieto 
ceareiro;  embora  o  clima  favoreça  as  condiçSes  de  desenvolvimento 
doestas  gramineas.em  todos  os  concelhos. 

£m  Quillengues  domina  a  cultura,  da  massambala,  em  Caconda  a 
cultura  dos  milhos,  comquanto  todos  os  demais  concelhos  cultivem 
quasi  todas  estas  plantas.  Os  trigos  e  o  cent^  ha  cinco  annos  começa- 
ram a  ser  cultivados  no  concelho  de  Caconda  com  magníficos  resulta- 
dos e  hoje  a  sua  cultura  occupa  ama  área  nâo  inferior  a  48  ou  ÕO  he-  • 
ctares. 

Cultura  do  trigo. —  Em  Quillengues,  na  fazenda  Quicuco,  pude  ver 
o  trigo  tremez  desenvolver-se  bem  e  com  a  espiga  bem  conformada, 
roas  é  em  Caconda,  n'esta  assentada  sulcada  de  rios  poderosos  e  de 
um  sem  numero  de  afluentes,  que  as  variedades  de  trigos  existentes, 
tremez,  ribeiro  e  durasio,  vegetam  em  boas  condiçSes  nas  encostas  e 
planaltos  d'estes  terrenos,  cobertos  de  decomposições  provenientes  de 
granito  ou  gneiss,  ou  de  micaschisto,  trapp  ou  schisto  arenoso.  Limi- 
tase  a  zona  que  é  cultivada  ao  local  onde  se  acha  a  sede  do  concelho, 
cortada  por  dois  rios,  Sucula  e  Cababa,  que  váo  desaguar  as  suas  aguas 
no  rio  Catapi,  affluente  do  rio  Cunene.  Estes  rios  têem  os  cursos  de 
3:000  a  4:000  metros  e  um  volume  de  agua  constante  na  epocha  da 
estiagem. 

Tem-se  experimentado  esta  cultura  nas  terras  altas,  com  o  declive 
de  2  a  õ  por  cento,  e  nas  baixas  alagadiças  e  abundantes  em  húmus. 

Confrontando  estes  solos  e  se  attendermos: 

1 .®  Que  os  terrenos  altos  apresentam  a  composição  silico-argillosa, 
com  uma  capa  vegetal  variável,  entre  15  a  22  centímetros,  conforme 
o  seu  maior  ou  menor  declive,  e  qu,e  as  terras  baixas  têem  como  ele- 
mentos dominantes  a  areia  e  o  húmus,  a  côr  escara,  uma  humidade  ex- 
cessiva, não  dando  livre  escoante  is  aguas  das  chuvas  devido  aos  des- 
nivelamentos da  superficie  e  á  falta  de  declive; 

2.^  Que  sendo  a  natureza  do  sub  solo  doestes  terrenos  argillosa,  nas 
terras  altas  o  declive  natural  do  solo  não  permitte  que  retenha  a  hu- 
midade em  excesso,  emquanto  que  nas  baixas  e  sem  declive  essa  hu- 
midade é  retida  na  sua  massa,  prejudicando  as  plantas; 

3.^  Que  08  terrenos  altos  são,  pela  sua  posição,  desafrontados,  me- 
nos sujeitos  a  nevoeiros,  ás  desigualdades  de  temperatura,  emquanto 
que  os  solos  baixos,  dominados  pelas  collinas^  e  montanhas,  estão  mais 
sujeitos  a  esses  phenomenos. 
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Doestas  diversas  condições  das  terras  altas  e  baixas  e  da  experien- 
cia  doesta  cultura  n^estes  solos,  se  chegou  a  concluir  que  ós  terrenos 
altos  e  desafrontados  s%o  os  que  garantem  ás  culturas  dos  trigos  uma 
melhor  producçâo^  isto  é^  o  trigo  cresce  regularmente,  não  é  atacado 
pela  ferrugem,  a  espiga  é  bem  conformada  e  o  bago  não  mirra. 

Do  clima  têem  concluido  os  agricultores: 

1.**  Que  as  melhores  epochas  de  sementeira  sSo  desde  25  de  março 
até  aos  primeiros  dias  do  mez  de  abril; 

2.^  Que  as  regas  são  indispensáveis  ás  culturas  dos  trigos  depois 
de  terminarem  as  chuvas,  dadas  de  quinze  em  quinze  dias,  geralmente. 

O  systema  de  cultura  adoptado  consiste  em  preparar  o  solo  com  a 
enxada  portugueza,  arado  ou  charrua.  Depois  de  se  íàzer  a  queima- 
da das  plantas  adventicias,  decepado  o  arvoredo  e  arrancado  o  raiza- 
me,  dá-se  uma  cava  ou  lavra  á  profundidade  de  22  a  25  centímetros 
Bo  sentido,  do  maior  comprimento  do  terreno.  Os  srs.  Domingos  Antó- 
nio Martins  e  Alexandre  Goschke  possuem  cada  um  uma  charrua  de 
ferro  de  aiveca  fixa,  com  que  têem  começado  h  preparar  os  seus  so* 
los,  sendo  muito  para  desejar  que,  continuando  a  adoptar  estes  instru  • 
mentos  na  preparação  das  terras,  possam  apreciar  a  vantagem  de  re- 
mover as  particulas  dos  solos  em  qondiçSes  convenientes  á  sua  meteo- 
rísação  e  que  pela  facilidade  que  estes  trabalhos  apresentam  tentem  a 
alai^ar  as  áreas  cultivadas.  Lavrar  com  o  fim  de  augmentar  a  capa 
vegetal,  remover  o  solo  para  o  pôr  em  contacto  com  os  diversos  agen- 
tes atmosphericos;  equivale  a  fazer  uma  boa  estrumaçâo,  ao  mesmo 
tempo  que  assegura  úb  culturas  um  menor  risco  de  soffi*erem  as  faltas 
de  humidade,  quando  se  nâo  possa  contar  com  as  regas. 

lí'um  solo  convenientemente  fundo  e  bem  meteorisado,  o  trigo 
tende  a  desenvolver  o  sy8tema*radicular  no  sentido  lateral  e  vertical, 
indo  procurar  nas  camadas  mais  inferiores  do  solo,  na  epocha  da  es- 
tiagem^ a  humidade  de  que  carece  para  completar  a  sua  fiiictificação. 

Preparado  por  este  meio  o  solo,  é  plantado  de  cará,  milho,  feijão 
ou  massamballa,  sendo  no  anno  seguinte  cavado  ou  arado  á  profundi- 
dade de  15  centímetros,  dois  mezes  antes  da  sementeira.  Procede-se 
depois  ao  esterroamento  feito  pela  maior  parte  dos  agricultores  á  en- 
xada, adoptando  o  agricultor  Groschke  uma  gri^e  de  Valcourt,  que 
possue,  tirada  por  uma  junta  de  bois. 

O  emprego  das  machinas  tiradas  por  animaes  carece  em  Africa  de 
um  maior  numero  de  bois  para  produzirem  o  mesmo  esforço  que  uma 
junta  de  bois  de  trabalho  em  Portugal  consegue,  devido  á  má  alimen- 
tação e  poucos  cuidados  que  dispensam  ao  gado. 

Em  leste  da  província,  uma  charrua  Dombasle,  tirada  por  trea  jun- 
tas de  bois,  em  terreno  argillo-silicioso,  lavrava  do  romper  do  dia  até 


252 

áâ  nove  horas  da  manh%  sete  regos  do  comprimento  máximo  de  50  me- 
tros, tendo  o  gado  de  descansar  duas  c  três  vezes  em  cada  rego.  N'al- 
guns  arroteamentos  dos  solos  de  Caconda^  uma  charrua  tirada  por  uma 
junta  de  bois  lavrou  em  dez  horas  de  trabalho  18  ares,  lavrando  á  pro- 
fundidade de  25  centímetros.  Segue-se  á  preparação  dos  solos  a  semen- 
teira, que  é  feita  a  lanço  por  todos  os  agricultores. 

Âttendendo  ao  afilhamento  dos  trigos  a  quantidade  de  semente  a 
empregar  deve  ser  em  menor  quantidade  da  que  se  emprega  na  Eu- 
ropa. Esta  quantidade  é  muito  variável,  regulando,  em  geral,  entre 
50  a  80  litros  por  hectare.  Em  experiências  que  podemos  fazer  sobre 
a  aptidão  productiva  das  plantas  alimentares,  ensaiámos  os  dois  pro- 
cessos de  sementeiras,  a  lanço  e  em  linhas.  Empregámos  pelo  primeiro 
processo  65  litros  de  semente  de  trigo  tremez  e  obtivemos  por  hectare 
1:028  litros.  Pelo  segundo  processo  empregámos  29^,9  de  tremez  e 
47  litros  de  ribeiro  e  obtivemos  1:620  e  1:152  litros  por  hectare.  Em 
segunda  experiência  que  iniciámos  nos  fins  do  mez  de  fevereiro  em- 
pregámos na  sementeira  a  lanço  96  e  248  litros  e  obtivemos  613  litros 
e  na  sementeira,  a  rego,  tendo  semeado,  bago  a  bago,  em  regos  dis- 
tanciados 25  centímetros,  18  litros  de  semente  de  trigo  tremez,  obti- 
vemos 10  hectolitros. 

O  trigo  da  sementeira  a  lanço  desenvolveu-se  mais  depressa,  com- 
pletou a  sua  maturação  rapidamente,  e,  sendo  atacado  pela  ferrugem, 
o  bago  ficou  mirrado.  O  trigo  da  sementeira  em  linhas  teve  uma  for- 
mação igual  e  mais  demorada,  pesando  o  bago  o  dobro.  Ás  sementei- 
ras em  linha  devem  ser  preferidas  ás  sementeiras  a  lanço,  comquanto 
a  perícia  do  semeador  consiga  fazer  uma  sementeira  a  lanço  muito  ra- 
reada. 

Os  semeadores  mechanicos,  portanto,  teriam  imia  larga  applicaçSo 
nos  solos  planos  ou  de  um  declive  suave.  Alguns  agricultores  adoptam, 
nas  sementeiras  a  lanço,  deixar  de  8  em  8  metros  dois  passos  em 
que  não  lançam  semente  para  lhes  permittir  fazer  as  mondas  ao  ter- 
reno. No  fim  de  quatro  a  cinco  dias  depois  de  semeados,  os  trigos  ger- 
minam, rompendo  a  leve  camada  de  terra  com  que  é  coberta  a  se- 
mente, adoptando-se  a  enxada  quibunda  ou  a  grade  de  pau  portugueza. 
O  tempo  durante  o  qual  o  trigo  completa  o  seu  crescimento  e  fruetifi- 
cação,  não  está  só  dependente  do  clima,  mas  também  do  solo. 

Muitas  vezes  se  vê  a  planta  ter  um  desenvolvimento  e  fruotifica- 
ção  rápida,  dando  logar  a  um  producto  de  inferior  qualidade.  N'cate 
caso  é  o  solo  que,  não  se  achando  convenientemente  preparado,  levou 
a  planta  n'um  menor  espaço  de  tempo  a  completai*  o  seu  desenvolvi- 
mento. Desde  a  germinação  até  espigar,  em  condiçSes  de  um  regular 
desenvolvimento,  levam  os  trigos  cincoenta  e  quatro  a  sessenta  e  dois 
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dias  e  desde  a  sua  fructiíicaçílo  até  á  sua  completa  maturação  de  qua- 
renta e  nove  a  sessenta  dias,  conforme  as  variedades  cultivadas. 

Os  afílhamentos  dos  trigos  regulam  entre  lõ  a  40  pés.  O  cresci- 
mento que  os  trigos  attingem  está  dependente  do  grau  de  humidade 
da  terra  e  em  muitos  casos  um  grande  desenvolvimento  herbáceo  faz 
carregar  as  plantas  de  muita  folha  em  prejuizo  do  grão.  Em  algumas 
culturas  de  trigos  nos  solos  baixos  e  n'aquelles  onde  as  regas  se  fazem 
muito  a  miúdo  dá-se  este  caso,  que  tenho  podido  observar.  Durante  o 
crescimento  herbáceo  recebem  as  plantas  como  cuidados  culturaes  as 
mondas  aos  solos,  em  que  varia  o  seu  numero  conforme  o  estado  de 
limpeza  da  terra  e  as  regas,  que  se  fazem  nos  mezes  de  maio  até  agosto, 
sendo  feitas  de  oito  em  oito  e  de  quinze  em  quinze  dias. 

As  sachas  são  pouco  adoptadas,  embora  se  deva  attender  que  uma 
sacha  equivale  a  um  bom  aguaceiro.  Depois  das  chuvas  a  acção  do 
calor  toma  a  superfície  do  terreno  endurecida  de  forma  que  quebrando- 
se  esta  crusta,  facilita-se  a  penetração  no  solo  da  humidade  atmosphe- 
rica  ao  mesmo  tempo  que  se  destroe  a  germinação  das  plantas  adven- 
tícias. Na  cultura  do  trigo  tremeis  em  linhas  que  já  mencionámos, 
applicou-se  imia  monda  e  duas  sachas,  que  nos  permittiram  não  regar 
as  plantas.  O  hectolitro  d'este  trigo  pesou  88  kilogrammas,  não  diffe- 
rindo  de  outros  trigos  que  foram  regados. 

N^estas  segundas  experiências  que"^  fizemos,  apressámos  para  25  de 
fevereiro  a  epocha  das  nossas  sementeiras  para  termos  em  julho  feito 
as  colheitas,  pratica  esta,  que  não  é  ordinariamente  seguida  pelos  agri- 
cultores que,  semeando  nos  fins  de  março  e  principies  de  abril,  colhem 
nos  mezes  de  agosto  e  setembro,  occasião  em  que  a  atmosphera  co- 
meça a  nublar-se,  caindo  alguns  aguaceiros.  Â  floração  e  maturação 
das  searas  toma-se  muito  desigual,  havendo  algumas  variedades,  como  * 
é  o  trigo  durazio,  em  que  estes  phenomenos  se  executam  de  modo  que 
chega  a  prejudicar  a  colheita.  , 

£m  condições  iguaes  do  solo  e  na  mesma  epocha  semeadas  as  duas 
variedades  de  trigos,  tremez  e  ribeiro,  completam  o  seu  grau  de  ma- 
turação com  o  intervallo  de  vinte  dias  imia  seara  da  outra.  Não  se  dão 
as  mesmas  condições  para  os  trigos  durazios,  que  só  podem  ser  colhidos 
á  proporção  que  as  espigas  vão  amadurecendo,  completando-se  a  ceifa 
um  e  dois  mezes  depois  das  outras.  As  searas  de  trigo  ribeiro  e  tre- 
mez não  amadurecem  também  por  igual,  levando  doze  dias  para  se 
verem  as  folhas  douradas  e  o  grão  maduro.  As  ceifas  fazem-se  com 
as  fouces  ordinárias,  formando-se  depois  as  paveas  que  se  conservam 
no  terreno  pelo  espaço  de  quatro  a  cinco  dias. 

D'aqui  passam  as  paveas  para  a  eira,  que  ó  uma  área  limitada  de 
terreno  ao  pé  da  casa  do  agricultor,  mais  ou  menos  horisontal  e  limpa. 
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As  paveas  s&o  abertas  pelos  serviçaes  que^  munidos  de  uns  paus^  mas- 
sam  as  espigas,  que  desprendem  os  bagos,  sacudindo-se  ao  mesmo  tem- 
po as  palhas.  Feita  a  debulha  o  trigo  é  limpo  da  terra,  pedras  e  outras 
impurezas  n'uns  cestos  de  boca  larga  a  que  chamam  umba  ou  guinda, 
que  levantam  inclinados  acima  da  cabeça  e  aproveitando  a  acçSo  do 
vento  os  trigos  sSo  limpos  das  partes  mais  leves,  caindo  os  grSos  n'uma 
outra  quinda  que  collocam  no  chão.  D'ahi  passam  ao  peneiro  indigena, 
que  é  uma  circumferencia  feita  da  mesma  matéria  prima  dos  cestos, 
chamado  rigola,  onde  pelos  movimentos  que  o  serviçal  lhe  dá  se  sepa- 
ram as  pedras  e  a  terra. 

Repetem-se  estas  operaçSes  até  os  trigos  poderem  ficar  limpos.  Pas- 
sam depois  a  ser  estendidos  no  chão,  dentro  de  um  panno,  para  sec- 
carem,  sendo  depois  guardados  em  cestos  grandes  (cucos)  ou  em  pa- 
nellas  de  barro.  Quando  a  producçfio  tenda  a  augmentar,  seria  vantajoso 
para  facilidade  do  trabalho,  que  as  debulhas  se  façam  de  calcadouro, 
por  meio  de  gado  atrelado,  e  as  limpezas  na  eira  por  meio  de  pás  e 
forcados,  passando  depois  aos  limpadores  a  que  mais  adiante  nos  re- 
ferimos. A  producçSo  dos  trigos  ainda  nSo  está  sujeita  a  um  calculo 
determinado,  sendo  muito  variável,  devido  aos  solos,  ao  seu  estado  de 
cultura  e  ao  grau  maior  ou  menor  de  humidade  a  que  os  terrenos  es- 
tSo  sujeitos  pela  sua  posiçSo. 

Nas  differentes  sementeiras  que  fiz  a  lanço  e  a  rego  pude  obter  por 
hectare,  em  terreno  já  cultivado  e  fértil,  de  natureza  silico-argillosa, 
nas  sementeiras  a  lanço,  1:028  litros,  e  nas  sementeiras  em  linhas, 
1:152  e  1:620  litros.  Em  terrenos  da  mesma  qualidade  que  foram  ar- 
roteados e  cinzados  obtive  nas  sementeiras  de  lanço  608  litros,  0  nas 
de  regos  ou  linhas,  10  hectolitros  por  hectare,  empregando  20  litros 
de  semente. 

Attendendo  á  introducçSo  das  machinas  agrícolas  e  á  applicaçSo 
dos  estrumes,  as  producçSes  devem  ser  superiores  ás  melhores  da  £u« 
ropa. 

Ctãtura  de  centeio. —  Este  cereal  é  pelas  suas  condiçSes  de  rusti- 
cidade  menos  sujeito  aos  inconvenientes  de  um  solo  mal  preparado, 
alagadiço  e  que  pela  sua  situaçSo  possa  sofl^er  os  effeitos  da  excessiva 
humidade  do  clima.  Não  só  nos  terrenos  desaffirontados  de  uma  maior 
altitude  se  desenvolve  em  boas  condiçSes,  como  também  no  valle  do 
rio  Catapi  onde  attinge  a  altura  de  l'",80  a  2  metros.  A  natureza  dos 
solos  doesta  parte  do  concelho,  silico-argillosa  e  silico-himiifera,  accom- 
moda-se  tão  bem  á  sua  producçSo  que  se  podem  chamar  a  estes  ter- 
renos, terras  de  centeio.  O  systema  de  cultura  adoptado  é  o  mesnu) 
que  para  os  trigos,  podendo-se  semear  em  terras  arroteadas  do  pri- 
meiro anno,  onde  produz  regularmente. 
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A  quantidade  de  semente  que  geralmente  é  empregada^  é  de  90 
a  100  litros  por  hectare.  O  centeio  germina  ao  terceiro  ou  quinto  dia 
de  semeado,  espiga  durante  o  período  de  cincoenta  a  cincoenta  e  cinco 
dias  e  acha-se  apto  ao  corte  quarenta  e  nove  dias  depois.  O  seu  afilha- 
mento  nos  solos  mais  pobres  regula  entre  cinco  a  seis  pés  e  nos  mais 
férteis  chega  a  afilhar  nove  a  dez  pés.  Esta  graminea  é  semeada  pela 
maior  parte  dos  agricultores  nos  mezes  de  outubro  a  fevereiro,  fazendo- 
se  também  algumas  sementeiras  nos  meiados  de  março  e  principies  de 
abril,  como  cultura  irrigada.  O  processo  de  sementeira  adoptado  é  a 
sementeira  a  lanço.  £m  solos  já  cultivados,  pude  obter,  empregando 
91,9  de  semente  por  hectare  e  semeando  a  lanço,  22  hectolitros,  pe- 
sando o  hectolitro  76  kilogranmias. 

Cultura  da  cevada.  —  Esta  cultura  attinge  uma  área  muito  dimi- 
nuta, comquanto  as  suas  condiçSes  vegetativas  sejam  muito  regulares. 
Tem  uma  menor  applicaçSo,  sendo  a  maior  parte  utilisada  como  me- 
dicamento refrigerante.  E  semeada  na  mesma  epocha  dos  trigos,  re- 
cebendo o  beneficio  das  r^as.  A  cevada  germina  no  fim  de  quatro  a 
cinco  dias,  espiga  no  periodo  de  sessenta  e  nove  dias,  attingindo  a  al- 
tura de  metro  a  l'",30  e  acha-se  apta  ao  corte  quarenta  a  cincoenta  e 
dois  dias  depois.  N'uma  sementeira  que  ensaiámos,  empregando  105 
litros  de  semente  por  hectare,  obtivemos  39  hectolitros,  pesando  o  he- 
ctolitro 55  kilogrammas. 

Cultura  do  milho. — Esta  cultura  entra  na  agricultura  dos  naturaes 
em  todos  os  concelhos  do  districto,  sendo  feita  em  larga  escala  em 
Caconda.  Ha  três  variedades  de  milho  que  sSor  cultivadas:  o  milho 
amarello  ou  quibundo,  de  bago  grosso,  attingindo  a  altura  de  2"',5  a 
3"*,20,  produzindo  duas  a  quatro  massarocas  com  dezoito  ordens  de  ba- 
gos de  trinta  e  dois  bagos  cada  ordem  e  do  peso  cada  uma  de  247 
granmias;  o  branco,  que  apresenta  o  mesmo  desenvolvimento  vegeta- 
tivo, pesando  cada  massaroca  182  grammas,  com  dezeseis  ordens  de 
bagos  de  trinta  e  dois  bagos  cada  ordem;  e  o  cateta,  que  tem  uma 
vegetaçSio  mais  rápida,  fazendo-se  em  três  mezes,  de  bago  miúdo  com 
quatorze  ordens  de  bagos  de  trinta  e  seis  bagos  cada  ordem.  Estas 
variedades,  quibundo  e  branco,  germinam  seis  ou  oito  dias  depois  de 
semeados,  levando  oitenta  e  oito  dias  a  florecer  e  fructificar,  comple- 
tando-se  o  seu  grau  de  noiaturaçSo  sessenta  e  seis  a  setenta  e  quatro 
dias  depois.  Esta  planta  requer  um  solo  bem  estrumado,  de  forma  que 
possa  encontrar  nas  camadas  mais  inferiores  do  terreno  os  elementos 
de  que  carece  para  a  sua  nutrição. 

Está  calculado  que  1  hectare  de  terreno  cultivado  de  milho,  na 
Europa,  suga  á  terra  498  kUogrammas  de  adubos  azotados  e  carbo- 
nadosi.  N'estes  climas,  onde  a  acçSo  do  calor,  luz  e  humidade  concor- 
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rem  para  augmentar  a  sucção  radicular  das  plantas^  dos  elementos  da 
terra,  a  exhalaçSo  aquosa  por  todas  as  partes  aéreas  do  vegetal  e  a 
maior  decomposição  de  acido  carbónico  pela  acçSo  da  luz,  ao  mesmo 
tempo  que  augmenta  a  energia  das  reacções  que  se  realisam  entre  os 
elementos  do  ar  e  do  solo,  fazendo-se  as  oxidações  mais  rapidamente 
e  as  nitrificações ;  têem  os  terrenos  para  satisfazerem  ás  necessidades 
culturaes  doestas  plantas,  em  condições  normaes,  de  serem  convenien- 
toraente  preparados. 

A  superficie  arável  carece  de  ser  limpa  das  plantas  adventícias, 
ser  removida  á  profundidade  de  22  a  25  centimetros,  serem  plantadas 
as  sementes  á  distancia  uma  das  outras  de  50  a  60  centimetros  em 
terras  que  nâo  estejam  muito  frias  e  que  mais  tarde  se  dispensem  os 
cuidados  culturaes  de  amontoar,  sachar  os  milhos  depois  de  desenvol- 
vimento da  quarta  folha  e  desfolhar  na  epocha  da  maturação.  A  maior 
força  ou  actividade  em  assimillar  o  acido  carbónico  que  as  folhas  das 
plantas  apresentam  n^estes  climas,  não  faz  prescindir  dos  adubos,  por- 
que para  as  plantas  se  acharem  era  condições  de  poderem  assimillar 
uma  grande  quantidade  de  acido  carbónico,  precisam  apresentar  um 
bom  desenvolvimento  que  está  dependente  dos  solos  que  as  alimentam. 
É  esta  cultura  feita  tanto  nos  solos  altos  como  nos  terrenos  baixos, 
preferindo  os  naturaes  de  Caconda  os  plan^altos  desaffrontados.  Os  mi- 
lhos são  semeados  nos  mezes  de  agosto  até  fevereiro,  concluindo  o 
maior  numero  de  sementeiras  até  ao  mez  de  outubro.  O  systema  de 
cultura  adoptado,  reduz-se: 

1.**  Fazem  uma  queimada  para  livrar  os  solos  das  plantas  espontâ- 
neas e  decepam  a  50  centimetros  os  troncos  das  arvores; 

2°  Duas  a  três  mulheres  munidas  da  sua  enxada  ou  atemo  e  de 
uma  quinda,  onde  trazem  a  semente,  raspam  o  solo  e  com  as  particii- 
las  da  terra  desaggregadas  formam  um  monte,  collocando  três  a  qua- 
tro sementes  e  cobrindo  com  imia  leve  camada  de  terra.  Estes  montes 
conservam  a  distancia  de  15  a  22  centímetros; 
3.^  Mondam  o  milho  das  plantas  adventicias; 
4.®  Colhem  as  massarocas,  depois  de  se  acharem  as  espigas  forma- 
das um  ou  dois  mezes  antes.  A  conservação  do  milho  é  feita  parte  no 
terreno  e  outra  parte  em  casa  ou  no  quibundo,  casa  que  tem  no  pró- 
prio arimo  para  se  resguardarem  das  chuvas  e  para  guardarem  os  man- 
timentos antes  de  serem  batidos  por  estarem  geralmente  distante  do 
ponto  de  habitação  dos  agricultores  estas  plantações. 

O  milho  é  esbagoado  á  mão  e  utilisado  no  fabrico  da  farinha  ou 
capata.  Raramente  a  cultura  do  milho  é  feita  sem  ser  acompanhada 
de  outras  de  feijão  e  mandioca,  semeando-se  n^estas  condições  o  milho 
a  distancia  de  0^,80  a  1  metro. 
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Quando  os  solos  se  acham  cansados  sâo  abandonados  e  as  novas 
sementeiras  sSo  feitas  n^outros  terrenos.  A  producçSo  dos  milhos  tem 
uma  importância  grande  e  pouco  susceptivel  de  ser  calculada,  por  uma 
grande  parte  ser  consumida  em  verde.  Em  solo'8  altos  podemos,  em- 
pregando 43,5  de  semente  de  milho  branco  e  amarello,  por  hectare, 
obter  2:084  litros  de  milho  branco  e  1:638  litros  da  outra  variedade, 
pesando  o  hectolitro  75  kilogrammas. 

Cultura  do  massango,  luco  e  massanibaUa. — Estas  culturas  entram 
a  maior  parte  na  agricultura  dos  naturaes.  O  systema  de  cultivo  ad- 
optado é  o  mesmo  que  empregam  para  os  milhos.  O  terreno  é  prepa- 
rado em  leiras  ou  camalhSes  a  que  chamam  bipangas.  Em  Quillengues 
fazendo-se  a  sementeira  da  massamballa  n'uma  epocha,  sao  depois  nas 
epochas  seguintes  feitas  as  queimadas,  rebentando  das  socas  das  plan- 
tas as  novas  gramineas.  A  massamballa  applica-se  no  fabrico  de  fari- 
nha e  de  imia  bebida  fermentada.  O  luco  e  o  massango  têem  igual  ap- 
plicaçSo. 

Farinha  de  trigo. —  Os  trigos  e  o  centeio  são  lavados  e  seccos  ao 
sol  para  limpar  da  poeira  adherente  aos  bagos,  passando  depois  a  se- 
rem moidos.  Adoptam-se  dois  meios:  primeiro,  consiste  n^uma  pedra 
onde  se  deita  o  cereal,  sendo  pisado  com  um  pau  de  pilão  que  se  de- 
nomina upi.  Segundo,  a  moagem  é  feita  n'um  moinho  com  mós  de  pe- 
dra, movidas  por  uma  azenha,  composta  de  uma  roda  de  pás  encavada 
em  uma  arvore  vertical  que  liga  com  a  mó  inferior.  Este  segundo  sys- 
tema, devido  ao  moinho  trabalhar  irregularmente  por  nâo  se  achar  bem 
vertical  o  eixo,  toma-se  muito  imperfeito. 

Dever-se-ha  attendér  que,  quando  as  mós  andam  com  uma  grande 
velocidade  ou  muito  vagarosamente,  as  &rinhas  saem  grossas,  com  a 
semea  muito  moida,  tomando  o  pão  escuro. 

Um  litro  de  trigo  ribeiro  que  mandei  moer,  pelo  primeiro  systema, 
depois  de  ter  sido  lavado,  deu-nos  75  por  cento  de  farinha  por  27  por 
cento  de  &rello.  Estas  farinhas  são  na  maior  parte  consumidas  pelos 
agricultores,  que  fabricam  um  excellente  pSo,  não  tendo  ainda  sido 
apresentadas  regularmente  no  mercado  por  não  terem  obtido  um  preço 
convidativo,  de  que  são  merecedoras. 

Considerando  a  importância  que  as  farinhas  de  trigo  e  centeio  po- 
dem ter  no  concelho  de  Caconda,  acho  que  seria  da  maior  vantagem 
aperfeiçoar  os  processos  hoje  seguidos  do  seguinte  modo: 

1.®  Construir  os  moinhos  em  condiç5es  de  trabalhar  regularmente; 
2.°  Substituir  a  lavagem  dos  trigos,  principalmente  dos  mollares, 
pela  escovadura,  a  lim  de  evitar  que  as  farinhas  fiquem  húmidas  e  fa- 
cilmente esquentem  ou  ardam,  o  que  será  prejudicial  quando  se  tenham 
de  exportar  aos  mercados  consumidores; 
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3.®  Substituir  os  processos  de  limpeza  do  cereal;  hoje  adoptados, 
por  outros  mais  aperfeiçoados,  empregando  para  esse  âm  o  limpador 
mechanico  de  Vachon.  Este  apparelho  limpa  em  doze  horas  de  traba- 
lho 13  a  20  hectolitros  de  trigo,  importando  em  Fr^inça  TOíJOOO  réis. 
O  trigo  é  joeirado  dos  corpos  leves,  limpo  das  pedras  e  outras  semen- 
tes, o  crivo  tira-lhe  as  pequenas  sementes  das  plantas  espontâneas  e 
escolhe  os  grãos  grados  dos  fallidos. 

Par^  o  desdobramento  das  differentes  farinhas,  conviria  fazer-se  a 
acquisiçSo  de  uma  malha  de  seda  desigualmente  tecida,  com  os  fios 
mais  ou  menos  apertados  e  com  ella  formar-se  o  peneiro  prismático 
que  se  encontra  nas  nossas  padarias.  Com  o  auxilio  doeste  peneiro  se 
obteria  a  farinha  espoada,  o  rolSLo  branco,  a  cabecinha,  a  semea  e  o 
farello. 

Farinha  de  milho. —  Por  dois  processos  se  prepara  a  farinha: 

l.«  Consiste  em  o  milho  ser  moido  em  moinhos,  a  que  já  me  re- 
feri; 

2.®  Consiste  no  processo  indígena  que  se  reduz  ás  seguintes  ope- 
raçSes : 

1  .^  Tirar  a  casca  ao  milho  n'um  pilão  de  madeira  a  que  chamam 
quino; 

2.^  Deitar  o  milho  em  agua  pelo  espaço  de  quatro  a  oito  horas  a 
amoUecer; 

3.*  Pisal-o  em  pedras  com  um  pau  curto  e  recurvado  a  que  cha- 
mam upi; 

4.*  Estender  a  farinha  sobre  pedras  a  seccar. 

A  &rinha  de  milho  constituo  em  grande  parte  a  alimentação  da 
maior  parte  dos  naturaes  que  fazem  d'ella  o  infungi  ou  hita  que  se 
prepara  n'uma  panella  de  barro  com  agua  a  ferver,  deitando  a  farinha 
a  pouco  e  pouco  dentro  de  agua  até  esta  massa  adquirir  uma  certa 
consistência,  e  tirando  depois  para  fora  do  fogo,  mechem  com  um  pau. 
Quando  estas  papas  ficam  muito  brandas,  dá-se-lhe  o  nome  de  ma- 
tete.  A  farinha  de  milho  é  também  utilisada  no  fabrico  de  uma  bebida 
que  chamam  qaissangxm. 

Do  massango  e  massamballa  se  prepara,  pelos  mesmos  processos, 
as  farinhas  que  entram  também  na  base  de  alimentação  dos  naturaes. 

Bebidas  fermentadas. — Do  milho  e  das  farinhas  de  milho,'  massam- 
balla, massango  e  do  mel  fazem  os  naturaes  d'este  districto,  e  princi- 
palmente em  Caconda,  uns  mostos  mais  ou  menos  fermentados  que  se 
toma  a  dadiva  mais  obsequiadora  que  podem  offerecer  ao  europeu  que 
os  visita  e  ao  amigo  que  os  procura.  Estas  bebidas  são  o  elemento 
constante  de  todas  as  suas  festas  e  alegrias,  sendo  também  para  uma 
grande  parte  dos  povos  de  Caconda  a  sua  alimentação  habitual.  Faz 
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esta  gente  do  estômago  pequenos  reservatórios  de  capota,  mais  ou  me- 
nos arruinados  pelo  micróbio  aceti.  E  geralmente  esta  bebida  feita  de 
milho. 

Capata. — Consiste  o  preparo  doesta  bebida  em  se  pôr  o  milho  pelo 
espaço  de  três  a  quatro  dias  de  infusSo,  até  germinar,  sendo  depois 
estendido  ao  sol  e  triturado,  passando  n'este  estado  para  imias  panei- 
las  que  se  enchem  de  agua  e  collocam  ao  fogo.  O  milho  é  cozido,  con- 
servando-se  a  panella  no  fogo  até  o  mixto  levantar  espuma  em  grande 
quantidade,  occasiSo  em  que  se  tiram  as  panellas  do  fogo  e  junta-se- 
lhe  algumas  raizes  de  luco  que  dá  á  bebida  imi  gosto  amargo.  Depois 
de  esfriar,  mais  ou  menos  acida,  constituo  uma  das  bebidas  mais  apre- 
ciadas n'estas  terras. 

No  concelho  de  Caconda  nSo  será  exagero  calcular  em  1.000:000 
hectolitros  a  quantidade  de  capata  que  é  consimiida  n'um  mez. 

Quissangtui. —  Esta.  bebida  é  feita  das  farinhas  de  milho,  massam- 
baila  e  massango.  Consiste  em  se  deitar  na  agua  a  ferver  a  farinha  e 
quando  começa  a  espumaçSo  retiram-se  para  fora  do  fogo  as  panellas. 
Depois  de  fria  bebe-se.  Quando  n^esta  mistura  deitam  mel,  denomina- 
se  acaça. 

Em  Quillengues  é  feita  esta  bebida  de  farinha  de  massamballa  e 
massango,  sendo  a  agua  quente  deitada  dentro  de  ma  caniçado  de  for- 
ma de  um  funil,  onde  está  a  farinha,  passando  o  liquido  através  doesta 
massa  para  umas  panellas  que  se  pSem  ao  fogo  até  levantar  espuma. 
Depois  de  retútida  do  fogo,  é  a  bebida  a  que  os  naturaes  do  concelho 
chamam  íieUa.  Alguns  adoptam  pôr  a  agua  e  a  farinha  misturadas, 
tendo  depois  o  cuidado  de  filtrar  o  liquido  por  um  panno. 

Qjuingunde  ou  Ningundo. — O  mel  é  um  dos  productos  mais  abun- 
dantes no  districto,  constituindo  também  uma  fonte  de  riqueza  com- 
mercial  para  os  povos  das  Ganguellas  que  extrahem  dos  seus  favos  a 
cera,  derretendo  e  coando-a  por  pannos. 

Em  Caconda,  no  mato  do  rio  Catumbella,  em  Vicete,  Carabom- 
bollo,  Cussi,  Quando  e  na  Hanha,  os  pretos  têem  o  cuidado  de  faze- 
rem o  cortiço  para  os  enxames  e  collocam-n'b  nas  pernadas  das  arvo- 
res de  alto  porte.  O  cortiço  é  formado  por  dois  bocados  de  pau  de 
1  metro  de  comprimento,  grossos  e  escavados  internamente,  que  se 
8obrep<^em  entalhados,  deixando  uma  abertura  por  onde  as  abelhas  en- 
tram. Nos  mezes  de  março  até  agosto  procede-se  á  cresta  das  colmeias, 
tendo  o  cuidado  antes  de  subirem  ás  arvores  de  afastar  o  enxame  com 
fumo  que  £Eizem  inferiormente.  Depois  de  separado  da  cera,  deitam 
em  cabaças  o  mel  que  guardam  para  o  fabrico  d'esta  bebida.  O  quin- 
gunde  é  uma  infíisSo  de  mel  em  agua,  que  se  deixa  fermentar. 

Cultura  das  differentes  leguminosas. — Nao  é  o  districto  de  Benguella 
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menos  rico  nas  aptidões  naturaes  de  solo  e  clima  para  estas  plantas. 
Os  feijões,  de  que  ha  seis  variedades,  têem  um  bom  desenvolvimento, 
sendo  as  suas  producçSes  muito  superiores  ás  da  Europa.  A  fava,  a 
ervilha  e  o  grão  de  bico  dào  duas  a  três  colheitas  annuaes. 

As  variedades  de  feijões  que  são  cultivadas,  sSo: 

1."  Feijão  quibundo,  que  é  feita  a  sua  cultura  pelos  naturaes; 

2.^  Os  feijões  amarello,  branco,  encarnado,  carrapato,  feijão-fava 
e  o  macundi,  de  ura  género  botânico  differente  (dolichos),  que  sâo  cul- 
tivados na  jnaior  parte  pelos  europeus. 

Em  Caconda  a  producção  do  feijão  é  muito  importante /e  pouco 
susceptível  de  ser  calculada.  Estas  differentes  variedades  n'este  con- 
celho levam  noventa  e  nove  a  cento  e  dezoito  dias  para  se  desenvol- 
verem e  amadurecerem.  O  systema  de  cultura  adoptado  pelos  europeus 
reduz-se  a  abrir  sulcos  distanciados  30  a  40  centímetros,  sendo  as  se- 
mentes lançadas  n^estes  regos  em  numero  de  três  a  quatro,  distan- 
ciando-se  25  centímetros  umas  das  outras  e  cobrindo-se  depois  com 
uma  leve  camada  de  terra.  Os  naturaes  cultivam  a  planta  com  o  mi- 
lho, adoptando  o  mesmo  processo  a  que  já  me  referi  quando  tratei  da 
cultura  do  milho.  Os  feijões  sSo  também  pelos  europeus  cultivados 
como  cultura  intercalada.  N 'algumas  sementeiras  que  podemos  ensaiar 
em  Caconda,  tendo  applicado  127,  122,  145,  42  e  61  litros  de  semen- 
tes, obtivemos  por  hectare  44,  55,  58,  62  e  38  hectolitros  doestas  dif- 
ferentes variedades. 

Na  cidtura  da  fava  é  adoptado  o  mesmo  processo  de  sementeira  e 
para  a  ervilha  adoptam  a  sementeira  a  lanço.  A  fava  desenvolve-se  c 
amadurece  desigual,  levando  cento  e  cincoenta  a  cento  e  cincoenta  e 
cinco  dias  para  completar  todos  os  seus  phenomenos  vegetativos. 

A  ervilha  chega  á  sua  completa  maturação  no  período  de  cento  e 
vinte  dias.  Tendo  semeado  158  litros  de  fava  e  133  litros  de  ervilha 
por  hectare,  obtive  36  hectolitros  da  primeira  novidade  e  11  hecto- 
litros da  segunda  em  terreno  alto  e  silico-argilloso.  O  hectolitro  da  fava 
pesou  70  kilogrammas  e  o  da  ervilha  75  kilogrammas. 

As  melhores  epochas  de  sementeiras  das  differentes  leguminosas 
sào  n'este  concelho  as  que  se  fazem  nos  mezes  de  outubro  até  dezem- 
bro, preferindo-se  para  a  ervilha  o  mez  de  março. 

Cidtura  dos  tubérculos. — Batata. — Esta  cultura  domina  em  grande 
extensão  nos  solos  de  Caconda,  onde  produz  em  admiráveis  condições 
e  sem  grandes  cuidados  de  cultivo.  Nos  outros  concelhos  do  distrícto 
é  também  plantada  em  boas  condições  culturaes,  mas  em  menor  área. 
E  apenas  utilisada  como  alimento  em  Caconda,  comquanto  se  podesse 
extrair  uma  boa  aguardente  da  sua  farinha.  Dá  duas  a  três  produc- 
ções  nVstes  solos^  completando  o  i?eu  desenvolvimento  no  pcriodo  de 
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quatro  mezes.  O  systeraa  de  cultura  consiste  em  abrir  covas  no  ter- 
reno depois  de  ter  sido  cavado  ou  lavrado  a  arado  e  lançar  uma  a 
sete  batatas  em  cada  cova  á  profundidade  de  20  centímetros.  Alguns 
agricultores  semeiam  a  batata  nos  sulcos  do  arado  ou  charrua,  cobrin- 
do depois  á  enxada  com  imia  leve  camada  de  terra. 

A  sementeira  em  linhas  ou  regos  distanciados  ÕO  centímetros^  lan- 
çando a  semente  á  mesma  distancia,  assegura  á  cultura  uma  produc- 
çSo  muito  superior.  Em  sementeiras  que  iniciei,  pude,  applicando  389 
litros  de  batatas,  obter  por  hectare  362  hectolitros,  pesando  o  hecto- 
litro 85  kilogrammas. 

Cada  semente  produziu  oitenta  a  cem  batatas  bem  confoonadas. 
A  excessiva  humidade  do  terreno  deve  ser  attendida  com  o  iim  de 
evitar  a  doença  das  batatas,  a  gangi*ena  húmida,  que  tenho  já  podido 
ver  n^alguroas  culturas. 

Cará. — Com  esta  designação  se  designa  em  Caconda,  duas  varie- 
dades de  batata,  de  folha  recortada  e  folha  inteira  (ipomcea  batatas^ 
de  Lamk),  e  a  batata  doce  (convolvulus  batatas),  sendo  as  primeiras 
variedades  que  mais  são  cultivadas  pelos  europeus  e  a  ultíma  pelos 
naturaes.  Hoje  é  plantada  em  larga  escala,  n'uma  arca  superior  a  60  he- 
ctares, como  cultura  commercial  de  que  extraem  a  aguardente.  Estas 
plantações  sSo  geralmente  feitas  nos  solos  das  encostas,  silico  argillo- 
sas,  £Eizendo  também  algumas  plantações  nas  terras  baixas.  Depois  de 
se  fazer  uma  queimada  ao  solo  e  arrancado  o  raizame,  dá-se  uma  cava 
ou  lavra  e  procede-se  á  plantação,  que  é  feita  em  leiras  abauladas  ou 
bipangas  de  80  centimetros  de  largo,  onde  se  planta  a  rama  do  cará. 
Mais  nenhuns  cuidados  culturaes  se  dispensam  e  não  serem  algumas 
limpezas  aos  terrenos  quando  se  inçam  de  muitas  plantas  espontane^is. 

No  período  de  cinco  mezes,  na  epocha  das  chuvas,  o  cará  com- 
pleta a  sua  formação  e  passa  a  ser  colhido  por  mulheres,  munidas  de 
enxadas  quibundas  com  que  arrancam  os  carás  e .  deitam-n'os  para 
umas  quindas.  Um  terreno  recebe  três  annos  esta  cultura,  sem  pousio, 
ao  fim  dos  quaes  fica  exhausto  de  alimentos  necessários  a  estas  plan- 
tas. A  producção  de  cará  n'este  concelho  não  é  inferior  a  30:000  a 
40:000  arrobas. 

A  cultura  do  cará  é  a  mais  rendosa  que  os  agricultores  fazem  em 
Caconda,  permittindo-lhe,  alem  do  fiibrico  da  aguardente,  o  crearem 
os  seus  gados  com  os  residuos  que  ficam  da  distíUação. 

Fabrico  de  aguardente  de  cará.  —  Depois  de  arrancado  o  cará  da 
terra  é  raspado  e  limpo,  passando  a  ser  cozido  ao  fogo  em  panellas 
meias  de  agua  e  tapadas  na  boca;  depois  de  cozido  ó  ralado  n'um  pi- 
lão de  pau  ou  amassado  pelas  mãos  dos  serviçaes;  d'ahi  ó  deitado  em 
agua  n*umas  panellas  grandes  que  se  põem  ao  fogo,  o  remexida  a  bra^o 
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a  massa  dentro  do  liquido*  N^esta  occasiâo  para  se  operar  a  sacchari- 
ficaçSo,  deita-se  dentro  de  cada  panella  a  £mnha  de  milho  grelado  e 
seceo  ao  sol;  na  proporção  de  sete  partes  de  farinha  para  cem  de  massa 
de  cará;  para  que  a  massa  dissolva  as  partes  essenciaes  á  constituição 
da  calda  ou  mosto,  apresentando  estas  a  sua  conveniente  densidade, 
sendo  tirados  os  depósitos  do  fundo  das  panellas  pelas  pretas,  á  pro- 
porção que  vSo  remexendo  o  liquido.  A  fermentação  é  feita  por  alguns 
distilladores;  sem  lhe  deitarem  o  fermento  necessário  que  a  active, 
adoptando  outros  deitar  como  fermento  capata  azeda,  na  proporção  de 
Yi  por  cento  de  cará  dissolvido.  Levam  estes  mostos  a  fermentar  se- 
tenta •  duas  horas,  quando  não  são  activados  pelo  fermento,  e  trinta 
e  seis  a  quarenta  e  oito  horas,  quando  se  lhe  deita  o  referido  liquido. 

Estando  o  mosto  fermentado,  passa  a  ser  distillado  em  alambiques 
ordinários  de  cobre  e  de  lata  da  capacidade  de  4  a  8  almudes.  Esta 
distillação  com  estes  apparelhos  toma-se  muito  imperfeita. 

1.®  A  condensação  conjuncta  dos  vapores  alcoólicos  e  aquosos,  toma 
a  primeira  aguardente  muito  firaca,  sendo  necessário  tomaradistillar; 

2.^  Não  havendo  renovação  de  agua  suíEciente  na  tina  da  serpen- 
tina resulta  um  grande  desperdicio  de  vapores  alcoólicos; 

3.**  O  fogo  que  deve  ser  moderado,  toma-se  muito  irregular; 

4.®  A  aguardente  tem  sempre  um  mau  sabor  ou  empyreuma. 

Alguns  distilladores  têem  calculado  que  38  arrobas  de  cará  dSo  9 
a  10  garrafSes  de  cachaça,  que  refinados  depois  dão  3  garrafSea  de 
aguardente  de  22**  Cartier. 

Outros  calculam  que  para  se  obter  um  garraf&o  de  aguardente  de 
19^  a  20°  é  preciso  distillar  5  arrobas  de  cará.  A  introducção  dos  me- 
lhores apparelhos  de  distillação  não  é  ainda  de  uma  fácil  acquisição 
para  os  agricultores  do  concelho  de  Caconda,  devido  á  dificuldade  de 
communicaçSes  que  toma  esta  zona  perfeitamente  paralysada  no  ramo 
agrícola.  Alem  do  cará,  a  batata,  as  abóboras,  o  milho  sorgho,  o  cen- 
teio e  os  trigos  poderiam  ser  distillados. 

O  centeio,  attendendo  á  importância  da  sua  producção  n^estes  so- 
los, teria  uma  boa  applicação  no  fabrico  da  aguardente.  Por  dois  sjb- 
temas  se  prepara  a  sua  fermentação : 

1.°  Consiste  em  saccharificar  a  calda  da  farinha  pela  addição  da 
mesma  farinha  de  milho  que  se  applica  para  o  cará,  na  proporção  de 
25  por  cento  de  centeio; 

2.®  Obtem-se  a  farinha  do  grão  germinado,  conseguindo-se  doeste 
modo  tomar  a  fermentação  mais  rápida  e  correndo  menos  risco  de  a 
calda  passar  á  fermentação  viscosa.  É  conveniente,  adoptando  o  primeiro 
systema,  deitar  no  liquido  o  cascabulho  do  centeio  com  o  fim  de  divi- 
dir a  massa  c  ajudar  a  acção  saccharificante. 


263 

Arvores  fructif eras. — As  arvores  fructiferas  desenvolvem-se  tam- 
bém muito  regularmente,  sem  cuidados  nenhuns  culturaes,  em  quasi 
todos  os  conòelhos  do  districto. 

A  videira  também  apresenta  um  desenvolvimento  regular,  dando 
duas  a  três  producçSes. 

Hoje,  em  Caconda,  ha  20  a  25  bacellos  plantados,  que  apresen- 
tam um  regular  desenvolvimento. 

O  pecegueiro  e  a  laranjeira  também  se  desenvolvem  em  boas  con- 
dições n'esta  zona,  nfto  sendo  todavia  tratados.  Dever-se-ha  ter  o  cui- 
dado de  podar  as  arvores  de  forma  a  contrariar  o  seu  desenvolvimento 
natural,  com  o  fim  de  evitar  que  se  carreguem  de  muitas  folhas  em 
prejuízo  dos  fructos.  O  pecegueiro,  tendo  uma  grande  tendência  a  cres- 
cer no  sentido  vertical,  deve  ser  todos  os  annòs  espontado,  para  que 
a  arvore  tenda  a  fazer  desenvolver  os  ramos  lateraes.  E  também  con- 
veniente limpar  dos  ramos  velhos  do  anno  anterior.  A  laranjeira  deve 
ser  limpa  e  podada  de  forma  que  receba  a  luz  do  sol  interiormente  e 
que  possa  também  ser  arejada  e  livre  de  insectos  que  a  atacam.  A 
forma  mais  conveniente  a  dar  á  laranjeira  é  a  redonda,  sendo  aberta 
na  parte  superior  da  copa.  Alem  doestas  culturas  a  que  me  acabo  de 
referir,  são  cultivados  pelos  naturaes  a  ginguba,  o  tabaco  e  mandioca. 

Do  tabaco  fazem  rolos  que  vendem  uma  grande  parte  e  que  tam- 
bém reservam  uma  outra  parte  para  cheirar. 

Desde  a  preta  mais  velha  até  á  mais  joven,  todas  trazem  as  fos- 
sas nasaes  impregnadas  d'este  pó  com  que  suavisam  a  pituitária.  O 
systema  de  cultura  pouco  differe  do  seu  systema  geral  de  cultura  a 
que  já  me  referi,  tendo  apenas  como  cuidado  cultural  o*  cortarem  a 
extremidade  da  planta  quando  floresce. 

Caconda,  19  de  agosto  de  1887.=  Eduardo  Rodrigues  Vieira  da 
Costa  Botelho,  agrónomo  da  província. 

Está  conforme.  Secretaria  do  governo  de  Benguella,  9  de  no- 
vembro de  1887.= O  secretario  do  governo,  Salomão  José  Guerreiro. 
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CONTRIBUTIONS  A  LA  FLORE  CRYPTOGAMIQUE  DU  NORD 

DU  PORTUGAL 

III 

ALGUES  MARINES 

PAR 
XyC.     ZrfS    DR.    X*EZ%DX2T.A^X<T13    ZZA.X70E: 

La  liste  8uivante  des  alguee  maritimes  du  nord  du  Portugal  ren- 
ferme  toutes  les  espèces  qui  se  trouvent  dans  Therbier  de  M.  Isaac 
Newton  et  que  ce  savant,  si  compétent  ec  cette  matière,  a  recueillies 
pendant  nombre  d'années.  Quoiqu'une  partie  de  ces  plantes  aient  déjà 
été  décrites  dans  l'ouvrage  de  M.  le  dr.  J.  A.  Henriques:  «Contribu- 
tiones  ad  floram  Crjptogamicam  Lusitanicam»,  publié  en  1881;  on  a 
néanmoins  reconnu  qu'un  certain  nombre  des  espèces  contenues  dans 
cette  liste  avaient  besoin  d'être  revues^ 

M.  I.  Newton  a  eu  Tamabilité  de  m'envoyer  son  herbier  afín  que 
j'en  físse  la  revision,  c'est  alors  que  j'ai  pu  déterminer,  pour  la  ma- 
jorité,  la  synonymie  des  algues  du  nord  du  Portugal. 

£n  jetant  un  coup  d'<BÍl  sur  cette  liste,  on  restera  bonvaincu  que 
la  flore  de  ces  plantes  marines  a  tout  le  caractere  de  la  flore  euro- 
péenne  atlantique  et  que  les  cotes  du  Portugal  sont  ricbes  en  algues  les 
plus  gracieuses.  En  outre,  en  considérant  que  ces  rivi^es  n'ont  été  que 
três  superficiellement  étudiés  et  seulement  pendant  les  móis  d'été;  qu'on 
ne  connait  presque  rien  des  algues  microscopiques  et  de  celles  du  fond 
de  la  mer,  on  pourra  en  conclure  que  la  flore  maritime  du  ^ord  du 
Portugal  peut  passer  pour  des  plus  ricbes  et,  qu'en  résumé,  un  vaste 
champ  à  exploiter  reste  ouvert  à  Tactivité  des  collectionneurs. 

Ordo  L— PIOBIDEAE 

PORPHYRACEAE 

la,  Lyngb. 


1.  B.  fuscopurpurea  (Dlllw.)  Kiyogll.  Hauck,  Meeresálgm, 
p.  22.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  96  B.   amethystioa,  bico- 
lor, lueofusca  Henr.,  Crypt.  Lus,,  p.  14. 
Foz  do  Douro,  juin,  aoút. 

<  Les  algues  indiqaées  dans  cette  ouvrage  ont  été  déterminées  exclusivement 
par  M.  le  dr.  P.  T.  Ktttzing  à  Nordhausen  et  M.  A.  Wolff  Wttrzburg. 


266 


I*orpliyira  Ag. 

2.  P.   leueofttieta  Thur.  Hauck;  Meeresalgen,  p.  2õ.  P.  volgaris 

Henr.,  Crypt,  lus.,  p.  25  (partim) 
Foz  do  Douro,  aoút. 

3.  P.  laeiniata  (Llghtf)  Ag.  Hauck,  Meeremlgen,  p.  26  Harv. 

Phyc.  brit.  pi.  92.  ?•  linearís  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  211 
P.  vulgaris  Harv.,  1.  c,  pi.  211.  P.  vermicellífera,  linea- 
rís, miniata,  vulgaris  (partím)  Henr.,  Crypt.  Ivs.,  p.  25. 
Foz  do  Douro,  Povoa  de  Varzíi»,  Leça. 

SQUAMARIACEAE 

Pej^ssonellia  Decne. 

4.  P.  spV  Cruoría  pellita  Henr.,  CryfU  lus,,  p.  21. 

Foz  do  Douro. 

WRANGEUAOEAE 
Spermotliainiiioiíi.  Aresch. 

õ.  Sp.  Turneri  (Mert.)  Areseh.  Hauck,  Meereaàlgm,  p.  42 
Harv.  Pbyc.   brit.  pi.   179.   Callithamnion   scopulorum, 
r^ens,  floccosum  Henr.,  Crypt,  lus,,  p.  24. 
Foz  do  Douro,  aoÚt.  Pampolide,  juín. 

Spondjrlotliaiiiiiioii  N^. 

6.  Sp.  maltiAdam  (Hads)  ItfSg.  Hauck,  MeerescUgen,  p.  49. 

Wrangelia  multifída  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  27.  Callitham- 
nion multifidum  Kútz. 
Foz  do  Douro,  aoút,  Leça,  aoút. 

HELMINTHOOLADIAOEAE 

« 

Helmintliocladia  J.  Ag. 

7.  H.  purpúrea  (Harv.)  iI.  Ag.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  57  Ne. 

malion  purpureum  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  161. 
Foz  do  Douro. 
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IVemalion  Duby. 

8.  ^.  lubrieun  Dnby  Hauck,  Meeremlgen,  p.  59  Kútz.,  Tab. 

phyc.  XVI.  Tab-  62. 
Foz  do  Douro,  aoút. 


Soinaia.  Bivona. 

i 
9.  Se.  fureellata  (Tara.)  BÍT.  Hauck,  Meereaalgen,  p.  61.  GK- 

nannia  furcellata  Harv.  Phyc.  brít.  pi.  69. 
Foz  do  Douro,  juillet. 


GERAHIAOEAE 


Rliodoolioi*toii  Nftg. 


10.  Rh.  Rothii  (Engl.  Bot.)  NSg.  Hauck,  Meerescdgen,  p.  68. 

Callithamnion  Rothfí  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  120  B. 
Foz  do  Douro,  juillet. 

11.  Rh.  flerldnllUi  (Dlllw.)  NXg.  Hauck,  Meerescdgen,  p.  521. 

CaUithamnion  floridulum  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  120  Á. 
Senhor  da  Pedra,  decembre.  Povoa,  Foz  do  Douro,  juillet, 
aoât.  Pampolide,  juin. 


A.ntitl&a.iniiioii  Nág. 

12.  A.  plnmiila  (Ellis)  Thur  [3.  erispiiin  Hauck,  Meeres- 

àlgen,  p.  73  CaUithamnion  refractum   et  polyacanthum 
Kútz.  C.  Plumula,  Henr.,  Crypt.  lus.,  p.  24. 
Foz  do  Douro,  juillet,  aoút.  Povoa,  Leça,  aoút.  Pampolide, 
juin. 

Oallitliamnioii  Lyngb. 

13.  C.    tetrleum   (Dlllw).   Ag.  Hauck,   Meeresalgen,   p.   81. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  188.  Phlebothamnion  tetricum  Kútz. 
Foz  do  Douro,  aoút.  Povoa,  septembre. 
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14.  C.  tetragoniim  (IVlthcr)  Ag.  Hauck,  Meeresalgm,  p.  81. 
Trichothamnion  gracile  Henr.  Crypt.  lusi,  p.  30.  Phlebo- 
thamnion  spinosum,  tetragonum;  arbuscula  et  granulatam 
Henr.,  Crypt.  Itia.,  p.  24. 

p.  genainnill  Callithamnion  tetragonum  Harv. 

Phyc.  brit.  pi.  136. 
a.  brachlatuill  Callithamnion  brachiatum'Har7. 


Phyc.  brit.  pi.  137. 
Foz  do  Douro,  aoôt.  Povoa,  juin,  juillet. 


lõ.  C«  polyspemillll  Ag.  Hauck,   Meeresalgen,   p.  80  Harv. 
Phyc.  brit.pl.  281. 
Foz  do  Douro. 

16.  C  rosenm  HarT.  Phyc.  brit.  pi.  230  J.  Ag.  Spec  alg.  ii^ 

p.  36. 
Foz  do  Douro,  aoflt. 


Pleonosporiuni.  Nág. 

17.  PI.    Borreri    (Engl.   Bot.)    Nãg.    Hauck,    Me&resálgen, 
p.  88.  Callithamnion  Borreri  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  159. 
Call.  tenuissiraum  Henr.,  Crypt.  lua.,  p.  24. 
Foz  do  Douro,  aoút.  Povoa,  juin,  juillet. 


Kiitz. 

18.  II.  equlsetlfollus  (Ughtf.)  Kfitz  J.  Ag.  Spec.  alg.  ii, 
p.  90.  H.  compactus  Kútz  in  Henr.,  Crypt.  hut.,  p.  24. 
Foz  do  Douro,  février,  juillet.  Leça,  aoút. 


Oei-amium.  I^yngb. 

19.  C  mbruill  (Huds.)  Ag«  Hauck,  Meeresalgen,  p.  108.  Harv. 
Phyc.   brit.  pi.  181.  C.  barbatum,  obsoletnm,  Derbesii 
Henr.,  Crypt.  lus.y  p.  25.  Polysiphonia  Agardhiana  Henr. 
1.  c.  p.  31.  Polysiphonia  miniata  Henr.  1.  c.  p.  31. 
Foz  do  Douro,  juin.  Pampolide,  juin.  Povoa,  juin. 
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20.  C    dlaphaMUin    (Ughtf.)    Roth.    Hauek;   Meeresalgm, 

p.  107.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  193  Hormoceras  polyceras 
et  (3.  proliferum  Kútz  in  Henr.,  Ciypt.  lus.,  p.  25. 
Foz  do  Douro,  mai;  aoút.  Pampolide,  aoút. 

21.  C.    strietmn  GreT.  et  HarT.  Ilauck,  Meeresalgen,  p.  106. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  334.  Hormoeeras  transfugum,  sili- 
quosom,   GoDgroceras    fastigiatum   Henr.,    Crypt.   lus,, 
p.  25. 
Foz  do  Douro,  juillet,  aoút.  Povoa,  juillet. 

22.  C.   flabeUlgerum  fl.  Ag.  J.  Ag.,  Spec.  alg.y  II,  p.  137. 

Harv.  Phyc.  brit.,  pi.  144.  Ceramium  spiniferum^Henr., 
Crypt.  Iu8.,  p.  25. 
Foz  do  Douro,  aoút.  Leça,  septembre. 

23.  C.  eehionotuill  #•  Ag.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  111.  Harv. 

Phyc.  brit.,  pl>  141.  Acanthoceras  echionotum,  distans  et 
transcurrens  Henr.,  Crypt.  lus»,  p.  25. 
Foz  do  Douro,  aoút.  PampoHde,  juin.  Povoa,  juillet. 

24.  C.   aeanthonotmn  Carm.  J.  Ag.,  Spec.  àlg.  U,  p.  132. 

Harv.   Phyc.    brit..   pi.  140.   Acanthoceras   Shuttlewor- 
thianum  Kútz. 
Povoa,  juillet. 

25.  V.    eJUatum   (ElUs)   DUeL  Hauck,  Meeresalgen,  p.   110. 

Harv.  Phyc.  brit.,  pi.  139. 
Povoa,  juillet. 

DUMONTIAOEAE 

J^uiiioi&tia  Lamour. 

26.  D.  flllformis  (F.  Dan.)  GreT.  Hauck,  Meerescdgeriy  p.  129. 

Harv.,  Phyc.  brit.,  pi.  59. 
Foz  do  Douro,  aoút. 

CRYPTONEHIAOEAE 

Soliasy^iieiiia,  J.  Ag. 

27.  Seli*  Duliyi  (ChaUT.)  J.  Ag.  J.  Ag.,  Spec.  alg.  II,  p.  171. 

Kallymenia  Dubyi  Harv.  Phyc.  brit.,  pi.  123.  Euhyme- 
nia  Dubyi  Kutz.  Iridaea  elliptica  Henr.,  Crypt.  lus.,  p.  27. 
Foz  do  Doiu^o. 

J8 
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Sai-copliyUi0  Ktttz 

28.  S.  eduUs  (SÉaekh.)  #•  Ag.  Hauck,  Mee^^ésalgm,  p.  120. 

Iridaea  edulis  EbuT.  Phyc.  brit.,  pL  97.  Sarcophyllis  lo- 
bata  Kutz. 
Foz  do  Douro. 

0-i*a.teloiipia.  Ag. 

29.  Gr.  flUeJna  (IVulf •)  Ag.  Hauck,  Meeresalgm,  p.  123.  Harv., 

Phyc.  brit.,  pi.  100. 
Foz  do  Douro,  aoút. 

30.  Gr.  dichotoma  #•  Ag.  J.  Ág.,  Spec.  alg.  II,  p.  178.  Kutz., 

Tab.  phyc,  XVII,  tab.  28. 
Povoa,  aoút. 

3J.  Gr.  Cosentlnll  Kilte.  J.  A.,  Spec  alg.  UI,  p.  153.  Ha- 
laraobuíon   ligulatum  et  dongatum   Henr.,   Crypt.    lus., 
p.  27. 
Foz  do  Douro. 

QiaARTINACEAE 
Clioiidimis  Stackh. 

32.  Ch.   erjspus  (L.)   Staekh.   Hauck,  Meeresalgen^   p.    134. 

Harv.,  Phyc.  brit.,  pi.  63. 
Foz  do  Douro. 

6i|ira.irtina.  Stackh. 

33.  G.  aeJeularlA    (IViilf.)  Lamour.  Hauck,   Meeresalgen, 

p.  136.  Harv.  Phyc.  brit.,  pi.  104. 
Povoa.  Foz  do  Douro. 

34.  G.  faleata  UAtz.  J.  Ag.,  Spec.  alg.  H,  p.  266.  Kâtz,   Tab. 

phyc,  XVin,  tab.  3. 
Foz  do  Douro. 

35.  Q.  Teedli  (Roth)  Lamour.  Haucki  Meeresalgen^  p.  136. 

Chondroclonium  Teedíí  et  horrídum  Henr.,  Crypt.  lus., 
p.  27. 
Foz  do  Douro. 
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30.  «.  pJfttillata  (CmeL)  fitaekh.  .1.  Ag.  Spec.aig.  II,  p.  264. 

Harv.  Phyc.  brit.,  pi.  282. 
Foz  do  Douro,  aofit. 

37.  «.  ■tamlllosa  (CSood.  et  IVoodw.)  J.  Ag.  Hauck,  Meeres- 

algen,  p.  137.  Harv.  Phyc.  brit.,  pi.  199,  Mastocarpus 
maroillosus  Kiitz. 
Foz  do  Douro. 

Ka.llyiiieiiia.  J.  Ag. 

38.  M.  renlf ormls  (Tarn.)  #•  Ag.  J.  Ag.,  Spec,  alg.  11,  p.  28G. 

Harv.,   Phyc.  brit.   pi.    13.  Euhymenia  reniformis  Kiitz. 
Euh.  divisa  et  schizophilla  Heur.,  Crypt.  lua.,  p.  27. 
Foz  do  Douro.  Povoa,  juillet,  aoút. 

Gymnonroiifirnis  Martias. 

39.  Ci.  pUeatus  (Dudi.)  KâtZ.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  138. 

Harv.,   Phyc.  brit.,   pi.  288.  Catenella  opuntia  Henr., 
Cryp.  lus.j  p.  27. 
Leça,  juillet. 

40.  Ci.   Griffithsiae  (Turn.)  HartllM.  Hauck,  Meeresalgen, 

p.  139.  Harv.,  Phyc.  brit.,  pi.  108.  G.  furcellatus  Kiitz. 
Foz  do  Douro,  juillet.  Povoa,  aoút, 

41.  Cf.   norvegleiía  (Gunii*)  #•  Ag*  J.  Ag.,  Spec.  alg.  II, 

p.  320.  ChoudruB  norvegicus  Harv.  Phyc.  brit.^  pi.  187. 
Oncotylus  norvegicus  Kiitz. 
Foz  do  Douro. 

Oallopliylliis  Ktttz. 

42.  c.  laeJnlata  (Hucls)  Kiitz.  J.  Ag.,  Spec.  alg.  II,  p.  299. 

Rhodymenia  laciniata  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  121. 
Foz  do  Douro.  Leça.  Povoa,  aoút. 

RHODTHENIAOEAE 
ObyloclAdiA  Grev. 

43.  Cii.  elaveilosa  (Turn.)  ttreF.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  154. 

Chrysymenia  elaveUosa  Harv.  Phyc,  brit.  pi.  117.  Chon- 
drothamnion  davellvBum  Kiitz. 
Foz  do  Douro,  aoút.  Leça. 
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44.  Ch.  artJeiílata  (Muds.)  CSreT.Hauck,  Meensalgen,  p.  156. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  1Õ6.  Lomentaria  artículata,  Kali- 
formisy  phalligera  Henr.;  Crypt.  lus.,  p.  33. 
Foz  do  Douro,  mai,  aoCit.  Povoa,  juillet. 

45.  Ch.    parmla  (Ag.)  Hook.  Hauck,  Meeresàlgeu^  p.    157. 

Harv.  Phyc.  brit.  píl.  210.  Lomentaria  párvula  Gaill.  Gas- 
troclonium  Salicomia  et  proliferum  Henr.,    Crypt.  lus,, 
p.  33. 
Foz  do  Douro,  mai. 


Rlioclyineiiia,  Grer. 

46.  Rh.  Palnetta  (Esper.)  Cire^.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  161. 

Harv.  Phyc.   brit.  pi.   134.  Sphaerococcus  Palmetta  Ag, 
Fauchea  repens  Henr.,  Crypt.  lus.,  p.  30. 
Foz  do  Douro,  aoõt.  Leça,  aoút. 

47.  nh.  palmata  (L.) ttreT*  Hauck,  Meereêolgm,  p.  163.  Harv 

Phyc.  brit.  pi.  217.  Sphaerococcus  palmatuB  Kutz. 
Foz  do  Douro,  aoút.  Leça.  Povoa,  juillet,  aoút. 


Ooi*dylecIa.dia  J.  Ag. 

48.  C.ereeta  CSrei^.  #.  Ag*  J.  Ag.,  Spec.  alg.  II,  p.  704.  Gra- 

cilaría  erecta  Harv.  Phyc.  brit.  pi.   177.  Sphaerococcus 
erectus  Kiitz. 
Foz  do  Douro. 

PIooAmiiun  Lamour. 

49.  PI.   eoeeineiiiii  (Iludi.)   Lyngli.    Hauck,    Meeresalgen, 

p.  163.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  44. 
Foz  do  Douro.  Povoa,  septembre. 

Rlioclopli:rUi«»  Kiitz. 

ÕO.  nh.  Mfida  («OOd.  et  Woodw.)  Kiite.  Hauck,  Meeres- 
algen, p.  166.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  32. 
Povoa,  juillet. 
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H3rdi*olapa.tliiun  Rupr. 

õl.   H.  sangulneum  (L.)  Staekh.  Haack,  Meeresalgen,  p.  168. 

Delesseria  Banguiuea  Harv.  Phjc.  brit.  pi.  151. 
Foz  do  Douro. 

DELBSSERIACXAE 
]N'itopbylliiii&  Grev. 

Õ2.  M.   nnetaaÉuin  (TvrnO  #•  Ag.  J.  Âg.,  Spec,  alg.  II, 

p,  657.  Áglaophyllum  maculosumHenr.,  Crypt.  lus.^-p.  33. 
Cryptopleura  lacerata  B.  uncinata  Kiitz. 
Foz  do  Douro,  aôut.  Leça,  aôut. 

õ3.  'X.  laeeratiuB  (Gmel.)  CSrev.  J.  Àg.  Spec.  alg.  II,  p.  657. 

Harv.  Phyc.  brit,  pL  267.  Cryptopleura  lacerata  Kiitz. 
Foz  Douro.  Leça,  aôut*  Povoa,  aôut.  Pampolide,  juin. 

õ4.   9í.  BonneinaJsoai  Grev.  J.  Ag.  Spec.  alg.  IL  p.  665. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  23.  Áglaophyllum  ocellatum,  puu- 
ctatum,  versicolor.  Henr.,  Crt/pL  lus.,  p.  33.  Cryptopleura 
Bonnemaisoni  Kiitz,  Cr.  Hilliae  Henr.,  Crypt.  lus.y  p.  34. 
Povoa,  juillet.  Leça,  aôut. 

I>ele»0ei*ia.  Grev. 

Õ5.    D.  HypogloMUm  (IVoodW.)  Kamour.  Hauck,  Meei^eê- 

(Ugen,  p.  174.  Harv%  Phyc.  brit.  pi.  2.  Hypoglossum  Wood- 
wardi  Kútz. 
Foz  do  Douro» 

SPHAEROOOOOAOEAE 
Oraoilairia.  Grev. 

56.    CSr.  coafer Toldes  (li.)  Gre¥.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  182. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  65.  Sphaerococcus  confervoídes  Kiitz. 
Foz  do  Douro,  septembrc. 

õ7.  Cir.  niiltlpartlta  (Ciem.)  Harv.  J.  Ag.  JSpec.  alg.  II, 

p.  600.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  15.  Sphaerococcus  multipar- 
titus  Kiitz. 

Foz  do  Douro,  Povoa,  juillci. 
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ea.Uit>l€»plicuri«  Ktitz. 

õ8.  C.  eillata  (nuds.)  Kiitz.  J.  Ag.,  Spec  alg.  II,  p.  619. 
Rhodymenia  dliata  Harv.  Pbyc.  brit.  pi.  127. 
Povoa,  aoút. 

59.  C  Jubata  (Good.  et  IVciodw.)  Kâtas.  J.  Ag.,  Spec. 

alg.  II,  p.  620.   Rhodymenia  jubata  Harv.  Phyc.  brit. 

pi.  175. 

Foz  do  Douro. 

aEUDIAOEAE 

Crelidiítm  Lamour. 

60.  G.    eapillaeeillli    (GneL)    KiiÉaE.    Hauck,    Meeresalgen^ 

p.  190. 

Pterocladia  capillacea  Born.  et  Thur.  G.  corneum,  capil- 
laceum  et  pinnaturo  Kutz. 
Foz  do  Douro. 

61.  G.  sesqulpedale  (Turn.)  Thur.  Not.  algol.  p.  61. 

Foz  do  Douro. 

62.  G.  splnulosuin  J.  Ag.   Spec.  Alg.  m,  p.  552.  Kiitz.  Tab. 

phyc.  xvm  tab.  63. 
Foz  do  Douro. 

63.  G.  aisperuluin  Múix»  Kiitz.  Tab.  phyc.  xvm.  tab.  43.  G. 

claviferum  Kiitz.  1.  c.  tab.  54.  G.  setaceum  Ktitz.  1.  c. 
tab.   54.  G.  pulchellum  Kiitz.   1.  c.   p.  53.  G.  corneum 
abnorme  Harv.,  Phyc.  brit.  pi.  53  fig.  7. 
Foz  do  Douro,  aoôt.  Povoa,  juillet,  septerabre. 

64.  G«erlnale  (Turn.)  fl.  Ag.  var.  genuinum  Hauck,  Meerescd- 

gen,  p.  193. 
Foz  do  Douro,  aoíit. 

65.  G«  (?)inlnla<Uin  Kiilz  Hauck,  Meeresalgen,  p.  195.  Hypnea 

spongiaeformis  Zanard!! 
Foz  do  Douro. 

* 

Oa,ulueaiitliuis  Kiil/.. 

66.  C  lislulatlis  (Hert.)  Kiilz.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  107. 

Foz  do  Douro, 
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IjOMENTARIAOEAE 
ILiOiiieiitcLiria.  Gaill. 

67.  Ma.  Maliforaiis  (Cíood.  et  Woodw.)  «alll.  |3  sqarroM 

Hauck,  Meeresalgen,  p.  201.  L.  fascíata  Kutz. 

68.  Ei.  owMh  (HudftO  Endl.  Haack,  Meeresalgen,  p.  202.  Chylo- 

cladia  ovalis  Harv.  Phjc.  brít.  pi.  18.  Gastroclonitim  ava- 
ria; ovale  et  ambellatum  Henr.,  Orypt.  lus,  p.  33. 
Foz  do  DourOi  aoút.  Povoa,  joiUet. 

RHODOMELAOEAE 

■ 

Lamour. 


69.  Ma.  ohtUWtk,  (Mvds.)  LaMOUr.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  206. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  148. 
Foz  do  Douro. 

70.  Ma.    pinnatifida    (Gmel.)   Lamonr.  Hauck,  Meeresalgen, 

p.  208.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  60. 
Foz  do  Douro. 

OlioncUria.  Ag. 

71.  Ch.    dasyphylla    (Woodw.)    Ag.    Hauck,    Meeresalgen^ 

p.  210.  Laurenda  dasyphylla  Harv.  Phyc.  brít.  pi.  152. 
Foz  do  Douro.  Povoa. 

72.  ch*  eoemleseena  (Crouan)  Hauek.  Cbondríopsis  coeru- 

lescens  J.  Ag  Spec*  alg.  u,  p.  808. 
Foz  do  Douro,  juillet.  Povoa,  septembre. 

Polysiplioiiia.  Grev. 

73.  p.  slMplleluaeuia  Crouan.  J.  Ag.,  Spec.  alg.  II j  p.  944. 

Foz  do  Douro,  aoút. 

74.  P.  ureeolata  (Ughtf.)  Ctrev.  Hauck.,  Meeresalgen,  i^.  221, 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  167.  P.  formosa  Harv.  1.  c.  pi.  168. 
P.  strícta,  patens,  atrorubescens,  lasitanica,  etc.   Heur. 
Crypt.  lus.,  p.  31. 
Foz  do  Douro,  mai,  aoút. 
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75.  P.  sertolarloldes  (Grat.)  #•   Ag*  Hauck.,  Meeresalgm^ 

p.  219.  P.  pulvinata  Harv.,  Phyc.  brit.  pi.  102.  P.  hamu- 
lifera  Klitz.  P.  subtilissima,  Bubadunca,  pulvinata,  badia 
Henr.,  Crypt.  Ins.,  p.  31. 
Foz  do  Douro,  juin,  aoút. 

76.  P.  Brodlael  (Dlllw.)  Grev.  Hauck.,  Meeresalgen,  p.  237. 

Harv.,  Phyc.  brit.  pi.  195^  P.  penicillatai  elongata  (par- 
tim)  Henr.,  Crypt.  lus,,^,  31. 
Povoa,  juin.  Foz  do  Douro,  mai,  aofit. 

77.  P.  elongata  (Hudi.)  Har¥.  Hauck.,  Meeresalgen,  p.  227. 

Harv.,  Phyc.  brit.  pi.  292  ©t  293. 
Foz  do  Douro,  aoút. 

78.  P.  Tarlegata  (Ag.)  Zanard.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  236. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  155,  P.  Perreymondi  Henr.,  Crypt. 
Iu8.,  p.  31. 
Foz  do  Douro,  juillet. 

79.  P.  byssoldeft  (Good.  et.  l¥oodw.)  Grev.  Hauck,  Mee- 

resalgen, p.  238.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  284.  P.  byBsacea 
Kútz. 
Foz  do  Douro,  aoút. 

80.  P.  pennata  (Roth)  #•   Ag*  Hauck,  Meeresalgen^  p.  238. 

P.  pinnulata  Eútz. 
Foz  Douro,  aoút. 

81.  P.  thuyoldes  Har¥.  J.  Âg.,  Spec.  alg.  H,  p.  938.  Harv. 

Phyc.  brit.  pi,  221,  P.  cymosa,  fruticulosa  et  Wulfeni 
Henr.,   Crypt,  lus.,  p.  32. 
Foz  do  Douro,  aoút. 

82.  P«  eomplanata  (Ciem.)  #•  Ag.  J.  Ág.,  Spec.  alg.  11^ 

p.  933.  Bytiphlaea  eomplanata  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  170. 
Foz  do  Douro.  Povoa,  décembre. 

83.  P.  nlgreseens  (DlUw.yGreT.  Hauck,  Meeresalgen,^.  244. 

Harv.,  Phyc.  brit.  pi.  277.  P.  opaca,  umbeHifera,  tenui' 
striata,  flabelliformis  ctc.  Henr.;  Crypt  lus.y  p.  31. 
Povoa,  Foz  do  Douro,  Leça,  juin,  aoút. 
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09.  A.  nodosum  Tar.  Maekaa.  Harv.  Pfayc.  brit.  pi.  õ2. 
Foz  do  Douro. 

Ojrstosira.  Ag. 

100.  C  fibrosa  (Mads)  Ag.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  298.  Harv. 

Phyc.  brit.  pi.  133.  Hiyllacantha  fibrosa  Kútz.  Halerica 
amentacea  Henr.;  CrypL  Im.,  p.  23.  Halopithys  pinastro- 
ides,  Henr.,  1.  c,  p.  32. 
Foz  do  Douro. 

IXalicLry»  Lyngb. 

101.  H.  sillquosa  (li.)   liyngb.  Haack,   Meerestdgm,  p.  ^92. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  66. 
Foz  do  Douro. 


Ordo  III.— DimOIACIAE 

DIOTYOTEAE 
I>iotyota  Lamour. 

102.  D.  dlchotoma  (Hnds.)  Ijamour.  Hauck,  Meeresalgm, 
p.  304.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  103.  D.  volubilis  Henr.^ 
Ciypt.  ItiB.,  p.  22. 
Povoa,  juillet.  Foz  do  Douro,  aoôt. 


Adans. 

103.  P.  PaFOnIa  (L.)  Claill.  Hauck,  MeereacUgm,  p.  309.  Harv. 

Phyc.  brit.  pi.  91. 
Foz  do  Douro. 

Diotyopteris  Lamour. 

104.  D.  polypodloldes  (Desf.)  I^ainoar.  Hauck,  Meeresal- 

gen^  p.  311.   Halyseris  polypodioides  Harv.   Phyc.  brit. 
pi.  19. 
Povoa,  juin,  aoút. 
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ordo  IV.— PHAioioesroinAE 

ECTOOARPAOEAE 

Lyngb. 


105.  E.  faseieulatuft  Harv.  Hauck,  Meerenalgm,  p.  332»  Uarv. 

Phyc.  brit.  pi.  273.  E.  approximatus  Henr.^  CrypL  ttus.y 
p.  18. 
Povoa^  juillety  Foz  do  Douro,  aoút. 

106.  B,  Hineksiae  Harr.  Harr.  Phyc.  brit.  pi.  22.  E.  tmcinaius 

Kútz.  in  Henr.y  CrypU  lue,,  p.  18.  E.  refractus,  rufulus 
Henr.,  I.  c. 
Foz  do  Doaro,  juillet,  aoíit.  Povoa,  aoút. 

107.  K.  granulosUft  (Ellgl.  Bot.)  Ag.  Hauck,  Meeresalgenj 

p.  332.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  200.  E.   acanthophorus  et 
TilopterÍ8  Mertensii  Henr.,  CrypU  lua.,  p.  18. 
Foz  do  Douro,  aoút. 

108.  E.  seeundaft  UAtiL.  Kutz  Tab.  phyc.  vol.  V.  Tab.  47. 

Foz  do  Douro,  aoút. 

109.  E.  reptans  Crouau.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  32Õ. 

Sur  ChondruB  crispus. 
Foz  do  Doun»^  novembre. 

110.  E.  terminalls  Kutz.  Hauck,  Meereaalgm,  p.  326. 

Sur  Membranipora. 

Foz  do  Douro,  novembre. 

Pila.yella  Bory. 

111.  P.  Uttoralls   (L.)  Kjeiln.  f.  fluviatilis   Uauck,   Meeres^ 

algen,  p.  341.  Ectocarpus  gracillimus,  macroceraa  et  lit- 
toralis  Henr.^  Crypt  lus.  p.  18. 
Rio  Douro^  aoút 

^pliÂeclajria.  Lyngb. 

112.  fiiph.  seoparla  (L.)  Lyagb.  Hauck,  Ahértmjãgen^  p.  347. 

Harv.  Phyc.  brit.  pL  37.  títypocaulon  scoparium  Kiltz. 
Foz  do  Douro. 


281 


Oladlo0tepliiis  Ag. 

1 13.  Cl.  Aponglosus  (Lightf.)  Ag.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  350. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  138. 
Foz  do  Douro. 

FUNOTAKIAOEAE 
I>e8iiia.i*estia.  Lamour. 

114.  D.  aeuleata  (L.)  Lamour.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  378. 

Harv.  Phyc.  brit.  pi.  312. 
Foz  do  Douro.  Povoa. 

115.  D.    Ilgulata    (lilghtf.)    Ijamour.    Hauck,   Meeresalgen, 

p.  380.  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  115. 
Foz  do  Douro. 

SPOROOHNAOEAE 
A.spe]ro^oeoa0  Lamoor. 

116.  A.  eompreftftUS  Griff.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  389.  Harv. 

Phyc.  brit.  pi.  72.  Chorda  filum  lomentaría  Heor.,  Crypt. 
lus.,  pi.  21. 
Foz  do  Donroy  aoiit. 


LAMINARIAGEAE 


Decne. 


117.  H.  bnlbosa  (Hads.)  Deene.  Laminaria  bulbosa  Harv. 
Phyc.  brit.  pi.  241.  Laminaria  saccharina  Henr.,  Crypl. 
lus.,  p.  22.  Saccorhiga  bulbosa  Kútz. 
Leça. 

ILiaminliriA  Lamour. 

118  El.  dlgitata  (L..)   (3  ClmM<#lll  Hauck,  Meerescdgen,  398. 

L«  digitata  vor.  stenophilla  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  338. 
Foz  do  DourO)  octobre. 
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OrdoV.— CBiotozeospoMAi; 

ULVAOEAE 
]MEoiiosti*oina  Tbur. 

119.  !■•  quaternarlum   (Kiitz.)  Desmaz.  Hauck,  Meeres- 

algen,  p.  422. 

Rio  Douro,  join. 

Uiva  L. 

120.  U.  Laetuea  (L.)  Le  dloUs.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  435. 

Uiva  latíssima  Harv.  Phyo.  brít.  pi.  171.  Pbycoseris  aos- 
tralis  Kíitz. 
Aveiro.  Foz  do  Douro.  Povoa, 

121.  V.  fimbrlata  Welw.  U.  rígida  (3.  críbrosa  J.  Ag.  TUI.  alg. 

syst.  VLly  p.  168.  Phycoserís  reticulata  Henr.,  Crypt.  lua., 
p.  19.  Pb.  Linza  Henr.  1.  c. 
Leça,  aoút.  Povoa,  juillet. 

SnteromorpliÉi  Link. 

122.  E.  Intestlaallfl  iJL.)  Llnk.  Hauck,  Meertsalgen,  p.  426. 

Harv.  Phyc.  bril.  pi.  154.  E.  complanata  Henr.,  Crypt. 
lua.,  p.  19. 
Foz  do  Douro.  Pampolide.  Rio  Douro.  Rio  Leça. 

123.  B,  eompressa  (fti.)  CSreT.   Hauck,  Meereaalgen,  p.    428. 

Harv.  Phyc.  brít.  pL  33õ.  E.  complanata  (partim),  mar- 
ginata  Henr.,  Crypt.  lua.,  p.  19. 
Foz  do  Douro,  juillet,  aoút. 

124.  E.  elathrata  (Roth)  #•  J^g.  Haudc,  Meeresalgm,  p.  429. 

Rio  Douro. 

125.  E.  ramalosa  (Engl.  hot.)  Hook.  f.  robusta.  Hauck, 

Meeresalgen,  p.  432.  E.  spinosa  Henr.,  Crypt.  lua.,  p.  19. 
Povoa,  juillet.  Leça,  septembre. 

126.  lEé  ^Úngennú  Míítx.  Hauck,  Mêereaalgm,  p.  433.  Schizo- 

gonium  contortum  Kiltz.  ?  in  Henr.,  Crypt.  lua.,  p.  13. 
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127.  E.   MlBima  Niig.  Haack,  MeerescUgm,  p.  432.  E.  micro- 

cocca  Henr.y  Crypt.  ha.y  p.  19 
Foz  do  Douro. 

OOKFEBVAOEAS 
Oliaetomoirplia  Ktltz. 

128.  Ck  aérea  (Dlllw.)  Kiit^  Haack,  Meerêêolgen,  p.  438. 

Conferva  aérea  Harv.  Phyc,  brit.  pi.  99  B.  Ch.  linoídes^ 
Linam  Henr.,  Crypt.  Itu.,  p.  15. 
Povoa.  Foz  do  Douro.  Pampolide. 

129.  Ch.  Hnuai  (FL  Dan.)  MXktx.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  439. 

Ch,  vasta  Henr.,  Crypt.  lus.,  p.  15. 
Foz  do  Douro. 

130.  Ch.  tortuosa  (#•  Ag.)  Klltz.  Hanck,  Meeresalgen,  p.  439. 

Sur  diverseB  algues. 
Povoa,  juillet. 

Ulotlurlx  Kfitz. 

131.  W5.   fliaeea   (Dlllw.)   Thwr.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  442. 

Hormotrichum  bangíoides  et  penícilliforme  Henr.,  Crypt. 
lus.,  p.  15. 
Foz  do  Douro,  aoút. 

Olacloplioi^a.  KfiU. 

132.  CL   areta  (Dlllw.)  Kiitz.  Hauck,   Meeresalgen,  p.  445. 

Harv.  Phyo,  brit.  pi.  185.  Cl.  plomula  Hanr.,  Crypt.  lus., 
p.  16. 
Foz  do  Douro,  mai,  aoút. 

133.  CL  HutehlnsJae  Kiitz.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  453.  Harv. 

Phyo.  brit.  pi.  124. 
Foz  do  Douro,  mai.  Povoa,  juillet. 

134.  CL  Utrleulosa  Kâtz.  Hauck,  Meeresalgen^  p.  454.  Cl.  ru- 

pestriB,  falcata,  etc.  Henr.,  Crypt.  lus.^  p.  15  et  16. 
Foz  do  Douro,  juillet,  aoút.  Povoa,  juillet. 
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135.  Cl.  alMda  (Mudi.)  Kiitz.  Hauck;  Meerescdgen,  p.  458.  Cl. 

refracta  Eiitz.  Conferva  albida  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  275. 
Foz  do  DourOy  aout. 

136.  Cl.  fraeta  (Fl.  Dan.)  MÚtx.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  461. 

Conferva  fraeta  Harv.  Phyc.  brit.  pi.  294. 
Aveiro,  juin. 

137.  Cl.  laeteTlrens  Kiitz.  Hauck,  MeeresaU/en,  p.  458. 

Foz  do  Douro. 

OODIAOEAE 
Oocliiun  Stackh. 

138.  C.  tomentosuin  (Huds.)  Stackh.  Hauck;  Meeresalgen^ 

p.  479.  Harv.  Phyc.  brit.  pi  43. 
Leça. 

OrdoVI.  — SCBKOPHÍCEAE 

NOSTOOAOEAE 
Xjyn^l^ycL  Ag. 

139.  Ma.  aeMiptena  (AgO  «!•  Ag.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  505. 

L.  luteola  Henr.,  CrypL  luê.,  p.  12. 
Foz  do  Douro. 

140.  li.  luteofusea  (Ag.)  #.  Ag.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  505. 

Foz  do  Douro. 

141.  li.  aestuarU  (dlllrg.)  lilelm.  Hauck,  Meeresalgen,  p.  504. 

Leça,  Beptembre. 


142.  Mj.  majuseula  (DJItw.)  Har¥.  Hauck,  Meeresalgen  ,p.  504. 
Hanr.  Phyc.  brit.  pi.  62. 


\ 


N 


285 


O  JORNALISMO  EM  MACAU 

POR 

GABRIEL  FERNANDES 

Bacharel  formado  em  direito  e  S.  S.  G.  L. 

I.  A  Ahdha  da  China  foi  o  primeiro  periódico  que,  na  quinta  feira 
12  de  setembro  de  1822^  saiu  a  lume  na  cidade  do  Santo  Nome  de 
Deus  de  Macau.  Era  redigido  pelo  principal  mestre^  do  convento  de 
S.  Domingos  e  impresso  na  typographia  do  governo^-.  Findou  com  o 
n.^  67,  no  sabbado  27  de  dezembro  de  1823.  Semanário  politico  em 
duas  columnas. 

Tinha  por  epigraphe  dos  seus  cincoenta  e  três  números  os  dois 

versos  de  Terêncio:  • 

Hoc  tempere 

Obsequiam  amicos,  veritas  odium  parít. 

e  dos  restantes  o  seguinte: 

A  verdade  que  eu  conto  nua  e  pura, 
Vence  toda  a  grandíloqua  escriptura. 

Cámubs. 

0  primeiro  numero  d'esta  folha  exprimia-se  assim,  no  artigo- 
progranmia: 

c . .  •  Transmittir  pois  aos  nossos  concidadSos  a  energia  do  povo 
macaista  em  sacudir  o  jugo  da  oppressão^;  o  zelo  e  a  actividade  do 

1  Por  occasião  da  queda  da  constituição  em  1823  retirou-se  para  a  presidên- 
cia de  Calcuttá,  na  índia  ingleza,  onde  morreu. 

^  Acabou  essa  typographia  em  1829,  sendo  capita  geral  de  Macau,  João  Ca- 
bral de  Estefíque. 

No  mesmo  anno  publicou  o  exímio  sacerdote  da  congregação  de  S.  Vicente 
de  Paula,  Joaquim  Affonso  Gonçalves,  Artt  china,  constante  de  alpkabeto  e  gram- 
mcUica,  comprehendendo  modelos  das  diff crentes  compitsições,  impresso  no  real  col- 
legio  de  S.  José ;  e  em  1831  e  1833,  Diccionario  portuguez-ckina  no  eatylo  vulgar, 
mandarim  e  clássico  geral  e  Diccionario  china-portuguez,  afora  outras  obras  que 
vem  mencionadas  no  Dicc,  bib,  port,,  etc. 

Tendo  entrado  n'aquella  congregação  a  17  de  maio  de  1799,  partira  de  Lis- 
boa para  Macau  em  1812,  onde  falleceu  em  3  de  outubro  de  1841,  com  sessenta 
annos  de  idade.  Era  natural  da  proYÍncía  de  Traz  os  Montes.  (Vide  o  seu  necro- 
lógio no  Diário  do  governo,  n.°  20,  de  24  de  janeiro  de  1842.) 

'  Refere-se  a  uma  revolução  que  em  19  de  agosto  de  1822  rebentou  em  Ma- 
cau com  o  fim  de  ahí  implantar  a  constituição  politica  acceita  pelo  soberano  por- 
tuguez  em  24  de  fevereiro  de  1821. 

Em  pleno  conselho  foi  eleito  o  leal  senado  da  camará  com  todas  as  attrlbui- 
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sábio  governo  provisório  que  acabámos  de  instaliar;  instruir  o  povo 
acerca  dos  seus  deveres  e  dos  seus  direitos;  apontar  finalmente  os  me- 
lhoramentos de  que  é  susceptivel  esta  cidade  (Macau)  será  todo  o  nosso 
empenho ...» 

Foi  também  seu  redactor  o  cirurgiSo  Domingos  José  Gomes. 

Era  o  segimdo  periódico  publicado  a  leste  da  índia.  O  primeiro  ha- 
via sido  a  Gazeta  de  Goa  (principiada  em  22  de  dezembro  de  1821  e 
concluida  em  setembro  de  1826). 

U.  Succedeu-lhe  a  Gazeta  de  Macau,  1.^^  em  3  de  janeiro  de  1824, 
terminando  por  1826. 

m.  Chronica  de  Macau.  Publicaram-se  quarenta  e  cinco  números 
desde  12  de  outubro  de  1834  até  18  de  novembro  de  1836.  Folha 
quinzenal. 

IV.  O  Macaista  imparcial,  Appareceu  á  luz  em  9  de  junho  de  1836, 
concluindo  a  sua  inserção  no  n.^  158,  a  4  de  julho  de  1838,  em  duas 
columnas.  Foi  impresso  e  publicado  por  Félix  Feliciano  da  Cruz  na 
typographia  Feliciana.  Bi-semanal  até  5  de  julho  de  1837  em  que  co- 
meçou a  ser  hebdomadario,  acrescentando  ao  titulo  as  seguintes  pala- 
vras Registo  mercantil. 

Saia  primeiramente  ás  segundas  e  quintas  feiras,  e  depois  ás  quar- 
tas feiras. 

Todos  os  seus  números  traziam  este  distico: 

Omne  tulit  punctum,  qni  misciut  utile  dulci, 
Lectorem  delectando,  pariterque  monendo. 

HoBAT.,  EpiêL  ad  Piêon, 

V.  Boletim  offidal  do  governo  de  Macau.  Iniciou  a  sua  publicação 
em  5  de  setembro  de  1838,  sendo  impresso  na  typographia  macaense, 
officina  de  S.  Wells  Wilhams,  e  destinado  ao  apparecimento  das  or- 
dens, peças  officiaes  e  de  tudo  o  mais  que  fesse  de  interesse  publico^, 
bem  como  dos  documentos  mais  importantes  existentes  nos  respectivos 
archivos^.  Viveu  até  9  de  janeiro  de  1839,  saindo  apenas  cinco  nú- 
meros. Recomeçou  em  8  de  janeiro  de  1846  e  continuou  com  interru- 
pções em  alguns  annos,  fazendo-se  a  impressão  na  typographia  do  Bo- 
letim até  9  de  abril  do  mesmo  anno,  em  que  mudou  para  a  de  Silva  e 

coes  de  que  gosavam  antes  de  1784,  ficando  esta  corporação  formada  dos  seguin- 
tes membros :  José  Baptista  de  Miranda  e  Lima  (de  que  falia  o  Diec.  bib.  port.<t 
tomo  it),  Hippolyto  de  Sousa,  Paulino  da  Silva  Barbosa,  Domingos  José  Gomes, 
Paulo  Vicente  Bello,  Francisco  José  de  Paiva  e  Carlos  José  Pereira,  alferes-mór 
e  secretario  da  camará  e  fazenda. 

*  Decreto  de  7  de  dezembro  de  1836,  artigo  13.« 

^  Portaria  circular  de  14  de  fevereiro  de  1855. 
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Sousa,  e  posteriormente  para  as  de  John  Smith,  Manuel  Córdova,  José 
da  Silva  e  Mercantã,  de  Nicolau  Tolentino  Fernandes  &  Filhos  (esta- 
belecida em  1855),  desde  3  de  janeiro  de  1870. 

Tem  tido  os  seguintes  títulos,  alem  do  já  mencionado:  Boletim  do  go- 
verno da  provinda  de  Macau,  Timor  e  Solor, — Boletim  do  governo  de 
Macau, — Boletim  do  governo  da  provinda  de  Macau  e  Timor, — Bole- 
tim do  governo  de  Macau  e  Timor, — Boletim  da  promnda  de  Macau 
e  Timor. 

Folha  semanal  em  três  columnas,  impressa  parte  em  portuguez  e 
parte  em  chinez.  Sáe  ás  quartas  feiras  e  acha-se  em  volume  xxxrv. 
Tiragem  por  semana,  2õO  exemplares  (?).  Assignatura  por  anno,  7^^600 
réis;  seis  mezes,  4^500  réis;  e  três  mezes,  2i$700  réis. 

A  redacção  do  Boletim  compete  em  virtude  da  lei  ao  secretario  ge- 
ral do  governo*. 

VI.  O  Correio  Macaense,  1.®  Deu  seis  números,  de  outubro  de  1838 
a  março  de  1839.  Periódico  mensal  em  4.^  NSo  declara  o  nome  da 
imprensa. 

VII.  O  Verdaddro  patriota.  Começou  a  publicar-se  em  1838,  du- 
rando até  ao  subsequente  anno  com  o  n.^  10  (?). 

Vni.  O  Commercial,  Principiou  em  1838  e  findou  em  meiado  de 
1842«. 

IX.  Gazeta  de  Macctu,  2.^  De  17  de  janeiro  a  29  de  agosto  de  1839 
foram  publicados  trinta  e  dois  números  d'este  jornal  semanal,  em  duas 
columnas,  editado  por  Manuel  Maria  Dias  Pegado  e  destinado  em  parte 
aos  documentos  officiaes.  Os  seus  vinte  e  dois  primeiros  números  im- 
primiram-se  na  typographia  Macaense  e  os  restantes  na  da  Chzeta  de 
Macau.  Substituiu  o  Boletim  official. 

fmprimia-se  ás  quintas  feiras  com  a  inscripçZo  que  se  segue: 

Eu  doesta  gloria  só  fico  contente 

Que  a  minha  terra  amei  e  a  minha  gente. 

FBBRsmA,  Poema  Uititano. 

1  Citado  decreto  de  7  de  dezembro  de  1836.  Entretanto  foram  seus  redactores 
Carlos  José  Caldeira  em  dezembro  de  1850,  e  António  Marques  Pereira  de  20  de 
março  de  1860  até  abril  de  1862. 

2  Desde  o  anno  de  1842  até  novembro  de  1844  imprimiram-se  em  Maean  os 
volumes  xi  e  zn  do  interessante  registo  mensal  em  8.**,  Chineee  Bepoeitory,  que  saiu 
a  lame  em  Cantão  a  31  de  maio  de  1832,  e  lindou  em  12  de  novembro  de  1851. 

O  numero  de  dezembro  de  1844  foi  impresso  em  IIong-Kong. 

«A  coUecçâo  dos  seus  vinte  volumes  . . .  é  talvez  ainda  agora  a  melhor  obra, 
de  quantas  se  têem  escripto  no  presente  século  sobre  a  historia,  littoratura  e  cos- 
tumes dos  chins.»  (A.  Marques  Pereira,  Ephemeridea  commemorativoê  da  histeria 
dt  Ma^au  t  das  relações  da  China  com  os  povos  christàosy  pag-  40,  anno  de  1?68, 
Macau,  typoírniphia  de  José  da  Silva.) 
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X.  O  Portuguez  na  China.  Começou  em  setembro  de  1839,  viven- 
do até  1843.  Impresso  e  publicado  por  M.  M.  Dias  Pegado. 

XI.  O  Farol  Macaense.  Appareceu  em  23  de  julho  de  1840,  che 
gando  ao  2.®  volume. 

XII.  A  Atirara  Macaense.  Teve  logar  a  sua  publicaçSo  em  14  de 
janeiro  de  1843  e  existiu  até  ao  seguinte  anno.  Impressa  na-typogra- 
phia  Arménia,  por  Félix  Feliciano  da  Cruz  *. 

XIII.  O  Solitário  na  China.  Viveu  de  1844  a  1845.  Impresso  na 
typographia  Ciciliana,  de  F.  C.  Barradas. 

XIV.  O  Procurador  dos  macaistas.  Folha  semanal  em  duas  co- 
lumnas,  impressa  e  publicada  por  M.  M.  Dias  Pegado.  1844-1845. 
Formato  pequeno.  (Vide  o  n.**  9,  vol.  n,  de  1  de  maio  de  1845). 

Logo  abaixo  do  titulo  seguiam-se  os  versos  de  Sá  de  Miranda: 

N'este  tempo  quem  mal  cay 
Mal  jaz,  6  dizem  que  á  luz 
Por  tempo  a  verdade  say 
Entretanto  puem  na  croz 
O  Justo,  e  ladrão  se  vay. 

XV.  Ta-ssi-yang-hió.  Semanário  de  interesses  públicos,  locaes^ 
litterario  e  noticioso,  impresso  ás  quintas  feiras  na  typographia  do  seu 
editor,  José  da  Silva.  Teve  começo  em  8  de  outubro  de  1836  e  dei- 
xou de  existir  com  o  n.**  30  do  3.®  anno  em  26  de  abril  de  1866.  Fo- 
ram seus  redactores  António  Feliciano  Marques  Pereira*,  Gregório 
José  Ribeiro,  dr.  Alexandre  Meyrelles  de  Távora,  cónego  António  Ma- 
ria Augusto  de  Vasconcellos,  Jeronymo  Osório  de  Castro  Cabral  Al- 
buquerque, Manuel  de  Castro  Sampaio,  etc. 

«E  a  coUecçSo  (dos  seus  cento  e  trinta  e  quatro  números  no  for- 
mato de  folio  de  quatro  paginas  e  doze  coliunnas  cada  um)  muito  apre- 
ciável e  de  interesse  para  a  historia  d'aquella  possessão  portugueza 


3.. 


1  O  primeiro  nupaero  contém  ç  relatório  da  eommissão  dos  cidadãos  macaen- 
ses que  se  reuniu  a  fim  de  consultar  sobre  a  formação  de  um  novo  código  de  leis 
para  o  governo  do  estabelecimento. 

2  Na  idade  de  quarenta  e  dois  annos  falleceu  em  Bombaim,  a  10  de  setem- 
bro de  1881,  onde  desempenhava  com  geraes  sympathias  o  cargo  de  cônsul  gera] 
de  Portugal,  o  prestimoso  cidadão  António  F.  Marques  Pereira,  natural  de  Lisboa. 

Iguaes  funcçôes  exercera  por  sete  annos  no  reino  de  Siam  e  nos  estabeleci- 
mentos brítannicos  dos  estreitos  de  Singapura,  Malaca  e  mais  dependências. 

Foi  superintendente  da  emigração  chineza  e  procurador  dos  n^^ios  sinicos, 
em  Macau,  secretario  da  legação  portugueza  junto  á  corte  de  Pekim,  etc.  (Vide 
notas  publicadas  pelo  auctor  no  Ânglo-lusUano,  de  Bombaim,  de  11  de  agosto  de 
1887.) 

5  Diccionario  bibliographico  porkigiiezy  de  Innoconcio  Fnuicisco  da  Silva, 
tomo  VIU. 
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Este  jornal  explicou  o  seu  titulo  nos  seguintes  termos: 

cÁs  quatro  palavras  ta-ssi-yang-kuó  dizem  ao  pé  da  letra  grande 
reino  do  mar  de  oeste.  Quando  no  38.®  anno  do  71.®  cyclo  da  chrono- 
logia  chineza  (1600  da  nossa  era)^  o  padre  Matheus  Rieci^  penetrou 
em  Pekim  com  os  seus  companheiros^  e  Chin-tsunghien-ti  lhes  per- 
guntou de  que  paiz  tinham  vindo  á  China^  foi  com  essas  palavras  que 
elles  responderam  ao  imperador^.  • . » 

XYI.  O  Independente,  Jornal  politico  e  noticioso  (em  três  colum- 
nas)  íímdado  em  setembro  de  1868  pelo  sr.  José  da  Silva.  Su^>endeu 
mais  de  uma  vez  a  puUicaçSo,  reapparecendo  a  20  de  novembro  de 
1882.  Está  em  volume  x  e  é  hebdomadarío,  havendo  sido  primeira- 
mente bi-mensal.  Sáe  ás  terças  feiras. 

XVII.  O  Noticiário  Macaense.  1869-1870.  Foi  um  dos  seus  fun- 
dadores o  cidadão  Miguel  Ayres  da  Silva,  fallecido  em  Macau  em  se- 
tembro de  18863. 

XVIII.-  O  Oriente.  Creado  em  janeiro  de  1872  pelo  facultativo  de 
1.*  classe  do  ultramar,  bacharel  Francisco  da  Silva  Magalhães  (falle- 
cido em  Thomar  a  8  de  março  de  1886),  e  impresso  na  typographia 
de  José  da  Silva. 

Foi  suspenso  em  14  de  outubro  do  referido  anno  de  1872  com  o 
fiupplemento  ao  n.®  37.  Folha  em  três  columnas. 

XIX.  Gazeta  de  Macau  e  Timor.  Impressa  na  typographia  Mercan- 
til e  redigida  por  Pedro  Gastão  Mesnier,  ex-secretario  da  legação  por- 
tugueza  na  China,  no  Japão,  em  Siam,  etc.^  Principiou  em  1872  e 
finalisou  era  20  de  março  de  1874  com  o  n.®  26  do  2.®  anno. 

XX.  O  Imparcial.  Iniciado  em  1873,  pouco  tempo  durou.  Foram 
seus  collaboradores  o  advogado  e  commendador,  sr.  António  Joaquim 
Basto  Jimior,  barão  do  Cercal  e  o  cirurgião  Vicente  de  Paulo  Salata- 
wich  Pitter. 

XXI.  Jonial  de  Macau.  1875-1876. 

>  O  missionário  Mathens  Ricci,  natural  de  Macerata,  na  Itália,  e  fallecido  em 
Pekíra  a  10  de  maio  de  1610,  eom  cincoenta  e  oito  annos  de  idade,  era  muito 
considerado  na  corte  imperial,  onde  permaneceu  perto  de  dez  annos. 

2  Ephemerideê  citadas,  pag.  94. 

Em  1866  publicou  um  anonjmo  o  primeiro  almanach  macaense,  Almanach  luso- 
chinex  de  Macau,  impresso  na  typographia  de  José  da  Silva. 

'  Em  1870  publicou  o  illustrado  professor  do  seminário  de  S.  José  de  Macau, 
padre  Francisco  Xavier  Hondina,  S.  J.,  Compendio  de  philoêophia  theorica  e  pra- 
ticcíj  para  estudo  da  mocidade  portugucxa  na  China,  2  yol.  impressos  na  typogra- 
phia do  alludido  seminário.  (Veja-se  o  juizo  critico  que  a  respeito  d*aquella  obra 
fez  o  visconde  de  Algés,  na  Correspondência  de  Portugal,  n.*  222,  de  14  de  abril 
de  1871.) 

<  Fallecido  ha  annos  em  Lisboa.  F^ra  o  auctor  do  curioso  livro  o  Japão,  im- 
oresso  em  Macau  na  typographia  Mercantil,  anno  de  1874. 

19» 
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XXII.  o  Macaeme.  Somanario  politico,  litterarío  c  noticioso,  ins- 
tituído em  28  de  fevereiro  de  1882.  Folha  no  formato  de  folio,  de  qua- 
tro paginas  com  quatro  columnas  cada  pagina,  impressa  primitiva* 
mente  na  t}rpographia  Popular  e  depois  na  Mercantil.  Foi  seu  redactor 
principal  A.  J.  Basto  Júnior.  Cessou  a  publicação  com  o  n.^  22  do 
voL  X,  em  28  de  outubro  de  1886. 

XXIII.  O  Correio  de  Macau.  Impresso  na  typograpiua  do  mesmo 
nome.  Publicaram-se  de  15  de  outubro  de  1882  até  &  de  agosto  de 
18^  quarenta  e  ires  números  doeste  hebdomadario  politico,  litterario 
e  noticioso,  em  três  columnas.  Foi  seu  editor,  proprietário  e  redactor 
responsável  o  sr.  Manuel  Joaquim  dos  Santos,  actual  professor  em 
Dilly  (Timor). 

XXIV.  o  Correio  Macaense,  2.°  Iniciado  em  2  de  setembro  de  1883. 
Semanário  politico,  Utterario  e  noticioso,  impresso  na  typographia  da 
mesma  denominação.  Redactor  principal  e  proprietário  o  sr.  António 
'da  Silva  Telles.  Vae  em  voL  x  e  publica-se  aos  sabbadotf.  Folha  em 
quatro  columnas  ^ 

XXV.  A  Voe  do  Crente.  Semanário  catholico  e  noticioso,  impresso 
aos  sabbados  na  tjpographia  do  seminário  de  S.  José.  Saiu  á  luz  em 
1  de  janeiro  de  1887.  Editor  responsável  o  sr.  António  Luiz  Borges. 
Folha  no  formato  de  oito  paginas  com  três  columnas  cada  pagina.  To* 
dos  os  números  teem  estas  inseri  pçSes: 

fi Exalta  tn  fortitiuline  voceni  tuam  . ..  Exalta,  ndlitimere.T^ 

(Isa..,  sl,  9.) 

nQuairíte  jyiumnm  regnnm  Dei  et  jxistitiam  yus:  et  hoec  omnia  adji- 

cientiir  voIjÍs,  » 

(S.  Math.,  vf,  33.) 

cUm  mal  imracnso,  a  -má  imprensa  ganha  ten*eno  todos  os  dias: 
é  preeiso  deter-lhe  os  passos.  Aos  escriptos  se  devem  oppor  escríptos: 
é  preciso  que  o  remédio  Kíorra  da  mesma  fonte  d'onde  corre  o  veneno. » 

(LbaO  XIII  A  TODOS  08  CATHOU0O8.) 

«/n  necessainls  unitas^  in  duhiis  lihei^as,  in  omnihus  cJiaritas.w 

(SaWTO  ÂOOSTIlflIO.) 


>  Na  bibliothcca  publica  de  Lisboa  existe  a  collecçao  completa  da  Ahetha  àa 
Ckinc^  láaeaiêia,  In^^rdal,  Boletim  ojgioial  do  governo  de  Mctcau  (1888),  GwBcta 
de  Macau  (2."),  Correio  macaense  (!.•)  e  Ta-êêi-yang-Kuó, 
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A  imprensa  portngueza  foi  pelos  membros  da  companhia  de  Jesus 
instituida  nos  impérios  da  China  ou  Cat^ay  e  do  Jap&o,  conhecidos 
dos  portuguezes  ha  mais  de  três  séculos. 

Ás  primeiras  obras  que  se  publicaram  em  Macau  tiveram  os  se- 
guintes títulos: 

De  missione  Legatorum  Jctponen$ium  ad  Romanam  curtam  rebusque 
in  Europa,  ac  totó  itinere  ammadversis  Dialogus  ex  ephemeride  ipsorum 
legatorum  coUectus  et  in  sermonem  latinwn  versus  ab  Eduardo  de  Sonde  ^, 
sacerdote  societatis  Jesu.  In  macaensi  portu  sinid  regni  in  domu  S.  J., 
cwn  facuUate  ordinarii  et  superiorum,  1590^,  1  vol.  em  4.®,  dividido 
em  trinta  e  quatro  diálogos  e  impresso  em  papel  ohinez. 

0  itinerário  de  quatro  principes  japmezes  mandados  a  Sua  Santi- 
dade  Ghregorio  XIII,  e  de  tudo  quanto  lhes  succedeu  na  jornada,  até  se 
restituírem  ás  suas  terras,  pelo  mesmo  sacerdote^  1  vol.  em  4.^^  im- 
presso no  coUegio  da  companhia  no  referido  anno^. 

No  Japão  foram  pela  primeira  vez  publicados  Os  três  livros  das 
instituições  da  grammatica  latina  do  padre  Manuel  Alvares^,  com  a  tra- 
ducçSo  em  lingua  japoneza^  1593. 

1  Superior  da  missão  na  China,  nasceu  em  Goimarfies  e  falleceu  em  Macau  a 
22  de  junho  de  1600.  Tendo  professado  no  oollegio  de  8.  Roque  de  Lisboa  em  ju- 
nho de  1Õ62,  partira  para  o  Oriente  em  1578.  Havia  sido  mestre  de  rhetoríca  em 
Coimbra,  reitor  dos  collegios  de  Baçaim  e  de  Macau.  (Vide  Bibliotheca  lusitana, 
tomo  I.) 

^  Trinta  e  trcs  annos  depois  qae  os  portugueses  fixaram  definitivamente  a  sna 
residência  na  pequena  península  de  Macau,  cuja  primitiva  denominação  foi  a  de 
povoação  do  Nome  de  Deus  do  porto  de  Macau,  erigida  em  bispado  a  23  de  janeiro 
de  1575,  por  Gregório  XIII. 

3  Innocencio  Francisco  da  Silva  (Dicc,  bib,,  tomo  ii)  diz  subsistir  a  duvida  ou 
quasi  a  certeza  de  que  o  Itinerário  nunca  se  imprimia  em  portuguez,  julgando, 
l)orém,  o  contrario  Diogo  Machado  na  Bibliotheca  lusitana,  tomo  i,  anno  de  1741. 

^  Doesta  obra  existe  em  papel  de  seda  um  precioso  exemplar  na  bibliotheca 
Angélica  de  Roma,  conforme  attesta  Francisco  Laire  no  j^pectmat  histories  typo- 
graphies  romani  seculi  xv,  cap.  i,  pag.  14,  nota  . , .  (Vide  Historia  da  typographia 
portugueza  no  século  xvi,  por  António  Ribeiro  dos  Santos,  nas  Memorias  de  litte- 
rotura  portugueza,  publicadas  pela  Academia  Keal  das  Sciencias  de  Lisboa,  8.<*, 
parte  i,  anno  de  1812 ) 

«...  A  data  da  descoberta  do  Japão  é  duvidosa  dentro  do  espaço  de  cinco  an- 
nos, querendo  uns  que  fosse  cm  1584,  e  havendo  a  grande  auctoridade  de  S.  Fran- 
cisco Xavier  para  lhe  acrescentar  mais  cinco  annos.  Seja  como  for,  entre  1534- 
1539,  andavam  uns  mercadores  portuguezes,  António  da  Motta,  Francisco  Zeimoto 
e  António  Peixoto,  correndo  a  costa  da  Cochinchina,  fazendo  o  seu  commercio  em 
juncos  de  construcção  siamcza,  e,  partindo  da  cidade  de  Dodrak  em  direcção  aos 
portos  da  China,  sobreveiu-lhe  um  temporal  que  os  desviou  do.  seu  rumo  c  os  met- 
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Em  1595,  o  Diccianarium  latino-lusitanicum  ac  japonicum,  Ama- 
cusa. 

Em  1610;  FlosctiU  de  viritUibua  et  vitiis  ex  veteris  et  novi  Tegtdmenti 
et  Sanctorum  Doctorum  et  PhUosophorum  Jloribus  edecti,  pelo  padre  Ma- 
nuel Barreto,  Nangasaki. 

Nos  séculos  xvn  e  xvm  fizeram-se  na  China,  entre  outras,  as  edi- 
ções seguintes: 

Arte  breve  da  Ungua  japoa  tirada  da  arte  grande  da  mesma  lingua, 
pelo  presbytero  JoSo  Rodrigues  Oirão,  da  villa  de  Alcochete,  Macau, 
no  collegio  da  Madre  de  Deus,  1024,  1  vol.  em  4.^ 

Considerações  proveitosas  para  qualquer  christão  viver  bem  e  alcan- 
çar a  bemaventurança,  por  um  padre  da  companhia  de  Jesus,  1  vol. 
em  8.^,  impresso  em  Cantão,  no  anno  de  1681. 

Relacion  sincera  y  verdadera  de  la  justa  defensicn  de  Uís  regalias  e 
privilégios  de  la  corona  de  Portugal  en  la  ciudad  de  Macao,  escrípta 
pelo  dr.  Félix  Leal  de  Castro,  na  dita  cidade,  em  4  de  fevereiro  de 
1712,  Hian-chan,  na  officina  typographica  dos  jesuitas,  folheto. 

Jornada  que  o  sr,  António  de  Albuquerque  Coelho,  governador  e  ca- 
pitão geral  da  cidade  do  Nome  de  Deus  de  Macau  na  China,  fez  de  Ooa 
até  chegar  á  dita  cidade,  por  JoSo  Tavares  de  Vellez  Ghierreiro,  divi- 
dida em  duas  partes  e  impressa  em  Macau,  sem  nome  do  impressor 
nem  anno,  em  folhas  dobradas  segundo  o  uso  chinez.  Da  mesma  jor* 
nada  consta  que  o  dito  governador  chegara  a  Macau  a  29  de  maio  de 
1718*. 

Pelo  meiado  do  século  passado  foi  prohibida  a  imprensa  na  cidade 
macaense  para  ser  novamente  introduzida,  após  a  liberal  e  memorável 
revoluçZo  de  1820,  deixando  pela  vez  segunda  de  se  permittir  durante 
o  tempo  do  governo  absoluto*, 

teu  na  corrente  Koro-sinó,  que  os  arrebatou  até  ás  praias  de  Kagó-shima,  capital 
do  daimiato  (ou  senhorio)  de  Satsuma,  no  sul  do  Japão . . . 

«Segundo  as  relações  japonezas  e  alg^uns  auctores  jesuitas  foinceses,  cujos  es- 
criptos  sobre  o  Japão  são  muito  fidedignos  . . .  desembarcaram  os  portugueses  nas 
terras  do  Sol  Nascente  no  anno  de  1541.»  (O  Japão,  pag.  7  e  8.) 

Em  19  de  fevereiro  de  1588,  Xisto  V,  a  pedido  de  ol-rei  Filippe  I,  creou  o  bis- 
pado do  Funay,  na  provinda  de  Bungo,  separando>o  de  Macau  na  China. 

1  Veja-se  Machado,  Bibliotheca  lusitana,  tomo  in;  Ephemerideê  commemorati' 
vas  da  historia  de  Macau,  pag.  21,  etc 

2  Em  virtude  da  carta  do  secretario  doestado,  Diogo  de  Mendonça  Corte  Real, 
ao  vice-rei  da  índia,  marquez  de  Távora,  foi  prohibido  que  houvesse  imprensas 
em  Gk)a.  Ignoro  se  é  da  mesma  data  a  ordem  que  não  permittiu  haver  imprensas 
em  Macau. 

Eis  o  teor  d'aqucllc  documento,  que  se  acha  no  livro  das  monçòcs  ii."  127,  a 
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Li8ta  dos  jornaes  que  em  ling^  de  CamSes  se  deram  á  luz  da  pu- 
blicidade na  colónia  britannica  de  Hong-Kong^  a  40  milhas  a  leste 
de  Macau : 

A  Voz  do  Macaista,  semanário  politico^  impresso  por  M.  M.  Dias 
Pegado  em  1846. 

O  Amigo  do  Progresso.  Litterario.  1850  (?). 

Verdade  e  Liberdade.  Politico.  18Õ2.  Redactor^  José  Maria  da  Silva 
e  Sousa.  Typographia  de  Noronha. 

O  Echo  do  Povo.  Hebdomadario  politico  e  noticioso^  impresso  e 
publicado  por  JoSo  José  da  Silva  e  Sousa  na  typographia  da  redacção. 
Em  três  columnas.  1858-1869. 

O  Impulso  ás  Lettras,  Litterario^  mensal.  Director,  J.  M.  da  Silva 
e  Sonsa.  Saíram  doze  números  de  1  de  outubro  de  1865  a  1  de  se- 
tembro de  1866,  sendo  os  quatro  primeiros  impressos  na  typographia 
Union  Prínting;  e  os  restantes  na  de  J.  J.  da  Silva  e  Sousa.  Formato 
de  livro  em  8.^  de  24  a  62  pag.  approximadamente  cada  numero. 

O  Noticiário  Macaense.  Politico.  1869. 

O  Indepmdente.  Politico.  1869-1870. 

Catholico.  ReUgioso  e  politico.  1873. 

O  Echo  da  China,  Hebdomadario  politico,  litterario  e  noticioso, 
impresso  e  publicado  por  Florindo  Duarte  Quedes.  Principiou  em  19 
de  julho  de  1884  e  terminou  em  setembro  ou  dezembro  de  1885.  £m 
três  columnas. 

O  Extremo  Oriente.  Hebdomadario  politico,  litterario  e  noticioso, 
impresso  e  publicado  por  F.  D.  Guedes.  Appareceu  em  12  de  dezem- 
bro de  1885.  Em  cinco  ou  três  columnas.  Sáe  aos  sabbados. 

O  primeiro  periódico  que  se  imprimiu  em  Hong-Kong,  foi  o  Hong- 
Kong  Ghtzette  em  1  de  maio  do  1841,  contando  apeuas  a  colónia  no- 
venta e  cinco  dias  de  existência. 

Na  cidade  chineza  de  Shanghae  publicou-se  em  1867  o  jornal  por- 
tuguez  AquilãOj  politico  e  noticioso. 

Gcuceta  de  Pékim  (King-pan).  É  a  folha  mais  antiga  do  mundo, 

pag.  415,  no  archivo  da  secretaria  do  governo  geral  da  índia:  «I1I."°  e  ex."«  sr. 
A  soa  magestade  se  fizeram  algumas  representações,  em  qae  se  pretendia  estabe- 
lecer n'e88e  estado  algmnas  imprensas  para  imprimir  livros,  ao  que  o  mesmo  se- 
nhor n2o  deferia,  e  me  ordena  avise  a  v.  ez.*  qae  nâo  consinta  o  estabelecimento 
das  ditas  imprensas  n*esse  estado,  nâo  só  em  particular,  como  também  nos  con- 
ventos, collegios  oa  qaalqaer  outra  commanidade, por  mais  privilegiada  qae  seja: 
o  qae  participo  a  v.  ex.*  para  qae  n*este  particular  ponha  o  maior  cuidado,  em  or. 
dem  a  que  se  evite  o  dito  estabelecimento.  Deas  gaarde  a  v.  ez.*  Lisboa,  20  de 
março  de  1754.» 
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cuja  fundação  remonta  ao  anno  91 1.*'  da  era  christâ,  principiando  só 
a  apparecer  semanalmente;  com  regularidade,  em  1351  ou  1367. 

Primitivamente  era  manuscripta.  Desde  o  melado  do  século  xviii 
publica-se  impressa  com  tjpo  movei  de  madeira.  Em  1804  soffireu  uma 
nova  transformaçXo :  a  Gazeta  tomou>se  diária. 

Actualmente  apparecem  três  ediçSes:  a  da  manhS;  dedicada  ao  com- 

mercio;  a  do  meio  dia,  dá  as  noticias  officiaes  e  diversas;  e  a  da  tarde 

(impressa  em  papel  vermelho),  contém  o  artigo  de  fimdo,  communi- 
cados  e  extractos  das  duas  primeiras  ediçSes,  que  se  imprimem  em 

papel  amarello. 

Conta  mais  de  quinze  mil  assignantes,  e  a  redacção  comp8e-se  de 
seis  membros  da  academia  de  sciencias  denominada  Han-sim,  subsidia- 
dos pelo  estado. 

Na  capital  da  China  saem  á  luz  da  publicidade  onze  diários,  in- 
cluindo a  Gazeta  de  PeJám^. 

Lisboa,  1888. 

1  Por  1601  estabeleceram  os  jesuítas  em  Pekim  um  collegio  de  missões  por- 
tuguezas,  que  duraram  por  mais  de  dois  séculos,  edificando  em  1650  a  primeira 
igreja,  a  de  S.  José,  que  foi  destruída  por  um  incêndio  em  1814,  e  depois  outra 
mais  sumptuosa,  a  cathedral  conhecida  pelo  nome  de  igreja  dos  portuguezes.  No 
fim  do  anno  de  1887  ficou  concluída  a  nova  cathedral  de  Pekim  para  os  catholi- 
C08,  que  se  começou  a  construir  em  1886.  Esta  cathedral  substituo  a  chamada 
Pei-tang,  que  foi  cedida  pelo  governo  francez  ao  da  China. 

Em  virtude  das  duas  bulias  de  Alexandre  Vlll,  Romani  Pantificts  et  Romanus 
ParUifex,  de  10  de  abril  de  1690,  foram  constituídas  as  dioceses  de  Pekim  e  Nan- 
kim,  que  se  desmembraram  de  Macau. 

Yeja-se  Apontamenioê  para  a  historia  de  Macau  e  Relação  dos  bispos  de  Ma- 
cau, 2.*  edição,  por  G.  F.,  annos  de  1883  e  1886,  Lisboa. 
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Oasa  da  Sooiedade— Rua  Oapello,  n.^  5 


GUINÉ  PORTUGUEZA 


ESBOÇO     CARTOGRAPHICO 

Meu  caro  Luciano  Cordeiro.  —  Tomo  a  liberdade  de  te  enviar  e 
^fferecer  um.  modestíssimo  esboço  do  território  portuguez  na  Sene- 
gambia.  E,  como  vês,  imi  trabalho  insignificante,  qualquer  que  seja 
o  ponto  de  vista  por  que  se  encare,  e  susceptível  de  profundas  alte- 
rações e  correcções.  O  rio  Geba,  por  exemplo,  foi  traçado  segundo 
as  cartas  de  Desbuissons  e  Vallon,  apesar  de  conhecer  a  existência 
dos  trabalhos  mais  modernos,  como  os  do  ex-govemador  d^aquella 
província,  nosso  consócio,  sr.  Gomes  Barbosa,  etc. 

Se  também  comparares  a  carta  de  Debuissons:  De  laãeUmitatíon 
franco-portugaise  en  Guinéy  e  que  serviu,  para  assim  dizer,  de  base  ao 
tratado  de  12  de  maio  de  1886,  com  o  presente  esboço,  has  de  en- 
contrar modificações  importantes  na  orientação  e  configuração  de  al- 
guns rios  e  da  costa  ao  sul  do  rio  Grande  de  Bolola,  bem  como  situa- 
ções diversas  a  legares  ou  aldeias,  principalmente  no  vasto  sertSo  de 
Buba.  É  claro  que  todas  estas  modificações  e  orientações  differentes 
foram  feitas  segundo  a  nossa  própria  observaç^,  ou  pelas  informações 
^e  individues  de  reconhecida  competência. 

Dito  isto,  permitte-me  agora  que  aproveite  o  ensejo  para  descre- 
ver rapidamente  os  rios  mais  notáveis  sob  o  ponto  de  vista  commer- 
■cial  e  geographico,  e  de  fiizer  algumas  considerações,  que  reputo  in- 
teressantes e  opportunas. 

# 
#     # 

Rio  Casamcmsa. — Rio  dos  mais  importantes  da  Guiné,  commer- 
cialmente  falTando.  Pertence  á  França,  pelo  ultímo  tratado,  e  está  tra- 
çado consoante  a  carta  de  mr.  Vallon,  official  da  marinha  de  guerra 
d^aqnella  republica. 
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Etos  CajinoUe  e  Guiachim. —  O  primeiro  doestes  rios  communica 
com  o  rio  de  Lala  por  uma  passagem  no  reino  de  Guimgmm,  denomi- 
nada capertado».  E  o  chamado  caminho  de  dentro  de  Leguinchos  para 
Cacheu. 

Por  este  rio,  que  é  navegável  para  embarcaçSes  miúdas,  se  faz 
todo  o  commercio  com  Bolor  e  outros  pontos,  e  com  a  nossa  praça  de 
Cacheu. 

O  Guiachim  é  também  importante  por  communicar  com  o  rio  Lu- 
cujaque,  ou  Sukudiac,  como  lhe  chamam  os  francezes,  rio  que  vae 
desaguar  no  oceano,  entre  os  cabos  Roxo  e  Varella.  E  navegável,  e 
toma  o  caminho  mais  curto  e  fácil  aos  barcos  de  cabotagem  que  vâo 
negociar  ao  S.  àâ  rio  Casamansa. 

Eio  de  Cacheu  ou  de  Farim. —  Rio  profundo,  de  margens  pittorcs- 
cas,  e  navegável  parf  grandes  navios  umas  100  milhas  approximada- 
mente  acima  da  sua  foz. 

Na  margem  direita  doeste  formoso  rio  está  situada  a  nossa  praça 
do  Farim,  outr^ora  importante  pelo  seu  commercio,  e  a  5  milhas  a  ju- 
sante ha  um  excellente  fundeadouro  para  grandes  navios ;  foi  n'elle 
que  estiveram  ancoradas,  em  abril  de  1888,  as  canhoneiras  Vouga  e 
Guadiana. 

De  Farim  até  á  lagoa  ainda  este  rio  dá  fácil  accesso  aos  escaleres 
e  canoas  indígenas,  e  affirmam  alguns  officiaes  da  nossa  armada,  e  o 
sr.  Moura  Cabral  que,  alem  da  lagoa,  ainda  ha  fundo  para  estas  em- 
barcações. 

Os  nomes  dos  afluentes  principaes  d 'este  grande  rio  e  das  povoa- 
ções ribeirinhas  foram  revistos  e  correctos  pelo  sr.  Cleto,  funccionario 
publico  na  Guiné,  natural  de  Cacheu,  e  um  dos  cavalheiros  mais  sa- 
bedores d'aquella  zona.  Sslo,  pois,  da  máxima  confiança  as  informa- 
ções que  obsequiosa  c  amavelmente  se  prestou  a  dar  a  quem  escreve 
estas  linhas. 

Bios  de  Jatta,  Ancoras,  Nhaho  e  Empeimcd.  —  Sâo  verdadeiros 
canaes,  e  nSo  rios,  como  alguém  poderá  suppor  em  vista  da  nomen- 
clatura usada  nas  cartas  geogi^aphicas  e  hydrographicas  da  Guiné. 

Rio  Geba. —  O  traçado  d'este  rio  até  á  embocadura  do  Corubal  é 
tâo  exacto  quanto  possivel;  d^ahi  aos  limites  prováveis  diflfere  muito 
do  trabalho  do  sr.  Barbosa,  como  já  dissemos.  Todavia  a  situaçSo  de 
Geba  parece-nos  boa,  porquanto  Lopes  de  Lima  diz :  c  Entre  Geba  c 
Farim  ha  communicaçâo  fácil,  sendo  a  distancia  entre  os  dois  presi- 
dies— 18  léguas — de  que  as  12  se  andam  em  canoas  pelo  rio  de  Fa« 
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rim  (algum  braço  doeste  rio?)  até  á  aldeia  de  Tandegú,  e  as  6  por 
terra  de  Tandegii  a  Geba». 

Este  rio  é  navegável  para  grandes  embarcações  somente  até  á  Pe- 
dra Agulha,  por  causa  dos  bancos  de  areia  que  existem  umas  30  mi- 
lhas, pouco  mais  ou  menos,  acima  da  sua  foz,  deixando  apenas  um 
estreito  canal,  por  onde  podem  passar  duas  canoas  a  par.  Esta  nave- 
gação é  perigosa,  como  diz  Alvares  de  Almada  .«por  causa  da  agua 
do  Macaréo,  que  he  encher  este  rio  lá  em  cima  com  três  mares  so- 
mente. Estando  a  maré  vasia,  dando  três  mares  fica  preamar  de  todo ;  , 
e  antes  de  virem  estes  mares  se  ouve  roncar  hum  grande  espaço,  e 
mette  medo  ás  pessoas  que  nunca  virão  istot . 

Affirmam  todos  os  habitantes  d'aquella  regiSío,  e  Lopes  de  Lima, 
que  o  phenomeno  do  macaréo  só  tem  logar  nas  grandes  marés  da  con- 
juncção  de  lua,  phenomeno  que  elle  explica  da  seguinte  maneira:  «As 
dunas  de  areia  occupam  um  bom  espaço  do  rio,  ^  como  são  muito  al- 
tas reprezam  ali  a  maré  por  três  horas»,  findas  as  quaes  três  grandes 
vagas  ou  mares  galgam  por  cima  das  coroas,  continuando  a  enchente 
por  mais  três  horas,  e  não  ficando  logo  preamar  de  todo,  como  diz  Al- 
vares de  Almada».  Apesar,  porém,  doeste  perigo  para  as  embarcações 
menores,  os  sinistros  são  poucos  ou  nenhuns,  e  o  rio  é  muito  frequen- 
tado por  barcos  dos  negociantes  e  canoas  indígenas. 

Algimias  lanchas  do  estado,  como  a  Honório,  a  Cassini  e  outras, 
vão  muitas  vezes  a  Geba  em  serviço  da  provincia  e  não  me  consta  ter 
havido  nenlium  desastre  proveniente  do  macaréo,  que  ainda  assim  é 
para  temer. 

Para  mim  é  ponto  de  fé  que  o  futuro  da  Guiné  está  ligado  a  este 
rio.  Geba  é  Um  ponto  estratégico  e  importantíssimo  do  sertão,  e,  se 
fosse  convenientemente  guarnecido  e  defendido,  assim  como  S.  Bel- 
chior e  Sambel-Nhantá,  o  commercio,  á  sombra  d^essa  protecção,  ha- 
via de  desenvolver-se  rapidamente,  e  Bissau,  capital  natural  da  Guiné, 
já  pela  sua  posição  geographica,  já  pela  sua  importância  commercial, 
poderia  ser,  em  um  futuro  não  mui  remoto,  o  empório  d^aquella  rica 
e  extensa  região. 

Todos  sabem  que  os  indigenas  fulas  passam  por  Damdum,  e  atra- 
vessam o  rio  Cogon  no  vau  próximo  de  Mahmad-Djinir,  para  irem 
permutar  os  seus  productos  a  Boké  (povoação  franceza),  deixando 
Geba  á  esquerda  e  a  menos  de  dois  terços  de  caminho; — qual  será, 
pois,  a  rasão  d'esta  estranha  preferencia  por  Boké,  tendo  Geba  tão 
perto?  A  resposta  é  facilima.  O  caminho  entre  Damdum  e  Geba  offe- 
rece  todas  as  garantias  de  segurança  por  atravessar  territórios  amigos, 
emquanto  que  o  caminho  d'aquella  grande  povoação  á  nossa  praça  é 
perígosissimo,  por  causa  de  um  regulo,  inimigo  de  Mondi-Sáiá,  e  por- 
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tanto  de  seus  snbditoa,  aos  qoaes  se  digna  mandar  cortar  a  cabeça,, 
quando  se  atrevem  a  penetrar  em  seus  domínios! 

Sabemos  esta  circumstancia,  porque  também  desejámos  seguir  de 
Damdum  para  Geba,  e  os  fulas,  nossos  carregadores,  declararam  ter- 
minantemente que  não  nos  acompanhariam,  pelas  rasSes  citadas,  ae 
nós  insistíssemos  n^aquelle  itinerário. 

Ora  se  nós  tivéssemos  a  habilidade  de  promover  a  paz  entre  aquel- 
les  dois  potentados,  e  conseguíssemos  estabelecer  Mm  posto  militar  em 
Damdum,  o  commercio  que  por  ali  passa,  e  que  é  muito,  nSo  podwia 
derivar-se  em  grande  parte,  senão  todo,  pafa  Geba? 

Talvez ! 

Os  pontos  a  fortificar  desde  já  no  interior  da  Guiné  e  a  proteger 
eficazmente  seriam,  segundo  o  nosso  humilde  modo  de  ver,  Farinii 
Geba  e  Buba,  e  conseguintemente  Bolor,  Bissau  e  Colónia,  no  rio 
Grande  de  Bolola.  Alguns  pontos  intermédios,  taes  como  S.  Belchior 
e  Sambel-Nhantá,  no  rio  Geba,  e  Cacheu  no  rio  do  mesmo  nome. 
Ainda  se  poderiam  occupar  a  aldeia  de  Amadu-Bubn  e  Biquese,  no 
rio  Cassini,  e  explorar  as  ilhas  de  Jatta,  Bussis,  etc.,  que  nos  dizem 
ser  fertilissimas ;  mas,  sem  lanchas  a  vapor  bem  armadas  e  apropria- 
das para  aquella  difficil  e  perigosa  navegação,  nada  se  deve  tentar,  ee 
quizermos  evitar  algum  tremendo  desastre,  similhante  ao  de  Bolor, 
onde  foram  massacrados  dois  officiaes,  trinta  soldados  e  mais  de  du- 
zentos habitantes  aflfeiçoados  ao  nosso  governo,  pelos  gentios  felliq>e3 
de  Jefunca,  Gim  e  seus  alliados! 

Rio  Mansôa. — Este  rio,  que,  na  largura,  profundidade  e  importân- 
cia commercial,  nâo  é  muito  inferior  ao  Geba  è  Farim,  como  diz  o  bt. 
P.  Barros,  corre  parallelamente  a  estes  dois  rios  é  communica  com  o 
de  Armada,  cpodendo  reduzir  a  um  terço  o  tempo  de  viagem,  que 
ainda  se  faz  em  dois  ou  três  dias  entre  a  villa  de  Bissau  e  a  praça 
de  Cacheu  por  caminhos  perigosos». 

Parece  que  o  Mansôa  é  um  grande  esteiro  engrossado  por  nume- 
rosos ribeiros,  e  nâo  ura  rio  propriamente  dito,  porquanto  o  sr.  Mar- 
ques Geraldes,  na  sua  notável  viagem  de  Geba  ao  Indomal  (publ.  no 
nosso  BoLJ  não  o  cortou  no  seu  itinerário.  Se  for  ribeiro,  como  sup- 
ponho,  deve  terminar  perto  da  povoaçlio  também  chamada  Mansôa; 
se  for  rio,  pode  admittir-se  que  nasce  na  pequena  lagoa  atravessada 
por  aquelle  valente  e  distincto  official  do  exercito  do  ultramar. 

Rio  CorubaL  —  Corubal,  Kolibá,  Kokoli  e  Koli  s3k)  differentes  no- 
mes do  mesmo  rio,  dados  nas  diversas  zonas  por  onde  corre.  Pasaa 
por  Kadé,  residência  do  celebre  potentado  Mendi-Sáiá ;  dizem  nasoer 
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em  umas  altas  montanhas  do  Futa-Djalon:  é  profondo  e  largo,  nave- 
gavel  muitas  milhas  pelo  sertão  dentro,  e  despenha-se  de  4  metros 
de  altura  próximo  de  Consinto.  Ha  dois  pequenos  rápidos  poueo  dis- 
tantes doesta  formosa  catarata,  e  vae  misturar  as  suas  aguas  crydtalli- 
nas  ccmi  as  do  rio  Geba,  que  pôde  muito  bem  ser  o  próprio  rio  Oorubal. 
Nâo  eommunica  com  o  rio  Grande,  como  tivemos  mais  de  uma 
occasiSo  de  verificar. 

Bio  Orcmde  de  Boleia  on  dos  Portugttezes. — E  conhecidissimo  este 
rio,  ou,  antes,  esteiro,  onde  vem  desaguar  muitos  outros  esteiros  mais 
pequenos  e  riachos.  E  navegável  para  grandes  embarcações  até  milha 
e  meia  abaixo  de  Buba,  e  liganse  com  o  rio  Nalu  ou  Tomboli  pelo  rio 
Begina,  como  me  informaram. 

Foi  importante  o  commercio  da  mancarra  e  outros  géneros  em  este 
nosso  rio !  Actualmente  pôde  affirmar-se,  sem  receio  de  controvérsia, 
que  está  abandonado  pelos  negociantes  nacionaes  e  estrangeiros.  Mas 
qual  seria  a  causa  directa  doeste  abandono  ?  A  falta  de  protecção  effe- 
ctiva  ás  feitorias  estabelecidas  nas  suas  margens,  ou  o  diminuto  valor 
da  mancarra  nos  mercados  da  Europa? 

Ambas  as  hypotheses  são  admissiveis,  porém  a  segunda  parece-me 
realmente  mais  consentânea  com  os  factos.  Todavia  com  isto  não  que- 
remos affirmar  que  as  guerras  entre  fulas  e  beafadas  não  concorres- 
sem também  para  o  abandono  do  rio  Grande  por  parte  dos  negocian- 
tes, que,  mais  ou  menos  envolvidos  n^estes  conflictos  gentilicos  e  sem 
força  para  repellir  qualquer  ataque  imprevisto  e  subitaneo,  eram  for- 
çados a  satisfazerem  exigências  impertinentes  dos  gentios  belligeran- 
tes !  Como  quer  que  seja,  o  que  nos  causa  espanto  é  que  se  não  po- 
nha cobro  a  estas  guerras  sempre  desastrosas  aos  nossos  interesses  e 
bom  nome,  por  serem  feitas  em  territórios  chamadoe  portuguezes ! 

Estou  intimamente  convencido  que  se  os  Adas  e  beaíSsulaB  sentis- 
sem o  peso  das  nossas  armas,  passar-lhes-ia  de  uma  vez  paca  sempre 
esse  prurido  belHco,  quasi  sempre  fundado  cm  futilidades,  mas  com  o 
fim  exclusivo  e  bem  visivel  de  roubar  e  escravisar  jnulheres  e  creanças! 

E  para  começar  a  fazer  a  sentir  áquelles  reis  baratos  a  nossa  au- 
ctoridade  e  supremacia,  seria  proveitoso  obrigar  cada  povoação  (a 
principiar  pelas  ribeirinhas  e  próximas  das  nossas  praças)  a  pagar  imia 
d^uca  annual  de  uma  ou  mais  vaccas,  arroz,  etc.,  consoante  a  riqueza 
e  importância  da  aldeia.  Mas,  para  se  inaugurar  este  syatema  de  im- 
postos, seria  necessário,  repetimos,  ter  ali  algumas  lanchas  a  vapor 
bem  armadas,  um  navio  do  guerra  de  maior  representação,  como  a  ca- 
nhoneira Chuxdiana,  e  soldados  disciplinados,  bem  armados  e  vestidos, 
e  principalmente  pagos  em  dia,  e  dizemos  principalmente  pagos  em 
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dia,  porque  jamais  será  disciplinada  a  força  que  recebe  os  minguados 
vencimentos  com  dois,  três  e  mais  mezes  de  atrazo!  Deve  faltar-Ilie 
pelo  menos  a  independência  precisa  para  cumprir  sem  sacrificio  os 
seus  deveres  militares! 

Alem  da  força  regular,  seria  também  convemente  organisar,  sem 
militarisar,  os  auxiliares;  dar  graduações  de  official  a  alguns  nego- 
ciantes portuguezes  de  honestidade  e  patriotismo  comprovados,  e  bus- 
car allianças  entre  os  régulos  mais  próximos  das  nossas  praças,  com 
obrigações  bem  reguladas  e  definidas  por  ambas  as  partes  contratantes. 

Ahí  pelos  arsenaes  do  exercito  e  da  marinha  existem  pequenas  pe- 
ças de  bronze,  de  alma  lisa,  que  para  nada  servem;  porque  não  se 
lhes  manda  fazer  reparos  ou  carretas  de  ferro  e  se  enviam  para  a  Guiné 
a  fim  de  guarnecerem  as  praças  de  .Buba,  Farim,  Geba  e  Cadieu, 
e  os  postos  militares  em  S.  Belchior  e  Sambel-Nhanti,  Bolor,  etc.? 
Porque  nSo  se  organisará  uma  bateria  de  metralhadoras  com  o  seu 
quartel  no  ilhéu  do  Rei,  um  dos  pontos  mais  saudáveis  da  provín- 
cia? A  força  militar  na  Guiné,  indispensável  como  se  nos  afigu- 
ra, deveria  iperecer  mais  attençSo  dos  poderes  públicos,  e  depois  de 
ella  estar  rasoavelmente  organisada,  volver  então  os  olhos  para  a  pauta 
aduaneira,  precisada  igualmente  de  profimdas  e  sensatas  reformas ! 

Costa  entre  o  rio  Grande  e  o  rio  Cassini.  — Esta  costa  e  os  rios 
que  n^ella  têem  a  sua  embocadura,  foram  reconhecidos  por  alguns  offi- 
ciaes  da  marinha  militar ;  coordenando,  pois,  os  seus  trabalhos,  tracei 
a  costa  como  se  vê  no  presente  mappa. 

Rio  Cassini. — Navegável  até  á  feitoria  de  Amadu-Bubii,  defironte 
da  qual  esteve  fundeada  a  canhoneira  Ghiadiana,  Ê  também  imi  enorme 
esteiro,  aonde  vão  desaguar  numerosos  ribeiros,  que,  no  tempo  das 
chuvas,  devem  formar  caudalosos  rios. 

Borracha  é  o  producto  indigena  que  ali  se  permuta  por  armas  bran- 
cas e  de  fogo,  pólvora,  bertangil,  etc. 

O  Cassini,  a  12  milhas  pouco  mais  ou  menos  da  sua  foz,  divide-se 
em  dois  ramos,  que  terminam,  o  do  N.  perto  da  feitoria  de  Bubú,  o  do 
S.  acima  da  povoação  de  Eakondo. 

Rio  Compony  ou  Cogon. — E  um  grande  rio,  que  dizem  nasceri 
como  o  Eolibá,  nas  altas  montanhas  do  Fnta-Djalon.  Pertence  á  Fran- 
ça pelo  tratado,  e  dá  vau  em  differentes  legares,  sendo  um  dos  msis 
frequentados  pelo  conmiercio  sertanejo  o  vau  próximo  de  Mahmad- 
Djimi,  por  ser  ali  aonde  começa  um  dos  caminhos  *de  Boké,  povoa- 
ção franceza  importante. 
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Bio  Fifini. — A  existência  do  rio  Fifini  foi  por  nós  vcritícada,  po- 
rém não  tivemos  occasiSo  de  apreciar  a  sua  importância  e  orientaçZo 
exacta. 

Rios  Cajé  ou  Catak  e  Catídt.  —  Sâo  verdadeiros  canaes  que  sepa- 
ram as  ilhas  Tristão  e  Catidi  do  continente. 

O  primeiro  d' estes  canaes  é  largo  e  povoado  de  numerosas  ilhotas, 
algumas  das  quaes  têem  mais  de  1  milha  de  comprimento. 

Â  sua  navegação  é  perigosa  por  causa  dos  muitos  baixos  e  restin- 
gas de  pedra,  invisíveis  na  preamar  e  descobertas  na  baixamai*.  Ha 
correntes  fortíssimas  e  a  maré  fica  cheia  de  todo  em  menos  de  cinco 
horas,  o  que  succede  em  quasi  todos  os  rios  da  Guiné.  Ali  a  diíFerença 
de  marés  é  de  14  pés  pouco  mais  ou  menos. 

A  este  canal  vem  desembocar  numerosos  esteiros  e  riachos,  que 
na  vasante  deixam  ver  os  seus  leitos  lodosos  e  obstruídos  por  enormes 
troncos  de  arvores. 

As  margens  são  completamente  cobertas  de  espesso  mangal  e  ta- 
ra/e, Nâo  ha  uma  povoação  visível,  um  monte,  nenhum  objecto  notá- 
vel emfim  que  venha  quebrar  esta  monotonia,  e  possa  servir  ao  mesmo 
tempo  de  marca  ou  ponto  de  referencia  ao  navegante  n^este  desconhe- 
cido labyrintho  I 

O  calor,  em  março,  é  suffocante,  e  a  brisa  do  mar  não  pôde  ir  ali 
refrescar  aquellas  tristes  solidSes.  • 

Perto  da  lancha  Casstni,  quando  encalhados  á  espera  da  enchente, 
vieram  resfolegar  uns  seis  hippopotamos,  que  mimoseámos  com  algu- 
mas balas  das  nossas  Ekropatschek. 

Os  souzos,  tribu  pobríssima  e  constantemente  guerreada  ou  perse- 
guida pelas  mais  fortes,  e  quiçá  os  nalús,  são  os  habitan/tes  d'estas 
regiSes  alagadiças  e  doentias. 

# 
#     « 

Mais  algumas  informações  e  daremos  por  finda  esta  carta,  que  já 
vae  longa. 

Os  fulas  do  sertão  do  no  Grande,  desde  Contabany  até  Damdum, 
são  geralmente  hospitaleiros,  obsequiadores,  leaes  e  susceptíveis  de  se 
nos  affeiçoarem.  Não  bebem  aguardente  nem  qualquer  outra  bebida 
alcoólica.  Apreciam  unicamente  as  contas  de  alambre,  de  coral  e  san- 
gue, o  bertangil,  fazendas  brancas  e  de  côr,  tabaco  em  folha,  pólvora, 
chumbo  de  caça,  zagalotes  e  balas,  fulminantes,  arame,  armas  bran- 
cas e  de  fogo,  facas,  machadinhas,  e  mais  alguns  pequenos  nadas  para 
enfeitarem  as  suas  mulheres.  O  dinheiro  tem  o  valor  de  qualquer  outro 
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dixe,  e  vem  talvez  a  propósito  contar  um  facto  que  confirma  eata  nossa 
opinião,  Tratava-ee  de  comprar  1  kilogramma  ou  kilogramma  e  meio 
de  arroz  sem  casca;  pediam  dois  schellings  e  nós  offerecemos-Ihes  um: 
não  quizeram.  Um  carregador,  grumette  de  Bissau,  que  assistia  coma 
curioso  ao  quste,  retirou-se  e  pouco  tempo  depois  veiu  entregar-nos  o 
arroz.  Interrogado  por  quanto  o  havia  comprado,  respondeu  que  por  mn 
vintém,  mas  areiado  e  brilhante,  que  até  parecia  novo !  Passados  algmis 
minutos  vieram  mais  mulheres  ao  nosso  aeamrpamento  oíFerecer  a  m£s- 
ma  quantidade  de  arroz  descascado,  com  a  condição,  porém,  de  Ihe^ 
darmos  vinténs  como  aquele  que  ellas  mostravam  com  visivel  conten- 
tamento. 

Oh !  santa  ingenuidade ! 

Desde  Contabany  até  Buba  já  o  álcool  tem  apreciadores  diatinctos, 
e  o  nosso  dinheiro,  conhecido  pelo  dinheiro  do  Forreah,  serve  para 
adquirir  os  géneros  precisos  quando  os  ha  ou  querem  vender.  A  moeda 
de  cobre  tem  pequeno  valor  e  corre  em  algumas  povoações  com  bas- 
tante difficuldade. 

Em  compensação,  porém,  os  fulas  doesta  parte  do  paiz  são  traçoei- 
ros  e  exigentes.  Chamam  porto  aos  portuguezes,  e  muitos,  quando  nos 
dirigem  a  palavra,  faliam  em  mau  creoulo.  O  qui  novaf  é  vulgaris- 
simo,  como  é  vulgar  no  interior  o  bon  jour!  E  para  justificar  o  que 
acabamos  de  dizer  acerca  dos  fulas  doesta  região,  permitte-me  que 
narre  um  outro  facto  acontecido  entre  KoUbuiá  e  Guidali. 

Em  Contabany  tínhamos  contratado  com  o  chefe  de  praça  (inte- 
rino, pois  Mahmadi-Paté  tinha  ido  a  Buba  por  causa  da  guerra  immi- 
nente  com  os  beafadas)  por  peso  e  meio  (1^1440  réis  fracos)  cada  ho- 
mem, e  por  peso  cada  rapariga,  para  nos  levarem  alguns  volumes  até 
Buba.  Feito  o  contrato  abalámos  para  Buba.  Nos  primeiros  dias  de 
viagem  correu  tudo  pelo  melhor  no  melhor  dos  mundos  possíveis ;  po- 
rém, ao  sairmos  de  Kolibuiá,  os  carregadores  fulas  foram  diminuindo 
gradualmente  a  velocidade  da  marcha  e  distanciando-se  portanto  dos 
carregadores  permanentes,  o  que  era  verdadeiramente  notável  por  ser 
a  vez  primeira  que  tal  acontecia.  Descansavam  amiudadas  vezes,  ques- 
tionavam entre  si,  fazendo  enorme  berraria ;  as  raparigas  iam  caladas, 
contra  o  seu  costume ;  emfim,  passava-se  alguma  cousa  de  extraordi- 
nário que  eu  não  podia  comprehender.  De  repente  param  e  pousam 
as  cargas  no  chão ;  eu  e  Moura  Cabral  ficámos  admirados  e  perguntá- 
mos por  que  tinham  arriado  as  cargas.  De  entre  elles  saíram  uns  cinco 
mais  idosos,  e  declararam  terminantemente  que  não  continuariam  a  mar- 
cha, se  nós  não  pagássemos  dois  pesos  o  meio  a  cada  rapariga  e  ii^ 
pesos  e  meio  a  cada  homem,  pagos  peso  e  meio  a  cada  um  no  pri- 
meiro descanso,  e  o  restante  em  Buba.  Para  justificar  o  seu  pedido 
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deram  tunas  rasSes  quaosquer,  ás  qiiaes  nós  objectámos  que  haviam 
contratado  por  uma  determinada  quantia^  e  nSo  daríamos  nem  mais 
mn  real.  Note-se  que  nós  estávamos  sósinhos^  e  aquelles  com  que  po- 
deríamos contar^  a  meia  hora  de  distancia!  Assentaram-se  outra  vez 
sobre  as  cargas  e  pareciam  discutir  a  resposta^  mas  reabnente  o  que 
elles  esperavam  era  mais  gente  armada  para  nos  intimidar ;  porque  a 
pouco  e  pouco  se  foram  reunindo  uns  trinta  homens  que  disseram  pas- 
sar por  acaso^  vindos  da  guerra.  O  que  ó  certo  é  que  estes  fulas  (fu- 
las pretos)  tomaram  o  partido  dos  carregadores,  e  eu  e  Moura  Cabral 
fomos  forçados  pelas  circumstancias;  pois  nem  guias  tínhamos  para  in- 
dicar o  caminho,  a  acceitar  o  novo  contrato. 

Apparentemente  acceitei  o  novo  contrato,  nem  podia  deixar  de  o 
fazer,  mas  tencionava  pagar-lhes  o  peso  e  meio  no  primeiro  descanso 
e  ajustarmos  depois  as  nossas  contas  em  Buba ;  mas  o  homem  pSe  e 
Deus  dispõe,  e,  em  uma  ribeira  perto  de  Guidali,  aonde  descansámos 
para  almoçar,  as  cousas  iam  tomando  um  aspecto  ainda  mais  grave; 
mas  nSo  precipitemos  os  acontecimentos  e  continuemos. 

Logo  que  chegámos  á  ribeira  paguei  o  peso  e  meio  a  cada  homem 
e  mn  peso  a  cada  rapariga,  como  se  havia  combinado,  e  fomos  almo- 
çar. Depois  da  modestíssima  refeição,  a  que  pomposamente  chamámos 
almoço,  e  contra  o  qual  o  nosso  estômago  protestou  vehementemente, 
dirigiram-se  para  nós  os  mesmos  patifes,  permitte-me  a  expressão,  di- 
zendo-nos  que  a  sua  gente  não  iria  mais  alem  se  nós  não  lhes  pagás- 
semos quatro  pesos,  porquanto  os  francezes  haviam  dado  esse  dinheiro, 
e  nós  não  éramos  menos  do  que  elles  (sic),  etc.,  etc.  Respondemos-lhes, 
já  fortes  com  a  presença  da  nossa  gente,  que  nada  mais  pagariamos, 
e  podiam  retirar-se  quando  quizessem,  pois  já  não  precisávamos  dos 
seus  serviços.  A  tão  positiva  resposta  alguns  fulas  começaram  a  car- 
i*egar  as  espingardas  com  balas  e  zagalotes,  e  mandaram  retirar  para 
longe  as  raparigas  que  estavam  perto  de  mim;  mandei  também  distri- 
buir cartuchame  aos  nossos  soldados  e  carregadores,  e  preveni-os  do 
que  provavelmente  ia  acontecer;  isto  é,  que  iamos  ser  atacados  para 
nos  roubarem,  e  que  estes  gentios  não  costumam  usar  clemência  com 
os  prisioneiros  de  guerra,  como  elles  muito  bem  sabiam.  A  nosso  lado 
estavam  também  dois  ftdas  de  Damdum,  Amiú  e  Uri,  que  só  nos  aban- 
donaram quando  partimos  para  a  metrópole.  Que  contraste! 

Estávamos,  pois,  resolvidos  a  vender  cara  a  vida,  quando,  feliz- 
mente para  todos  nós,  appareceu  um  enviado  de  Mudi-Sáiá,  que,  sa- 
bendo da  nossa  presença  tão  perto  de  Guidali,  vinha  de  propósito 
comprimentar-nos  em  nome  do  seu  soberano  e  offerecer-nos  o  seu  prés- 
timo. 

A  sua  presença  no  acampamento  foi  bastante  para  tudo  serenar — 
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tal  é  o  prestigio  de  Mudi-Sáiá  e  dos  seus  representantes!  E  eu^  apro- 
veitando esta  calmaria,  contei-lhe  tiido  quanto  se  havia  passado  com 
os  carregadores  fíiIas.  Reprovou  o  seu  procedimento,  oíFereceu  carre- 
gadores, a  sua  companhia  até  Guidali,  e  aíKançou  que  até  Buba  nin- 
guém nos  molestaria. 

Os  taes  patifes,  os  cabeças  de  motim,  ninguém  mais  os  viu,  e  os 
demais  acompanharam*nos  a  Guidali,  onde  contratámos  mais  carrega- 
dores, e  a  Buba,  termo  da  nossa  fadigosa  viagem.«  E  assim  terminou 
este  incidente  e  se  evitou  um  grande  desastre,  devido  evidentemente 
ao  incontestável  prestigio  e  auctoridade  de  um  celebre  potentado  afri- 
cano, cujos  dominios  brevehente  serZo  incluidos  no  protectorado  fran- 
cez! 

De  Chequénel  para  Mahmad-Djini,  o  aspecto  do  paiz  começa  a 
modifícar-se.  Já  tivemos  que  subir  um  monte  de  160  metros  de  altura 
acima  do  planalto  em  que  caminhávamos,  monte  conhecido  de  todos 
os  exploradores,  pois  está  marcado  nas  cartas  com  o  nome  de  Debal- 
lare.  Do  cume  doeste  monte  descobrem-se  os  rios  Logon  e  Kolibá,  e 
a  ESE.  serras  elevadas  e  cobertas  de  arvoredo.  Os  terrenos  alagadi- 
ços desapparecem  completamente,  c  a  vegetação  apresenta-se  mais  vi- 
gorosa e  variada.  Pegadas  do  elephantes  e  grandes  antylopes  abun- 
dam n'estas  paragens. 

Ha  imia  quantidade  pasmosa  de  rolas,  pombos  verdes,  perdizes 
cinzentas  (chocas),  gallinhas  de  mato  (pintadas),  e  menor  quantidade 
de  gazellas,  cabras  de  mato,  etc,  e  serpentes  das  espécies  mais  pe- 
rigosas. 

A  agua  é  magnifica,  e  a  temperatiura  media  menos  elevada,  21^ 
centígrados. 

Nas  margens  das  ribeiras  abunda  a  arvore  da  borracha,  e  nas  co- 
linas e  planicies  o  pau  carvão,  o  pau  sangue,  o  bambu  e  o  algodoeiro. 

NSo  vimos  fructos,  isto  é,  a  banana,  a  laranja,  etc.;  apenas  o  tnon- 
pataz,  que  alguns  dizem  ser  saboroso,  e  que  nós  achamos  simples- 
mente detestável! 

Arroz  quebrado  e  trigueiro  (bom,  pouco,  mas  também  existe),  mi- 
lho pequeno  e  redondo,  inhame,  leite  e  manteiga  de  vacca  saborosis- 
sima,  sSo  os  géneros  principaes  de  sua  alimenta^ção. 

Industria  nâo  existe,  tecem  apenas  bandas  de  algodSo,  e  trabalham 
o  ferro,  fazendo  alguns  objectos  grosseiros  e  imperfeitíssimos. 

A  agricultura  é  pouco  variada,  limita-se  aos  géneros  indicados,  e 
doestes  mesmos  semeiam  pequenas  quantidades  para  nfto  attrahirem  a 
cubica  das  outras  tribus,  e  quiç4  a  dos  seus. 

Ha  grandes  manadas  de  gado  vaccum  e  lanígero,  e  nenhum  caval- 
lar.  Os  burros  eram  para  elles  animaes  desconhecidos,  e  comtndo 
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dâo-BC  beniy  ao  contrario  do  que  acontece  em  Bolama,  aonde  não  po- 
dem acclimar-se. 

O  viajante  que  tenha  de  percorrer  estes  territórios  deve-sc  preca- 
ver e  contar  imicamente  com  os  seus  recursos.  Difficilmente  poderá 
obter  gados  e  mantimentos  para  a  sua  gente,  seja  por  que  preço  for,  a 
nSo  ser  em  Damdum,  que  é  uma  aldeia  rica  e  muito  povoada. 

As  povoações  mais  importantes  são  protegidas  por  fortes  tabancas, 
tabancas  que  vamos  descrever  a  largos  traços. 

As  habitações  ou  cubatas  são  dispostas  circularmente.  Em  tomo 
d'ellas  construem  uma  espécie  de  muralha,  com  altos  e  grossos  tron- 
cos de  arvores  das  espécies  mais  resistentes,  pau  carvão,  cibes,  etc, 
e  a  2  metros  pouco  mais  ou  menos  de  distancia  e  pela  parte  de  fora, 
uma  segunda  estacaria  de  troncos  mais  delgados  e  menos  unidos,  mas 
coberta  de  ramos  de  arvores  espinhosas.  Grossos  portões  de  madeira 
fecham  estas  tabancas,  e  os  caminhos  que  conduzem  ao  interior  são 
tão  complicados  e  cheios  de  obstáculos  que  se  lun  estranho  atrevido 
ousar  entrar  por  alguns  d^elles,  sem  perfeito  conhecimento  d^aquelles 
labyrinthos,  jamais  sairá  do  espaço  comprehendido  entre  as  duas  pa- 
liçadas, por  mais  esforços  que  faça. 

Comprehende-se,  pois,  que  nas  guerras  gentílicas  a  mortandade 
seja  enorme ;  porque,  sem  artilheria  para  romper  estas  muralhas,  tão 
resistentes  como  se  fossem  de  pedra,  têem  de  empregar  o  machado  e 
o  fogo;  e  ainda  mesmo  que  estes  ataques  sejam  feitos  em  noites  es- 
curas e  por  surpreza,  a  tão  curta  distancia  os  assaltantes  são  perfeita- 
mente visiveis  para  os  defensores,  que  os  fuzilam  á  queima  roupa  ou 
fazem  prisioneiros. 

Tudo,  porém,  nos  leva  a  suppor,  que  estas  tabancas,  assim  con- 
struidas  e  ainda  com  um  fosso  interior  para  abrigo  dos  defensores, 
são  consideradas  inexpugnáveis,  e  que  os  gentios  só  atacam  povoações 
abertas  ou  mal  defendidas. 

No  nosso  caminho  encontrámos  nós  duas  pequenas  tabancas  arra- 
zadas,  e  algumas  povoações  destruidas.  Uma  d'ellas,  Sursala,  mareada 
na  carta,  ainda  fumegava!  Os  beafadas  haviam-na  incendiado  dias  an- 
tes da  nossa  passagem,  saqueado  e  feito  numerosos  prisioneiros  para 
escravisar,  como  e  do  uso  entre  elles. 

Quando  os  habitantes  das  povoações  abertas  ou  de  pequenas  ta- 
bancas sabem  da  approximação  do  inimigo,  abandonam  immediata- 
mente  as  suas  cubatas,  e  vão  recolher-se  a  outras  tabancas  mais  fortes 
da  mesma  tribu,  levando  comsigo  o  gado,  mantimentos  e  os  utensílios 
domésticos,  constantes  de  alguns  vasos  próprios  para  cozinhar  e. .. 
mais  nada! 

Alguns  fulas,  os  marabús  principalmente,  lêem  e  escrevem  em  um 
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idioma,  que  pelos  caracteres  parece  o  árabe,  e  presumo  conhecerem 
vagamente  vários  preceitos  religiosos  do  Alcorão.  Não  comem  carne 
de  porco,  não  bebem  vinho  nem  outras  bebidas  alcoólicas,  jejuam  nos 
primeiros  dias  da  lua  nova,  não  comem  carne  de  vacca  morta  por  chrís. 
tSo,  e  praticam  outros  costumes  muitos  similhantes  aos  dos  mouros, 
como  a  circumcisSo,  a  polygamia,  e  outros. 

E  agora,  dando  por  concluida  a  tarefa  que  a  mim  mesmo  impuz, 
peço  desculpa  de  te  haver  tomado  o  tempo  com  estas  bagatellas.  Teu 
amigo  obrigadÍ88Ímo.=JS.  «7.  da  Costa  Oliveira,  S.  S.  G-.  L.* 

'  Este  nosso  consócio  e  distínctissimo  official  da  armada  real  foi  o  commis- 
sari  o  portuguez  encarregado  de  estudar  a  demarcação  para  o  tratado  entre  Por- 
tugal e  a  França  relativo  á  Guiné. 
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PROJECTOS  DE  PROGRAMM 


Propostas  enTmdas  i  commissão  executiva^  13  de  abril  de  1 880.= 
O  priíaeiro  secr^arío,  Eéhuzrdo  Codho. 


I 


Meus  caros  collegas. — Tenho  a  honra  de  propor-TOS,  a  titalo  de 
simples  lembrança,  o  seguinte  esboço  de  um  plano  de  celebraçSo  do 
centenário  de  CamSes. 

1.®  Que  03  três  dias  destinados  á  celebração  do  "tricentenário  se 
considerem  consagrados  á  eommemoraçSo  das  glorias  portuguezcis,  e 
por  isso  de  gala  e  festa  extraordinária  em  todo  o  território  da  na- 
ção. 

2.^  Que  assim  o  communique  desde  já  o  governo  a  todas  as  au- 
ctoTidades,  corporações  officiaes  e  representantes  (Uplomaticos  e  con- 
Bolares  portuguezeS;  recommendando-lhes  que  promovam  e  aaxiUem 
p^os  meios  ao  seu  alcance  a  celebração  indicada. 

3.^  Que,  em  todas  as  fortalezas  e  navios  de  guerra  portuguezes,  a 
alvorada  de  cada  um  d^esses  três  dias  seja  annunciada  por  uma  salva 
<le  e^n  tiros  de  peça,  erguendo  os  respectivos  commandantes  uma 
saudação  á  nação  portugueza. 

4.^  Que  o  governo  oíBcie  desde  já  a  todas  as  camarás  mimicipaes, 
convidaado-as  a  celebrar,  no  segundo  dia,  uma  sessão  extraordinária; 
em  honra  de  CamSes,  convocando  os  respectivos  mumdpes  e  lavran- 
^k>-0e  acta  assignada  pelos  assistentes,  da  qual  uma  ^oopia  deverá  ser 
enviada  ao  governo  para  ser  pubEcada  na  chronica  official  do  cente- 


5.^  Que  sejam  convidadas  todas  as  assoeiaçSes  e  institutos  polití- 
cos,  litterariosy  sctentifieos;  cammGordaeS;  Industriaes,  etc.,  do  paiz,  a 
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reunir-se  em  sessão  extraordinária^  em  honra  de  CamSes,  n^algnm 
d'aqaelles  três  dias^  lavrando  actas  que  deverão  ter  o  destino  indicado 
no  artigo  anterior. 

6.^  «Que  seja  constituída  uma  commissSo  de  cinco  membros  para 
colligir  e  escrever  a  chronica  do  centenário,  a  qual  será  publicada  pelo 
governo  em  edições  de  luxo  e  popular.  Doesta  chronica  serão  offere- 
cidos  exemplares  aos  governos  estrangeiros  e  ás  camarás  munícipaes 
do  paiz,  abrindo-se  assignatura  para  os  restantes  exemplares.  O  por- 
dueto  d'estes  será  destinado  a  constituir  um  ou  mais  prémios  de  honra 
e  concurso  para  trabalhos  históricos,  geographicos  ou  artisticos  nacio- 
naes. 

7.^  Sessão  solenme  e  plena  de  todas  as  sociedades  scientificas  de 
Lisboa  em  honra  de  CamSes,  na  sala  da  academia  real  das  scienciasy 
sendo  convidado  a  presidir  o  chefe  do  estado,  e  fazendo  cada  sociedade 
recitar  por  um  dos  seus  membros  luna  pequena  oração  commemora- 
tiva. 

8.*^  Visita  á  praça  de  Luiz  de  CamSes  e  deposição  de  coroas  junto 
do  monumento. 

9.^  Visita,  á  mesma  praça,  da  infância  de  Lisboa,  e  deposição  de 
flores,  symbolisando  a  saudação  das  gerações  novas.  Baile  infiuitil  em 
volta  do  mommiento. 

10.^  Romaria  das  corporações  publicas  e  particulares,  escolas  e 
povo  aos  JeronjrmoB. 

Serão  convidadas  as  escolas  superiores  do  paiz,  o  professorado 
primário,  etc.,  a  tomar  parte  n^esta  romaria,  solicitando-se  do  governo 
e  das  companhias  de  caminhos  de  ferro  passagens  gratuitas  ou  preços 
reduzidos. 

A  reunião  deverá  realisar-se  no  Terreiro  do  Paço,  e  a  romaria,  de- 
pois de  visitar  e  dar  a  volta  da  praça  de  Camões,  depondo  n*ella  co- 
roas e  flores,  voltará  ao  Terreiro  do  Paço,  embarcando  ali  e  seguindo 
em  ordem  previamente  determinada  pelo  rio  até  Belém.  Os  navios 
de  guerra  portuguezes  irão  ancorar  defronte  da  torre  de  Belém. 

11.^  Execução  da  grande  missa  de  Bomtempo,  consagrada  a  Ca- 
mões, nos  Jeronymos.  J 

12.®  Lançamento  da  primeira  pedra  no  largo  dos  Jeronymos,  de 
um  monumento  aos  t Navegadores  portuguezes». — Abertura  de  con- 
curso para  este  monumento. 

13.®  Passeio  popular  de  todas  as  sociedades  philarmonicas  de 
Lisboa  pela  frente  da  estatua  de  Camões.  Deposições  de  oofôas. 

14.®  Parada  e  marcha  em  continência  de  toda  a  divisão  militar  de 
Lisboa,  e  das  guarnições  dos  navios  de  guerra. 

lõ.®  niuminação  eléctrica  da  praça  de  Camões. 
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16.^  Qlaminação  e  embandeiramento  dos  edificios  públicos  e  par- 
ticulares. 

17.^  Collocação  de  tropheus  festivos  em  diversos  pontos  da  cidade 
com  estrophes  dos  Limadas. 

18.^  No  segundo  dia,  a  primeira  pagina  de  todos  os  jomaes  da 
capital  ou  os  seus  supplementos  «erSo  destinados  á  celebração  do  cen- 
tenário. 

19.^  Fundação  da  Associação  da  imprensa portugtíeza. —  Grande  ban- 
quete da  imprensa  de  Lisboa.  —  Lisboa^  8  de  abril  de  1880.= O  vogal 
da  commis8So.=  Zr.  Cordeiro. 

II 

Entendendo  que  as  festas  do  tricentenário  de  CamSes  devem  tam- 
bém ficar  assignaladas  por  actos  de  beneficência,  por  isso  apresento  á 
ex.'^  commissão  executiva  das  mesmas  festas,  por  parte  da  imprensa 
de  Lisboa,  as  duas  seguintes  propostas,  a  fim  de  serem  tomadas  na 
consideração  que  merecerem: 

1.^  Que  no  dia  10  de  junho  próximo  sejam  dadas  esmolas  e  um 
bodo  aos  pobres  domiciliados  na  freguezia  da  Pena,  que  apresentem 
previamente  os  seus  attestados  de  pobreza  passados  pelo  regedor  e 
parochos  da  mesma  freguezia; 

2.^  Que  a  commissão  faça  educar,  a  expensas  suas,  um  orphão  da 
mesma  fi*eguezia,  preferindo  o  que  seja  filho  de  escriptor  ou  de  com- 
positor typographico. 

Lisboa,  12  de  abril  de  1880. ^:a Hermenegildo  Pedro  de  Alcântara. 


III 

m."*^  e  ex."^  sr.  E.  Coelho.— Permittam  v.  ex.*  e  os  seus  ex.°**^' 
e  illustrados  collegas  da  grande  commissão,  que  promove  os  festejos 
no  centenário  de  CamSes,  que  um  estrangeiro,  enthusiastico  admira- 
dor do  grande  épico,  emitta  a  sua  humilde  opinião  sobre  as  manifesta- 
ções da  imprensa  de  Lisboa  no  dia  10  de  junho  de  1880. 

1.^  Collocar  na  casa,  onde  a  tradição  diz  ter  morrido  o  grande 
épico,  o  seu  retrato,  o  mais  exacto  e  primoroso  que  for  possivel  al- 
cançar, e  bem  assim  um  prelo  com  todos  os  seus  accessorios,  tendo 
já  montada  a  fÔrma  da  primeira  pagina  de  uma  edição  universal  dos 
Lusíadas,  feita  pela  imprensa  de  Lisboa,  para  commemorar  o  terceiro 
centenário  de  CamSes. 

2.^  A  grande  commissão  da  imprensa,  depois  de  reunir  em  sessão 
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solemne  e  de  asritór  »  uma  húb"^  3u&agar  a  aima  de  CamíteB, 
dirigir-se  em  procissão  civica  á  ultima  residência  do  grande  epieo, 
onde  se  prommeiairiamy  ante  e  seu  retrato^  discurBoa  aOusivos  aos 
seus  feitos  e  talentos^  procedendo-se  depois  á  tiragem  da  pErimeíra  £0- 
Iha  da  edição  universal  dos  Lusiadct»^ 

Esta  tiragem  deveria  ser  feita  pelos  membros  da  grande  oonmus- 
são,  auxiliados  pelo  pessoal  necessário  de  typographia,  de  forma  que 
08  primeiros  exemplares  seriam  impressos  por  aquelles.  £stes  exem- 
plares seriam  immediíatamente  ofiEerecidos:  mn  a  Sua  Magestade 
El-Rei,  para  a  biblíotheca  da  casa  real,  aos  presidentes  das  cajoaraa 
dos  pares  e  deputados,  ao  municipio  de  Lisboa,  á  academia  real  das 
sciencias;  á  biblíotheca  nacional,  a  cada  imia  das  bibliothecas  nacio- 
naes  dos  paizes,  a  que  pertençam  os  traductores  incluidos  na  edição 
universalf  á  biblíotheca.  portugoeza  do  Bio  de  janeiro  e  ar^úvo  da 
grande  commiasão. 

3.^  O  {Hresidente  da  grande  commissSo,  abrindo  n^esse  acto  &  assi* 
gnatmra  a  ediçào  wiiversal  dos  Lusiadcts,  relackmará  os  nomes  das  pesr 
soas  presentes  que  quizerem  assignar.  Depois,  pranunciimdo  o  diseurso 
do  estyk,  a  grande  eommissão  conduziria  o  retrato  de  Camdes  á  sala 
das  suas  aessSes,  ondie  seria  eoUocado  no  logar  de  honra,  nomeando-se 
ali  1^  commisaSes  para  a  entrega  e  remessa  dos  exemplares  indicadosy 
marcando  o  presidente  novas  reuniões,  onde  dêem  o  resultado  dos  seus 
trabalhos. 

A  todos  os  actos  devem  assistir  tachygrapfaos  e  desaiihadorea  para 
se  obterem  reproducç3es  de  todas  as  solemnidades. 

O  £rentíspício  deve  ter  no  centro  o  relrato  de  Camões  e  em  volta 
os  dos  traductores  escolhidos. 

Cada  pagina  deve  ter  no  centro  uma  oitava  dos  Lusíadas  em  por- 
tuguez  e  em  volta  a  melhor  traducçSo  feita  em  cada  idioma,  com  ex- 
clusão dos  dialectos,  o  que  dá  logar  a  cada  oitava  ficar  reproduzida 
em  quatorze  ou  dezeseia  idiomas.  As  traducçSes  seriam  compostas  em 
corpoi  6  oa  8. 

Todos  oa  periódicos  de  Lisboa  deviam  abrir  no  dia  seguinte  uma. 
secção,  em  que  annunciem  a  ediçSo  uaiversal  dos  Lmiadãs  e  as  con- 
dições da  assignaiura,  registando  em  cada  dia  os  nomes  e  moradas 
das  pessoas  que  se  inscreverem. 

Esta  edição  deve  feuser-se  pelo  preço  maia  módico  poasivel,  na  cair* 
teza  de  que  a.  girando  tiragem  será  garantia  de  grandes  kcros. 

Estes  lucros  serão  applieados  para  com  elles  se  formar  a  base  de 
uma  caixa  de  soecorros  oa  monte  pio  dos  escriptores  portuguezes,  par* 
beneficiar  as  famílias  dos  que  fallccerem  em  precárias  ekeomsítanciaa. 

Para  faaer  mús  ecoBicmiica  a  edição,  cada  periódico  eom  lypogra* 
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jiJiia  própria,  m  encarregaria  da  composição  das  oitavas  n^um  dos 
idiomas;  ou  então  obter  a  impressão  na  imprensa  nacional  gratuita- 
mente^  o  que  nos  nXo  parece  muito  difficil;  visto  trat{ur<fte  de  um  ferv:orosa 
cabo  nacional.  Mas  £aça  ou  nSo  a  in^rensa  nacional  gratuitamente  a 
publicação;  é  certo  que  ella  tem  caracteres  para  todos  os  idiomas^ 
'Qúm»y  por  exemplo :  ehaldeu^  arabe^  etc.y  que  pôde  fornecer  para  a  pu« 
bficaçilo. 

IV 

Tenho  a  honra  de  submetter  á  vossa  illustrada  opinião  os  seguin- 
tes alvitres: 

1.^  Que  se  convidem  as  direcçSes  de  todos  os  estabelecimentos  de 
instmeção  superior^  e  das  escolas  primarias^  civis  e  miUtares-  da  ca^ 
pitai  a  inaugurar,  no  dia  10  de  junho,  em  logar  de  honra,  o  retrato 
de  Luiz  de  Camões,  para  o  que  se  fará,  a  expensas  da  receita  creada 
para  as  soleimidades  d'este  dia,  tmia  nova  repreducção  da  conheckta 
gravara  de  Severim  de  Faria,  tida  como  a  melhor  copia  de  um  an- 
tigo e  authentico  retrato  do  insigne  poeta. 

2.^  Que  se  faça  uma  edição  especial  e  económica  da  bíographia 
iDais  vulgar  de  CamSes,  para  ser  disseminada  per  todas  t»  eseolas 
primaiias  civis  e  militares  dto  reino,  distriboindo-se  aos  aliiranos,  ou 
como  premio,  ou  em  geral^  no  intuito  de  divulgar  nas  geraçSes  Wfír 
dentas  o  nome  e  a  historia  doeste  vuho  singular  da  Etteratura.  naeio* 
nal,  revertendo  o  producto  da  venda  a  favor  do  capital  destinado  ãf» 
Premio  Camões,  proposto  na  sessão  de  8  do  corrente. 

3.®  Que  sejam  convidados  os  mestres  das  bandas  regimemtaes  dos 
corpos  da  guarnição  de  Lisboa  e  Belém  a  ecmipor,  em  certamens,  imia 
alvorada  de  grande  instrumental  para  ser  desempenhada  eonpmeta* 
mente  por  todas  as  bandas,  charangas,  temos  de  clarins,  corneteiros 
e  tambores  d^esses  corpos,  em  frente  do  monumento  a  Camdes,  ao  al- 
vorecer do  dia  10  de  junho;  podendo  estabefecer-se  um  premio  ho- 
norifico (ou  pecuniário)  para  galardoar  a  composição^  escolhida  por 
^""^  j^  de  peritos  previamente  convocado. 

Lisboa,  12  de  abril  de  18dO.=:!Z%onia2  Júlio  da  Costa  Sequeira^ 
collfdborador  effectivo  do  Diário^  de  noticioa  e  do  jòmal  miHtar  O  Exer* 
-^ito  portuffuez* 

V 

Ex."*^  srs.  e  coUegas. — Na  conformidade  da  auctorisação  que  pedi 
•à  grande  commissão  da  imprensa  na  sua  sessão  de  8  do  corrente^ 
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e  das  indicaçSes  que  ali  fiz,  com  referencia  a  diversas  lembranças  e 
alvitres,  publicados  no  Diário  de  Noticiais  d'aquella  manh^,  tenho  a 
honra  de  formular  e  submettter  á  vossa  consideração  o  seguinte,  nâo 
só  para  reforçar,  na  parte  respectiva,  algumas  das  propostas  apresenta- 
das na  alludida  reunião,  especialmente  as  do  sr.  Theophilo  Braga, 
como  para  coordenar  os  alvitres  de  imi  programma  geral  da  solemm- 
dade  da  imprensa  no  primeiro  dia  das  festas,  10  de  junho,  e  que  pode 
e  deve  ligar-se  com  as  outras  manifestações  publicai,  officiaes  e  par- 
ticulares : 

1.^  Sess^  solemne  de  fundação  e  inauguração  da  associação  dos 
jornalistas  e  escriptores  portuguezes,  com  recitação  de  discursos,  cujo 
caracter  e  limite  será  previamente  determinado. 

§.  Para  esta  solemnidade  serão  genericamente  convidados  todos  os 
escriptores,  reconhecidos  como  taes  por  seus  escriptos  em  qualquer 
dos  ramos  da  litteratura. 

2.^  Préstito  solemne  dos  jornalistas  e  escriptores,  oradores,  prosa- 
dores e  poetas,  ao  monumento  a  CamSes,  em  frente  do  qual  uma 
grande  orchestra  de  professores,  antecipadamente  convidados  pela  im- 
prensa, executará  a  marcha  triumphal  de  Cossoul,  com  que  se  inaugu- 
rou o  monumento.  £m  seguida  os  oradores  e  os  poetas  convidados  pela 
commissão  saudarão  o  grande  dia  e  o  excelso  objecto  da  festa,  fiindo 
o  que  o  presidente  honorário  da  grande  commissão,  o  jornalista  decano, 
levantará  em  nome  da  imprensa  um  viva  á  prosperidade  e  d  civUisa^o 
de  Portugal.  Terminará  esta  parte  da  solenmidade  um  hymno  de  lou- 
vor a  CamSes,  entoado  em  coro  ou  pelos  alumnos  das  aulas  do  con- 
servatório, ou  pelos  coristas  dos  diversos  theatros  que  a  isso  se  ofife- 
recerem  ou  prestarem. 

A  imprensa  terá  convidado  ou  incitado  a  assistirem,  grupadas  a 
esta  solemnidade,  todas  as  corporações  de  Lisboa,  e  porventura  ainda 
delegações  das  da  província. 

3.°  Organisar-se-ha  então  uma  grande  romagem  civica  até  á  frente 
da  casa  da  calçada  de  Sant'Ánna,  6  ao  convento  de  Sant'Anna,  com 
a  imprensa,  a  camará  municipal,  as  corporações  litterarias,  scientifi- 
cas,  escolares  e  artísticas,  associações  populares  e  todas  as  classes  de 
povo  e  corporações  de  quaesquer  natureza,  que  quizerem  honrar-se  e 
honrar  com  sua  presença  este  préstito  que,  silenciosa  e  solemnemente, 
irá  depor,  em  nome  do  povo  portuguez  e  da  gratidão  nacional,  coroas 
de  louro  e  saudades  no  logar  onde  estão  depositados  os  restos  do  im- 
mortal  épico,  devendo  uma  das  coroas  ser  levada  pelç  presidente  da 
commissão  executiva  da  imprensa,  auctor  da  Vida  de  Cawl&es,  e  col- 
ector da  mais  desenvolvida  edição  das  suas  obras,  o  sr.  visconde  de 
Juromenha. 
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§.  Ob  08808  de  Cam5es  estilo  n^uma  capcUa  armaria  do  coro  de 
baixo  do  convento  de  Sant^Ánna  n\im  pequeno  caixSlo  ou  cofre  de  pau 
santo. 

4.®  Se,  porém,  se  resolver  offieialmente  trasladar  para  o  templo 
manuelino  de  Santa  Maria  de  Belem  (como  propoz  a  academia  real 
das  sciencias  na  eloquente  representação  redigida  pelo  sr.  Latino  Coe- 
lho) 08  restos  de  Cam5es,  este  préstito  acompanhará,  em  caracter  de 
marcha  triumphal  e  de  apotheose,  as  venerandas  reliquias,  sendo  as 
coroas  postas  sobre  o  cofre  e  devendo  instar-se  com  o  governo  de  Sua 
ilagestade  para  que  sejam  transportados  desde  o  Terreiro  do  Paço 
(ponte  dos  vapores),  próximo  do  local  dos  antigos  Paços  da  Ribeira, 
até  ás  praias  do  Rastello  (pelas  memorias  associadas  a  estes  dois  le- 
gares), pelos  navios  da  esquadra  nacional  e  todas  as  embarcações  que 
quizerem  formar  n^esse  cortejo  naval,  recebendo  também  a  esquadra 
no  Tejo  os  restos  de  Vasco  da  Gama,  o  protogonista  dos  Limadas, 
caso  também  se  resolva  a  sua  trasladação,  como  igualmente  requereu 
a  academia. 

5.**  Celebração  da  solemnidade  religiosa  na  fórma  em  que  a  alvi- 
trou o  sr.  Ramalho  Ortigão  (que  era  de  um  caracter  simples  e  gran- 
dioso, com  execução  da  missa  de  Bomtempo,  estando  os  bustos  de  Ca- 
mSes  e  Vasco  da  Gama  sobre  dois  singelos  monumentos  funerários 
no  logar  conveniente  da  igreja,  e  sem  nenhuns  outros  signaes  ftme- 
bres);  e  lançamento  na  praia  do  Rastello,  por  iniciativa  da  camará 
municipal  de  Belem  e  com  a  intervenção  do  chefe  do  estado  e  do  go- 
verno da  nação,  da  pedra  fundamental  do  descobridor  da  índia,  en- 
cerrando esta  parte  da  solemnidade  uma  salva  de  vinte  e  um  tiros  da 
esquadra  nacional  ao  monimíiento  historico-religioso  erguido  em  me- 
moria da  descoberta  da  índia,  e  onde  desde  então  ficarão  reimidas  ás 
reliquias  do  monarcha  portuguez  que  a  ordenou,  do  audaz  navegador 
que  a  conseguiu  e  do  poeta  que  em  seus  versos  sublimes  a  immorta- 
lison. 

§.  Este  supposto  programma  do  primeiro  dia,  que  em  nada  inva- 
lidaria quaesquer  outras  manifestaç3es  e  festejos,  podia  completar-se 
cm  ter  cabida  nas  varias  propostas  ou  alvitres  até  agora  apresentados. 

Lisboa,  9  de  abril  de  1880.=JBcíuarcÍQ  Codho^  primeiro  secreta- 
rio da  grande  commissão  da  imprensa. 


VI 

lU.™^  e  ex."*^  sr.  Eduardo  Coelho.— -Como  complemento  á  propostíi 
que  ha  três  dias  um  estrangeiro,  imi  grande  admirador  do  immortal 
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«pico,  teve  a  honra  de  dirigir  a  v.  ex.*,  remette  elle  outra,  que  pa- 
rece ao  auctor  da  idéa,  a  propósito  para  commemorar  o  dia  10  de  ju- 
nho, data,  triste  para  as  letras  universaes  e  de  justo  estimulo  aoa  lit- 
teratos  presentes  e  vindouros. 

O  anonymo  que  teve  e  tem  a  honra  de  dirigir-se  a  v.  ex.*  e  ao& 
seus  ex.™^*  eollegas,  não  é  litterato,  nem  espera,  por  desgraça,  sel-o, 
nem  tão  pouco  tem  parentes  próximos,  que  pertençam  a  tão  meritória 
o  illustrada  classe.  A  sua  lembrança  é,  por  isso,  insuspeita;  e  se  nZo 
escreve  no  final  doeste  papel  o  seu  modesto  nome,  é  porque  crê  que, 
conservando  o  incógnito,  nem  se  offende  a  si  próprio,  nem  de  qual- 
quer fórma  offende  aa  dignissimas  pessoas  a  quem  é  dirigido. 

Eis  o  additamento  á  idéa  que  enviei: 

Crear  uma  ordem  de  cavallaria  para  distinguir  e  premiar  os  ho- 
mens de  letras. 

Deveria  esta  ordem  chamar-se  c Camoniana». 

O  capitulo  da  ordem  seria  formado  como  se  segue : 

Dezeseis  gran-cruzes  em  homenagem  ao  século  em  que  floresceu  o 
grande  épico.. 

Commendas  (numero  igual  aos  annoa  que  Camões  viveu). 

Oitenta  cavalleiroB,  como  recordação  do  anno  do  século  xvi,  em 
que  o  cantor  dos  Limadas  morreu.  Este  numero  nao  poderia  ser  ex- 
cedido nunca. 

Competiria  ao  poder  executivo  a  expedição  dos  decretos  de 
mercê. 

O  chefe  de  estado  de  Portugal  seria  o  grão-mestre  nato  da  ordem. 

O  poder  executivo  não  poderia  conferir  nenhum  grau  da  ordem 
sem  prévia  proposta  das  classes  respectivas,  feita  pela  maioria  dos  seus 
niembros.  Assim  não  seria  nomeado  nenhum  cavalleiro  da  ordem  sem 
proposta  da  maioria  dos  cavalleiros,  commendador,  sem  igual  proposta 
dos  commendadores,  e  do  mesmo  modo  se  praticaria  com  o&  gran-cru- 
zes. 

Logo  que  fosse  promulgada  a  lei,  o  governo,  mediante  prévia  con- 
sulta dos  homens  de  letras  mais  conceituados  do  paiz,  proporia  a  Soa 
Magestade  a  nomeação  de  todos  os  dignitários  da  ordem,  até  attingir 
o  numero  legal  em  cada  categoria. 

Todos  os  litteratos,  tanto  nacionaes  como  estrangeiros,  de  reconhe- 
cido mérito  e  virtudes  poderiam  pertencer  a  esta  honrosa  ordem,  que 
doeste  modo  se  tomaria  galardão  do  saber  universal. 

As  condecoraçSes  que  se  tenham  conferido  serão,  no  caso  de  falle- 
cimento,  devolvidas  ao  capitulo  pelas  famílias  dos  condecorados  defini- 
tos e  as  mesmas  condecorações  serão  confiadas  aos  novos  agraciados 
que  substituírem  aquelles. 


321 


VII 

Considerando  que  a  celebração  do  centenário  de  CamSes  deve  ser 
também  a  festa  da  nacionalidade  portagueza,  tSo  vigorosamente  re- 
presentada perante  o  mondo  pelos  Lusíadas,  proponho  respeitosamente 
<iae  se  associe  o  povo  á  importante  manifestação  do  dia  10  de  junho, 
a  fim  de  que  ella  tenha  verdadeira  grandeza  e  produza  utilidade  no 
futuro. 

É  ma  facto  conhecido, — e  ainda  na  ultima  reunião  da  grande  com- 
missão  de  jomaKstas^  a  que  tive  a  honra  de  assistir,  o  affirmou  o  sr. 
dr.  Theophilo  Braga,  — que  a  maioria  do  povo  não  sabe  quem  é  Ca- 
mSes,  nunca  leu  os  Lusíadas,  nem  compreheudeu  seu  valor  histórico  *; 
«mquanto  tal  ignorância  continuar,  as  festas  em  honra  do  grande  épico, 
embora  attinjam  o  máximo  brilhantismo  e  fascinem  momentaneamente 
a  multidão,  nunca  hão  de  produzir  resultado  serio  e  profundo  na  ele- 
vação moral  das  massas  populares. 

A  maneira  mais  expedita  de  fazer  comprehender  ao  maior  nu- 
mero a  grande  personaUdade  histórica  de  CamSes  e  o  papel,  que 
desempenha  no  mundo  o  seu  immortal  poema  em  relação  á  noasa  na- 
cionalidade, é  simples;  é  impellir  todos  os  cidadãos  á  leitura  dos 
Ltuiadas, 

Submetto,  pois,  á  elevada  consideração  da  illustre  commissão  exe- 
i^utiva  o  seguinte  projecto: 

Artigo  1.®  Seriam  convocados  pela  illustre  commissão  todos  os  pro- 
prietários de  jomaes  que  tenham  t^rpograj^iias  suas,  a  fim  de  chega- 
rem a  nm  accordo  c(»nmum,  pelo  qual  se  combinasse  a  maneira  pra- 
tica de  fiizer  uma  grande  edição  barata  dos  Lusiadas,  nunca  inferior  à 
quinhentos  mil  exemplares. 

Art.  2.®  Os  ex^ínplares  seriam  postos  á  venda  pelo  preço  do  custo, 
e  sobre  esta  base  é  que  seria  calculado  o  seu  numero  exacto  a  impri- 
mir, tendo  em  vista  que  cada  exemplar  não  excederia  para  o  publico 
o  preço  de  200  a  240  réis. 

Art.  3.^  A  edição  seria  cm  formato  portátil,  sem  luxo,  e  teria  o 
seguinte  titulo:  Lusíadas  de  Luiz  de  Camões —  Offereddos pelo  jcma- 
lismo  portuguez  aos  seus  eoncidadãos  —  1880. 

Art.  4.®  Os  Lusíadas  populares  seriam  postos  i  venda  simultanea- 
mente em  todas  as  cidades  e  villas  importantes  do  continente  do  reino, 
ilhas  adjacentes  e  colónias,  oito  dias  antes  do  dia  10  de  junho. 

^  O  sr.  TheofUiilo  Braga  não  affirmou  similhante  abeurdo,  de  resto  absoluta- 
mente repudiado  e  desmentído  no  grande  jubileu  naci<mal,=L,  C 
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Art.  5.°  Seria  permittido,  para  maior  garantia^  abrir  desde  já  as- 
signaturas  em  todos  os  locaes  designados  para  a  venda. 

Art.  6.®  Se  fosse  possível  e  não  prejudicasse  o  êxito  da  patriótica 
empreza,  a  illustre  commissSlo  executiva  guardaria  um  certo  numero 
de  exemplares,  que  faria  distribuir  gratuitamente  e  por  imaa  só  vez, 
no  dia  10  de  junho,  pelos  alumnos  mais  pobres  de  ambos  os  sexos  de 
todas  as  escolas  publicas  de  instrucçâo  primaria  do  reino,  ilhas  adja- 
centes e  colónias. 

Art.  7.®  N^uma  breve  introducção  aos  Lusíadas  seriam  inscríptos 
os  nomes  de  todos  os  jornalistas  editores  do  poema  e  mais  cavalheiros 
que  cooperassem  activamente  na  realisaçâo  de  uma  idéa  de  tão  grande 
alcance  social,  como  é  a  consignada  n^este  projecto. 

Lisboa,  12  de  abril  de  1880.=  JfapAaeí  de  Ahieida,  representante 
do  Diário  económico, 

VIII      . 

Ex."*®*  srs.  e  coUegas. — Nada  para  mim  mais  significativo  do  que 
a  manifestação  feita  pela  imprensa  á  memoria  do  grande  épico  Luiz 
de  Camões,  porquanto  não  é  justo  —  é  até  mesmo  vergonhoso  —  dei- 
xar no  esquecimento  génio  tão  grandíloquo,  que  por  si  só  bastaria 
para  eteniisar  a  individualidade  histórica  de  uma  raça  de  luctadores, 
que,  embora  muitas  vezes  manchados  com  o  sangue  de  innumeras 
atrocidades,  não  poucos  serviços  prestaram  á  civilisação,  essa  aurora 
brilhante  que  outr*ora  impunha-se  com  a  espada,  da  mesma  forma  que 
hoje  felizmente  se  desenvolve  com  a  penna. 

Se  por  acaso  tratássemos  pura  e  simplesmente  de  uma  commemo- 
ração  frivola  do  espirito  nacional,  eu  não  me  associaria  a  ella*.  O  ta- 
lento porém  não  tem  pátria,  rende-se-lhe  em  toda  a  parte  homenagem, 
coroa-se  em  todas  as  frontes,  e  por  isso  a  nossa  manifestação  —  a  ma- 
nifestação da  imprensa  portugueza  —  deve  ser  primeiro  que  tudo  o 
tributo  de  respeito  prestado  á  memoria  d^aquelle  vulto  hercúleo,  o  pa- 
gamento de  uma  enorme  divida  de  gratidão. 

Repito:  de  todo  o  coração  me  associo  a  ella,  que  espero  se  conser- 
vará á  altura  do  que  é  licito  esperar  de  luna  corporação  respeitável. 

Assim  como  os  Lusíadas  caracterisaram  perfeitamente  as  aspira- 
ções e  modo  de  sentir  da  sociedade  portugueza  no  século  xvi,  dese- 
jaria eu  que  no  dia  em  que  commemorassemos  o  tricentenário  de  Ca- 

1  Alem  de  outros  merecimentos  e  serviços,  o  grande  jubileu  nacional  teve 
este  de  trazer  á  suppuraçâo  estas  inconsistências  e  disparidades  da  educação  e  da 
critica  pretenciosamente  philosophica,  corrigindo- as,  ou  mais  propriamente  csmà- 
gando-a8.=L.  C. 
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mSes  houvesse  uma  publicaçlto,  que  demonstrasse  á  evidencia  o  modo 
de  pensar  da  sociedade  portugueza,  representada  pela  sua  imprensa, 
em  1880. 

Assim,  envio  á  conmiissSo  executiva  da  imprensa  nas  festas  do 
centenário,  a  seguinte  proposta: 

1.**  Que  todos  os  jornaes  c^iarios  consagrem  n^esse  dia  os  seus  nú- 
meros á  commemoraçSo  do  centenário; 

2.®  Que  os  jornaes  semanaes  dêem  n^esse  mesmo  dia  um  niunero 
especial  consagrado  ao  mesmo  fim; 

3.*  Que  n'ee8e  numero  todos  accentuem  bem  claramente  qual  o 
modo  de  pensar  de  cada  jornal  acerca  das  variadas  questões  socioló- 
gicas que  preoccupam  a  sociedade  moderna,  antevendo-se  bem  qual  o 
modo  de  sentir  de  cada  redacção  com  referencia  a  tão  momentâneos 
assumptos. 

Terminando,  reitero-vos  os  meus  protestos  de  sympathia,  e  assi- 
gno-me,  etc.  =itíanu6Z  Luiz  de  Figueiredo, 

S.  C.  Pateo  do  Conde  de  Soure,  12,  3.^  aos  13  de  abril  de  1880. 


IX 

Considerando  que  a  imprensa  é  a  escola  imiversal,  onde  de  contí- 
nuo se  esparge  profusamente  a  instrucção  sobre  o  povo,  e  a  brilhante 
luz  da  rasão  illumina  o  espirito  e  dissipa  as  trevas; 

Considerando  que  a  imprensa  é  o  vasto  campo  onde  se  fere  a  glo- 
riosa peleja  intellectual,  da  qual  saem  triíunphantes  e  victoriosas  a  ra- 
são, a  justiça  e  a  verdade; 

Considerando  que  a  imprensa  é  a  guia  moral  e  civilisadora  que  ha 
de  conduzir  a  humanidade  á  meta  da  sua  perfectibilidade; 

Considerando  que  a  imprensa  é  o  templo  augusto  do  racionalis- 
mo, onde  o  espirito  saboreia  o  salutar  fructo  da  arvore  da  sabedo- 
ria, e  se  purifica  a  crystallina  agua  emanada  da  fonte  perennal  da 
sciencia ; 

Considerando,  finalmente,  que  foi  na  imprensa  onde  CamSes  can- 
tou as  glorias  da  pátria,  e,  zombando  do  tempo,  que  tudo  destroe,  im- 
mortalisou  o  seu  nome,  que  é  tão  grande  que  apparece  em  toda  a  parte 
do  mundo  civilisado: 

Proponho  que  seja  premiado  no  dia  10  do  futuro  junho  o  auctor 
do  artigo  mais  bem  escripto  que,  sob  a  epigraphe  A  memoria  de  Ca- 
mZes,  se  publicar  nos  jornaes  da  capital,  acerca  da  missão  da  imprensa 
e  da  sua  importância  moral.  =  O  proponente,  Custodio  Braz  Pacheco^ 
representante  da  Voz  do  operário. 
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X 

Coneiderando  que,  poBsuindo  Cam5eB  um  thesouro  precioBiraimo 
(o  seu  poema  os  Lusíadas)  e  sendo  elle  tSo  rico  no  mundo  scientífico, 
foi,  depois  de  engrandecer  e  glorificar  «a  pátria  com  o  seu  talento  & 
heroismo,  coberto  de  desgostos  e  arrastado  pela  ignorância  d^aquelles^ 
que  elle  queria  iUuminar  a  uma  mísera  enxerga  de  um  hospital  *,  onde 
succumbiu  o  invólucro  material  d'aquelle  espirito  sublime^  que  n3<v 
pereceu,  porque  ena  memoria  dos  homens  vive  e  dura» : 

Proponho  que  a  commissSo  executiva  da  imprensa  nas  festas  do^ 
centenário  faça  publicar  um  livro  dedicado  á  memoria  de  CamSes,  que 
trate  ^m  resumo  de  todas  as  sciencias^  cujo  producto  deverá  ser  dis- 
tribuido,  no  dia  10  do  futuro  junho,  a  duas  viuvas  ou  orphls  de  es- 
criptores  pobres.  Este  acto  beneficente  a  favor  das  famílias  d'^uelles- 
operarios  da  civílísação,  que  depois  de  instruírem  o  povo  com  as  suas 
producçSes  líUerarías,  morreram  pobres,  parece-me  ser  ^gno  da  festa 
que  promovemos,  nâo  só  porque  nenhuma  festa  é  inteira  onde  a  cari- 
dade não  brilha,  mas  porque  n'elle  tributámos  a  devida  homenagem 
ao  mérito,  e  gravámos  indelevelmente  a  nossa  sincera  gratidão,  dever 
sagrado  que,  com  tristeza  o  dizemos,  os  portugaezes  contemporâneos 
do  nosso  épico  nlo  souberam  cumprir  para  com  elle.=0  proponente^ 
Custodio  Braz  Pacheco,  representante  da  Voz  do  operário. 

Considerando  que  as  municipalidades  são  as  corporações  que  mais 
directamente  representam  o  povo,  e  que  por  isso  lhes  compete  con- 
ccnrer  quanto  possível  para  a  instrucção  d'elle: 

Proponho: 

1.®  Que  a  commissSo  executiva  da  imprensa  nas  festas  do  cente- 
nário empregue  os  meios  que  julgar  convenientes,  para  que  a  câmara 
municipal  de  Lisboa  brinde,  no  dia  10  do  futuro  junho,  com  uma  me- 
dalha de  honra,  a  associação  que  sustentar  escolas,  de  onde  saiam  maia 
ahmmos  approvados; 

2.^  Que  a  mesma  camará  dê,  no  dia  10  de  jimho  de  cada  anno^ 
imi  premio  ao  alumno  mais  distíncto  das  escolas  por  eOa  subsi- 
diados. 

Considerando  que  em  todas  as  festas  nacionaes  os  operários  devem 
por  algum  modo,  tomar  parte : 

Proponho,  que  no  dia  10  do  futuro  junho  seja  premiado  o  opera* 
rio  propriamente  dito  que,  á  &oe  da  rasSo  e  da  justiça,  apresentar, 

Idêa  bebida  na  lenda  tâo  improyada  como  absurda,  mas  c[ominaQte][aÍQ« 
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por  escripto,  o  meio  mais  proficuo  e  efficaz  de  resolver  o  diflScil  pro- 
blema do  trabalho  livre. 

Attendendo  a  que  Camdes  foi  um  militar  distíncto: 
Proponho  que  a  commissão  executiva  da  imprensa  empregue  os 
esforços  possiveis  para  que  o  sr.  ministro  da  guerra  dê,  no  dia  10  do 
futuro  junho,  am  premio  ao  alunmo  do  coUegio  militar  que  explicar, 
por  escripto,  com  mais  proficiência,  qual  é  a  missão  do  exercito  pe- 
rante a  civilisaçEo  moderna. 

Lisboa,  13  de  abril  de  1880.=  Custodio  Braz  Pacheco,  represen* 
tante  da  Voz  do  operário. 


XI 


Tenjio  a  honra  de  submetter  á  apreciaçSlo  da  commissSo  executiva 
da  imprensa  as  seguintes  propostas: 

1.^  Proponho  que  a  commissSo  executiva  obtenha  da  camará  mu- 
nicipal licença  para  se  estabelecer  no  Passeio  Publico  um  grande  ba- 
zar, que  deverá  funccionar  durante  os  dias  das  festas  do  centenário* 
N'esse  bazar  serão  vendidos  objectos  de  arte  oflferecidos  por  aquelles 
dos  artistas  portuguezes,  ou  estrangeiros  residentes  em  Portugal,  que 
accederem  ao  convite  que  n^este  sentido  lhes  deve  ser  feito  pela  com- 
missão executiva,  a  qual  deverá  igualmente  convidar  as  senhoras  da 
nossa  sociedade,  não  só  a  que  offereçam  brindes,  mas  também  a  que 
abrilhantem  o  bazar  com  a  sua  presença,  prestando-se  a  fazer  a  venda. 
JSntendo  que  dos  brindes  recebidos  convém  fazer  dois  lotes :  um  dos 
objectos  destinados  á  venda,  outro  de  objectos  que  devem  constituir 
prémios  de  uma  grande  rifa.  N'esses  dias  de  festa  a  entrada  no  Pas- 
seio custará  uma  pequena  quantia,  que  de  certo  cobrirá  e  mesmo  ex- 
cederá em  muito  as  despezas  feitas  com  o  estabelecimento  do  bazar. 
Deverão  também  ser  dirigidos  convites  ás  bandas  regimentaes  e  ás 
melhores  philarmonicas  para  tocarem  no  Passeio  Publico,  o  qual  será 
CQnTementemente  adornado. 

Âos  fundos  provenientes  d'esta  festa  dará  a  commissão  executiva 
o  destino  «pe  achar  mais  conveniente. 

Devendo  a  commissão  da  imprensa  procurar  por  todos  os  meios 
tnmar  a  memoria  de  Luiz  de  CamSes  digna  de  todo  o  respeito  e  ad- 
miração, figura-se-me  que  será  bem  aeceita  pela  commissão  executiva 
esta  oubra  proposta  que  vou  ter  a  honra  de  apresentar: 

2.*  Proponho  que  a  oommíssSo  executiva,  em  officio  frígido  ao 
presidente  do  eonseilio  de  ministros,  peça  ao  conselho  doestado  que 
apresente  a  sua  magestade,  por  occasião  das  festas  do  centenário,  uma 
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lista  dos  réus  que,  estando  a  cumprir  sentença,  mais  dignos  sejam  de 
que  a  regia  clemência  lhes  commute  as  penas. 

Lisboa,  13  de  abril  de  1880.  =  í/ròawo  de  Castro,  representante 
do  Jornal  da  noite. 

XII 

Considerando  quanto  i  necessário  que  da  manifestação  promovida 
pelos  jornalistas  e  escriptores  de  Lisboa  em  homenagem  a  CamSes, 
fique  um  documento  publico  que  atteste  aos  viajantes  estrangeiros  que 
a  actual  geração  portugueza  níiío  se  esqueceu  do  seu  dever,  comme- 
morando  o  dia  10  de  junho  de  1880,  terceiro  centenário  da  morte  do 
eminente  poeta;  e  havendo  a  intenção  de  installar  n^esse  dia  a  asso- 
ciação dos  jornalistas  e  escriptores  portuguezes ; 

Proponho : 

1.^  Que  se  mande  fazer  Uma  coroa  em  metal  e  que  seja  adaptada 
ao  monumento  do  auctor  dos  Lu»iadas; 

2.^  Que  esta  coroa  tenha  a  seguinte  inscripção : 

A   LUIZ   DB   CAMÕES 
A  ASSOCIAÇÃO  DOS  JORNALISTAS  K  ESailPTOHES  P0UTU0UEZE8 

XO  DIA  DA  SUA  FUNDAÇÃO 

E  DO  TERCEIRO  CENTENÁRIO   DA  MORTE   DO   POETA 

10  DE   JUNHO  DE  1808 

Lisboa,  8  de  abril  de  1880.=  Rodrigo  Affonso  Peqmto,  professor 
do  instituto  industrial  e  commercial  de  Lisboa  e  segundo  secretario 
geral  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa;  representante  do  Bole- 
tim da  mesma  Sociedade. 

XIII 

111.™®  e  ex.™®  sr.  presidente  da  commissão  executiva  dos  festejos 
commemorativos  ao  gi^ande  épico  portuguez  Luiz  de  CamSes. — Na 
qualidade  de  director  e  proprietário  do  jornal  de  musicas  La  grmiit 
soirce,  e  não  podendo  nem  devendo^  ficar  silencioso  na  conmiemoraçâo 
do  fausto  e  solemne  dia  10  de  junho,  em  que  se  prepara  uma  das  mais 
brilhantes  festas  nacionaes,  como  de  certo  o  serão  as  que  se  devem  rea- 
Usar  em  honra  do  grande  épico  portuguez  Luiz  de  CamSes ;  ó  o  mo- 
tivo por  que  tomo  a  liberdade  de  me  dirigir  a  v.  ex.*,  manifestando-llie 
o  muito  desejo  que  tenho  de  associar-me  ao  grande  e  patriótico  pen- 
samento da  illustre  commissão  da  imprensa  portugueza  a  que  v.  ex.* 
tão  dignamente  preside,  pondo  á  disposição  da  mesma  ex.°**  commi»- 
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sâo  um  liymno  para  o  fazer  distribuir  pelas  bandas  regimentaes  — 
acceitando-o  como  o  hymno  nacional  e  oíficial  de  tâo  solemne  dia  e 
como  homenagem  ao  grande  épico  portuguez. 

Tenho,  pois,  resolvido  publicar  nas  paginas  da  Grrande  soirée  o 
referido  hymno,  que  será  distribuido  especialmente  no  dia  10  de  ju- 
nho aos  assignantes  doesta  publicação,  cuja  originalidade  de  composi- 
ção acabo  de  confiar  ao  principal  redactor  doesta  folha,  o  distincto 
maestro  João  Rodrigues  Cordeiro,  imi  dos  decanos  do  professorado 
portuguez. 

Mais  desejo  sejam  publicadas  n'este  exemplar  algumas  das  mais 
notáveis  estrophes  dos  Lusiadcis  do  grande  poeta,  cuja  escolha  eu  de- 
sejo seja  feita  e  indicada  por  essa  muito  illustre,  esclarecida  e  nobre 
commissão. 

Convicto,  pois,  de  que  com  este  meu  procedimento  deixo  cumprido 
em  parte  o  mais  rigoroso  e  patriótico  dever  de  bom  portuguez,  pres- 
tando assim  homenagem  ao  vulto  mais  respeitável  da  litteratura  uni- 
versal, como  foi  Luiz  de  Camões,  fico  aguardando  a  resolução  d^essa 
illustre  commissão,  assignando-me  respeitosamente,  etc.  =«7.  M,  S. 
Binto  Monteiro,  director  e  proprietário  do  jornal  de  musica  La  grande 
soirée, 

Lisboa,  c  escriptorio  da  redacção  do  jornal  de  musica  La  grande 
ftoiréey  travessa  de  S.  Domingos,  46,  1.®,  em  12  de  abril  de  1880. 


XIV* 

Supponho  que  a  celebração  do  centenário  de  Camões  deverá  con- 
star de  duas  partes  inteiramente  distinctas :  a  commemoração  e  a  festíi. 
Fundar  bibliothecas,  fundar  escolas,  cunhar  medalhas,  crear  prémios, 
escrever  poemas,  etc,  são  factos  puramente  conmiemorativos.  A  festa 
publica  deve  ter  um  caracter  essencialmente  popular,  o  que  n'este  caso 
quer  dizer:  espectaculoso  e  brilhante.  O  povo  não  comprehende  festas 
sem  um  grande  movimento  e  um  grande  ruido,  sem  uma  explosiva 
expansão  de  cor  e  de  som,  uma  corrente  viva  e  estrepitosa  de  gran- 
des effeitos  de  luz  e  de  forma.  É  por  esse  motivo  que  o  povo  tem, 
contra  todas  as  refutações  da  critica  erudita,  uma  predilecção  especial 
e  dominante  pelas  feiras,  pelas  toiuradas  e  pelas  procissões,  que  elle 
profere  como  divertimento  publico  a  todas  as  interpolações  artificiaes 

1  Tendo  sido  submettidas  á  CommÍ8são  Executiva  da  Imprensa  todas  estas 
propostas,  foi,  depois  do  respectivo  estudo  e  discussão,  elaborado  este  projecto  de 
programma  para  o  qual  foi  nomeado  relator  o  sr.  Ramalho  Ortigão  è  que  vciu 
com  pequenas  variantes  a  constituir  o  programma  definitivo. 
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com  que  aJgimias  vezes  preteude  tlivertil-o  uma  civilÍBaySU)  que  uâo 
quer  reapeitar-lhe  as  tradições  e  a  constituiçSo  esthetica  hereditária. 
N^este  ponto  eu  sou  inteiramente  da  opinião  do  povo,  e  é  com  taes 
fundamentos  que  proponho  para  a  festa  do  centenário  de  Camões  o 
seguinte  projecto  de  progi^mma : 

Artigo  1.**  Xo  dia  10  de  junho,  ao  meio  dia,  reunir-§e-La  no  Ter- 
reiro do  Paço  um  grande  cortejo  triumplial,  imia  procissSo  civil  que 
percorrerá  a  rua  Augusta,  dará  volta  ao  Rocio,  descerá  a  rua  do  Oiro, 
atravessará  a  rua  do  Arsenal  até  o  Pelourinho  e  subirá  a  rua  do  Al- 
mada e  o  Chiado  ate  á  praça  de  Camões.  Cesta  solemnidade  se  la- 
vrará no  Terreiro  do  Paço  um  auto,  que  será  assignado  por  todos  os 
cidadãos  que  se  encorporarem  no  cortejo,  sendo  esse  docmnento,  de- 
pois de  devidamente  encadernado,  posto  em  deposito  na  casa  do  mu- 
nicipio  (a). 

Art.  2.*  Todos  os  regimentos  da  guarnição  de  Lisboa  formarSo  em 
alas  nas  ruas  do  percurso  do  préstito,  tendo  nas  bocas  das  espingar- 
das ramos  de  oliveira,  de  louro  e  do  carvalho.  Estes  regimentos  des- 
tilarão successivamente  atraz  do  cortejo. 

Art.  3.®  Um»  salva  de  artilheria  em  todas  as  fortalezas  de  Lisboa 
e  em  todos  os  navios  surtos  no  Tejo,  marcará  o  momento  em  que  o 
cortejo  principiar  a  sair  do  Terreiro  do  Paço.  N'essa  occasiSo  subirá 
ao  ar  uma  girandola  de  mil  foguetes  e  repicarão  por  cinco  minutos  os- 
sinos  de  todas  as  ton^es  de  Lisboa.  A  este  signal  se  desfraldará  uma 
bandeira,  uma  tapeçaria  ou  uma  eolcha  de  seda  a  cada  uma  das  ja- 
nellas,  por  baixo  das  quaes  tenha  de  passar  a  procissão  civil  a  Ca- 
mSes. 

Art.  4.*^  As  senhoras  de  Lisboa  serão  convidadas  a  lançar  das  ja- 
nellas  da  cidade,  sobre  o  cortejo  em  transito,  as  coroas  e  os  ramos  de 
flores  que  destinarem  a  Camões,  e  que  serão  recebidos  e  levados  até 
a  estatua  do  poeta  cm  carros  espeeiaes  representando  grandes  cestos, 
engrinaldados  de  hera  e  de  louro.  Pede-se  a  cada  senhora  que  junte  á 
sua  oíferta  ura  bilhete  com  o  seu  nome.  Doestes  nomes  colhgidos  se 
fará  uma  relação  que  ficani  appensa  ao  auto  da  solemnidade. 

Art.  5.°  O  cortejo  será  constituido  pelas  principaes  coi^poraçSes 
sciontificas  e  li  iterarias  da  nação,  pela  marinha  portugueza,  pelas  dif- 
ferentes  classes  da  população  de  Lisboa,  pelos  representantes  das  prin- 
cipaes regiões  agrícolas  do  paiz  e  principalmente  dos  differentes  de- 
partamentos maritimos  do  nosso  litoral,  pela  ordem  seguinte: 

§  1.*^  Uma  grande  banda  marcial,  composta  de  todas  as  bandas 
regimentaes  reunidas  tocando  uma  marcha  consagrada  a  Camões  (J). 

§  2.®  Os  oflSciaes  da  armada  em  grande  imiforme,  tendo  á  siia 
frente  o  rei  e  sendo  seguidos  de  todos  os  aspirantes,  de  todos  os  guar- 
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dafi  maríiiliaâ,  de  toda  a  maoinhagem  dos  navios  de  gaerm  e  dos  alu- 
nmos  da  escola  dos  marinheiros.  Xo  meio  desta  coTpora^4>  iim  carro 
trímnphal  representacá  um  galeão  pcfftHguez  de  século  xvi,  de  velas 
iHdtas  e  empavesado  (c). 

§  3.^  O  eorpo  docente  da  uníveratdade  de  Coimbra,  de  capello  e 
borla,  seguido  de  todos  os  aiumnoe  da  nniverBidade  vestindo  capa  c 
batina  (d), 

§  4.^  Oe  Boeios  da  academia'  real  das  eeiencias  de  Lisboa,  acom- 
panhados do  seu  preadeute  o  senhor  D.  Fernando,  e  vestindo  o  uni- 
forme académico  (e). 

§  5.^  Os  alumnos  de  todaA  as  oseoias  de  Lisboa  e  do  reino^  que 
serio  convidados  a  distinguír-ae  pela  ^idopç^  de  orna  cor  para  cada 
instituto,  como  na  Allemanha,  na  Suécia  e  Kixniega,  na  Inglaterra, 
etc.  A  cada  escola  eorret^ponderá  um  carro  triumphal  com  os  emUe- 
mas  especiaes  de  cada  estabelecimento.  Assim,  o  instituto  agrícola 
trará  nm  trophéu  de  instrumentos  de  lavoura;  o  instituto  industrial 
uma  machina  de  vapor;  a  escola  do  exercito  om  trophéu  de  armas, 
etc.  (/) 

§  6.^  Todas  as  associações  de  todas  as  classes  que  queiram  £Etzer-se 
representar  n'este  acto. 

§  7.**  Deputações  dos  pescadores  dos  diffei«ntetí  dii^rietos  maríti- 
mos, os  de  Ovar,  os  da  Povoa,  os  do  Algarve,  etc,  vestindo  o  traje 
nacional  de  cada  localidade  e  conduzindo  uma  vela  engriniddada  de 
flores  (g'). 

§  8.®  Deputações  dos  disti-ictos  agrícolas  que  quizerem  Êizer-se  re- 
presentar com  carros  emblemáticos  do  trabalho  e  das  producçdes  do 
solo  nas  suas  respectivas  localidades,  promovendo  a  oommissao  que  a 
região  do  Ribatejo,  em  que  esteve  desterrado  Camões,  seja  represen- 
tada por  uma  grande  deputação  de  campinos  de  pampilho  em  punho 
e  de  cavallos  á  rédea  (A). 

§  9.*  Os  membros  da  imprensa  portugueza,  á  qual  serSo  convida- 
dos a  aggregar-se  todos  os  escriptores  estrangeiros  que  por  essa  occa- 
siao  se  achem  em  Lisboa.  O  caiTO  da  imprensa  representará  um 
grande  prelo,  com  a  inscrípçao :  Vereis  cemor  de  pátria  n&o  movido  de 
premio  vil  (i). 

Art.  6.**  Ao  chegar  á  praça  de  Camões,  os  carros  tríumphaes  des- 
cerão pela  rua  do  Alecrim.  Os  carros  de  flores  entrarão  na  praça 
juntamente  com  o  cortejo.  As  coroas  serão  collocadas  na  grade  que 
circQmda  o  monmnento.  Os  ramos  sSo  hmçados  no  espaço  que  fica  en- 
tre a  grade  e  o  pedestal  da  estatua.  Os  regimentos  deixam  os  ramos 
de  louro  e  de  carvalho  em  tomo  do  gradeamento.  O  cortejo  dispersa 
ao  sair  da  praça  pelo  lado  occidental. 
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O  governo  6  convidado  a  considerar  official  o  programma  da  asso- 
ciação da  imprensa. 

(a)  Lavrado  o  auto  da  solemnidade  pela  camará  municipal,  mesas 
collocadas  por  baixo  da  arcada  receberão  as  assignaturas  dos  cidadãos 
á  medida  que  elles  se  forem  reunindo  no  Terreiro  do  Paço,  onde  para 
esse  fim  se  suspenderá  o  transito  publico. 

(6)  O  director  do  conservatório  será  convidado  a  reunir,  para  o  fim 
doeste  paragrapho,  os  mestres  das  bandas  dos  differentes  regimentos, 
os  quaes  combinarão  entre  si  os  meios  de  tomar  effectiva  esta  reso- 
lução. 

(c)  Uma  commissão  especial  irá  ao  paço,  em  nome  da  imprensa, 
convidar  o  soberano  a  tomar  logar  no  cortejo,  como  chefe  do  estado  e 
como  official  da  armada.  O  carro  triumphal  será  feito  por  subscripçlo 
entre  os  officiaes  de  marinha,  sendo  convidado  el-rei  a  abrir  essa  sub- 
scripção.  Para  o  fim  de  construir  este  e  os  demais  carros  de  triumpho 
que  hão  de  entrar  no  cortejo,  proponho  que  se  nomeie  uma  commissão 
composta  dos  professores  da  academia  de  bellas  artes  e  dos  srs. :  Si- 
mSes  (esculptor),  Bordallo  Pinheiro,  Colimíbano  Bordallo  Pinheiro, 
Manuel  de  Macedo,  Cohen  e  os  scenographos  dos  principaes  theatros. 
A  esta  commissão  é  adjudicado  o  encargo  de  fazer  os  desenhos  dos 
carros  e  os  orçamentos  do  seu  custo,  cuja  importância  será  paga  por 
subscripção  entre  as  corporações  a  que  elles  pertencerem.  Os  alumnos 
das  escolas  serão  convocados  a  fsizerem-se  representar  em  uma  re- 
união especial  que  a  conmiissão  da  imprensa  promoverá  para  esse  fim. 

(d)  A  direcção  do  caminho  de  ferro  do  norte  será  convidada  a  dar 
passagem  gratuita  de  ida  e  volta  a  todos  os  professores  e  alumnos  da 
tmiversidade  e  ás  deputações  das  escolas  do  Porto. 

(e)  Umà  commissão  será  encarregada  de  convidar  o  senhor  D.  Fer- 
nando e  a  academia  real  das  sciencias  a  figurarem  no  cortejo. 

(/)  Para  gratificar  os  pescadores  que  vierem  em  deputação  dos  dif- 
ferentes departamentos  marítimos,  com  viagem  gratuita  de  ida  c  volta, 
será  applicada  uma  parte  da  receita  que  o  cofre  da  imprensa  reunir, 
como  producto  das  entradas  nas  conferencias  e  leituras  ou  por  subscri- 
pção nacional,  pela  venda  de  uma  publicação  especial  ou  por  outro 
qualquer  meio. 

(g)  Para  o  fim  de  organisar  a  representação  no  cortejo  da  região 
do  Ribatejo  a  commissão  dirigirá  um  convite  especial  ao  sr.  Carlos 
Relvas. 

(A)  O  carro  da  imprfensa  será  feito  a  expensas  dos  escriptores  pu- 
blicos.=i?a7watto  Ortigão. 
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Áo»  11  de  agosto  de  1887^  na  casa  da  Sociedade  de  Geographia 
de  Lisboa  compareeemsi: 

De  uma  parte  os  ex."*^  srs.  Cândido  de  Fip^aciredo,  José  Migael 
dos  Santos  e  José  Cypriano  da  Costa  Goodolphim^  como  membros  da 
associação  dos  joi*milistas  e  escriptore»  portagiieaes,  por  ella  incum- 
bidos,  como  consta  da  copia  justai  da  acta  da  sessno  da  mesma  asso- 
ciação de  27  de  junho  próximo  passado,  de  dar  cmnprimento  a  certas 
resoluções  exaradas  na  mesma  acta;  e  de  outra  parte  o  ex."**  sr.  Lw- 
ciano  Cordeiro,  director  secretario  perpetuo  da  Sociedade  de  Geogra- 
phia  de  Lisboa;  commigo  official  da  secretaria  d'e&ta  Sociedade,  que 
o  presente  termo  &ço  por  ordem  do  mesmo  sr.  secretario  perpetuo. 

E  pelos  primeiros  srs.  Cândido  de  Figueiredo,  José  Miguel  dos 
Santos  e  José  Cypriano'  da  Costa  Goodolphèm  foi  dito,  que  em  virtude 
da  deliberaçlU)  adoptada  pela  associação  dos  jornalistas  e  eseriptores 
portuguesies,  e  por  eommissílo  e  como  unieo»  e  bastantes  mandatários 
da  8«a  assembléa  geral  convocada  e  deUbcraindo  na  fórma  dos  seus 
estatutos,  queriam  fazer,  e  n^este  acto  faziam  entrega  á  mesma  Soeie- 
dado  de  Geographia  de  Lisboa  dos  objectos  relativos  á  celelaraçSo  do 
terceiro  centenário  de  Luia  de  Camões,  em  10  de  jimbo  de  1880,  que 
apresentavam;  os  quaes  objectos  haviam  sido  confiados  e  eníregues 
pela  commissào  executiva  da  imprensa  á  associação  dos  jornalistas  e 
escriptores  jportuguezes,  como  instituiç2ío  emergente  da  mesma  cele- 
bração. 

Que  tendo  a  associação  alludida  deixado  de  ter  casa  e  sede  pró- 
pria, e  suspendido  o  regular  exercicio  das  suas  funcçoes  na  forma  e 
termos  da  acta  por  copia  junto,  resolvera  declinar  a  guarda  e  posse 
dos  alltdidofl  objectos  na  Sociedade  de  Geogniphia  por  ter  sido  no 
seio  d'esta  que  se  iniciara  a  celebração  do  centenário,  bc  orgíinisára  o 
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funccionára  a  commissSo  executiva  da  imprensa,  se  inaugurara  a  asso- 
ciação dos  jornalistas  e  escriptores  portuguezes,  e  ainda  por  serem 
quasi  todos  os  membros  doesta,  sócios  da  mesma  Sociedade  e  ella  dis- 
por de  casa  e  recursos  especiaes  para  bem  conservar  os  referidos 
objectos,  quando  quizesse  acceder  á  deliberação  exposta. 

Pelo  sr.  Luciano  Cordeiro  foi  dito  que  tendo  transmittido  ao  sr. 
presidente  e  mais  direcçíto  da  Sociedade  de  Geographia,  o  que  lhe 
haviam  conmaunicado  anteriormente  os  srs.  representantes  e  comniis- 
sionados  da  associação  dos  jornalistas  e  escriptores  portuguezes,  es- 
tava auctorisado: 

1.®  A  declarar-lhes  que  a  direcção,  nâo  podendo  n^esta  occasião 
consultar  a  assembléa  geral  da  Sociedade  e  solicitar  d'ella  uma  deli- 
beração sobr^e  o  assumpto,  por  estar  correndo  o  período  regulamentar 
do  ferias  sociaes,  entendia  comtudo  que  interpretava  os  sentimentos 
da  mesma  assembléa,  e  nâo  duvidava  em  nome  da  Sociedade  deliberar 
n'este  caso,  acquiescendo  aos  desejos  e  resoluçSo  da  associação  dos 
jornalistas  e  escriptores  portuguezes  e  agradecendo-lhe  a  escolha  que 
da  mesma  Sociedade  fizera  para  os  effeitos  d^essa  resolução. 

2.^  A  receber  por  inventario,  em  nome  da  mesma  Sociedade,  para 
se  conservarem  e  guardarem  n^ella  os  objectos  alludidos  sem  respon- 
sabilidade alguma  relativamente  a  quaesquer  direitos,  que  por  terceiros 
possam  ser  em  qualquer  tempo  allegados,  ou  á  deterioração  que  estes 
objectos  possam  soffrer,  bem  como  sob  absoluta  e  completa  reserva  de 
todos  os  direitos  de  administração  e  gerência  da  Sociedade. 

Em  seguida,  e  com  o  auxilio  do  conservador  da  associação  dos  jor- 
nalistas e  escriptores  portuguezes,  sr.  Manuel  Bento,  e  do  official  da 
bibliotheca  da  Sociedade,  sr.  António  dos  Santos,  se  procedeu  á  veri- 
ficação, entrega  e  recepção  dos  objectos  constantes  do  inventario  junto 
a  este  termo,  que  todos  assignam,  reconhecendo-se  que  os  mesmos  obje- 
ctos se  devem  considerar  como  deteriorados  pela  acção  do  tempo  e 
pelas  próprias  condições  do  seu  fabrico. 

E  para  os  devidos  eflfeitos  se  lavrou  este  termo,  que  todos  assignam, 
e  eu.  Domingos  José  Gonçalves,  ofiicial  da  secretaria  da  Sociedade 
de  Geographia,  escreyi.= José  Çypriano  da  Co8ta  Goodolphim^=^Ca^' 
dido  de  Figueiredo = José  Miguel  dos  Santos  =^  Luciano  Cordeiro. 
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InTentario  a  qne  se  refere  o  termo  d'esta  data 

1.  Ooi*ôa  de  prata  com  as  seguintes  inscrípçoes  nas  pontas  do  laço 

do  mesmo  metal : 

i.  C. — A  Camoens,  10  junio  1880. 

EspaHa  artística  y  literária,  com  fitas  de  seda  das  cores  hes- 
panhola  e  portugueza,  e  na  extremidade  doestas  as  legen- 
das: 

Lisboa  10  de  junio  1880.  M.  A.  M.C.  N.M.—  l  D. 

Dedicada  a  Camoens  en  nombre  de  Espaíla  artística  y  literária, 

Declara-se  que  esta  coroa  se  acha  um  pouco  ameigada,  tendo 
partida  a  extremidade  do  laço  do  mesmo  metal. 

2.  Ooi*^a.  de  filagrana  de  prata,  em  fitas  de  seda  azul  e  branca 

e  legenda: 

Eduardo  Coelho  e  sua  familia,  10^—1880. 
Declai*a-se  que  esta  coroa  está  bastante  estragada. 

3.  Ooi*ôa  grande  de  flores  artificiaes  com  fitas  de  seda  azul  e 

branca,  franjadas  de  oiro,  e  repetida  a  legenda: 

A  Luiz  de  Canides,  10  de  junho  de  1880.  Conde  de  Carvalhide. 

4.  Coroa  de  carvalho  e  louro  com  fitas  de  seda  verde  e  vermelha 

e  legendas:  •* 

A  Luiz  de  Camões  1580.  -  O  Centro  RepvMicano  de  Lisboa^ 
1880. 

5.  Coroa  de  carvalho  e  louro  (id.)  com  fitas  de  seda  branca  e  le- 

gendas : 

Homenagem  ao  príncipe  dos  poetas  Luiz  de  Camões,  10  de  ju- 
nho de  1880.  Associação  auxiliadora  dos  fabricantes  de  pão 
em  Lisboa. 

6.  Coroa  de  carvalho  e  louro  com  fita  de  seda  azul  e  branca, 

franjada  de  oiro,  e  legendas: 

A  Luiz  de  Caniões,  10  de  junho  de  1880.  Os  toureiros  poi^tu- 
guezes. 

7.  Coi*ôa  de  carvaDio  e  louro,  com  fitas  de  setim  amarello  e  en- 

carnado e  legendas: 

La  prensa  de  Badajoz,  A  la  memoria  de  Camões. 
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S.  Coirôa  de  carvalho  e  louro,  com  fitas  aziíl  c  branca  e  legendas: 
A  Luiz  de  Camões,  10  de  junho  de  1880.  A  Sociedade  Feste- 
jos 1.^  de  Dezemhro^  á  Boa  Morte. 

í).  Coi?*c>a  de  cai^vallio  e  louro  com  fitas  de  seda,  enearii»ào  c  verde, 
legendas: 

O  ceniro  repiAlicano  federal  1880.  A  Luiz  de  Camões. 

10.  CorOa.  de  carvalho  e  louro^  fitas  de  seda  das  cores  hespanhola 

e  portuguezft,  legendas: 

10  de  junio  1880 — La  Fratemiãad.  Associaciom.  espa^ola  en 
homtnc^  a  Luiz  Camoens. 

11.  Coroa  de  carvalho  e  louro,  fitas  de  seda  azul  e  branca,  le- 

gendas : 

Academia  Recreio  Artístico — Homenagem  a  Caioiõe». 

12.  Coroa,  deearvalhoelouro,  fitas  deBedaasroleI»waea,  legenda: 

Redacção  do  Diário  de  noticias. 

13.  Coi*ôa  de  earralho  e  lomro,  fitas  de  seda  aivl  e  branca,  le- 

gendas: 

Homenagem  a  Camões,  em  10  de  junho  de  1880. 
Em  nome  da  clmse  typagraphiea  po^^éugueza. 

14.  Oor^a»  de  cm-valho  e  louro,  fitas  de  seda  azai  e  branca,  le- 

gendas : 

Camará  municipal  de  Belém  y  1880. 
A  Ltdt  de  Cmmes  1880. 

15.  Coi*ôa.  de  carvalho  e  louro,  fitas  de  seda  azul  e  branca,  le- 

gendas : 

10  de  junho  de  1880  —  A  Camões.  L.  M. 

16.  Coi*^«i  de  carvalho  e  louro,  fita»  de  seda  azul  e  branca,  le- 

gendas bordadas  a  oiro: 

3.^  centenário,  10  de  junho  1880 — A  Luiz  de  Caniòes.  Ajunta, 
de  parochia  da  freguezia  da  Pena. 

17.  Coi?ôa  de  louro,  fitas  de  seda  branca,  legenda: 

Aquelle   cuja    Lyra  sonm^osa,   Será  mais  afamada  que  ditosa. 
C.  10.^  E.  128— J.  G.  J.  B.  1880. 
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18.  Oor^a  de  carvmHio  e  kHuro^  fitas  de  seda  sojú  e  branca;,  legendas : 

A  Luiz  de  Çamoes,  10  de  junho  de  1880, 
Camará  immicipei  de  Rio  Maior. 

1 9.  Ooi*0&  de  carvalho  e  louro^  fitas  de  seda  aznl  e  branca^  legendas : 

A  Sociedade  Amizade,  Recreio  e  huémcção  de  Ponéa  Dd- 
gada  —  A  Camdes,  10  de  junho  de  1880. 

20.  €J^r€>Sb  de  hvrOy  fitas  de  seda  branca^  legendas  bordadas  a  oiro : 

10  de  jufJio  de  1880  —  CeUtgio  de  Cmnpelide. 

21.  Ooi*c>a.  de  lourO;  fita»  de  seda  azai  e  branca^  legenda  azul  e 

branca: 

A  Camdeê — A  eommissão  eotectOiva  da  imprenãcu 

22.  Ooi*Oa  de  louro^  fitas  de  seda  aztil  e  branca,  com  um  bilhete 

que  diz: 

Maria  FUornena  Rosoa  da  Conceição  da  Silva  Bacettar  Ltote^ 
professora  de  inêtrucgão  primaria  e  secundaria  rtm  de  Santa 
Martha  40j  1.^ —  Homenagem  a  Camdes. 

23.  Ooi*ôa  de  loiuro,  fitas  de  seda  azul  e  branca,  l^enda  borda- 

das a  lentejoulas : 

A  Luiz  de  Carutões —  Quinta  regioncd  de  Cintra,  1880. 

24.  Ocnr^^A  de  kmro  e  trigo,  fitas  das  eores  portuguesa  e  biassileíra, 

legendas : 

A  Luiz  de  Camdes,  1880 — O  Gabinete  portuguez  de  leitura  no 
Rio  de  Janeiro, 

2b.  Coroa  de  louro,  fitas  de  seda  azul  e  branca,  legendas  borda- 
das e  lentejoulas: 

A  Luiz  de  CmnJoef —  Caixa  ecoi^mica  operaria. 

26.  CorOa  de  louro,  fitas  de  seda  azul  e  branca,  legendas  borda- 
das a  oiro : 

A  Luiz  de  Camdes  —  Caixa  económica  popular, 

21.  Ooi*Oa  de  louro,  fitas  de  seda  azul  e  branca,  franjas  de  oiro, 
legendas  bordadas  a  oiro : 

A.  L.  de  Camdes,  10  de  junho  de  1880 — Corporação  dos  ai 
faiates  lisbonenses. 
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28.  Coroa  de  louro,  fitas  de  seda  azul  e  branca,  com  um  bilhete 

que  diz: 

A  Camões — Maria  Henriqueta  Cordeiro  Veiga, 

29.  Coroa  de  louro,  fitas  de  seda  das  cores  hespanhola  e  porta 

gueza,  franja  de  oiro  sem  legenda. 

30.  Ramo  de  carvalho,  fitas  de  setim,  cores  allemães,  legenda: 

Vom  Frein  Deutschen  Bochltifte  jUr  Wissenschaften,  Kunste  und 
allgemeine  Bildung  Fravkfurt  a.  M, 
Dem  Andenken  des  groken  Camoens, 
ans  Ooethe^s  Vaterhause  dargebracht. 

31.  Coroa  de  hera  e  saudades,  fitas  de  seda  azul  e  branca,  ramos 

bordados : 

Camdes  — 10  de  junho  de  1880. 

32.  Coi*oa  de  saudades  e  outras  flores  de  contas,  fitas  azul  e 

branca,  legenda  bordada  a  lentejoulas: 

Homenagem  a  Canides — 10-6-^ — Offerece. 

33.  Coroa  de  perpetuas,  fitas  de  seda  roxa,  legendas: 

A  Luiz  de  Camdes  — 10-6-^0. 

O  centro  eleitoral  republicano  democrático. 

34  iRamo  de  flores  em  madeira,  fita  de  seda  vermelha,  legendas 
bordadas  a  oiro : 

A  Luiz  de  CamZea. — 1880. 
Ditosa  pátria  que  tal  filho  teve, 
O  corpo  de  bombeiros  de  Lisboa. 

35.  Hiaço  de  fitas*  de  seda  azul  e  branca  (que  serviram  a  um  ramo 

de  flores  naturaes)  coroas  reaes  e  escudos  de  Portugal  e  Saboya, 
bordadas  a  oiro  e  prata,  legendas : 

A  Rainha. 

M.  P.  a  Luiz  de  Camões. 

36.  I^aço  de  fitas  de  seda  azul  e  branca  (que  serviram  a  imi  ramo 

de  flores  naturaes)  legendas : 

Dou-vos  também  aqudle  Ulustre  Oamxi,  Que  para  si  do  Eneas 
tomou  a  fama.  C.  1.^  E  12. 
J.  J.  N.  —  A  Cannes  1880. 
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37.  IDois  laços  de  fitas  de  seda  das  cores  da  casa  Palmella  (verde 

e  vermelho)  que  serviram  a  ramos  ou  coroas,  legenda  repetida: 
A  Luiz  de  Camdes.  A  Duqueza  de  PalmeUa  —  Lisboa^  10  de 
junho  de  1880. 

38.  Fitas  de  seda  azul  e  branca,  que  serviram  a  ramo  ou  coroa, 

legenda: 

A.  U.  F.  O.  F.  do  Tabaco. 

39.  X>ri.£is  coroas  de  louro  natural,  sem  fita  nem  legenda. 

40.  Coroa  de  louro  e  carvalho,  fitas  de  seda  azul  e  branca  sem 

legenda. 

41.  Sete  coroas  iguaes,  de  louro,  fitas  de  seda  azul  e  branca,  sem 

legenda. 

42.  Coroa  de  louro  com  fita  azul  de  seda  e  branca,  sem  legenda. 
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43.  CorOa  de  carvalho  e  louro  com  fita  de  seda  azul  e  brgnca, 

sem  legenda. 

44.  I>ez  ramos  de  louro  com  fitas  de  seda  amarellas  sem  legenda. 

45.  Três  ramos  de  louro  sem  fitas. 

46.  ]B listo  de  Luiz  de  CamSes  em  gesso,  assignado  Damé,  1880, 

peanha  de  madeira  polida  de  preto. 

47.  CJ^nadro  de  photographias  cora  os  retratos  dos  membros  da 

coramiss^o  executiva  do  centenário  de  Cam8es,  pela  photogra- 
phia  contemporânea,  cedido  por  Luciano  Cordeiro. 

48-  CJ^nadro  com  uma  abiogi^aphia  de  Luiz  de  Cam3es»,  impressa 
em  setim,  ofierecida  á  associação  dos  escriptores  portuguezes 
pela  casa  Minerva  em  10  de  jimho,  1880. 

49.  <2J,iiadi*o  oval  com  mn  ramo  de  carvalho  e  louro  e  uma  com- 
posição caligraphica.  Dedicatória — A  Camões —  Os  alumnos  de 
infanteria  e  cavallaria  da  escola  do  exercito. 

Nas  Costas:  <i Feita  por  Manuel  Maria  Coelho,  aspirante  de  in- 
fanteria n.®  13  e  àlumno  da  escola  do  exercito.  1880.» 
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50.  Um  quadro  contendo  um  escudo  de  armas  portuguezaB,  em  cor- 

tiça. Sem  legenda. 

51.  <StwH^<ix*o  com  um  retrato  de  CamSes  bordado  a  retroz  em 

seda,  por  M.  C.  Vianna  Lima. 

52.  CttEíidro  cm  madeira  representando  CamSes  e  Jau,  legenda. 

Offerecido  e  feito  por  M.  P.  Azevedo^  ú  associação  dos  jornalis- 
tas c  escriptores  portuguezes,   CamZcs  em  Macau,  lO-G—USO, 

53.  <^U£Ldi*o:  lithographia,  retrato  de  Camões  (Berigazzi,  Bolo- 

nha) ofFerocido  á  associação  dos  jornalistas  por  César  de  Noronha 
em  10  de  jimlio  de  1880. 

54.  C^iiadi^o  photograpliico  com  tre»  vistas  dos  festejos  do  cen- 

tenário. 

55.  C^xiadro  com  desenho  a  crajon,  allusivo  ao  episodio  da  illia 

dos  amores,  por  Columbano.  Offerecido  á  associação  dos  joma- 
^    Hstas  pelos  alunmos  de  inianteria  e  cavallaria  da  escola  do 
exercito. 

56.  <^ixci<lxH>  com  desenho  a  crayon  allusivo  ao  episodio  do  Ada- 

mastor, por  Coliunbano.  Offerecido  pelos  mesmos  á  mesma. 

57.  Ct^adi^o  I  retrato  de  Cam<5es,  a  crayon,  assignado  R.  Bar- 

bosa, 1880. 

58.  <Stviacli'0  :  lithogi-aphia  com  os  retratos  da  commissâo  do  cen- 

tenário do  Kio  de  Janeiro. 

59.  Frato  da  fabrica  de  Sacavém,  com  o  retrato  de  Camões. 

0.  Pendão  que  se  desfraldou  no  arco  da  rua  Augusta  para  que 
começasse  a  desfilar  o  cortejo  cívico  no  dia  10  de  junho  de 
1880.  Em  filelle,  azul  e  branco,  com  a  legenda. 
A  Camões  a  pátria  agradecida. 

Sociedade  de  Geographia,  11  de  agosto  de  1887. 
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Acta  a  qne  se  refere  o  termo  de  inventario 

Copia — Acta  da  sessãa  Ja  asi^emblta  geral  em  27  de  junho  de  1887^ 
presidente  o  ex,^^  sr.  Palermo  de  Faina,  secretários  os  ex.^^  srs.  Affouso 
Vartjas  e  Augusto  de  Mello. — N.**  32.  —  Associação  nos  jornalistas  e 
cscriptores  portuguezus. —  Aberta  a  sessão  jU  nove  horas  da  noite,  o 
cx.™°  presidente  expoz  o  fim  da  reunião  da  assembléa,  o  qual  era  re- 
solver, em  vista  das  difficuldades  financeiras  actuaes,  se  convinha 
dissolver  a  sociedade,  e  n'esse  cíiso  onde  deveriam  ser  colloeadas  as 
coroas  que  figuraram  no  préstito  civico  camoneano,  e  vários  outros 
objectos  de  que  a  sociedade  é  depositaria. 

Sobre  este  assumpto  fallaram  os  ex.""®*  sócios  Cândido  de  Figuei- 
redo, José  Carlos  de  Freitas  Jacome,  Ferreira  Mendes,  Palermo, 
Affonso  Vargas,  José  Miguel  dos  Santos,  Alfredo  de  Moraes  Pinto, 
Calderon,  Costa  Goodolphim,  Ligo,  sendo  rejeitada  por  maioria  a 
proposta  do  sr.  Sloraes  Pinto,  que  era  concebida  nos  seguintes  ter- 
mos: 

«Considerando  que  a  associação  dos  jornalistas  não  tem  recursos 
próprios  para  sua  sustentação,  proponho  a  sua  dissolução  immediata.= 
Alfredo  de  Moraes  Pinto,)) 

Foi  também  rejeitiida  a  proposta  do  sr.  Ferreira  Mendes,  cuja 
conclusão  era  a  seguinte: 

«Que  esta  associação  oflcrte  ao  municipio  de  Lisboa,  a  fim  de  se- 
rem depositados  no  archivo  municipal,  não  só  todos  os  exemplares  da 
biblioíheca  camoneana  que  possue,  mas  ainda  todas  as  coroas  que  no 
dia  10  de  junho  de  1880  foram  depostas  no  pedestal  da  estiitua  do 
nosso  grande  épico  Luiz  de  Camões...» 

Foi  igualmente  rejeitada  uma  moção  do  sr.  Vieira  Ligo,  (^ue  tinha 
por  fim  proceder  a  assembléa  á  eleição  dos  corpos  gerentes  que  fica- 
riam incumbidos  de  alugar  casa  para  a  associação. 

Foi  approvada  a  seguinte  proposta: 

«Proponho  que  todos  os  objectos  pertencentes  á  associação  dos  jor- 
nalistas sejam  depositados  ua  Sociedade  de  Geographia.— -  Cosfa  Goo- 
dolphim, » 

Foi  finalmente  eleita  uma  commissão  composta  dos  srs.  Cândido  de 
Figueiredo,  Costa  Goodolphim  e  José  Miguel  dos  Santos,  para  con- 
juntamente com  a  direcção  tratar  immediatamentc  da  liquidação  dos 
negócios  da  associação,  saldar  dividas,  e  proceder  á  collocação  na  So- 
ciedade de  Geographia  de  todos  os  objectos  que  não  devam  ser  ven- 
didos. Esta  commissão  tem  plenos  poderes  e  ficou  auctorisada  a  rc- 
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niAviir  também  tudo  qne  entender  por  conveniente  a  bem  < 
diule. 

EncciToií-se   a  sessíto  eram  dez  horas  c  moía  da  noit 
Francisco  Palermo  da  Fonseca  Faria  ^Augueto  de  Mello  = 

Vargas. 
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Meus  senhores. — Missionário  vindo  da  Africa  portagues^  entendi 
ser  do  meu  dever  o  vir  oommunicar  á  benemérita  Sociedade  de  Geo- 
graphia  algumas  impressSes  e  estudos  sobre  uma  certa  r^ão  entre 
a  costa  occtdental  e  o  Zambeze. 

Resultado  de  apenas  cinco  annos  de  observação  nas  terras  da  HuilW, 
Humbe,  Quanhama^  Amboellas  e  Cubango,  é  humilde  a  offerta;  mas^ 
pequena  que  seja^  é  uma  contribuição  que  irá  juntar-se  ao  conheci- 
mento geral  da  regiSo  que  vae  de  Angola  a  Moçambique,  que  tanto 
vos  está  a  peito  conhecer. 

Como  é  natural^  estes  estudos  e  impressSes  envolvem  questões 
geraes^  que  só  muito  de  passagem  me  é  dado  tocar. 

Porém,  conforme  o  meu  parecer,  a  importantissima  questão  afin- 
cana  pode  ser  considerada  debaixo  de  dois  pontos  de  vista  inteiramente 
distinctos,  os  quaes  sfto :  a  colonisação  por  meio  da  introducçílo  do  ele- 
mento europeU;  e  a  civilisaçSo  do  indígena  pela  applicaçSo  ao  traba- 
lho,  pelo  ensino  intellectual  e  pela  moralisaçSk»  religiosa. 

A  colcmisaçfto  europêa  ficará  forçosamente  e  por  laicos  annos  res- 
tringida a  uma  regilo  relativamente  pouco  extensa,  visto  difficiimentc 
e  raras  vezes  se  encontrarem  de  par  as  condiçSes  requeridas  para  a 
prosperidade  de  uma  colónia. 

A  civilisaçSo  do  indígena  nto  se  alcançará  iguahnentc  em  toda  a 
parte,  nem  todas  as  raças  slo  no  mesmo  grau  aptas  para  ella.  Algu- 
mas ha  até  mais  refractárias,  que  nSo  parecem  haver  de  sujeitar-se 
a  essa  influencia  senXo  pouco  a  pouco,  impellidas  e  como  que  violen- 
tadas pelo  circulo  civilisador  que  por  todos  os  lados  as  envolver  e  es- 
treitar. 
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Para  faliar,  porém^  unicamente  da  parte  da  província  de  Angola  que 
mais  particularmente  conheço,  creio  poder  dizer  que  existe  n'ella  uma 
harmonia  perfeita  entre  os  dois  elementos  que  ali  concorrem  para  a 
solução  do  problema  a&icano. 

Por  um  lado  a  zona  susceptivel  de  coIonisaçSo  segue  o  plan'altO; 
separando  as  a^nias  do  noroeste  das  de  sueste.  Inclue  já  Huilla  e  seus 
d,  cod.e»dr.r„do«.,  .  nlo  duvido  «á«o  con«di  n'eB.  o,  »- 
tensos  e  férteis  territórios  de  Caconda,  Sambo,  Bailundo  e  Bihé.  Aponto 
Caconda  e  Sambo  como  importantíssimos,  segundo  o  testemunho  de  ho- 
mens, ein  similhante  matéria,  de  notória  competência*  Refiro-me  aos 
boers  emigrados  do  Transvaal,  os  quaes  aguardam  só  um  reforço  suffi- 
ciente  para  irem  assentar  suas  moradas' n^aquelles  tão  ricos  paizes. 

De  ha  muito  que  os  têem  explorado,  e  numerosas  famílias  ali  es- 
tariam já  hoje  estabelecidas  se  tivessem  conseguido  obter  uma  estrada 
de  Caconda  para  Benguella. 

Por  um  outro  lado  a  raça  nano,  que  occupa  os  terrenos  que  vSo  do 
litoral  até  ao  Cubango,  e  a  raça  ganguella  ou  amboella,  que  se  es- 
tende do  Cubango  até  ao  Zambeze,  sSo,  conforme  o  parecer  de  todos 
08  exploradores,  as  mais  susceptiveís  de  civilisação.  Coadjuvaria,  por 
conseguinte,  perfeitamente  estes  povos,  o  elemento  europeu,  e  alimen- 
taria continuamente  a  riqueza  da  colónia. 

NSo  me  compete  discorrer  sobre  as  condiçSes  de  prosperidade  exi- 
gidas para  a  colonisaçSo  europêa.  Farei  simplesmente  observar,  que 
se  de  costume,  se  procura  antes  de  mais  nada,  e  com  rasSo,  a  salu- 
bridade do  clima,  nâo  se  deve  por  de  parte  a  fertihaade  dos  terrenos, 
e  a  abundância  de  aguas. 

O  próprio  colono  prefere  inclusivamente  arriscar  um  pouco  a  saúde, 
na  esperança  de  achar  compensaçSo  sufficiente  em  outras  vantagens. 

Vou  ainda  mais  longe ;  direi  que,  muito  embora  o  clima  seja  salu- 
bre, os  terrenos  férteis,  as  aguas  abundantes,  nunca  a  simples  e 
imica  cultura  dos  cereaes  e  hortaliças  poderá  enriquecer,  nem  até  mau- 
ter  uma  colónia  importante. 

O  colono  nSo  exige  tSo  somente  a  comida;  quer  também  dinheiro; 
mas  se  todos  sSo  productores  onde  estará  quem  compre?  A  exporta- 
ção, aliás,  d'e8tes  géneros,  nunca  será  muito  lucrativa.  É,  pois,  mis- 
ter, que  a  industria  e  o  commercio  coadjuvem  a  agricultura  em  toda 
e  qualquer  colónia,  urgindo  procurar,  conforme  as  condiçSe^  locaes, 
algum  artigo,  cuja  producção  e  exportação  tomem  o  trabalho  assas  re- 
muneratívo. 

E  como  os  esforços  indivíduaes  e  isolados  nada  produzem,  os  co- 
lonos, na  maior  parte  gente  simples  e  som  iniciativa,  carecem  de  ser 
dirigidos  por  quem  lhes  centralise  o  trabalho. 
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Dito  isto,  seja-me  permittido  fazer  algumas  considerações  acerca 
da  civilisaçSo  do  indigena. 

Admittamos  muito  embora  que  a  intelligencia  do  negro  é  essencial- 
mente inferior  á  do  europeu;  concordaremos,  porém,  em  que  é  geral- 
mente possivel  elevai-o  do  estado  abjecto  de  degradação  em  que  mise- 
ravelmente jaz,  e  até  fazer-lhe  recuperar  a  sua  dignidade  de  homem. 

Di£Sculto6amente  se  chegará  a  esta  transformação  se  as  naçSes  eu- 
ropêas  a  nSo  activarem  pela  sua  protecção,  auctoridade  e  direcção. 
D'este  principio  resulta  para  os  povos  civilisados  a  obrigação  sagrada 
de  assumir  liberalmente  a  tutoria  doestes  desgraçados  membros  da  fa- 
mília humana.  Com  o  mais  grato  prazer  reconheço  que  o  reino  chris- 
tianissimo  de  Portugal  entende  melhor  do  que  qualquer  outro  esta 
sublime  vocação,  o  que  tão  brilhantemente  manifesta  pelo  apoio  bene- 
volente que  dá,  e  que  constantemente  está  disposto  a  dar,  hoje  mais 
do  que  nunca,  a  essas  missões  civilisadoras  e  religiosas,  que  com  tanto 
fructo  trabalham  entre  as  povoaçSes  da  immensa  porção  do  continente 
negro  cuja  tutela  assumiu  desde  ha  tantos  séculos. 

E  pois  minha  intenção  declarar  hoje  aqui,  com  a  maior  brevi' 
dade  possivel,  os  títulos  particularíssimos  que  ao  interesse  especial  de 
Portugal  offerecem  o  povo  nano  de  entre  Benguella  e  Cubango,  e  as 
tríbus  ganguellas  ou  amboellas  sitas  entre  o  Cubango  e  o  Zambeze* 
Apenas  direi  algumas  palavras,  da  raça  nano,  não  porque  eu  a  consi* 
dere  de  somenos  importância,  mas  porque  é  já  geralmente  sabido  que 
é  um  povo  de  ha  muito  conquistado  e  assimilado  á  influencia  portu- 
gueza. 

Paizes  de  Nano,  quer  dizer  «  Paizes  de  Cima  i  e  sob  esta  designa- 
ção podem  esses  territórios  comprehender  as  terras  de  Caconda, 
Huambo,  Galangue,  Sambo,  Bailundo  e  Bihé ;  da  mesma  forma  que 
tf  Paizes  de  Mbuello  f  quer  dizer  •  Paizes  de  Baixo  »  e  comprehendem 
Luceque,  Quipungo,  Quillengues,  Huilla,  etc. 

O  termo  «  Vambuello  »  é  empregado  com  desprezo  pelos  vanano  a 
respeito  de  todas  as  tribus  do  sul,  que  os  vanganguellas  qualificam 
sem  distincção  de  vancumbi,  os  quaes  por  sua  vez  atiram  a  todos  os 
ganguellas  o  epitheto  de  vambuellas  (o  que  nos  mostra  que  não  de- 
vemos confundir  vambuello  com  vambuella,  visto  os  ganguellas  ha- 
bitarem terrenos  sitos  para  cima  dos  habitados  pelos  vancumbi).  Os 
vanano  são  também  designados  pelo  nome  de  vimbundu,  distinctivo 
da  raça  a  que  pertencem.  Os  individues  doeste  povo,  que  vão  commer 
eiar  ao  interior,  recebem  ali  o  qualificativo  de  vimbali.  As  povoaçSes 
do  litoral  são  vandombes. 

Esta  distincção,  se  aliás  não  é  o  que  ha  de  mais  scientífico,  tem, 
pelo  menos  a  importante  vantagem  de  ser  pratica.  Pois,  com  effeito, 
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os  vanana  c  ganguellas,  sympathisando  perfeitamente  uns  com  oe  ou- 
tros, acliam-se  igualmente  de  accordo  para  desprezar  e  detestar  cordial- 
mente 08  vambuello  e  vancumbi,  com  os  quaes  só  têem  habitualmente 
desaguisados  e  a  maior  parte  das  vezes,  infelizmente,  guerra  aberta. 

Os  vanano  s^,  como  é  sabido,  essenciahnente  viajantes  e  nego- 
ciadores. Inútil  é  repetir  n'este  momento  o  que  já  foi  dito  por  bôcts 
mais  auctorisadas ;  o  que  nâo  podemos,  porém,  deixar  de  mencionar  é 
que,  por  sua  actividade  commercial,  elles  constituem  o  factor  principal 
da  riqueza  da  provincia.  Sâo  elles  também  que  levaram  e  ainda  hoje 
levam  ató  alem  do  Cassai  e  do  Zambeze  e  até  ás  proximidades  dos 
Grandes  Lagos  o  nome  d'este  nobre  reino  e  o  do  Muene  Puto  como 
elles  chamam  ao  rei  de  Portugal,  diante  do  qual  a&  populações  sym- 
pathicas  se  inclinam  com  respeito  o  submissSo. 

Por  intermédio  d'elles  realisa-se  todos  os  dias  a  unlllo  pratica  e  ef- 
fectiva  das  duas  costas.  Chegam  até  a  fixar  suas  residencial  nas  tríhus 
mais  afastadas,  nas  cortes  de  qualquer  soba  que  os  amima,  os  toma  a 
seu  serviço  na  qualidade  de  interpretes,  secretários  e  até  primeiros 
ministros. 

Nas  terras  por  onde  passam  deixam  cair  grande  numero  de  expres- 
sões portuguezas,  que  os  povos  simples  e  singelos  de  este  apanham  com 
todo  o  cuidado,  como  verdadeiras  credenciaes  de  que  se  servirSio  no  fia 
em  que  tiverem  de  viajar,  ou  que  elles  declinarSo  com  orgulho  no  mo- 
mento em  que  algum  hospede  civilisado  os  vier  a  visitar.  Os  nossos 
vimbali  nSio  se  esquecerão  de  gratificar  generosamente  um  fidalgo  afii- 
cano  que  os  tiver  tratado  bem,  com  o  nome  grandi-sonante  de  um  pa- 
trão branco  da  costa.  Se  se  trata  do  um  potentado,  impSe-se-lhe  sem 
escrúpulo  um  D,  Fernando,  um  D.  Luiz,  um  D.  Carlos,  etc.,  e  amda 
por  cima  o  farão  repetir  ao  individuo  gratificado  coín  elle  tantas  vezes 
quantas  as  necessárias  para  que  este  o  não  estropie  em  demasia,  o 
quo  exigirá  de  ambas  as  partes,  mormente  se  o  appellatívo  for  com- 
posto, uma  paciência  especialissima.  Tive  um  dia  occasião  de  assistir 
a  uma  pratica  mais  ou  menos  orthodoxa,  embora  vehemente,  feita  por 
um  doestes  vimbali  em  língua  meio  portugueza,  meio  indígena,  diante 
de  um  auditório  boquiaberto,  que  não  percebia  nada  do  que  elle  diria. 
Tratava-se  n'ella  um  pouco  de  tudo ;  baptismo,  cruz,  peccados,  diabo, 
etc,  etc.  O  orador  aifectava  trazer  sempre  comsigo  um  livro  de  rezas 
que  lhe  servia  exclusivamente,  ao  que  parece,  de  carteira,  na  qoal 
guardava  cuidadosamente  òs  nomes  de  sous  devedores.  São  raros  com- 
tudo  08  que  chegam  a  tanta  instrucçSo,  e  a  sciencia  do  meu  heroe  ex- 
plica-se  facilmente  —  tinha  sido  sacristão. 

Vivendo  na  mais  profunda  ignorância,  quer  baptisados,  quer  nSo) 
associam  a  poucas  idéas  religiosas  aa  pn^tict^s  mais  hecliondaa  de  su- 
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perstiçSo  e  os  mais  bárbaros  castames,  dos  quaes  se  fazem  os  agentes 
o  propagadores  interessados  entre  os  espirites  grosseiros  que  os  aco- 
lhem com  receiosa  veneraçSo;  e  pagam  bem,  como  se  entende,  os  re- 
médios e  sortilégios. 

N2o  é;  alem  d*is80|  muito  para  lastimar  yer,  como  em  Caconda, 
netos  e  filhos  de  brancos  sabendo  apenas  balbuciar  algumas  jialavras 
em  portugueel  Se  em  muitas  famílias^  até  de  negrosi  a  instrueçSo  ele- 
mentar é  traosmittida  de  geraçlo  em  geração,  a  falta  de  uma  escola 
publica  só  nos  permittírá  de  citar  estes  factos  consoladores,  a  titulo 
de  excepçZo. 

DS^^e  uma  instruoção  simples  mas  solida  aos  vanano  e  teremos 
dado  um  golpe  mortal  ao  feticliismo  em  toda  a  regiSo  que  vae  até  ao 
Zambeae,  uma  impulsão  enérgica  á  diffíisão,  de  ttma  costa  i  outra,  da 
lingua  sympathica  ás  tribus  africanas,  um  apoio  dos  mais  efficaaes  para 
a  dominação  portuguesa  de  oceano  A  oceano 

Que  progressos  não  fieirão  n'esta  raça,  o  commercio,  a  industria,  á, 
agricultora,  a  oivilisação  n'uma  palavra ! 

£m  Caconda,  uma  missão  é  da  mais  urgente  necessidade. 

Sua  beneficÀ  influencia  estender-se^ha  pelo  Galangue,  Nhemba^ 
amboellas  do  Oubango,  Cuito  e  do  Cuando;  preparará  o  estabeleci- 
mento suocessivo  de  estaçSes  civilisadoras  n'essa  direcção,  e  sustentará 
efficasmente  as  já  estabelecidas  de  Cassinga  (amboellas  do  Oului)  e 
Maria  Amélia  (Catoco,  Cubango). 

Apenas  obtido  em  Caconda  um  posto  para  garantir  as  communi- 
caçSes,  dever-se-ha  dirigir  immediatamente  sobre  Bailando  e  o  Bihé. 
O  biheno,  uma  res  civilisado,  difiFundirá  as  principaes  noçSes  que  ti- 
ver recebido  até  ao  Ongaranganja,  e  abrirá  a  via  aos  missionários  que 
chegarão  ao  Alto  Zambeze  por  Kimbandi,  Luchaste,  Lovale. 

Chegámos  agora  á  raça  ganguella,  tão  interessante  entre  as  de- 
mais, não  receio  affirmal-o ;  se  a  raça  nano  captiva  á  primeira  vista  a 
attenção  do  conmierciante,  a  raça  ganguella  ou  amboella,  que  igusr 
lará  em  breve  muito  provavelmente  a  precedente,  sob  este  ponto  de 
vista,  conquista  innegavelmente  muito  mais  as  vivas  sympathias  do  sin- 
cero negrophilo,  do  missionário  pratico  e  civilisador.  Appello,  para  con- 
firmar esta  asserção,  para  o  testemunho  de  todos  os  europeus,  que  ti- 
veram occasião  de  o  julgar  por  si  próprios :  viajantes,  chefes  milita- 
res e  negociantes  pprtuguezes,  inglezes  ou  boers  são  todos  unanimes 
em  exaltar  as  excellentes  qualidades  doeste  povo. 

Declararara'^n'o  bem  alto  os  exploradores  illustres  de  que  tão  digna 

e  justamente  se  ufana  este  nobre  reino:  cSe  a  raça  de  Cham,  di^  um 

d^elles,  está  destinada  a  ter  ainda  um  dia  uma  civilisação  verdadeira 

duradoura,  é  pelas  tribus  amboellas  que  esta  começará».  Os  pro- 
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príos  boers;  tSo  sóbrios  em  elogiar  os  negros^  confessam  sincerionente 
que  o  aamboella  é  um  bom  negro»;  cousa  que  nunca  dizem  dos  de- 
mais. ' 

AnteS;  porém,  de  mais  nada,  duas  palavras  acerca  do  nome,  ex- 
tensão e  das  divisSes  doesta  raça.  Denominei-a  ganguella  ouamboella, 
e  fiz  observar  que  não  devemos  confundir  amboella  com  vamboello. 
Expliquei  o  sentido  doesta  ultima  palavra ;  quanto  á  primeira  não  o 
posso  fazer.  Após  longas  e  aturadas  investigaçSes,  só  pude  chegar  á 
conclusão  de  que  amboella  é  um  qualificativo  desagradável;  que  as 
tribus  dão  umas  ás  outras,  do  norte  ao  sul,  do  este  ao  oeste.  Â  idéa 
de  ganguella  implica  ú  caracter  de  virilidade,  emquanto  a  de  amboella 
designa  covardia.  Por  isso  cada  qual  pretende  ser  ganguella;  pelo  que 
diz  respeito  ao  vizinho,  esse  não  passa  de  um  miserável  amboella.  Só 
as  aldeias  de  Cassinga  e  arredores  acceitam  caladas  este  qualificativo, 
que  nem  sequer  se  dignam  dar-lhes  os  fidalgos  do  Cubango,  que  as 
tratam  vergonhosamente  de  vancumbi,  por  causa  da  vizinhança  6' das 
relações  d^aquelles  com  estes  povos.  Seja  como  for,  gimguellas  e  am- 
boellas  não  occupam  nada  menos  que  as  terras  comprehendidas  entre 
o  12*^  e  o  17®  de  latitude,  e  entre  o  16®  e  o  23.®  de  longitude. 

Se  o  elemento  ganguella  está  brilhante  e  notavelmente  represen- 
tado, desde  o  Cubango  até  ao  Cunéne,  no  Nhemba  (Ndongo,  Maria 
Pia)  acha-se  inteiramente  misturado  com  os  vanano  e  os  vancumbi. 
£  mais  puro  em  Cassinga,  d^onde  fez  recuar  e  destruiu  quasi  intei- 
ramente o  antigo  e  poderoso  reino  de  Ehanda,  para  ahi  ser  por  seu 
turno  dizimado  pelos  guerreiros  do  Okuanhama.  As  libatas  indepen- 
dentes do  Cului  médio  tiram  a  origem  das  do  Cubango;  o  grupo  do 
Mussinda  não  é  mais  do  que  o  ganguella  do  norte  ou  luena. 

A  differença  entre  os  ganguellas  do  norte  e  os  do  sul  e  este  tor- 
na-se  muito  sensivel  para  alem  do  rio  Cubango.  Os  costumes  e  a  lin- 
guagem, apesar  de  serem  essencialmente  os  mesmos,  não  obstam  a 
que  se  observe  uma  differença  característica  na  pronuncia  do  norte. 
Por  isso,  embora  protestos  dos  interessados,  e  conformando-me  com  o 
uso  commum,  deixarei  o  nobre  appellido  de  ganguellas  aos  do  norte, 
e  qualificarei  de  amboellas  (sem  má  intenção,  devo  dizel-o)  os  do  este 
e  do  sul,  abrindo  comtudo  uma,  excepção  para  os  indígenas  do  Catoco, 
que  merecem  plenamente  a  designação  de  ganguella  e  que  me  não 
perdoariam  se  lh*a  sonegasse. 

Faz  isto  recordar-me  de  que  o  anno  passado,  uma  filha  de  Muene 
Chiuaco,  casada  com  o  soberano  de  Mussinda,  se  divorciou  de  seu 
real  esposo,  por  este  ter  commettido  a  indelicadeza  de  chamar  a  seu 
sogro  o  feio  nome  de  amboella.  A  nobre  princeza,  irada,  abandonou 
immediatamente  a  corto  ingrata,  protestando  energicamente  que  nunca 
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o  illustre  povo  de  Catoco  se  deixaria  insultar  por  tal  forma.  «Catoco, 
dizia  ella,  foi  desde  a  mais  remota  antiguidade  o  próprio  paiz  dos 
brancos,  sempre  frequentado  por  estes  de  predilecçSo,  que  toda  a 
gente  conhece  em  Bengnella,  onde  sempre  sSío  afectuosamente  rece- 
bidos os  membros  da  família  real.  QuSo  differente  não  é  este  povo  de 
Mossinda,  povo  de  bandidos,  que  não  se  atreve  a  pôr  os  pés  na  costa 
com  o  bem  fundado  receio  de  lá  receberem  o  justo  castigo  de  seus 
roubos  e  crimes.» 

Espero  me  perdoarSo  esta  anecdota,  a  qual  não  deixa  comtudo  de 
nos  esclarecer  acerca  dos  sentimentos  intímos  dos  nossos  valentes  gan- 
guellas  das  proximidades  do  forte  Princeza  Ámelia. 

Os  ganguellas  do  norte  formam  uma  população  muito  densa,  e 
occupam  toda  a  bacia  superior  dos  rios  Cubango,  Cutato,  Cuchi,  Ca- 
cuchi,  até  ao  Bibe.  São  levados  da  bacia  do  Coanza  superior  pelos 
luchaze,  que  por  sua  vez  são  impellidos  para  o  sul  pelos  kioco  que 
descem  do  Cassai. 

Os  principaes  grupos  são  os  de  Ngumbe,  Huambo,  Moma,  Kita- 
taveca,  Kindombe,  Kihengo,  Kitembo,  Gonzellos. 

Os  amboellas  do  este  e  do  sul  estão  acantonados  nas  amplas  ba- 
cias do  Ciiando  e  do  Cuitu,  e  sobre  os  rios  Cueve  inferior,  Cuelei, 
Cuchi  inferior  e  Cubango  médio.  Constituem  uma  como  que  confede- 
ração muito  superior  á  dos  ganguellas  do  norte.  Os  centros  mais  im- 
portantes entre  Cuitu  e  Cubango  são  os  de  Massaca,  Munongue, 
Ngongo  lamuhelo  e  Catoco.  Ás  aldeias  de  Massaca  offerecem  um  as- 
pecto notavelmente  di£ferente  das  outras,  que  não  escrupulisam  de  as 
tratar  desdenhosamente  de  vancumbi,  e  procuram  desviar  d^ellas  os 
viajantes,  por  motivos  de  puro  ciúme,  como  bem  creio.  Bem  ao  con- 
trario, os  cidadãos  de  Catoco  conservam  as  mais  amigáveis  relaçSes 
com  seus  primos  de  Ngongo  lamuhelo.  Alto  Cuelei  e  Munongue,  para 
com  08  quaes  se  dão  uns  ares  de  protecção.  Igualmente  se  dignarão 
troçar  amavelmente  os  seus  vizinhos  do  norte,  sem  comtudo  os  detes- 
tarem. 

Catoco  apresenta-se-nos,  pois,  com  uma  importância  inteiramente 
excepcional,  e  por  certo  não  se  podia  com  mais  acerto  coUocar  o  forte 
Princeza  Amélia.  Esta  escolha  honra  sobremaneira  o  distincto  capitão 
Arthur  de  Paiva,  que  coramandava  a  expedição  do  occupação  em  ju- 
lho e  agosto  de  1886.  Aponto  este  assignalado  serviço,  que  talvez  não 
fosse  condignamente  apreciado  em  Portugal. 

O  forte  Princeza  Amélia,  admiravelmente  situado  (14®,  SC  de  la- 
titude e  16**,  3(y  de  longitude,  altitude  1:540  metros)  sobre  uma  col- 
lina  que  domina  a  passagem  do  rio  Cubango  e  a  importante  libata  do 
Muene  Chiuaco,  occupa  a  posição  mais  central.  Não  dista  mais,  aliás, 
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de  6  kilometros  da  capital  de  Catoco^  onde  reside  o  velho  Muene  Li- 
lunga,  do  qual  dependem  mais  de  vinte  e  cinco  populosas  aldeiaS|  as 
quaes  têem  por  seu  turno,  sob  sua  dependência^  grande  numero  de 
outras  menos  importantes.  O  vau  sito  em  frente  do  forte  é  o  mais  fre^ 
quentado  de  todo  o  curso  do  rio*  É  por  milhares  que  se  contam  os 
carregadores  que  desfilam  ao  sopé  da  fortaleça  para  irem  ao  interior 
explorar  os  thesouros  inesgotáveis  da  borracha  nova,  cuja  zona  se  di« 
lata  todos  os  dias^  ou  que  voltam  a  Caconda  e  Benguella,  dobrando^^se 
ao  peso  do  precioso  artigo.  Catooo  é  imi  ponto  obrigado  de  passagem, 
a  chave  da  immensa  região  comprehendida  entre  o  Cdbango  e  o  Zam* 
beze.  O  forte  Princeza  Amélia,  mna  vez  reconstituido  em  boas  con- 
diçSes,  attrahiria  ali  grandes  casas  oommerciaes.  A  influencia  portu- 
gueza  crearia  por  esta  fdrma  solidas  raizes  ao  sul  e  a  este  até  Mas* 
saca  e  Munongue,  até  aos  luchazes  das  nascentes  do  Cuanza.  A  zona, 
que  ella  abranger  attingirá  ao  norte  a  do  Bihé,  envolverá  ao  oeste  os 
amboellas  de  Cului  e  o  Mussinda,  apoiará  a  influencia  de  Caconda 
no  Gallangue.  O  forte  Princeza  Amélia  unir-se-ha  ao  forte  Maria  Pia, 
de  Ndongo,  para  proteger  o  Nhemba  e  Cassinga  e  para  reagir  junta- 
mente sobre  o  Ovampo. 

Em  Catooo  cruzam-se  os  caminhos  que  levam  a  todas  as  direcções* 
Marchando  para  este,  uns  200  kilometros  vos  separam  do  Cuitu, 
e  em  breve  trecho  atravessaes  successivamente  os  numerosos  affluen* 
tes  do  Cuando,  pondo-vos  logo  em  relaçSes  oom  o  Alto  21ambeze.  Se 
preferis  o  norte,  seguis  o  Cubango  até  ao  Bihé,  onde  chegaes  ao  fim 
de  sete  a  oito  dias.  Quereis  antes  o  sul?  Desceis  em  quinze  dias  o 
Cubango,  até  ao  Cuangali  e  Mucussú,  onde  encontroes  os  carros  dos 
boers  e  dos  inglezes  do  lago  Ngami;  percorreis  o  Ovampo^  seguis  os 
caçadores  do  Otjimboro,  em  seguida  subis  o  Cului  e  attingis  o  Sam- 
bo. De  Princeza  Amélia,  passando  por  Ndongo,  chegaes  a  Caconda 
em  seis  dias,  d'onde  sete  dias  apenas  vos  reconduzem  a  Benguell?. 

Notae  bem  que  estes  itinerários  nSo  sSo  por  forma  alguma  imagi* 
narios  e  phantasistas,  mas  inteiramente  positivos  e  práticos.  Sois  no^ 
gociante?  Recolheis  a  borracha  nos  ganguellas  e  amboellas,  o  gado  no 
Ovampo  e  em  Massaca,  o  marfim  no  Cuangali  e  no  Mucussu»  Sois  ca« 
çador?  Perseguis  o  elephante,  o  rhinoceronte,  a  girafa  e  o  abestmt 
no  Otjimboro;  apontaes  ao  hippopotamo  no  Cubango  e  encontraes  o 
liSo  á  vontade.  Ides  em  busca  de  minas  preciosas?  Estodaes  os  amos» 
trás  reluzentes  que  vos  apresentarão  no  Alto  Cuéve  e  no  Alto  Cuanza« 
Sois  colono  agricultor?  Fízaes-vos  definitivamente  no  Sambo.  Sois  en- 
viado politico?  Desfraldaes  o  estandarte  portugaez  do  Cuneneao  Zam- 
beze, em  meio  de  povoações  enthusiastas«  Sois  missionário  ?  Plantaes 
a  cruz  até  ao  centro  do  continente  mysterioso  e  imprimis  profunda- 
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mente  na  alma  dos  povos  ganguellas  e  amboellas  os  prinoipios  prati-  \ 

cos  de  uma  verdadeira  civilisaçlio  chrístft;  de  que  elles  estio  ávidos,  e 
que  a  altos  brados  pedem  ao  nobre  reino  de  Portugal. 

Mostremos,  porém,  um  pouco  mais  detalhadamente  as  especiaes 
disposiçSes  d'este  povo,  tanto  a  respeito  da  civilisação  e  evangelisa- 
çSo  chrístSs,  qnanto  a  respeito  da  influencia  portugneca. 

O  ganguella  é,  quanto  ao  physico,  o  afiricano  mais  sympathico  que 
tenho  encontrado.  A  sua  côr  é  preta-chocolate,  a  estatura  elevada,  que 
elle  &z  sobresair  ainda  mais  por  um  porte  magefitoso,  as  formas  bem 
proporcionadas.  O  rosto  comprido,  de  feiçSes  regulares,  por  vezes  mes- 
mo agradáveis,  o  nariz  aquilino,  os  lábios  finos,  a  testa  larga  e  des- 
coberta, os  olhos  meigos,  um  tanto  timidos,  mas  intelligentes,  o  dis- 
tinguem completamente,  quer  do  negro  de  cabeça  redonda  ou  achatada, 
de  nariz  esborrachado,  beiços  espessos  e  olhar  estúpido,  quer  do  hor- 
rendo bushman  ou  hottentote,  de  um  amarello  cadavérico,  olhos  mi- 
croscópicos, maçãi^  salientes,  physionomia  falsa.  Claro  é  que  nem  todos 
os  ganguellas  reúnem  as  notas  que  apontei ;  as  allianças  com  mulheres 
estranhas  á  raça  modificam-n'a  em  muitos  casos,  as  quaes,  todavia, 
são  frisantes  nos  membros  das  principaes  familias. 

TSo  bons  dotes  naturaes,  o  ganguella  nlo  os  estraga  por  tatuagem 
barbara,  unto  gordurento  ou  colorido,  cabello  penteado  e  untado  com 
manteiga  rançosa,  fato  grotesco,  miserável  ou  demasiado  insufficiente. 
Muito  pelo  contrario,  o  ganguella,  naturalmente  asseiado,  recorre  aos 
banhos  e  abluçSes  e  costuma  cortar  o  cabello.  Compensa  com  vanta- 
gem a  falta  de  calças  por  um  amplo  panno,  que  elle  lava  e  concerta 
quando  é  preciso,  e  com  o  qual  se  enroupa  dignamente  até  aos  pés. 
Na  falta  de  casaco  cobre  o  peito  com  imm  &zenda  brilhante,  cujas 
extremidades  lança  magestosamente  para  os  hombros  e  braços.  Um 
lenço  de  côr  lhe  cingirá  a  cabeça  em  forma  de  turbante,  caso  elle  nâo 
tenha  o  indispensável  barrete  de  algodlo  sarapintado,  ou  ainda  tun 
chapéu  já  fora  de  moda,  mas  cuidadosamente  escovado.  Quantas  ve- 
zes nâo  fui  testemunha  da  admiração  de  um  estrangeiro  ao  receber  a 
visita  de  tmi  fidalgo  do  paiz  vestido  coiroetamente*  £  comtudo  de  que 
mesquinhos  recursos  dispSe  esta  pobre  gente !  Um  bocado  de  cera  e 
de  borracha,  que  ella  vae  a  maior  parte  das  vezes  respigar  ao  longe 
no  interior,  em  troca  do  que  recebe  alguns  metros  de  chita  menos  do 
que  ordinária  e  que  nem  mesmo  dura  tanto  tempo  quanto  seria  para 
desejar.  Por  isso  vestem-se,  no  correr  da  semana,  de  algodão  ordiná- 
rio e  guardam  o  fato  de  odres  vistosas  para  os  domingos  e  dias  de 
gala. 

Appliquemo-nos  a  descobrir,  regulados  pelas  condições  locaes,  e  a 
pôr  ao  alcance  doesse  .povo  um  meio  constante  de  realisar  algum  ga- 
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nho;  um  trabalho  sufficientemente  remunerador  e  vel-o*Íiemo8  sair  ra- 
pidamente da  miséria,  pela  qual  se  acha  acabrunhado. 

Se,  porém,  praticarmos  uma  obra  philanthropica,  procurando  todos 
os  meios  para  lhes  crearmos  imi  bem  estar,  acharemos  também  que  é 
cousa  essencialmente  odiosa  explorar-lhes  as  paixSes  e  embrutecel-os 
pelo  álcool.  Este  veneno,  inimigo  de  todo  o  progresso  e  de  toda  a  ci- 
vilisaçSo,  ainda  não  ultrapassou  felizmente  o  Cubango  de  um  modo 
muito  inquietador.  E,  porém,  urgente  remediar  o  mal  que  já  está  fa- 
zendo. Prohiba-se  o  fabrico  da  aguardente  para  alem  de  uma  deter- 
minada zona,  taxe-se  a  produoçSo  com  direitos,  e  todos  terão  ganho 
enormemente  com  isto.  Os  rendimentos  do  governo  augmentarão  e  os 
próprios  commercíautes  bem  depressa  se  felicitarão  por  isso,  como 
vou  proval-o. 

NSo  vos  parece  cousa  por  extremo  curiosa  que  a  distillação  da 
aguardente  fique  inteiramente  livre  de  marca  e  de  imposto,  ao  passo 
que  todos  os  demais  artigos  de  commercio  sSo  carregados  com  impor- 
tantes direitos  de  entrada?  Que  acontecerá  então?  Com  a  aguardente, 
sendo  quasi  tudo  lucro  liquido,  os  interessados  esforçar-se-hão  por  tor- 
nar o  uso  d'ella  necessário  e  fácil  ao  indígena,  que  já  para  ella  tem 
bastante  inclinação  natural ;  forçal-o-hão,  por  assim  dizer,  a  não  sai- 
tir  mais  necessidades;  levar-lh^a-hão  até  á  própria  casa. 

A  civilisação  pelo  alambique  supprirá  tudo  o  mais.  No  caso  con- 
trario, que  resultados  se  obterão,  principalmente  entre  os  ganguellas? 
Uma  vez  afastadas  as  causas  de  embrutecimento,  alimentar-se-ha,  des- 
envolver-se-ha  a  propensão  que  já  manifestam  para  a.  acquisi^  de 
uma  quantidade  de  objectos  miúdos  e  vários,  de  utilidade  indiscutivel, 
que  invejam  aos  brancos.  E  como  os  indigenas  apreciam  estes  obje- 
ctos muito  alem  do  seu  valor  real,  os  negociantes  farão  com  elles  ex- 
cellente  negocio.  Crear-sclhes-hão  necessidades  honestas,  para  cuja 
satisfação  elles  deverão  trabalhar.  Ora  o  trabalho  é  o  primeiro  grande 
passo  para  a  civilisação.  Âbrír-se-faa  por  esta  forma  uma  saida  para 
estes  artigos  fabricados  no  reino;  importar-se-hão  em  grande  escala 
nas  colónias ;  as  vias  férreas  os  levarão  até  Caconda^e  ao  Bihé,  de  onde 
por  estradas  serão  distribuídos  para  as  differentes^itorias  do  inte- 
rior. \ 

Bem  se  deprehende,  a  propósito  de  vias  férreas,  qule  o  caminho 
de  ferro  é  imperiosamente  exigido  pelo  elemento  europeu  \fi  não  pel*^ 
elemento  indigena;  seu  fim  é  de  fazer  surgir  no  interior,  a^ecial- 
mente  nos  logares  mais  salubres  e  mais  frequentados,  cidadesNçaro- 
pêas  de  commerciantes,  bem  como  centros  de  colónias.  O  caminho  de 
ferro,  jmra  assim  dizer,  faz  entrar  a  costa  no  interior,  e  a  avança  a?f.  J 
ao  ultimo  ponto  que  ellc  próprio  attingir.  Assim  como  presenteniotite  ^ 
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se  vae  do  porto  de  mar  até  ao  Bihé,  com  a  mesma  facilidade  se  irá 
do  Bihé  ao  Zambeze  quando  o  comboio  desembarcar  no  Bihé.  O  indí- 
gena, por  seu  lado,  conhece  a  casa  a  que  se  dirige,  o  branco  com 
quem  trata,  e  se  os  encontrar  no  Bihé,  em  Caconda  ou  em  Catoco,  nSo 
continuará  a  ir  procural-os  a  Benguella;  depondo  mais  perto  suas 
mercadorias,  intemar-se-ha  mais  para  o  sertSo  e  duplicará  o  rendi- 
mento. 

Mas  voltemos  aos  nossos  ganguellas,  pelos  quaes  principiávamos 
a  ganhar  algumas  sympathias  quando  dizianH>s  que  eram  pretos  as- 
seiados,  express&o  que  parece  contradictoría  para  quem  conhece  a 
África.  Que  será  quando  eu  disser  que  elle  tem  a  idéa  da  linha  re- 
cta e  consciência  dos  primeiros  princípios  de  esthetíca! 

Que  espanto  nlo  experimentei  eu  próprio  ao  ouvil-os  exaltar,  com 
toda  a  rasão,  aliás,  a  belleza  da  posição  que  haviamos  escolhido  para 
a  missSo  Maria  Âmelia,  verificar  a  rectitude  das  linhas  que  traçavar 
mos  e  criticar  a  ordem  e  a  disposiçSo  dos  edificios  que  levantávamos, 
achando  que  tal  das  construcçSes  secundarias  tapava  a  vista  da  casa 
principal.  N'uma  palavra,  apreciam  o  bem,  têem  o  sentimento  do  bello, 
o  que  raras  vezes  encontrareis  em  outras  tribus.  Por  via  de  regra,  um 
negro  ao  qual  se  mostra  uma  flor,  pergunta  logo  se  é  cousa  que  se 
come;  á  resposta  negativa  faz  um  gesto  de  desdém,  e  declara  que  entio 
não  presta  para  nada. 

A  habilidade  dos  ganguellas  é  notável  e  concorre  para  o  gosto  na 
construcçSo  de  suas  casas  de  morada,  airosas,  quadradas  ou  rectan- 
gulares, com  os  ângulos  rectos  bem  marcados.  Fica-se  indeciso,  sem 
se  saber  o  que  é  mais  para  elogiar,  se  as  paredes  bem  rebocadas, 
caiadas  e  pintadas  até,  se  o  telhado,  embora  coberto  de  herva,  por  es- 
tar esta  elegantemente  disposta.  A  porta  de  tábuas  bem  unidas,  com 
desenhos,  entalhes  e  tranqueta  engenhosa,  gira  facilmente  em  seus 
eixos.  O  interior  depara-nos  cama,  mesa,  uma  cadeira  e  alguns  tambo- 
retes e  objectos  vários. 

Se  este  luxo,  muito  relativo  aliás,  se  nSo  encontra  senSo  em  casa 
dos  fidalgos,  é  porque  os  demais  não  têem  os  meios  para  os  haver. 
Ponham-se  estes  meios  ao  alcance  d'elles,  e  dentro  de  alguns  annos 
o  paiz  terá  mudado  de  face. 

Os  ganguellas  manifestam  as  mais  felizes  disposiçSes  para  as  iortes 
e  officios,  especialmente  para  o  trabalho  do  ferro  e  da  madeira.  Vêem-se 
tábuas  talhadas  e  perfeitamente  polidas  por  elles,  sem  outro  instru- 
mento, a  nSo  ser  uma  maohadinha.  Extrahem  igualmente  o  ferro  das 
minas,  forjam-no  e  temperam-no,  e  com  elle  fabricam  difierentes  obje- 
ctos. Foi  também  aos  ganguellas  que  eu  vi  cultivar  vários  legumes 
europeus,  como  couves,  repolhos,  tomates,  ervilhas,  batatas,  cebolas, 
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alhoB,  pimentào,  mostarda  e  feijSes  do  reino.  Facilmente  chegarão  a 
introdnzir  mais  alguma  variedade  na  comida  ordinária  do  indígena. 

Sob  o  ponto  de  vista  intellectoal  a  creança  ganguella  tem  o  espi- 
rito prompto  e  dotado  de  algumas  aptidSes.  Assim  como  os  pães  de- 
sejam ver  os  filhos  instruídos^  fallar  português,  ler,  escrever,  estes 
por  sua  voa  empregarão  a  miúor  applicaçSo  para  íaser  os  mais  rápi- 
dos pi^ogressos,  e  não  ponho  duvida  em  acrescentar  que  passará  adiante 
da  creança  europêa  da  mesma  idade* 

Infelizmente,  este  desenvolvimento  da  int^gencia  raras  vesea  ul- 
trapassa certos  limites,  muito  sufficientes,  aliás,  para  as  necessidades 
doeste  pobre  povo  e  para  o  grau  de  oiviHsaçSo  ao  qual  se  pôde  futu- 
rar que  chegará. 

O  ganguella  é  de  trato  agradável;  adia-se  tanto  interesse  em  fal- 
lar  com  elle  como  com  muitas  pessoas  oom  pretensSes  de  civilisadaa. 
Segue  sem  dificuldade  um  assumpto  aerío,  e  mais  de  uma  ves  tratá- 
mos questSes  religiosas,  levantadas  por  dles  e  levadas  muito  alem  do 
que  eu  poderia  suppor. 

Não  é  muito  affeiçoado  aos  feitiços  e  superstiçSes.  Se  os  velhos 
e  as  mulheres  são  mais  dados  a  essas  crenças,  um  sopro  de  incredu- 
lidade passa  por  sobre  a  nova  geração. 

Um  joven  sorri  de  compaixão  ao  ver^  Tmia  mulher  recorrer  a 
certos  remédios  ridículos:  aE  uma  mulher,  dia  elle;  é  preciso  per- 
doar-lhcB.  Queixam-se  altamente,  mas  só  na  ausência  dos  velhos,  do 
peso  do  jugo  de  certas  prescrípçSes  judaicas.  Cita-se  com  elogio  tal 
soba  de  outr'ora,  que  nunca  recorria  aos  feiticeiros.  Não  terá  este 
quadro  nenhumas  sombras?  Não  teremos  senão  ebgios  que  prodigali- 
sar  aos  ganguellas?  Infelismente,  não!  O  ideal  não  é  d'este  mundo. 
O  ganguella  deve  confessar  os  seus  peecadinhos;  diminuil-os-ha  quanto 
possivel,  reconhecendo  humildemente  que  é  menos  preguiçoso,  meSL- 
tiroso,  ladrão,  bêbedo,  guloso  e  dissoluto  que  os  outros.  Em  abono 
doesta  declaração  direi  que,  se  elle  tem  de  commum,  com  muitos  filhos 
de  Japhet,  uma  boa  dose  doestes  vícios,  ella  é  certamente  inferior  á 
dos  seus  irmãos  n^ros,  filhos  de  Cham. 

Ao  tenninar  este  modesto  estudo,  apresentarei  como  ultimo  quadro 
o  das  disposições  dos  povos  ambuellas  e  ganguellas  a  respeito  do  do* 
minio  português.  De  um  caracter  meigo  e  simples,  acoeitaram  e  ac- 
ceitam,  mdfaor  do  que  quaetquer  outros^  a  influencia  eaoNXfÊiL^  a  que 
se  insinua  oom  benevoleneia,  conquista  a  confiança  e  o  aflfeoto,  e  nlo 
a  que  se  impSe  pda  força  e  domina  pelo  terror. 

O  branco  para  elles,  o  «seu  branco»  como  ellea  dis^n^  é  o  poitu- 
guez,  e  o  grande  rei  é  o  Bei  de  Poortugal  (Muene-Puto). 

Quem  pretender  ser  b^n  visto  não  deve  dizer  o  cooÉxario.  Infeliz 
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de  quem  o  manifestar.  Se  é  tio^forte  que  o  nXo  podem  expulsar,  es- 
peram desoonfiados  que  elle  se  retire  espontaneamente;  se  se  obstinar 
em  ficar^  abandonam^no  e  vSo-se  para  outro  logar. 

O  contrario  suceede  com  tudo  o  que  é  português.  Já  yinham  de 
leste,  com  seis  e  sete  dias  de  mardia,  ao  forte  Princcaa  Amélia,  pe- 
dir com  instancia  a  oecupaçBo  militar  ou,  pelo  menos,  a  bandeira  com 
uma  carta  de  vassallagem  e  o  estabelecimento  de  uma  missão.  Catoco 
orgulha-se  de  ser  entre  todos  o  vassallo  fiel  da  corda,  e  conserra  re- 
ligiosamente a  memoria  de  ter  tido  outr'om  por  soba  um  príncipe  do 
paiz  educado  em  Portugal. 

Aos  olhos  do  gangnella  quem  representa  Portc^al  em  Afiica  é 
Benguella.  Um  branco  yindo  de  Benguella,  ou  até  uma  praça  pareta 
que  se  apresente  da  parte  da  auctoridade  portngneza  (Muene-Puto)  é 
immediatamente  acolhido  com  a  mais  benévola  hospitalidade.  Se  este 
branco  chegar  directamente  de  Portugal,  e  se  o  viram  desembarcar  do 
vapor  em  Benguella,  porque  de  outra  fórma  quasi  que  o  nlo  poderSo 
acreditar,  consideram-no  quasi  como  caído  do  céu.  Imaginam  que  os 
europeus,  com  quem  estSo  em  relaçSes  habituaes,  nasceram  mesmo  no 
paiz;  muito  superior,  pois,  e  objecto  de  rara  curiosidade,  é  um  branco 
recemchegado  de  Portugal.  Por  isso  os  recentes  e  lamentáveis  acon- 
tecimentos do  Catoco  não  têem  senSo  uma  explicação:  os  indígenas 
foram  indignamente  enganados  pelo  pérfido  soba  Chiuaco,  que  lhes  re- 
presentou que  o  capitSo  Marques,  bem  como  os  missionários  vindos 
de  Huilla  e  Mossamedes  nSo  diziam  por  forma  alguma  respeito  a  Ben- 
guella, com  a  qual  continuariam,  conforme  pensavam,  as  relações  ami- 
gáveis. Desenganados  actualmente,  aguardam  o  castigo  do  intrigante 
que  os  ludibriou  e  que,  para  satisfazer  sua  própria  ambiçSo  e  cobiça 
esteve  a  ponto  de  comprometter  a  dignidade  do  nome  portuguez  n'esta 
regiSo. 

Sendo  os  povos  tSo  favoravelmense  dispostos,  pena  é  que  não  se- 
jam mais  numerosos  esses  officiaes  emprehendedores  e  resolutos,  como 
o  capitão  Arthur  de  Paiva,  que  construiu  o  forte  mais  avançado  dos 
districtos  de  Benguella  e  Mossamedes,  e  lhe  deu  o  tSo  auspicioso  nome 
de  forte  Princeza  Amélia.  Porque  nSo  sSo  menos  raros  em  Afiica  es- 
ses chefes  militares,  tSo  honrados,  tSo  patriotas  e  tSo  desinteressados 
como  o  capitSo  Marques,  que  com  uma  dedicação  tanto  mais  admirá- 
vel, quanto  é  menos  conhecida,  sabe  manter  bem  alta  a  honra  de  sua 
bandeira  e  a  influencia  do  nome  portuguez  na  immensa  região  do 
Cubango,  onde  vae  reedificar  o  forte,  por  instantes  abandonado? 

E  permitta-se-me  dizer:  porque  não  são  mais  conhecidos,  e  por 
consequência  mais  apreciados  e  mais  eficazmente  auxiliados  esses 
missionários,  alguns  dos  quaes,  renunciando  a  um  paiz  cujos  filhos  se 
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honram  de  ser  por  nascimento,  se  applícam  por  vocação  a  identifica- 
rem-se  com  uma  nova  pátria;  cujos  interesses  materiaes  e  politicos 
estão  intimamente  ligados  aos  interesses  espirituaes  e  reli^osos  dos 
povos  longinquos,  ao  meio  dos  quaes  os  leva  seu  zelo  evangélico? 

Bem  comprebendem,  porém^  a  importância  dos  trabalhos  d^elles, 
esses  sábios  administradores,  que  iulfinm  não  poder  procurar  com  bas- 
tante  efficacia  o  de8envolvim:nio  de  IZxgal  ZuMca  e  a«gmentar  o 
rendimento  do  estado,  senSo  empenhando-se  conjunctamente  em  rea- 
lisar  o  bem  dos  povos  do  immenso  império  colonial  portuguez  por 
meio  de  centros  de  missSes  civiUsadoras  e  religiosas. 

Bem  a  comprehende  igualmente  a  illustre  Sociedade  de  G^ogra- 
phia,  sempre  guiada  pelas  vistas  mais  philanthropicas  e  patrióticas, 
sempre  prompta  a  acolher  benevolamente  tudo  quanto  possa  redundar 
em  bem  da  Africa  portugueza. 

Oxalá  que  os  poderes  públicos,  a  nação  inteira  de  Portugal  tomem 
sempre  como  indicadores  de  seus  mais  queridos  interesses  a  tão  com- 
potentes  e  desinteressados  ddadãos. 


CAMPANHA  NAS  TERRAS  DO  BIRE 

I 

INSTRUOQÕES 

Para  o  sr.  governador  do  distrícto  de  laiica,  major  do  exercito  de  Portigal 

Francisco  Izidoro  Gorjâo  de  lonra,  * 
nomeado  commandante  da  colnmoa  de  operações  ás  terras  do  Bire 

Artigo  1.®  A  sua  chegada  a  Gouveia  averiguará,  pelos  emissários 
que  o  capitão  mor  de  Manica  e  Quiteve  enviou  aos  mambos  vizinhos 
do  Rupire,  a  attitude  em  que  elles  mostram  estar  para  comnosco  e  se 
sim  ou  não  podem  ser  considerados  como  cúmplices  no  roubo  e  insulto 
feito  ao  capitão  J.  C.  Paiva  de  Andrada,  pelos  do  Bire. 

Art.  2.®  Convencido  de  que  não  pôde  ser  para  receiar  luna  colliga- 
ção  geral  contra  nós,  que  aliás  por  outros  motivos  não  parece  prová- 
vel, organisará  uma  expedição  composta  da  força  regular  que  jidgar 
necessária,  com  uma  peça  de  artilheria,  e  das  forças  irregulares  do 
capitão  mór  da  Manica  e  Quiteve,  já  para  esse  fim  congregadas  e  ][)or 
elle  commandadas. 

Art.  3.°  O  mando  superior  da  expedição  pertence  a  v.  ex.*,  mas 
como  o  capitão  mór  Manuel  António  de  Sousa  é  muito  conhecedor  do 
paiz  e  dos  usos  e  hábitos  dos  indígenas,  deverá  v.  ex.*  consultal-o 
acerca  da  execução  doestas  instrucçoes,  no  que  ellas  se  referirem  ao 
emprego  eventual  da  força. 

Art.  4.®  Tendo  chegado  ao  ponto  que  o  capitão  mór  indique  como 
mais  próprio  para  assentar  arraiaes,  deverá  mandar  intimar  o  mambo 
do  Bupire  a  que  entregue  todos  os  objectos  roubados  ao  capitão  Paiva 
de  Andrada  ou  a  sua  importância,  e  mais  o  que  se  estipular  como  equi- 
valente ás  despezas  a  fazer  com  o  movimento  das  forças  da  expedição, 
reconhecendo-se  elle  para  o  futuro  como  vassallo  e  tributário  do  go- 
verno portuguez. 

Art.  5.®  Caso  o  dito  mambo  se  recuse  a  obedecer  á  intimação  por 
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bons  modos,  deverá  ser  empregada  a  força  para  o  compellir  á  obediên- 
cia, evitando-se  comtudo,  quanto  possível,  o  desnecessário  derrama- 
mento de  sangue. 

Art.  6."  No  caso  de  ser  necessário  recorrer  ao  emprego  dos  meios 
violentos  acima  referidos,  fará  a  diligencia  para  aprisionar  o  mambo 
do  Rupire,  considerado  como  principal  responsável  pelo  roubo  prati- 
cado, bem  como  aquelles  de  seus  grandes  que  mais  pareçam  influir  no 
seu  animo. 

Art.  7.*^  Depois  de  aprisionado  o  mambo  e  seus  grandes  cessará 
toda  e  qualquer  hostilidade  no  povo  indefeso,  e  installará  n'aquelle 
território  um  preto  de  sua  confiança  como  mambo  pix)visorio,  sujeito 
absolutamente  á  auctoridade  do  districto  de  Manica. 

Art.  8.®  Como  perfeita  garantia  de  segurança  futura  exigirá  a  en- 
trega de  todas  as  armas  de  fogo  e  munições  que  estiverem  nas  mãos 
dos  revoltosos,  e  mandal-as-ha  recolher  ao  deposito  em  Gouveia. 

Art.  9.**  Evitará  que  as  forças  sob  suas  ordens  pratiquem  quaes- 
quer  violências  ou  roubos  nas  populações  pacificas  por  onde  transita- 
rem. 

Art.  10.®  Buscani  organisar  um  serviço  de  correios  expressos  e  ra- 
pidíssimos, de  accordo  com  o  commandante  militar  de  Sena,  a  fim  de 
que  o  paquete  que  de  Quelimane  deve  partir  para  Moçambique  a  7  de 
dezembro  nXo  deixe  de  levar  para  a  capital  ao  menos  a  noticia  da  ma- 
neira como  foi  organisada  a  expedição  e  as  noticias  que  em  Gx)uveia 
constem  acerca  do  estado  do  paiz. 

Art.  11."  Depois  de  terminada  a  campanha  dirigir-me-ha  com  a 
possível  brevidade  um  circumstanciado  relatório,  historiando  todos  os 
acontecimentos,  e  justificando  todas  as  resoluções  tomadas. 

*  Ai't.  12.®  Nos  casos  imprevistos  ou  omissos  deverá  guiar-se  pelo 
seu  bom  senso  e  juizo  prudencial,  podendo  mesmo  alterar  em  algum 
ponto  estas  instrucçrJes,  quando  alguma  imperiosa  necessidade  do  ser- 
viço assim  o  exija. 

Quartel  general  em  Sena,  13  de  novembro  de  1H>^5.  =  ()  gover- 
nador geral,  Augusto  de  Castilho, 

II 
RELATÓRIO 

111."®  e  ex.™®  sr. —  Chegado  a  esta  povoação,  vindo  de  cumpriras 
ordens  que  v.  ex.*  se  dignou  dar-me  em  seu  officio  n.®  4  de  15  de  no- 
vembro do  anno  findo,  datado  de  Sena,  e  em  satisfaçâio  ao  disposto  no 
artigo  11.®  das  instrucçSes  que  acompanhavam  o  alludido  officio,  venho 
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hoje  dar  minuciosa  conta  a  v.  ex.*  da  forma  como  as  suas  ordens  fo- 
ram executadas. 

Tal  é  o  fim  do  presente  relatório. 

E  como  a  regiFlo  que  percorri  seja  ainda  mui  pouco  conhecida  nas 
suas  particularidades,  permitta-me  v.  ex.*  que  á  medida  que  for  rela- 
tando os  factos  cuja  natureza  os  toma  a  parte  essencial  doeste  traba- 
lho, eu  vá  também  consignando  as  poucas  notas  que  sobre  os  terrenos 
que  atravessei  pude  tomar,  e  que,  embora  de  pouca  importância,  sem- 
pre darão  algum  resultado  útil  para  a  conformaçlo  mais  exacta  da 
carta  d'esto  districto  e  das  regiSes  adjacentes. 

Sendo  deveras  acanhado  o  espaço  de  tempo  de  que  disponho  para 
a  execuçlto  doeste  trabalho,  nSo  terá  o  desenvolvimento  e  correcçSo 
que  eu  desejo,  e  desde  já  peço  a  v.  ex.*  que  me  desculpe  os  erros  e 
omissSes  que  n'elle  encontrar. 

Depois  que  v.  ex.*  partiu  de  Sena  para  o  Inhamissengo,  ainda  por 
muitos  dias  me  conservei  n'aquella  villa  preso  pela  doença,  e  apenas 
aqui  cheguei,  de  novo  as  febres  me  forçaram  a  ir  á  cama.  O  estado 
lastimoso  a  que  a  doença  me  reduziu  inhibiu-me  de  começar  desde  logo 
os  trabalhos  orgânicos  doesta  expediçSío.  Por  outro  lado,  a  demora  na 
volta  dos  emissários  que  o  capitão  mor  Manuel  António  de  Sousa  ha- 
via mandado  aos  mambos  vizinhos  das  terras  do  Rupire  e  Massaua,  a 
crise  alimenticia  que  estávamos  atravessando  e  as  chuvas  precoces  que 
apparecerara,  tudo  isto  contribuiu  muito  para  que  as  determinações  de 
V.  ex.*  nHo  fossem  immediatamente  executadas. 

Chegados  que  foram  os  emissários,  por  elles  soubemos  da  attitude 
duvidosa  d'aquelles  mambos,  embora  elles,  por  susto,  se  declarassem 
pela  paz  ou  pela  neutralidade,  e  por  isso  julguei  da  maior  conveniên- 
cia precavermo-nos  contra  a  eventualidade  da  colligaçao  geral  dos  mam- 
bos d'aque!la  região  para  a  defeza. 

Os  emissários  que  haviam  sido  mandados  ás  terras  do  Rupire,  trou- 
xeram como  resposta  que  do  forma  alguma  se  resolveriam  a  entregar 
as  teiTas  ao  governo,  nem  t3o  pouco  ccmsentiriam  no  estabelecimento 
dos  mozíingos  n^eUasj  que  emquanto  ao  roubo  feito  ao  capitão  Paiva  de 
Andrada,  estavam  promptos  a  pagar  a  sua  importância,  e  desculparam- 
se  pela  negativa  do  assassínio  do  infeliz  operário  Severino  Sorensen. 
Niío  sendo,  porém,  apresentada  rasSo  alguma  que  nos  podesse  levar 
ao  convencimento  da  sua  innocencia  sobre  a  questHo  doeste  infame  as- 
sassinio,  e  em  vista  da  persistência  d'aquelle  gentio  em  não  querer 
consentir  nas  suas  terras  o  nosso  estabelecimento,  necessário  se  tor- 
nava o  emprego  ílas  armas  para  o  submetter  á  obediência  e  para  o 
-castigar  da  sua  monstruosa  selvageria. 

Cora  este  intuito,  e  de  conformidade  com  as  determinaçSes  dos 
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artigos  2.®  e  3.^  das  instrucçoes  já  citadas,  tratei  logo  que  pude  de 
organisar  a  expedição.  Não  sendo  conveniente  que  este  ponto  âcasse 
abandonado,  tomava-se  necessário  também  o  emprego  da  gente  do  Ba- 
rué  que,  como  v.  ex.*  sabe,  está  hoje  sob  o  dominio  do  capitSo  mór 
de  Manica,  e  que  este  funccionario  offereceu  para  tomar  parte  na  ex- 
pedição. Depois  de  varias  conferiencias  com  o  capitão  mór,  e  reconhe- 
cendo a  impossibilidade  em  que  este  governo  se  encontra  ainda  para 
tomar  sob  a  sua  administração  luna  empreza  doestas,  convidei  o  ca- 
pitão mór  a  apresentar-me  uma  proposta  para  a  organisação  e  manu- 
tenção das  forças  irregulares  a  empregar,  e  accedendo  ao  meu  convite, 
me  disse  que  em  vista  da  attitude  pouco  explicita  dos  régulos  vizinhos^ 
do  Rupire,  lhe  não  parecia  exaggerado  o  numero  de  1:000  homens  para 
comporem  aquellas  forças,  e  os  quaes  elle  se  obrigava  a  sustentar  ar- 
mados durante  toda  a  campanha,  mediante  a  quantia  de  800  réis  se- 
manaes  por  cada  homem,  correndo  as  despezas  de  munições  de  guerra 
por  conta  do  governo.  Parecendo-me  rasoavel  esta  propostu,  e  ouvi- 
dos os  outros  dois  membros  da  commissão  eventual  de  administração, 
os  quaes  se  declararam  affirmativamente,  entendi  dever  aceeital-a. 

Em  14  de  janeiro  partiu  o  capitão  mór  para  as  terras  de  Barue, 
a  fim  de  determinar  a  gente  que  devia  compor  a  expedição,  distribuir- 
lhe  munições,  mantimentos  e  fazendas.  Aqui  também  já  elle  havia 
dado  as  suas  instrucçoes  sobre  as  forças  que  deviam  marchar.  A  21 
de  março  estava  de  volta  o  capitão  mór,  havendo  deixado  preparadas 
todas  as  forças  e  depois  de  bastantes  difficuldades  em  reunir  a  gente 
doestes  arredores,  muito  refi^actaria  ao  serviço,  conseguimos  em  11  de 
abril  levantar  doesta  povoação  seguidos  ainda  de  muito  pouca  gente, 
uns  200  homens  talvez  —  a  ver  se  assim  ella  apparecia. 

Pouco  depois  das  duas  horas  da  tarde  do  dia  11  de  abril,  partia, 
como  já  disse,  doesta  povoação  acompanhado  do  capitão  mór  Manuel 
António  de  Sousa,  do  alferes  commandante  da  guarnição  do  districto 
Alfredo  Adolpho  Ludovice  da  Gama,  e  de  alguns  cypaes  do  governo^ 
partindo  pouco  antes  de  mim  os  soldados  da  mesma  guarnição,  n.*** 
10/10,  José  Domingues,  e  13/13,  José,  que  acompanhavam  os  moto- 
i^es  das  duas  peças  de  artilheria  Hotchkiss  e  dos  respectivos  cofres  de 
munições.  A  pouco  mais  de  1  milha  doesto  ponto  embocámos  o  rio 
Inhandue  que,  como  v.  ex.*  sabe,  passa  jimto  d'esta  povoação,  e  acam- 
pámos na  sua  margem  esquerda  o  resto  d'este  dia  e  todo  o  seguinte 
esperando  que  a  gente  se  fosse  reunindo. 

No  dia  13,  pelas  de^z  horas  e  trinta  minutos  a.  m.,  levantámos ^e 
contornando  parte  da  montanha  ijiie  aqui  nos  fica  fronteira  para  o  N. 
seguindo  depois  n'este  rumo,  acampámos  ás  doze  horas  e  quinze  mi- 
nutos jimto  da  margem  dii^eita  do  rio  Mocombeze,  que  desagua  no  In- 
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handue,  meia  inilha,  se  tanto  a  jusante  doesta  povoação.  Chama-se  o 
sitio  doeste  acampamento  Mataçataça  (pedra  grande),  por  se  encon- 
trar ali  uma  extensa  lage.  A  jornada  d*este  dia,  bem  como  as  dos  se- 
guintes, foram  muito  pequenas,  já  por  nSo  convir  deixar  muito  atra- 
zada  a  gente  que  ainda  faltava,  já  pela  dificuldade  da  marcha  de 
grande  nimiero  de  pessoas  por  um  caminho  estreito,  como  b5o  todos 
os  do  mato.  No  dia  14,  pelas  nove  horas  a.  m.,  rompiamos  novamente 
a  marcha,  passando  ás  dez  horas  o  regato  Mogudo,  affluente  do  Mo- 
combeze;  ás  doze  horas  e  vinte  e  cinco  minutos,  um  outro  chamado 
Mupa,  também  affluente  do  mesmo  rio,  e  minutos  depois  acampámos 
junto  do  Mocombeze,  cuja  margem  temos  seguido  caminhando  no  rumo 
N.  Junto  do  nosso  acampamento  havia  uma  grande  arvore  a  que  nós 
chamámos  metondeiro  e  os  indígenas  veguiãe,  d^onde  o  nome  Nhave- 
guide,  que  tinha  aquelle  ponto. 

As  oito  horas  e  trinta  minutos  a.  m.  do  dia  seguinte  continuámos 
a  seguir  o  Mocombeze,  que  agora  corre  de  N.  um  quarto  NO.  e  cujas 
margens  são  cobertas  por  um  espesso  matagal  de  espinhos,  que  muito 
nos  dificultou  a  marcha.  As  11  horas  embocámos  o  Mocombeze,  acam- 
pando na  sua  margem  esquerda  n*um  sitio  chamado  Nhamessequire. 

Seguindo  na  mesma  direcção  que  no  dia  anterior,  encetámos  a 
nossa  jornada  do  dia  16,  partindo  ás  nove  horas  a.  m.  por  um  cami- 
nho tao  mau  como  o  da  véspera,  ou  ainda  peior,  e  pouco  depois  das 
onze  horas  e  trinta  minutos  dêmos  por  iinda  a  nossa  jornada  doeste 
dia,  fazendo  mussaça  junto  do  regato  Nhaucune,  affluente  do  Mocom- 
beze. Os  terrenos  vizinhos  do  ponto  em  que  acampámos  sSo  muito  pan- 
tanosos, e  quasi  impotavel  é  a  agua  que  n^este  sitio  se  encontra. 

No  dia  17,  pelas  oito  horas  a.  m.,  estávamos  novamente  a  cami- 
nho seguindo  o  leito  encharcado  do  Nhaucune,  e  vadiámos  a  pequena 
lagôa  doeste  nome,  onde  elle  nasce.  Pouco  antes  do  meio  dia  embocá- 
mos o  rio  Musangase,  affluente  do  Zambeze,  onde  vae  entrar  junto  do 
luane  de  Chemba,  e  acampámos  na  sua  margem  esquerda,  todos  com- 
pletamente encharcados  pela  chuva  que  desde  o  dia  anterior  não  tinha 
cessado  de  cair.  N^este  ponto  passámos  todo  o  dia  18,  esperando  a 
gente  da  Gorongoza,  que  ainda  faltava,  e  na  manhS  de  19  pelas  dez 
horas  partimos  de  novo,  seguindo  a  direcção  anterior  por  caminho 
alagadiço,  porém,  mais  limpo  de  palhas.  A  impotabilidade  da  agua 
continuou  a  affligir-nos.  Pouco  depois  das  onze  horas  embocámos  o  rio 
Inharuiro,  na  margem  esquerda  do  qual  ficámos  n'este  dia.  Nasce  o 
rio  Inharuiro  na  planicie  de  Inhabange  que  jaos  ficava  para  SSE.,  e 
vae  entrar  no  rio  Pompue  no  praso  Sansa. 

No  dia  20,  pelas  nove  horas  e  trinta  minutos  a.  m.,  continuáva- 
mos a  marcha  por  um  intransitável  caminho  muito  estreito  e  orlado  de 
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espinheiros^  seguindo  o  rumo  anterior,  proximamente,  e  ás  onze  horas 
e  trinta  minutos  emboeávamos  o  rio  Nhamasse,  também  affluente  do 
Pompue.  Uma  hora  depois  atravessámos  este  ultimo  rio,  amussaçando 
na  sua  margem  esquerda.  O  Pompue  é  affluente  do  Zambeze,  onde 
vae  entrar  junto  do  luane  Chiramba  no  praso  Tambara,  eorrendo  para 
NE.  no*  ponto  onde  acampámos.  N'este  mesmo  loimo  nos  fica  a  serra 
Sachiue,  monte  pedregoso,  sem  vegetação  alguma,  a  SO.  a  serra  Pin- 
gue, a  ENE.  a  Birue,  e  a  NNE.  a  Inhassambue,  todas  incluidas  n'uni 
raio  de  umas  10  milhas,  proximamente,  sendo  a  mais  vizinha  a  serra 
Pingue.  Passámos  aqui  também  os  dias  21  e  22,  já  para  descançar, 
já  para  esperar  a  cauda  da  columna  então  muito  augmentada  pelas 
forças  que  se  lhe  tinham  ido  reunindo,  já  para  aguardar  a  chegada  de 
alguns  homens  que  tinham  ido  á  povoação  de  Inhangona  buscar  man- 
timentos. N'este  ponto  resolvemos  não  seguir  para  Inhangona  e  depois 
pelo  caminho  das  povoações,  a  fim  de  evitar,  quanto  possivel,  as  cos- 
tumadas tropelias  dos  cypaes,  mettendo-nos  antes  ao  mato  para  o  que 
se  mandaram  adiante  alguns  pretos  a  abrir  caminho,  e,  pai*a  que  nos 
nSo  perdêssemos  n^aquelle  labyrintho,de  veredas  feitas  pela  caça,  as- 
signalal-as.  E  simples  a  forma  por  que  os  pretos  abrem  ou  fecham  os 
caminhos.  A  medida  que  vão  rompendo  no  mato  vão  dobrando  para  o 
lado  exterior  do  caminho  que  fazem  na  sua  passagem,  as  palhas  altas 
que  enconti*am,  fechando  as  outras  veredas,  já  dobrando  as  palhas  no 
sentido  contrario  a  este,  já  atravessando  imi  qualquer  ramo  ou  feixe 
de  herva  no  caminho  que  querem  inutilisar. 

As  dez  horas  a.  m.  do  dia  23  continuámos  de  novo  a  nossa  mar- 
cha, agora  no  rumo  NO.,  seguindo  por  um  terreno  muito  ondulado  e 
pedregoso,  eriçado  de  enormes  espinhos.  Umas  três  horas  depois  de 
encetada  a  marcha  encontrámos  um  cactus  de  formidáveis  dimensSes, 
que  deveras  me  admirou  pelo  seu  gigantesco  aspecto,  e  sinto  bem  não 
possuir  os  conhecimentos  botânicos  precisos  para  que  a  minha  analyse 
se  não  limitasse  ao  simples  espanto.  Pelas  duas  horas  p.  m.  atraves- 
sámos o  regato  Inhamassacimimo,  affluente  do  Casse,  que  vae  des- 
aguar ao  Pompue.  Foi  junto  d^aquelle  regato  que  nós  estabelecemos 
o  nosso  acampamento  n'este  dia.  O  Inhamassacununo  nasce  na  serra 
Chissuo  que  adiante  encontraremos.  No  dia  seguinte,  24,  levantámos 
pelas  nove  horas  a.  m.  continuando  a  seguir  o  rumo  NO.,  pela  região 
de  mais  difficil  transito  que  tenho  encontrado  durante  todas  as  minhas 
viagens.  Era  uma  verdadeira  sebe  viva  de  espinhos,  d*onde  saímos  eii- 
sanguentados  e  completamente  rotos;  e  ainda,  para  mais  nos  atormen- 
tar, tivemos  na  primeira  hora  de  marcha  um  terreno  semeado  de  charcos 
infectos,  cujas  emanações  eram  taes  que  difficilmente  se  sustinha  o  vo- 
mito. Finda  esta  hora  de  indescriptivel  martyrio,  entrámos  em  terreno 
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accidentadoy  passando  vinte  minutos  depois  nas  faldas  da  serra  Chis- 
suo,  a  que  anteriormente  me  referi,  e  indo  acampar  junto  da  margem 
direita  do  regato  InliamazizO;  affluente  do  Casse.  Toda  esta  regiSo  é 
mui  abundante  de  caça  grossa.  Alguns  dos  pretos  que  mais  de  perto 
me  acompanhavam  disseram-me  ter  visto  três  elephantes  grandes.  Eu, 
porém,  doestes  animaes  só  vi  os  largos  caminhos  que  elles  abrem  na 
sua  passagem,  e  cujos  cruzamentos  encontrei  muito  a  miúdo. 

No  dia  seguinte,  domingo  «de  Paschoa,  encetámos  a  marcha  ás  oito 
horas  a.  m.,  e  bem  amargurada  marcha  ella  foi  porque  a  região  que 
atravessámos  nSo  era  inferior  na  impraticabilidade  á  da  véspera.  O 
rumo  que  seguimos  n'este  dia  foi  de  ií0.4Ó.  proximamente.  Perto  da 
luna  hora  p.  m.,  embocámos  o  rio  Marape,  affluente  de  um  outro  rio 
chamado  Muira,  que  desagua  no  Zambeze.  Xasce  o  Marape  na  cam- 
pina Ussenga  que  nos  ficava  no  ponto  de  emboque  um  pouco  para 
O.  Uma  hora  depois  vadiávamos  o  rio  Dambe,  affluente  da  margem 
esquerda  do  Pompue,  e  junto  á  margem  d*aquelle  rio  fizemos  n^este 
dia  o  nosso  acampamento.  Nasce  o  Dambe  na  pequena  serra  Inhas- 
sana,  junto  á  falda  da  qual  o  embocámos.  Uns  quarenta  minutos  antes 
haviamos  passado  junto  á  serra  Nhaucuma  que  deixámos  á  direita. 

Pouco  adiantámos  na  viagem  do  dia  immediato,  que  se  resumiu, 
em  hora  e  meia  de  marcha  com  o  rumo  NO.  Mas  assim  era  necessá- 
rio, já  para  esperar  a  volta  dos  pretos  que  tinham  ido  abrir  caminho, 
já  a  de  outros  que  deviam  trazer  mantimentos  para  as  forças,  e  cuja 
demora  nos  obrigou  a  prolongar  a  nossa  paragem  ainda  por  todo  o  dia 
27.  Ainda  n'este  dia  se  nos  vieram  reunir  uns  300  homens  do  prasK> 
Gorongoza,  dos  muitos  que  ainda  faltavam.  O  frio  que  sentimos  du- 
rante a  nossa  permanência  aqui  foi  deveras  intenso,  e  obrigou-nos  a 
procurar  por  vezes  o  calor  do  sol.  A  O.  doeste  acampamento  ficava  a 
serra  Inhassago,  onde  nasce  o  rio  Mupa,  affluente  do  Amanha;  a  ENE. 
a  Inhassana;  a  SE.  a  Inhacunguo;  e  a  NNO.  a  Guro;  não  me  foi  dado 
porém  calcular,  ainda  que  approximadamente,  a  distancia  a  que  se 
achariam  estas  serras  do  ponto  de  observação.  Pelas  cinco  horas  p.  m. 
de  27  vieram  uns  pretos  trazendo  uma  pobre  velha  indigena,  que  en- 
contraram no  mato,  onde,  por  declarações  d'ella  se  soube  que  vivia 
desde  que  o  JVIacombe  foi  desbaratado  pelo  capitão  mór,  e  é  ha  pro- 
ximamente três  annos.  Como  se  sustentava  e  abrigava  n'este  cerrado 
mato  cheio  de  feras,  e  tao  distante  das  povoaç5es,  aquella  creatura,  é 
o  que  nSo  pude  apurar.  Soube  aqui  também  pelos  pretos  que  com  man- 
timentos vieram  da  aringa  de  Tumbura,  estarem  ali  embaixadas  dos 
mambos  do  Rupire  e  IVIassaua  á  nossa  espera. 

Pdas  oito  horas  e  trinta  minutos  de  28  estávamos  novamente  a 
caminho  no  rumo  NNO.  approximado.  Pouco  depois  das  dez  horas  em- 


366 

* 

bocámoB  um  inBignificante  regato  chamado  Mupa^  da  margem  esquer- 
da para  a  direita^  e  sobre  o  qual  nSo  pude  obter  mais  informaçSeB. 
Próximo  ao  meio  dia  estávamos  novamente  acampados  junto  de  um 
rio  de  agua  muito  opalina^  chamado  Maziúiachena  (agua  branca)|  que 
vae  desaguar  na  lagoa  Tuarancanga  (lagoa  das  gallinhas  de  mato)  que 
nos  ficava  para  ONO.  Aqui  nos  veiu  dizer  um  dos  grandes  do  Barue, 
de  nome  Macaningomba^  que  as  duas  embaixadas  que  estavam  em 
Tumbura  se  haviam  retirado  por  medo. 

Estávamos  já  muito  próximo  da  regiSo  essencialmente  montanhosa. 
As  dez,  horas  o  nosso  limitado  horísonte  fechava-se  quasi  completa- 
mente com  enormes  cadeias  de  montanhas. 

Levantámos  doeste  acampamento  no  dia  seguinte  (29)  pouco  depois 
das  oito  horas  a.  m.  e  passada  uma  hora  tivemos  que  parar  por  ter 
havido  engano  na  direcçSo.  Dez  minutos  depois,  rompiamos  novamente 
a  marcha  no  rumo  NO.  incUnando  no  fim  da  jornada  d'este  dia,  e  du- 
rante uma  hora  mais  para  o  N.  Meia  hora  depois  da  partida  passámos 
junto  da  aringa  de  Tumbura,  onde  reside  o  Macaningomba. 

As  doze  horas  e  trinta  minutos  amuçaçámos  junto  de  um  pequeno 
regato  sem  nome,  "havendo  pouco  antes  passado  junto  da  povoaçSo  de 
um  inhacuáua  de  nome  Nhangondo.  As  ultimas  duas  horas  doesta  jor- 
nada foram  por  terrenos  muito  irregulares  e  accidentados,  impraticá- 
veis em  machila.  Estávamos  perfeitamente  internados  nas  montanhas 
que  no  dia  anterior  tinhamos  avistado. 

Na  manhã  de  30  encetámos  o  nosso  ultimo  dia  de  jornada  para  o 
ponto  escolhido  pelo  capitulo  mór  para  a  reuniSo  geral  das  forças  e 
preparativos  de  entrada  em  campanha.  Partimos  próximo  das  oito  ho- 
ras continuando  a  seguir  o  rumo  NO.  por  um  caminho,  ora  em  rápidos, 
declives,  ora  em  Íngremes  rampas,  peior  ainda  que  o  da  véspera,  du- 
rante as  primeiras  duas  horas.  Na  ultima  hora,  porém,  tomou-se  o  ter- 
reno mais  uniforme,  até  que  ás  onze  horas  e  trinta  minutos  acampá- 
mos junto  da  margem  direita  do  Amanha,  no  ponto  de  confluência  do 
Cauréze,  que  vem  do  S.,  com  este  rio.  Tanto  as  margens  do  Cauréze 
como  as  do  Amanha  sSo  muito  arborisadas  e  pittorescas.  Abundam 
n'este  arvoredo  as  enormes  molambeiras,  algumas  d*ellas  verdadeiros 
coUossos.  O  Amanha  corre  em  espaçoso  leito  de  areia,  mas  pouco  pro- 
ftmdo,  e  a  sua  massa  de  aguas  seria  insignificante,  se  n&o  fosse  o  seu 
tributário  Cauréze  que  n'elle  entra  com  impetuosa  violência. 

No  dia  seguinte  (1.®  de  maio)  fiii  visitar  a  aringa  que  o  capitSo 
mór  aqui  mandou  construir,  e  que  dista  do  nosso  acampamento  ims 
quinze  minutos  de  marcha  para  E.  No  caminho  encontrei  o  pequeno 
rio  Mupa  que  vem  de  SO.  e  que,  como  já  anteriormente  disse,  nasce 
na  serra  Inhassago.  Tanto  este  rio  como  o  Amanha  e  o  Cauréze  tra- 
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zem  bastante  oiro  nas  suas  areias.  Na  tarde  doeste  dia  veiu  visitar-mc 
lun  preto  de  nome  Zinto,  irmSo  e  indigitado  successor  do  mambo 
Chiune,  e  offereceu-me  os  seus  serviços. 

No  dia  seguinte  chegou  parte  das  forças  de  Inhangona,  festejada 
com  grande  algazarra  e  toque  nos  batuques  e  biribires  pelas  forças  já 
ali  acampadas.  N^este  mesmo  dia  tratou-se  de  regularisar  o  acampa- 
mento que  ficou  disposto  do  seguinte  modo :  ao  centro  e  pouco  distante 
da  margem  do  Amanha  o  meu  abrigo^  tendo  de  um  lado  o  do  capitão 
mór  e  do  outro  o  do  alferes  Gama^  e  em  alinhamentos  perpendiculares 
a  este  de  um  e  outro  lado  o  dos  soldados  e  um  outro  disponivel  para 
recolher  algum  indígena  importante  que  nos  fosse  visitar.  Os  abrigos 
das  forças  desenvolviam-se  em  três  semi-circulos  concêntricos,  termi- 
nando de  um  lado  no  Áruanha  e  de  oatro  no  Caureze.  O  raio  do  semi- 
circulo  envolvente  nSo  seria  inferior  a  400  metros.  Uns  20  metros  para 
a  frente  do  meu  abrigo,  que  olhava  o  rio,  estava  arvorada  a  nossa  ban- 
deira. O  acampamento  visto  da  outra  margem  apresentava  um  aspecto 
surprehendente  a  que  dava  mais  realce  a  inclinação  do  terreno.  De 
noite  as  innumeras  fogueiras  das  mussaças  illuminavam  o  acampamento 
e  ninguém  diria  ao  vel-o,  pela  ordem  em  que  se  encontrava  que  se  es- 
tava tratando  de  umas  forças  irregulares.  De  tarde  chegou  um  enviado 
que  tínhamos  mandado  a  Massaua,  dizendo  que  tanto  a  gente  doeste 
mambo  como  a  do  Eupire  havia  fugido. 

No  dia  seguinte  foi  o  capitão  mór  á  sua  aringa  e  de  volta  trouxe 
três  embaixadores  do  Rupire.  De  Massaua  não  veiu  ninguém  por  te- 
rem receio  de  que  os  matassem,  mas  entregaram  aos  nossos  emissários 
o  presente  que  era  destinado  ao  governo,  e  que  consistia  em  três  pe- 
queníssimas pennas  mal  cheias  de  oiro,  além  de  uma  rapariguinha  in- 
dígena. Os  do  Eupire  trouxeram  uma  outra  pequenita  filha  do  mambo, 
uma  pequena  penna  meada  de  oiro,  duas  enxadas,  um  quiçapo  de  fa- 
rinha e  duas  manilhas  de  latão.  Eecebi  os  emissários  do  Eupire,  bem 
como  os  presentes  que  traziam,  e  enviei  outro,  já  como  retribuição,  já 
para  lhes  fazer  nascer  confiança  e  não  fugirem.  Disseram-me  estes  por 
occasião  de  os  receber,  que  o  mambo  estava  prompto  a  permittir  que 
08  muzungos  mandassem  ali  por  sua  conta  negociar  ou  fazer  casas, 
mas  que  de  forma  alguma  consentiria  em  que  elles  propriamente  lá 
fossem.  N'este  estado  de  cousas  partiu  no  dia  seguinte,  acompanhando 
a  embaixada,  o  Macaningomba  com  56  homens  de  guerra,  para  se  es- 
tabelecer entre  Eupire  e  Massaua,  aparentando-se  ser  nosso  enviado, 
mas  na  realidade  para  vigiar  a  gente  d'aquellas  terras  até  á  nossa  che- 
gada. Nada  houve  de  importante  no  dia  õ.  Em  6  chegou  um  outro 
grande  do  capitão  mór,  de  nome  Magaço,  com  200  homens  proxima- 
mente, resto  das  forças  do  Barne  que  faltavam.  No  dia  seguinte  che- 
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gou  a  ensaca  dos  bandasioê  de  uma  das  mulheres  do  capitSo  mór,  de 
nome  Moanga,  que  reside  em  Tambura,  capital  para  assim  dizer  d'e8te 
districto  de  Barue,  que  ella  governa  por  delegação  do  capitão  mór.  Esta 
ensa^ia  é  composta  de  uns  300  rapazes  endiabrados  (permitta-se-me  o 
termo)  o  mais  que  se  pôde  ser,  mas  também  muito  valentes  e  deste- 
midos. 

No  dia  seguinte  vieram  visitar-me  os  representantes  das  terras  de 
Marembe  (regulo  lubaguo);  de  Chiria  (regulo  Chideuj,  e  de  Bambe  (re- 
gulo Inhansôro);  e  apresentar  os  seus  protestos  de  amisade  e  o  desejo 
que  tinham  de  ser  súbditos  fieis  do  governo:  traziam  quatro  tubos  de 
penna  melados  de  oiro.  Retribui  estes  insignificantes  presentes,  alguns 
d'elles  quasi  microscópicos,  e  ordenei  que  os  próprios  régulos  fossem 
ter  commigo  ao  acampamento  do  Bupire.  Mandavam  estes  régulos  pedir 
que  lhes  enviassem  para  as  suas  povoaçSes  gente  nossa,  que  os  defen- 
desse das  incessantes  violências  que  o  Bonga  exercia  n'elles.  Entendi 
ser  muito  conveniente  satisfazer  estes  pedidos,  porque,  podendo  muito 
bem  acontecer  que  algumas  forças  do  Bonga  nos  viessem  incommodar^ 
já  tínhamos  aquelles  postos  avançados  para  lhes  difficultar  ou  impedir 
a  passagem.  Para  este  fim  organisaram-se  logo  os  três  pequenos  des- 
tacamentos pedidos,  sob  o  commando  de  um  muzungo  indígena  de  nome 
Camboemba,  e  pela  seguinte  forma:  Camboemba,  40  homens  para  as 
terras  de  Bamba;  Inhacuba,  22  homens  para  a  de  Chiria;  Chicoacha, 
28  homens  para  Marumbe.  O  Camboemba  levou  uma  bandeira  portu> 
gueza  para  arvorar.  Pouco  depois  partiram  os  representantes  d'aquel- 
las  terras  acompanhados  das  respectivas  forças  e  muito  satisfeitos. 
K^este  mesmo  dia  pela  tarde  formaram  todas  as  forças  que  ali  estavam 
acampadas,  para  se  lhes  passar  revista  e  oontarem-se  os  homens.  Apre- 
sentaram-se  1:37G  homens  armados  de  espingarda  e  231  de  arco  e  fre- 
cha, que  eram  os  que  exerciam  o  mister  de  carregadores.  Devemos 
ainda  acrescentar  aos  primeiros  os  56  homens  que  foram  com  o  Ma- 
caningomba,  bem  como  os  90  que  partiram  com  Camboemba,  o  que  tudo 
perfaz  1:522  homens  armados  de  espingarda  que  o  capitão  mór  apre- 
•  sentou,  alem  dos  231  de  arco  e  frecha,  também  pagos  e  sustentados 
por  elle.  A  isto  ainda  acresce  a  falta  de  351  homens  da  Gorongosa 
que,  havendo  recebido  pagamento,  não  se  apresentaram.  Estavam  pois 
ao  todo  1:758  homens. 

No  dia  seguinte  de  tarde  veiu  um  enviado  de  Chiune  visitar-me  e 
trouxe-me  uma  pequeníssima  porção  de  oiro;  vinham  com  elle  8  ho* 
mens  armados  de  arco  e  frecha,  que  elle  Chiune  me  mandava  offerecer 
para  me  acompanharem  na  guerra.  Chegaram  também  n'este  dia,  7  ho- 
mens mandados  pelo  Caterére,  e  entre  os  quaes  vinha  um  filho  do 
mambo,  encarregado  pelo  pae  de  me  manifestar  o  desejo  que  tinha  de 
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manter  comnosco  relações  amigáveis^  e  de  prestar  vassallagem  ao  go- 
verno de  Sua  Magestade.  Traziam  como  presente  uma  pequena  porçSo 
de  cera,  que  n2to  excederia  20  kilogrammas. 

Embora  este  mambo  tenha  culpas  antigas  no  cartório^  não  era  agora 
ocoasiZo  propicia  para  se  tratar  do  ajuste  de  contas,  e  por  isso  recebi 
bem  a  embaixada,  que  no  caso  de  serem  francas  e  leaes  as  suas  de- 
claraçSesi  deveria  o  mambo  Caterére  apresentar-se  no  Rupire,  como  já 
determinara  a  outros  mambos.  No  dia  seguinte  recebi  a  visita  de  dois 
enviados  do  mambo  Ghideu;  que  me  vinham  pedir  para  mandar  algu- 
ma pessoa  nossa  para  a  sua  povoação,  pois  temia  ser  atacado  pelos 
nossos.  Alem  d'isto  mandava  o  mambo  pedir  chá,  assucar  e  cachaça, 
cousas  estas  sem  as  quaes  elle  não  podia  passar,  por  os  muzungos  as- 
sim o  haverem  acostumado.  Deulhe  para  aqui  a  mania  ao  pobre  mam- 
bo, que  é  muito  velho,  talvez  centenário,  e  cujas  faculdades  mentaes 
estSo  quasi  totalmente  perdidas.  Não  lhe  podendo  satisfazer  o  ultimo 
pedido,  tratei  do  primeiro  e  mandei  que  um  preto,  de  nome  Tesoura, 
acompanhasse  os  emissários,  e  ficasse  junto  do  referido  mambo  para  o 
qual  enviei  um  insignificante  presente,  com  a  recommendação  de  ir  ter 
commigo  ao  Eupire. 

Pelas  cinco  horas  da  tarde  doeste  dia  partiu  o  grande  Chioore  com 
4D0  homens  para  tomar  as  terras  do  Eupire  e  Massaua,  evitando  as- 
sim a  fuga  da  gente. 

Na  manhã  do  dia  seguinte  (11  de  maio)  tratámos  de  levantar  e  se- 
guir para  as  terras  do  Eupire. 

# 
#     # 

Distribuidas  que  foram  as  cargas,  rompemos  a  marcha  seriam 
onze  horas  a.  m.  do  referido  dia  11  de  maio,  e  descendo  pela  margem 
do  Amanha,  embocámos  este  rio,  um  pouco  a  juzanté  da  foz  do  Mupa. 
O  rio  levava  muita  agua  e  o  emboque,  que  foi  deveras  difiScil,  durou 
mids  de  um  quarto  de  hora,  chegando  nós  á  outra  margem  todos  mais 
ou  menos  encharcados.  Continuámos  a  marcha  na  direcção  NO.  por 
um  terreno  muito  montanhoso  e  sulcado  de  profundas  ravinas  difficeis 
de  transpor. 

Pouco  depois  da  uma  hora  p.  m.  passámos  junto  á  aringa  do  Zinto, 
rodámos  para  O.  até  ás  duas,  e  a  esta  hora  parávamos  novamente  junto 
do  Aruanha  para  acampar.  Pouco  depois  de  chegarmos  a  este  ponto 
veiu  um  enviado  do  Macaningomba  dizer  que  este  voltava  por  haver 
sido  insultado  pela  gente  do  Eupire.  Chegou  á  noite  p  Macaningomba, 
que  nos  relatou  circumstanciadamente  os  factos  que  se  haviam  passa- 
do, e  08  insultos  que  elle  e  a  sua  força  recebera,  tal  como  o  de  lhe 
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apontar  as  armaS;  lançarem  terra  para  a  cara  com  as  pontas  das  aza- 
gaias, etc.y  etc.y  não  repellindo  elle  estas  injurias  em  vista  das  ordens 
que  tinha  recebido,  e  em  que  lhe  era  recommendada  a  máxima  pra- 
dencia.  Com  o  Macaningomba  vinham  também  os  três  primeiros  emis> 
sarios  do  Rupire  e  mais  dois,  trazendo  quatro  cabritos  de  presente, 
dizendo  que  vinham  novamente,  em  nome  do  mambo,  repetir  os  seus 
protestos  de  amisade  e  bem  assim,  o  que  já  anteriormente  haviam 
ditO;  que  o  mambo  nSo  podia  consentir  na  entrada  dos  muzungos  nas 
suas  terras.  Juntamente  com  elles  vinham  uns  três  pretos  que  se  me 
offereceram  para  cypaes! 

Isto  que,  na  verdade  parece  inverosimil,  não  passou  de  uma  esper- 
teza saloia  da  parte  do  Rupire  com  o  fim  de  ganhar  tempo  para  fugir 
com  a  sua  gente.  Desconfiando,  como  era  natural,  das  intençSes  does- 
tes emissários  e  dos  três  adjuntos,  entendi  que  o  melhor  era  prendel- 
03,  já  para  que  nâo  fossem  dar  parte  do  que  se  passava  no  acampa- 
mento, já  porque  nos  poderiam  dar  algumas  indicações  valiosas. 

Pelas  seis  horas  da  manhSL  do  dia  seguinte  partimos  de  novo  no 
rumo  O.,  rodando  depois  para  N.  até  NNO.,  acompanhados  dos  oito 
prisioneiros.  Meia  hora  depois  da  partida  atravessámos  o  regato  Nham* 
passa,  affluente  do  Amanha,  travessia  difficil  pelo  alcantilado  das  mar- 
gens mui  altas  e  pedregosas,  e  subindo  o  rio  até  á  sua  nascente,  en- 
travamos nos  dominios  do  mambo  do  Rupire.  Tratou-se  aqui  da  divisão 
das  forças  que  levávamos  em  patrulhas,  vedetas,  guardas  avançadas, 
etc.,  visto  que  tínhamos  de  marchar  durante  a  noite  para  chegar  de 
madrugada  á  aringa  principal  e  atacal-a.  Ás  duas  horas  p.  m.  houve 
a  ceremonia  cafreal  de  saltar  o  rabo  de  guerra^  ceremonia  já  conhe- 
cida e  que  aqui  foi  muito  modesta,  porque  as  circumstancias  não  per- 
mittiam  o  tiroteio  usual  da  festa,  nem  a  desabrida  gritaria  dos  pretos. 
Alem  d^isso,  faltava  o  pombe  para  alegrar  os  timoratos  e  os  tristonhos. 
Como  curiosidade,  cito  aqui  uma  das  condições  essenciaes  para  que 
esta  providencial  ceremonia,  como  os  indigenas  a  julgam,  possa  surtir 
o  desejado  effeito.  Saído  o  indígena  de  sua  casa  para  uma  guerra,  sSo- 
lhe  completamente  defezas  as  relações  com  qualquer  mulher  que  seja, 
até  que  a  guerra  termine;  e  se  na  noite  anterior  ao  dia  em  que  deve 
saltar  o  rabo,  para  adquirir  a  invulnerabilidade,  pensarem  sequer  em 
alguma,  negar-se-hSo  terminantemente  a  saltal-o,  pois  têem  a  firme 
crença  de  que  se  o  saltarem  morrerão  na  guerra.  Foram  estas  as  in- 
formações que  me  deram,  revestidas  da  maior  seriedade,  alguns  pre- 
tos que  não  tomaram  parte  na  ceremonia.  Simultaneamente  com  ella 
procedeu-se  á  distribuição  dos  signaes,  que  consistiam  em  uma  tira  de 
algodão  cru  de  uma  braça  de  comprido,  que  elles  ataram  na  cabeça, 
vindo  a  caír-lhes  as  pontas  presas  em  nó  sobre  o  peito.  Seriam  perto 
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das  três  horas  quando  o  preto  Zínto,  de  que  já  fallei,  se  me  veíu  apre- 
sentar com  20  homens  da  iTua  povoação,  armados  de  arco  e  frecha, 
para  tomarem  parte  na  guerra. 

Âs  quatro  horas  e  trmta  minutos  p.  m.  partimos  novamente,  se- 
guindo para  O.,  tendo  pouco  antes  saido  o  Macaniogomba  com  uma 
guarda  avançada  de  300  homens.  Pouco  depois  das  cinco  horas  veiu 
um  preto  de  nome  Janeiro  dizer-me  que  tinha  visto  no  caminho  pega- 
das recentes  em  direcçSo  opposta  á  nossa,  e  em  grande  quantidade.  As 
seis  horas  parámos  sobre  uma  enorme  lage  de  mais  de  uma  centena  de 
metros  de  comprimento  e  de  uns  50  de  largura.  Era  deveras  enorme, 
e  muitas  outras  se  encontram  por  aqui  com  estas  e  maiores  dimensões. 

As  sete  horas  rompemos  novamente  á  pé  e  na  ordem  seguinte :  na 
firente  o  9€íehecunda  Cassecha,  dos  cypaes  do  governo,  conduzindo  a 
minha  carabina  Winchester;  em  seguida  um  moleque  do  meu  serviço, 
de  nome  Pungaleca,  com  uma  arma  caçadeira  de  dois  canos;  depois 
eu,  e  snccessivamente  o  alferes  Gama,  o  capitão  mór,  os  soldados  e  a 
força  indigena.  Era  para  admirar  o  rigoroso  silencio  e  a  ordem  com 
que  a  marcha  se  executava;  ao  mais  pequenino  ruido,  ao  tossir  mais 
abafado  ouvia-se  logo  um  assobio  fraquissimo  feito  por  qualquer  dos 
pretos,  e  tudo  voltava  ao  mais  profundo  silencio.  Apesar  de  serem  perto 
de  1:000  homens  a  marchar,  quasi  se  nSo  ouviam. 

Pouco  depois  de  partirmos  encontrámos  uma  patrulha  que  nos  disse 
estar  o  caminho  desembaraçado;  e  continuámos  a  marcha  até  ás  sete 
horas  e  trinta  minutos  em  que  parámos  sobre  uma  outra  lage  igual  á 
primeira  e  onde  já  estava  o  Macaningomba  com  a  sua  gente. 

Desembocavam  n'este  ponto  três  caminhos:  um  vindo  de  E.  por 
onde  cheguei;  outro  de  NNO.  que  vae  dar  á  Massaua;  e  um  outro  de 
KE.  que  vae  dar  á  serra  dos  Muzimos,  nas  terras  do  Bupire.  O  ca- 
minho de  E.  e  o  de  Massaua  estavam  cortados  próximo  á  lage  por  dois 
ramos  verdes,  ficando  apenas  aberto  o  da  serra  dos  Muzimos,  e  isto 
junto  ás  pegadas  que  ha  pouco  tinham  sido  vistas,  mais  me  fez  con- 
vencer de  que  éramos  seguidos  de  perto,  como  de  facto  éramos. 

Pouco  depois  das  sete  horas  e  trinta  minutos  partiu  o  Macanin- 
gomba novamente,  com  400  homens,  pelo  caminho  de  Massaua  a  fim 
de  tomar  estas  terras  e  as  do  Rupire  e  esperar  emboscado  até  ao  ata- 
que que  se  devia  realisar  ao  romper  do  dia.  As  oito  e  meia  uma  outra 
força  de  350  homens  partia  directamente  para  Massaua,  dirigida  por 
xDOZungo  Manuel  (da  povoação  do  Incheche  na  Gorongosa)  e  pelo  Zinto, 
a  fim  de  vigiar  a  aringa  do  mambo  d^aquellas  terras,  emquanto  se 
atacasse  a  do  Rupire. 

Ficámos,  pois,  n'aquelle  ponto  com  uns  500  homens.  Todos  aquel- 
les  destacamentos  partiram  sem  o  mais  pequeno  barulho  e  o  nosso 
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acampamento  caiu  n'am  silencio  absoluto.  Os  pretos^  vencidos  pelo 
somno  e  pela  fadiga^  dormiam  estendidos  sobre  aquella  enorme  luge, 
embrulhados  nos  seus  pannos  de  algodão  cru^  a  que  a  luz  da  lua  dava 
a  alvura  que  muitos  d'elles  pelo  uso  já  não  tinham.  Fazia  lembrar  um 
cemitério  fornecido  de  sepulturas.  Pelas  onze  horas  mandei  levantar 
para  continuarmos  a  marcha^  e  á  voz  de  aramuca  dada  muito  baixo  a 
um  dos  meus  moleques^  e  passada  como  por  encanto  a  todo  o  acam- 
pamento, viam-se,  como  phantasmas,  levantar  aquelles  vultos  brancos, 
sem  que  este  movimento  produzisse  o  menor  ruido.  Enrolados  os  pan- 
nos á  cintura^  e  postas  as  cargas  á  cabeça,  estava  em  poucos  minutos 
tudo  prompto  para  a  marcha.  Seguimos  a  pé,  dirigindo-nos  para  O.  e 
á  meia  noite  parámos  novamente  já  muito  próximo  das  primeiras  col- 
linas  do  Rupire  sobre  uma  outra  lage.  Dentro  em  pouco  tudo  repou- 
sava de  novO;  á  excepção  de  mim,  do  alferes  Gama  e  das  sentindlas. 
O  frio  era  intensíssimo  e  o  copioso  orvalho  que  caia  mais  o  augmen- 
tava.  As  duas  horas  da  madrugada  de  13,  partiram  6  homens  capita- 
neados por  um  preto  de  Tambura,  de  nome  Zerozamala,  para  irem  es- 
piar as  aringas  do  Rupire,  -e  ver  o  que  lá  se  passava. 

Próximo  das  três  horas  e  trinta  minutos  voltou  Zerozamala  dizendo 
que  havendo  chegado  mesmo  á  porta  das  três  principaes  aringas,  nSo 
ouvira  o  menor  ruido,  nem  mesmo  vozes,  parecendo-lhe  que  estavam 
abandonadas. 

Ás  cinco  horas  marchámos  novamente  e  começámos  a  atravessar 
muitas  collinas  de  arroz,  feijão,  amendoim,  etc,  e  ás  seis  horas  fize- 
mos alto  em  frente  da  aringa  principal.  Como  não  sentisse  o  menor 
movimento  mandei  approximar  algumas  forças  da  porta  e  mettel-a  den- 
tro. Entrando  n^ella,  mal  que  a  porta  foi  aberta,  reconheci  que  estava 
effectivamente  abandonada:  apenas  ali  se  encontravam  algumas  galU- 
nhas  e  cabritos,  bem  como  vários  quiturras  com  mantimentos.  A  arin- 
ga é  de  forma  polygonal,  irregular,  tendo  em  um  dos  ângulos  salien- 
tes uma  espécie  de  torre  circular  em  três  pavimentos.  Foi  a  esta  torre 
que  me  dirigi  logo  que  entrei  e  subindo  ao  ultimo  pavimento  ali  arvo- 
rei a  bandeira  portugueza,  tomando  posse  d'aquellas  terras  em  nome 
de  Sua  Magestade  El-Rei.  As  paredes  são  construídas  como  no  geral  das 
aringas.  Como  dcifeza  accessoria  tem  esta  pela  parte  exterior  e  a  uns 
2  metros  das  paredes,  uma  sebe  viva  de  espinheiros,  quasi  comple- 
tamente impossível  de  transpor.  Apesar  das  duas  peças  de  artilheria 
que  levávamos,  se  a  gente  d'esta  aringa  tivesse  recolhido  o  mantimento 
necessário  para  seu  sustento,  e  quizesse  resistir,  não  seria  sem  muita 
difficuldade  que  a  tomariamos,  e  só  á  custa  de  muito  tempo  e  muni- 
ções. Interiormente  tem  esta  aringa  perto  de  cem  palhotas  muito  pro* 
ximas  umas  das  outras,  e  muitas  quiiurras  para  mantimentos.  O  estado 
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de  immandicie  em  que  ella  se  encontrava  era  espantoso.  Deparámos 
ali  também  com  uma  grande  porção  de  paneilas  cheias  de  pcmbe,  que 
por  medida  disciplinar,  eu  e  o  capitão  mór  tratámos  de  destruir. 

Passando  minuciosa  busca  a  toda  a  aringa  a  ver  se  encontráva- 
mos alguns  objectos  dos  que  haviam  sido  roubados  ao  capitão  Paiva 
de  Andrada,  apenas  se  descobriu  uma  rede. 

Na  manhã  do  dia  seguinte  (14)  procedeu-se  ao  interrogatório  dos 
prisioneiros,  para  ver  se  se  podia  descobrir  o  sitio  onde  a  gente  se  ha- 
via refugiado,  pois  que  no  dia  anterior  o  Macaningon^ba,  incumbido 
d'e8ta  missão,  nada  podéra  saber.  Baldados,  porém,  foram  todos  os  es- 
forços que  se  empregaram  para  os  prisioneiros  o  declararem.  Mandei- 
os  novamente  recolher  na  aringa,  com  a  possível  segurança,  mas  ahi 
pelas  dez  horas  p.  m.  um  d'elles  que  se  pôde  desembaraçar  da  for- 
quilha soltou  os  outros  e  intentaram  fugir.  Foram,  porém,  surprehen- 
didos  pelas  sentinellas  que  deram  a  voz  de  alarme  e  pouco  depois  pa- 
garam com  a  vida  o  seu  atrevimento,  mortos  pelos  nossos  que  saíram 
em  sua  perseguição. 

No  dia  15  mandei  varias  forças  percorrer  os  montes  mais  próxi- 
mos a  ver  se  colhiam  algumas  indicações  sobre  os  fugitivos.  Pela  uma 
hora  da  tarde  dirigi-me  a  Massaua,  acompanhado  do  capitão[mór  e  alfe- 
res Gama,  e  pouco  depois  das  duas  horas  estávamos  na  aringa  do  mambo 
principal  d'aquellas  terras  que  elle  e  a  sua  gente  havia  abandonado  e  que 
se  achavam  agora  occupadas  pelas  forças  do  muzungo  Manuel  e  Zinto. 

No  trajecto  atravessei  o  Nhamusanzára  que  divide  as  duas  terras. 
A  aringa  de  Massaua  é  como  a  do  Rupire,  tendo  apenas  mais  duas 
torres  do  que  esta. 

Havia  muito  pouco  tempo  que  tinha  sido  reparada,  e  as  construc- 
çoes  interiores  davam  a  perceber  que  elles  se  estavam  preparando  para 
recolher  grande  porção  de  mantimento;  ambas  as  aringas  têem  poços 
no  interior  com  bastante  agua,  quasi  impotavel  como  toda  a  que  n'a- 
quella  região  se  encontra.  A  aringa  de  Massaua  havia  ultimamente 
«ido  modificada  para  este  effeito.  Mais  de  quatro  quintos  talvez  de  to- 
das aquellas  terras  estavam  agricultados,  vendo-se  ininterrompidamente 
enormes  várzeas  de  arroz,  amendoim,  ameixoeira,  tabaco,  feijão,  etc, 
o  que  demonstra  que  elles  se  preparavam  para  uma  resistência  tenaz. 
Pela  tarde  doeste  dia  regressei  ao  Rupire,  depois  de  haver  tomado  posse 
d' aquellas  terras,  e  arvorado  na  aringa  a  nossa  bandeira. 

No  dia  seguinte  veiu  o  grande  Magaço  dizer-me  que  desde  manhã 
ae  estavam  ouvindo  tiros  para  SE.  Era  n'esta  direcção  que  ficava  a 
serra  dos  Muzimos,  onde  alguns  espias  nos  tinham  vindo  dizer  que  es- 
tava refugiado  o  mambo  do  Rupire  (Inhanpuno),  com  sua  familia,  pno' 
dôros  e  grandes. 
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De  tarde  vieram  uns  homens  de  Macália^  acompanhando  uns  pre- 
tos nossos  que  tinham  ido  áquellas  terras,  com  uns  fugitivos.  ReceU- 
os  e  elles  disseram-me  que  o  mambo  e  os  das  terras  Chiserue  e  Game, 
tinham  delegado  no  mambo  Motoco  os  seus  poderes,  para  vir  áquelle 
ponto  represental-os,  e  que  este  estava  reunindo  a  sua  gente  para  se 
vir  apresentar  e  tomar  parte  na  guerra.  Oppuz*me  terminantemente  a 
esta  procuradoria  porque  isso  seria  reconhecer  no  Motoco  uma  certa 
superioridade  sobre  os  outros  mambes,  que  elle  effectivamente  tem,  o 
que,  pela  nenhuma  confiança  que  o  Motoco  me  inspirava,  nSo  convi- 
nha. THo  pouco  nHo  acceitei  o  auxilio  da  sua  força.  Isto  foram  elles 
encarregados  de  communicar  ao  Motoco  e  aos  outros  mambos,  bem  como 
de  lhes  dizer  que  se  elles  quizessem  vir  apresentar-se-me  e  prestar  vas- 
sallagem,  deveria  ser  pessoalmente,  ou  por  meio  de  um  representante 
especial  de  cada  mambo,  podendo  no  entanto  vir  todos  juntos,  caso  ti- 
vessem receio. 

Perto  da  noite  chegaram  oito  homens  do  Macaningomba,  que  vi- 
nham buscar  mantimentos  para  as  forças.  Por  elles  soubemos  ser  exa- 
cto o  que  os  espias  tinham  dito,  com  relaç3o  ao  mambo  do  Rupire. 
Estavam  effectivamente  refugiados  na  serra  dos  Muzimos,  elles  e  os 
da  sua  aringa,  ao  todo  120  homens  e  nâo  menor  numero  de  mulheres 
e  creanças.  Era  no  ataque  doesta  serra  que  o  Macaningomba  se  achava 
empenhado.  A  serra  dos  Muzimos  é  um  enorme  morro  de  rocha,  iso- 
lado, que  o  Amanha  banha  por  uma  face,  de  um  accesso  impossível 
em  toda  a  sua  circumferencia,  e  o  único  caminho  accessivel  que  tem 
é  de  tal  ordem,  que  o  inimigo  gritava  do  planalto  aos  nossos  que  es- 
cusavam tentar  subir,  pois.  que  ali  já  tinham  ido  muitas  guerras,  e 
até  os  próprios  landins  lá  tinham  estado  varias  vezes,  e  não  o  poderam 
tomar,  emfim  que  só  ratos  ou  formigas  é  que  lá  poderiam  subir.  Ma& 
apesar  de  todas  estas  difficuldades,  tentou  o  Macaningomba  o  ataque, 
dividindo  a  sua  força  em  três  grupos,  um  que  elle  commandava,  se- 
cundado pelo  muzungo  António,  outro  capitaneado  por  Cambe,  e  o 
ultimo  por  Quira-qulri.  Macaningomba  encarregou-se  de  tentar  vencer 
o  caminho  e  cortar  a  agua  aos  sitiados,  a  qual  se  encontrava  a  meia 
encoBta,  e  os  outros  dois  grupos  de  contornarem  a  serra  e  vigiarem  os 
pontos  menos  Íngremes  por  onde  o  desespero  podeina  forçar  os  sitiados 
a  fugir.  Debaixo  de  um  fogo  mui  vivo  dos  sitiados  e  de  uma  saraiva- 
da de  pedras,  começou-se  a  subida,  e  em  poucas  horas  estavam  as 
nossas  forças  de  posse  da  agua  do  inimigo.  Continuaram  a  escalada 
com  immensa  difficuldade,  agora  mais  abrigados  dos  tiros  de  cima  pelas 
anfractuosidades  dos  rochedos,  auxiliando-se  mutuamente  com  as  armas 
para  se  poderem  içar,  e  perto  das  seis  horas  achavam-se  já  muito  pro- 
ximos  do  plan'alto.  Foram  estas  noticias  que  nos  chegaram  pouco  de- 
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pois  das  oito  horas  da  noite.  Tentei  organisar  uma  expediçlo  por  mim 
propriamente  commandada,  para  subir  ao  plan'alto  e  evitar  com  a  mi- 
nha presença  a  camagem  desnecessária.  Fui  porém  demovido  do  meu 
propósito,  por  imi  lado,  pela  inaccessibilidade  da  serra,  cujo  caminho 
parecendo  praticável  era  cheio  de  cortaduras  transversaes,  algumas  de 
perto  de  4  metros  de  largura,  e  que  só  pretos  muito  ágeis  e  novos  po- 
diam transpor,  saltando  e  indo  bater  com  o  ventre  na  aresta  do  outro 
lado;  por  outro,  pela  reunião  de  gente  do  Motoco  e  dos  mambos  de 
outras  terras  nos  quaes  não  tínhamos  confiança  e  que  de  um  instante 
para  Qutro  nos  podiam  vir  atacar.  Na  impossibilidade,  pois,  de  ir  pes* 
soalmente  ao  logar  do  combate,  mandei  organisar  um  reforço  para  par- 
tir na  madrugada,  commandado  pelo  grande  Magaço,  ficando  6Ómente 
de  guarnição  á  aringa  30  indigenas  e  nós  os  brancos  com  as  duas  pe- 
ças de  artilheria.  Com  este  reforço  e  em  vista  da  pequena  distancia 
que  os  nossos  já  tinham  a  transpor  para  chegar  ao  plan'alto,  o  inimigo 
houve  por  bem  render-se,  tendo  perdido  35  homens,  mortos  pelos  nos- 
sos quando  elles  se  debruçavam  para  atírar.  Effectuada  a  descida  e 
desalterados  da  sede  que  os  havia  torturado  durante  quasi  um  dia, 
tentaram  os  prisioneiros  revoltar-se  instigados  por  um  filho  do  mambo, 
de  nome  Tandico.  Não  foi  possivel  ter  mão  na  nossa  gente  que  saltou 
em  cima  d'elles  com  as  facas  e  machados,  e  em  breve  os  seus  cadáve- 
res juncavam  o  chão,  havendo  sido  victíma  também  o  mambo  com  os 
seus  muzimos,  pondôros  e  grandes.  Haviam  poupado  a  vida,  porém^ 
ao  tal  Tandico  que  me  quizeram  trazer  vivo.  Mas  este  no  caminho  lan- 
çou fíiriosamente  os  dentes  a  imi  preto  da  escolta  e  este  o  matou,  acto 
continuo.  Trouxeram-me,  porém,  a  cabeça,  que  vi.  Era  um  verdadeiro 
malvado  este  preto.  A  sua  palhota,  que  eu  habitei  durante  o  tempo  que 
permaneci  na  aringa,  tinha  em  volta  uma  serie  de  orificios  circulares, 
cujo  fim  não  podia  comprehender.  Mais  tarde  soube  que  elles  eram 
destinados  a  dar  passagem  a  tiros  de  frecha  que  o  Tandico,  quando 
se  embriagava,  costumava  atirar  aos  pretos  que  passavam.  Um  refi- 
nado monstro.  As  mulheres  e  creanças  que  haviam  sido  feitas  prisio- 
neiras mandei  dar  a  liberdade,  e  posso  assegurar  a  v.  ex.^  que  foram 
tanto  quanto  o  permittiram  as  circumstancias,  cumpridos  os  deveres 
de  humanidade,  n'este  primeiro  conflicto.  Das  nossas  forças  não  tive- 
mos a  lamentar  perda  alguma  de  vida;  foram,  porém,  bastantes  os  fe- 
ridos, no  numero  dos  quaes  entrou  o  próprio  Macaningomba  com  uma 
enorme  brecha  na  cabeça,  feita  por  uma  pedra. 

O  preto  Chicore,  que  com  uma  força  tinha  ido  bater  as  terras  de 
Massaua,  a  ver  se  encontrava  os  fugitivos,  apenas  se  tinha  entretido 
em  agarrar  algumas  pobres  pretas,  as  quaes,  logo  que  chegaram,  man- 
dei em  paz. 
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Mandei-Uie  ordem  para  qne  elle  contÍQnasse  para  O.,  a  fim  de  tor- 
near uma  montanha^  onde  se  dizia  que  a  gente  de  Massama  le  t^i- 
giára. 

Às  três  faoms  da  tarde  de  19,  vem  apresentar-se-itte  um  preto  de 
nome  Tire,  dono  de  uma  das  muitas  aringas  das  tenrns  do  Rvipire^ 
acompanhado  da  sua  gente,  uns  80  hom«ns  ti^vez.  Vinlia  dizer  tp» 
não  tendo  tomado  parte  nas  violências  praticadas  contra  o  ci^itSo  PaÍTa 
e  o  seu  infeliz  companheiro,  antes  havendo  sempre  aconselhado  o  mam- 
bo a  que  não  procedesse  d'aquelhi  fórma,  pelo  que  esteve  em  risoo  ée 
perder  a  vida,  nlo  tinha  motivo  algum  para  fugir,  «  pw  isso  ^  >dtt- 
xára  £car  na  sua  aringa  emquanto  durou  a  guerra. 

Agora,  porém,  que  ella  tinha  acabado,  apressava-se  a  vir  apresett^ 
tar-se  com  a  sua  gente,  pedindo  que  lhe  desse  liberdade,  e  compro* 
mettendo-se  a  ser  vassallo  fiel  do  governo,  a  quem  desejava  servir* 
Como  este  preto  já  fosse  conhecido  do  Macaningomba,  e  tido  e  havido 
como  honrado,  dei^lhe  a  Uberdade  qtie  me  pedia  e  á  sua  gente,  e  ao- 
meei-o,  alem  d^isso,  inhacuctua  do  Rei  n^aquellas  terras,  vislo  que  elle 
pela  sua  ascendência  tínha  os  conhecimentos  precisos  para  exercer  o- 
logar.  Foi  até  sobre  as  indicaçSes  d^elle  que  se  delimitaram  nos  termos 
de  posse  estas  terras. 

Ko  dia  20  chegou  o  preto  Tesoura,  que  eu  tinha  mandado  para  a 
aringa  do  mambo  Chideu,  acompanhado  de  uns  filhos  d^^este  mambo^ 
que  traziam  de  presente  um  quissapo  de  farinha  e  uma  enxada  que, 
por  nSo  ter  gallinhas,  mandava  o  mambo  para  comprar  o^i^ame^conto 
era  uso  da  terra.  A  enxada,  que  acompanha  este  relatório  come  curió* 
sidade,  é  fabricada  pelos  indigenas  com  ferro  ali  mesmo  extrahido.  Em 
toda  aquella  região  fabricam  os  indigenas  em  geral  os  objectos  de  ferro 
de  que  necessitam  com  mineral  que  elles  próprios  expiaram. 

Em  vista  da  provecta  idade  do  mambo,  consenti  que  um  dos  filhos 
fosse  ter  commigo  ao  acampamento  do  Amanha,  como  representante  do 
pae,  para  prestar  vassallagem.  Na  tarde  doeste  dia  veiu  também  um 
filho  do  mambo  Caterere,  acompanhado  de  8  homens  como  eootingmie 
de  auxilio.  Disse  elle  que  o  mambo  nSo  podéra  vir  por  estar  doente. 
Isto  era  completamente  falso.  O  verdadeiro  motivo  porque  o  mamíbo 
nllo  veiu,  foi  o  susto  que  o  accommetteu  ao  cliegar  á  falda  da  serra  doa 
Muzimos,  vendo  o  estendal  de  cadáveres  que  ali  havia.  Agradeci,  nu» 
nSo  acceitei  o  auxiHo  dos  taes  Iwmens,  e  despedido,  ordenando^lhe  qo» 
dissesse  ao  mambo  para  me  vir  fallar  ao  acampamento  do  Amanha, 
quando  ali  regressasse.         ^ 

Na  mesma  tarde  partiram  as  forças  do  Macaningomba  e  Ifagaço^ 
para  atacarem  a  serra  onde  se  dizia  estar  refugiado  o  mambo  de  Mas*» 
saua  e  a  sua  gente,  devendo  fazer  caminho  pela  aringa  prinoipal  oiid^^ 
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« 

Be  adiaram  as  forças  do  miiEungo  Maauel  e  do  Zinto,  para  estas  se 
lhes  reunirem,  pois  que  tendo  Massaaa  moita  gente,  prudente  era  ]e- 
Tar  mais  £vça. 

Bewnidas  qpe  feraa,  marcharam  logo,  e  arístanâo  uns  pretos  do 
tsBBÚgo  qse  aadaram  a  colher  mantimoito  n'ama  Tarsea  proxinso  da 
aringm^  e  q«e  desataram  a  fugir,  correram  todas  as  forças  no  seu  oih 
calço,  pois  que  era  de  crer  que  eltes  se  fossem  refugiar  onde  «tivesse 
a  outra  gente.  N'esta  comda  levaram  as  forças  até  ás  onae  horas  da 
noite,  em  que  entraram  nas  terras  de  Game,  onde  es  massaims  esta» 
vam  refeg^ados  em  três  aringas,  que,  mal  chaparam  os  nossos,  riles 
começaram  a  defender  tenazmente.  Emquànto  pequenos  contingentes 
rigmvam  as  outras  duas,  o  grosso  da  força  capitaneado  pelo  Macanin* 
gomha  c  p^  Magaço  atacava  a  primeira;  estes  dois  homens,  apenas 
armados  de  nns  peqnenos  cacetes,  animavam  os  combatentes  e  diatn* 
buiam  com  raSo  pródiga  grossa  pancadaria  noe  seus  que  tentavam  re- 
cuar, e  em  um  ou  outro  inimigo  que  lhe  surgia  pela  frente,  isto  com  o 
aangne  frio  mais  admiravd  que  se  pôde  imaginar.  SSo  innegavelmenfee 
dois  valentes.  Igualmente  sZo  dignos  de  notar-se  o  mmzungo  Manud  e 
muzungo  António;  este,  que  v.  ex/  conhece,  já  na  escalada  das  ser- 
ras dos  Muzimos  foi,  apesar  da  sua  idade,  um  dos  primeiros  que  se 
mpproxiaoa  do  ^an^alto. 

Conseguiram  os  nossos  traafiqpor  a  sebe  viva  de  espinheiros  que  coa- 
tomava  a  aringa,  e  assenhoreando«»e  das  seteiras  abertas  nas  paredes^ 
fiazíam  ftigo  a  esmo  para  dentro  da  aringa  que  estava  atulhada  de  geato« 
Umn  bucha  ainda  incandceoenta  caiu  por  acaso  em  ciam  do  tecto  de 
uma  das  palhotas  que  começou  a  arder,  e  em  breves  instantes  era  a 
nriaga  uma  verdadeira  fornalha.  Os  qne  tentaram  fugir,  saltando  as 
paredes,  caiam  feridos  pelos  tiros  das  nossos.  K2o  escapou  ningoem. 

O  expediente  que  o  acaso  lhes  deparava  para  destruir  a  aringa, 
Aí  aproveitado  com  vantagem  no  ataque  das  outras  duas.  &»  quaai 
joomo  loucos  que  dles  avançavam  sobre  as  outras  aringas,  rasgando  as 
43ames  para  atravessarem  a  sebe,  para  se  assenhorearem  das  seteiras 
e  promoverem  o  incêndio.  Todo  o  dia  e  noite  seguinte  e  ainda  até  ás 
-dez  horas  da  manhã  do  22,  estiveram  os  nossos  empenhados  n'esta  hor- 
renda tarefa,  ficando  tudo  reduzido  a  cinzas.  NIo  é  exagerado  com* 
potar^e  «m  1:800  as  victimas  que  o  inimigo  teve  n'estes  ataques.  In» 
átiiffaimle,  parem,  nSo  entrou  ao  numero  d'ellas  o  mambo  de  Masmua 
ífmd  com  o  de  Game  se  haviam  ido  refugiar  nas  terras  de  Chiserue. 
£snbora  me  penalisasse  deveras  tamanha  mortandade;  que  os  preto» 
áapwyaravam  o  numero  das  victimas  com  os  oabelloB  da  minha  barba, 
a  que  até  o  próprio  capitio  már,  já  tio  acostumado  a  estas  guerras^ 
deveras  impressionado,  vejo  que  de  outra  fórma  nto  poderia  ter 
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sido  pela  desesperada  resistência  que  os  nossos  encontraram.  Foram 
trinta  e  seis  horas  de  combate  sem  tréguas,  e  nada  admira  que  elles 
se  enfurecessem  com  tão  demorada  lucta,  onde  tivemos  1  morto,  18  fe- 
ridos muito  gravemente  e  perto  de  40  com  ferimentos  menores,  mas 
ainda  assim  importantes.  Cabe  fallar  aqui  de  um  esplendido  remédio 
que  possue  o  capitSo  mór  para  a  cura  de  feridas,  quer  fdtas  por  in- 
strumento cortante  ou  perfurante,  ou  contundente,  quer  por  armas  de 
fogo,  cujos  effeitos,  como  presenciei,  s8o  admiráveis.  Junto  a  este  re- 
latório encontrará  v.  ex.^  a  formula  d'este  bálsamo,  nSo  com  os  nomes 
scientificos  das  plantas  que  n'elle  entram,  mas  sim  com  os  da  lingua 
doeste  sertSo. 

Pelas  duas  horas  da  tarde  do  dia  23  recolheram  as  forças  que  vi- 
nham de  atacar  as  aringas  de  Game,  e  apesar  da  má  impressão  que 
me  causou  a  noticia  da  horrorosa  hecatombe  que  tinha  havido,  nSo 
pude  deixar  de  louvar  a  valentia  dos  quatro  grandes  que  commanda- 
ram  as  forças  e  que  sSo  dignos  dos  mais  levantados  elogios,  sobretudo 
os  dois  primeiros,  Macaningomba  e  Magaço,  pela  intrepidez  e  sangue 
frio  com  que  avançavam  destemidos  á  frente  dos  seus,  animando-os 
para  o  combate. 

K'este  mesmo  dia  fui  com  o  Tire  a  uma  eminência  entre  as  terras 
de  Rupire  e  Massaua  para  elle  me  indicar  os  limites  das  terras,  as 
quaes  constam  dos  respectivos  termos  de  posse,  e  que  seria  fastidioso 
repetir  aqui.  Por  essa  occasiSo,  soube  que  a  nascente  do  rio  Nhame- 
sanzára  era  na  serra  Chipsamoro,  que  fica  para  SE.  da  aringa  do  Ru- 
pire nas  terras  de  Chiserue,  e  que  é  affluente  de  Muzé  que  demora 
para  NO.  da  mesma  aringa. 

No  dia  24  fui  novamente  á  aringa  principal  de  Massaua,  a  fim  de 
lhe  passar  busca,  e  ver  se  ali  encontrava  alguns  objectos  dos  roubados 
ao  capitfto  Paiva,  como  já  havia  feito  no  Rupire.  Apenas  se  encontraram 
muito  deteriorados,  uns  restos  de  uma  mala,  uma  outra  rede  e  um  cesto 
de  verga.  Por  um  prisioneiro  massaua  soubemos  que  a  uns  ÕO  metros 
da  aringa  estavam  os  restos  do  esqueleto  do  infeliz  operário  Severino 
Sõrensen.  Dirigimo-nos  para  o  logar  indicado  e  de  facto  encontrámos 
uns  poucos  de  ossos  de  esqueleto  humano,  por  cuja  grandeza  não  du- 
vidámos ter,  como  havendo  pertencido  ao  pobre  operário,  que  era  de 
mui  elevada  estatura.  Junto  d'esses  ossos,  encontrava-se  ainda  um  bo- 
cado de  casca  de  arvore,  que  os  massauas  lhe  haviam  posto,  depois  de 
o  terem  despido  completamente.  Mandei  abrir  ali  mesmo  uma  cova, 
onde-  foram  sepultados  aquelles  restos,  assignalando^a  com  uma  cruz 
rústica  de  madeira,  o  mais  que  se  pôde  conseguir  n'aquella  occasiSo^ 
Achavam-se  igualmente  dispersos  por.  ali  vários  papeis  pertencentes  ao 
caipitSo  Paiva  de  Andrada,  dos  quaes  quiz  o  capítSo  mór  tomar  conta. 
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Ficou  assim  comprida  a  sabia  ordem  que  v.  ex.*  se  havia  dignado 
dar-me;  desaggravado  o  paiz  do  insulto  recebido,  na  pessoa  de  um  seu 
distincto  o£5ciaIy  e  demonstrado^  mais  uma  vez,  ao  mundo  culto,  que 
Portugal  sabe,  pôde  e  quer  desempenhar-se  dignamente  das  obrigações 
que  lhe  competem  como  potencia  colonial. 

Âs  terras  que  assim  passaram  ao  nosso  dominio  s3o  muito  férteis, 
mas  húmidas,  pantanosas  e  insalubres.  Os  pequenos  regatos  que  as  ba- 
nham, geralmente  de  agua  quasi  impotavel,  sSo  todos  ricos  em  oiro,  e 
este  metal  constituo  o  artigo  exclusivo  de  commercio  dos  indigenas,  que 
tSo  aos  mercados  de  Tete  e  Sena  permutal-o  a  fazendas.  A  indole 
d'este  gentio  é  má.  São  deveras  amigos  de  rixas,  d'onde  as  guerras  in- 
testinas em  que  andam  continuamente  uns  com  os  outros.  Isto  explica 
também  a  existência  n'estas  terras  de  mais  de  oitenta  aringas,  todas 
fortes.  Um  preto  qualquer  que  podesse  reunir  a  si  mais  uns  vinte  ou 
trinta,  dedarava-se  independente  do  mambo,  construía  a  sua  aringa, 
e  no  outro  dia,  se  tivesse  ensejo  e  força,  ia  atacar  o  próprio  mambo  e 
roubal-o. 

Foi  esta  desharmonia  por  um  lado,  e  por  outro  o  terror  de  que  fi- 
caram possuídos  pelo  exagero  do  numero  de  homens,  que  lhes  foram 
contar  que  nós  levávamos,  que  nos  tomou  mais  fácil  a  victoria,  pois 
que,  embora  ainda  não  tivessem  recolhido  os  mantimentos,  se  se  hou- 
vessem defendido  fora  e  dentro  das  aringas,  havia  de  nos  ser  di£5cil 
Tencel'Os,  pois  que  a  gente 'de  armas  dos  dois  mambos,  ou  antes  das 
duas  terras  reunidas,  nSo  devia  andar  longe  de  7:000  homens.  Foi 
para  esta  hypothese  que  o  capitão  mór,  apesar  de  haver  marcado  o  nu- 
mero de  1:000  homens  para  comporem  a  expedição,  o  elevou  a  perto 
de  2:300,  contando  também  com  as  fugas,  que  de  facto  se  deram  de 
perto  do  400  da  Gorongoza. 

No  entretanto,  nenhuma  exigência  fez  a  este  governo  o  capitão 
mór  por  este  augmento  de  forças,  e  o  pagamento  limitou-se  ao  que 
primeiramente  se  havia  combinado. 

£  de  justiça  consignar  aqui  este  facto,  para  que  v.  ex/  se  digne 
tomal-o  na  consideração  que  elle  merece. 

Uma  outra  occasião,  poderiam  os  inimigos  ter  aproveitado  para  nos 
desbaratar  completamente,  sem  que  por  nossa  parte  podessemos  quasi 
apresentar  resistência. 

Foi  durante  a  marcha  que  de  noite  fizemos  para  atacar  a  aringa 
do  Rupire,  por  caminhos  cheios  de  meandros,  que  quasi  totalmente 
desconhecíamos,  e  em  que  um  mato  muito  denso  protegia  as  embos- 
cadas. Felizmente  para  nós,  elles  não  souberam  aproveital-a.  Ainda 
hoje,  que  o  perigo  está  totalmente  passado,  me  vem  muitas  vezes  á 
idéa  esse  enorme  risco  que  corremos,  e  em  que  n'aquella  occasião  nem 
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sequer  pensámos.  E  melhor  foi  assim,  porque  nSo  tinhanos  meio  á 
nossa  disposição  para  o  evitar^  e  nnperíosaBiente  se  tomava  neeesanrio 
correl-ow 

Não  era  pois  esta  empreza  tSo  cheia  de  fiwriHdadisa  e  tZo  isenta  de 
perigos;  como  ao  principio  se  apresentou. 

No  dia  25  chegou  um  eimado  do  grande  Camboenba^  que  aiínda 
se  acha  agora  nas  torras  de  Masembe,  acompanhando  um  filho  d» 
mambe  Inbansdro,  e  outro  do  Inhanguo,  encarregado  pelos  referidos 
mambos  de  prestar  yassallagem  ao  governo  e  pedir  auxilio  coi^ra  o 
Bonga,  que  agora  mais  o  ameaça  por  elles  tarem  feito  caum  commum 
comnoseo^  chegando  o  grande  do  Bonga^  de  nome  PincUriri^  que  está 
iquem  Mazoe,  a  atacar  as  forças  do  Camboemba,  quando  dJas  se  di- 
rigiam para  as  torras  d'aqueUes  mambos,  do  que  resultou  ficarem  fe- 
ridos três  dos  nossos^  e  do  inimigo  três  mortos  e  muitos  feridos. 

Veiu  também  n^este  dia  um  filho  do  mambo  de  Motoeo,  de  nome 
Orupire,  o  qual  disse  que  todo  aquelle  sertão  se  achara  apavorado 
pela  mortandade  que  tinha  havido^  e  que  os  mambos  vizinhos  niô  co- 
limariam este  anno  as  suas  tema  com  receio  de  novo  ataque.  Disse 
mais  que  o  mambo  de  Massana,  Nhautore,  se  achava,  coaio  já  sabia* 
mos,  refugiado  nas  torras  de  Chiserue,  e  que  esto  mamba  se  recasava 
a  entregal-o,  dizendo  que,*  se  quizessem,  o  fossem  lá  buscar,  p<»s  dle 
nSo  tinha  receio  de  guerra. 

A  necessidade  que  eu  tinha  de  regressar,  quanto  antes  a  esto  po^ 
voaçSo,  por  isso  que  contova  ter  pouco  depois  de  aqui  chegar  de  se- 
guir para  Muzila,  inhibín-me  de  castigar,  como  mereciam,  as  bravata» 
d'este  mambo,  e  bem  assim  de  tomar  posse  de  todo  aqudle  sert2o  até 
ao  Mazoê,  ou  inda  alem,  o  que  seria  tarefa  n'esta  occacdSo  fiíeil^  attenta 
a  grande  força  moral  que  a  nossa  gente  havia  adquirido  sobre  todft 
aquelle  gentio. 

Áii»la  n'este  dia,  e  depois  de  conferenciar  largamente  com  o  capi- 
tão mór,  resolveu-se  que  o  grande  Macaningomba  com  400  homens  fi- 
casse de  guarnição  nas  torras  adquiridas  para  Portugal,  a  fim  de  evitar 
que  o  modo  de  ser  d^aqucUas  terras  voltasse  á  antiga.  NZo  podendo, 
porém,  conservar-se  ali  por  muito  tempo  aquelles  homens,  pois  que, 
cansados  de  guerra,  estão  contrafeitos  e  desejosos  de  voltarem  para 
suas  casas,  e  tornando-se  de  absoluta  necessidade  que  aqueUas  terras 
não  fiquem  dei^uamecidas  de  gente  nossa,  para  que  se  lAo  perca  o 
trabalho  e  dinheiro  que  aquella  occupaçlo  custou  ao  paiz,  assim  o  faç» 
constar  a  v.  ex.^  para  que  se  digne  determinar  por  melhor  sotire  este 
assumpto  deveras  momentoso. 

Estobdecida  assim  a  occupação  efiectiva  d'aqueUas  terrasi  cam- 
pria-me  recolher  á  sede  do  districto. 
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No  dia  26,  pelas  oito  horas  e  quarenta  mlnatos  da  manhã,  enceta- 
vaaoa  a  marcha  de  regresso  pelo  mesma  caminha  da  ida,  até  ao  nosso 
acampamento  na  margem  direita  do  Aruanha,  onde  chegámos  no  dia 
21  y  próximo  do  meio  dia.  Fomos  ali  recebidos  com  estrondosos  feste- 
jos pela  mulher  do  capitão  m^r  e  sua  gente,  £Eizendo*se  a  ceremonia 
de  espalhar  farinha  sobre  as  nossas  cabeças^  o  que  é  para  o  indigena 
«Igual  de  maior  coatoo^amt^ito. 

No  dia  seguinte  (28)  veiu  um  enviado  do  Tire  dizer-me  que  este 
já  havia  maBáado  chamar  um  preto  de  Massaua,  da  sua  confiança 
para  q^e  ali  ficasse  comjo  inhacuatM  e  pedia-me  que  o  nomeasse.  Não 
tenho  agoora  presente  o  nome  doeste  preto.  Do  Macaningomba  veiu  tam- 
'bem  um  emissário  participar-mie  que  os  fugitivos  do  Kupire  começavam 
A  voltar,  e  pedir-me  que  lhe  dissesse  se  os  devia  receber.  Âos  emissão 
nes  do  Tire,  respondi  que  podia  elle  em  meu  nome  nomear  itJuu^uauu 
de  Massaua,  o  preto  que  elle  propunha.  E  ao  Macaningomba  mandei 
dÍ2^  que  recebesse  todos  os  fugitivos,  quer  do  Rupire,  quer  de  Masr 
saua,  que  se  fossem  apresentando,  fiajsendorlhes  ao  mesmo  tempo  con- 
tar, que  se  deveriam  sx^eitar  ao  pagamento  do  muaeúca  que  lhes  fosse 
imposto»  Novamente  lhe  reeonmiendei  que  procurasse  pelos  meios  ao 
seu  alcance  haver  ás  mSos  o  mambo  de  Massaua,  tendo,  porém,  sem 
pre  em  vista  a  nsaior  prudência. 

Ko  dia  29  partiram  as  forças  do  pras6  Gorongesa,  e  com  eUas  fo- 
ram soldadoa  que  me  haviam  acompanhado.  Em  30  chegaram  os  manoe 
bos  Cater^re,  Chiune  e  lohamaringa,  e  um  filho  do  mambo  Chideu, 
representando  seu  pae,  os  quaes  prestaram  vassallagem  ao  governo  de 
«Soa  Magestade  Fidelíssima  pela  forma  que  consta  dos  respectivos  ter^ 
mos,  que  n'esta  data  envio  também  para  a  secretaria  geral. 

Como  nada  mais  houvesse  a  resolver  de  momento  n'este  ponto,  con- 
tinuei a  viagem  de  regresso,  partindo  no  dia  31  pelas  seis  horas  da 
manhS  no  rumo  ENE.  Pelas  nove  h<H'at9  atravessei  o  rio  Inhassôe;  is 
anais,  o  Tongué;  á  uma,  o  Khaodoma;  e  depois  com  pequenos  inter- 
vallos,  o  Encussue,  o  Ussoma  e  o  Inhassave,  todos  affluentes  do  Ârua- 
nha,  chegando  pouco  antes  das  duas  horas  á  aringa  do  inhacuaua  Sa- 
zana,  onde  pernoitei. 

Ko  dia  seguinte  (1.°  de  junho)  parti  pouco  depois  das  seis  horas 
da  manhã  no  rumo  do  dia  anterior,  embocando  próximo  das  oito  horas 
o  rio  Inhamagose,  ainda  afluente  do  Amanha.  Ás  nove  horas  parámos 
oa  povoação  de  Inhacassango  na  margem  direita  do  Muere,  onde  fo- 
moa  recebidos  com  estrepitosos  festejos.  Passámos  á  uma  hora  e  trinta 
miAutos  junto  da  aringa  de  Chingose,  indo  pernoitar  á  povoação  do 
Jlorôe,  onde  eheguei  pouco  depois  das  quatro  horas. 

Pelas  seis  horas  da  manhã  de  3,  e  na  direcção  E.  continuei  a  mar- 
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cha  por  um  péssimo  caminho,  entrando  ás  sete  horas  e  trinta  minutos 
no  leito  secco  do  rio  Inhandima,  que  segui  durante  quinze  minutos, 
passando  depois  para  o  Inhamacombe,  por  onde  caminhei  até  ás  oito 
horas  e  trinta  minutos,  hora  a  que  cheguei  á  aringa  de  Pangara  na 
margem  esquerda  doeste  rio,  e  em  que  fui  festiramente  recebido.  O  rio 
Inhamacombe  é  afluente  do  Muira  de  que  já  fallei,  indo  este  entrar  no 
Zambeze,  próximo  do  Bandar.  Passei  n'esta  aringa  o  dia  3,  esperando 
os  carregadores  que  haviam  ficado  para  traz.  O  capitão  mór,  que  es- 
tava um  pouco  doente,  ficou  n'esta  aringa,  que  lhe  pertence,  e  eu,  acom- 
panhado só  do  alferes  Gama,  parti  no  dia  seguinte  pela  uma  hora  e 
trinta  minutos  da  tarde  no  rumo  de  SE.  por  um  caminho  bastante  in» 
commodo.  Ás  três  horas  e  trinta  minutos  emboquei  o  rio  Uapenhere, 
affluente  do  Inhamacombe,  e  ás  quatro  horas  e  trinta  minutos  fomos 
parar  na  aringa  de  Sungué  na  margem  esquerda  do  Muira,  onde  ficá- 
mos. Deixámos  esta  aringa  no  dia  seguinte  pelas  seis  horas  e  trinta 
minutos  da  manhS  e  caminhando  no  rumo  de  SE.  chegámos  á  aringa 
de  Inhangona  na  margem  esquerda  do  rio  doeste  nome,  affluente  do 
Pompue,  e  onde  fomos  recebidos  como  nos  outros  pontos  com  demon- 
strações de  alegria.  Aqui  nos  demorámos  todo  o  dia  6,  ainda  por  causa 
dos  carregadores  retardatários. 

Pelas  seis  horas  da  manhã  do  dia  7  continuámos  a  marcha  por  um 
péssimo  caminho  e  no  rumcf  SSE.,  embocando  com  pequenos  interval- 
los,  alem  do  rio  Inhangona  já  citado,  quatro  insignificantes  rios,  o  ul- 
timo dos  quaes  ás  nove  horas  e  dez  minutos,  se  chamava  Casse,  do 
qual  já  fallei,  e  são  todos  affluentes  do  Pompue.  Pouco  depois  das  dez 
horas  entrei  no  leito  doeste  rio  que  subi  por  cinco  minutos,  acampando 
na  mesma  mussaça  em  que  tinha  ficado  na  minha  viagem  de  ida. 

O  caminho  que  depois  segui  no  regresso  foi  o  que  tinha  levado  na 
ida,  e  por  isso  nada  mais  se  me  offerece  aqui  registar,  a  não  ser  a  mi- 
nha chegada  a  esta  povoação,  que  se  effectuou  no  dia  10  do  mez  de 
junho  findo,  pelas  quatro  horas  da  tarde,  tendo  durado  pois  os  traba- 
lhos de  expedição  sessenta  e  imi  dias. 


Cumpre-me  agora  significar  aqui  o  meu  reconhecimento  ao  bene- 
mérito capitão  mór  Manuel  António  de  Sousa,  ao  alferes  Alfredo  Adol- 
pho  Ludovice  da  Gama,  e  ás  praças  que  me  acompanharam,  pela  de- 
dicação e  boa  vontade  de  que  sempre  me  deram  mostras,  durante  esta 
expedição  trabalhosa,  soffrendo  com  a  máxima  resignação  os  incom- 
modos  6  fadigas  que  sempre  acompanham  estes  espinhosos  trabalhos. 
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H&o  posso  tão  pouco  deixar  de  escrever  mais  uma  vez  n^este  rela- 
tório 08  nomes  dos  dois  grandes  do  capitão  mór,  Macaningomba  e  Ma- 
gaço,  dois  verdadeiros  assombros  de  coragem  e  valentia,  e  que  tanto 
contribuiram,  auxiliados  pelos  muzungos  indígenas  Manuel  e  AntoniO; 
para  o  bom  resultado  d'esta  'expedição. 

Todos  estes  individues  me  cumpre  recommendar  á  magnanimidade 
de  V.  ex.* 

Resta-me  agora  pedir  a  v.  ex.*  a  sua  critica  benevolente  para  este 
insignificante  trabalho,  que  procurei  fazer  o  mais  minucioso  que  me 
foi  possível. 

Âcompanha-o  também  um  esboço  do  acampamento  do  Aruanlia, 
desenhado  pelo  alferes  Gama,  e  um  roteiro  doesta  expedição,  coorde- 
nado sob  indicações  do  presente  relatório  pelo  secretario  d'este  govemo; 
o  capitão  Moraes  Pinto. 

Deus  guarde  a  v.  ex.*  Secretaria  do  governo  em  Gouveia,  3  de 
julho  de  1886. — 111.™**  e  ex."®  sr.  conselheiro  governador  geralda  pro- 
víncia de  Moçambique. = O  governador,  Drancisco  Izidoro  OorjSo  Mou- 
ra, major. 

III 
VASSALLAGENS 


Termo  de  posse  das  terra  do  Rnpire 

Copia. — Aos  13  dias  do  mez  de  maio  de  1886,  pelas  seis  horas  da 
manhã,  achando  abandonada  a  aringa  principal,  residência  do  mambo 
Inhampuno,  que  me  propunha  bater  em  vista  das  instrucçSes  de  s.  ex.^ 
4>  conselheiro  governador  geral,  de  13  de  novembro  de  188Õ,  tomei 
posse  das  terras  do  referido  mambo,  em  nome  de  Sua  Magestade  El- 
Rei  de  Portugal.  Este  território  é  limitado  ao  N.  pelo  rio  Inhames- 
sanzára,  ao  S.  pelo  rio  Aruanha,  a  O.  pelo  rio  Musé  e  terras  de  Mas; 
saua,  e  a  E.  pelas  terras  de  Chiune;  tendo  na  sua  maior  extensão  de 
N.  a  S.  approximadamente  30  milhas,  e  de  E.  a  O.  25  milhas  appro- 
ximadamente.  E  para  constar  fiz  lavrar  o  presente  auto,  que  vae  por 
mim  assignado  como  governador  do  districto,  e  sobrescripto  por  Al- 
fredo Adolpho  Ludovico  da  Gama,  que  serviu  de  secretario,  què  tam- 
bém assigna. 

Lavrado  na  aringa  principal  do  mambo  Inhampuno,  aos  13  de 
maio  de  1886.  =:Francisco  Izidoro  Gorjão  Maura,  major,  governador.  = 
Alfredo  Âdcípho  Ludovice  da  Qama,  alferes. 

Está  conforme.  Secretaria  do  governo  em  Gouveia,  23  de  junho 
de  1886.= O  secretario  do  governo,  J,  C.  de  Moraes  Pinto,  capitão. 
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Termo  de  posse  das  terras  de  Kassaua 

Copia. — Aos  15  dias  da  mez  de  maio  de  1886^  pela  uma  hora  da 
tarde,  tomei  posse  em  nome  de  Sua  Magestade  El-Ret  de  Portugal,  da 
aringa  principal,  residência  do  mambo  Inhautare^  e  t^vas  de  Maasaua 
do  seu  dominio,  que  por  terem  sido  encontradas  abandonadas,  haviam 
sido  oecupadas  por  uma  parte  da  força  que  haÍA  parte  da  expediçSo 
do  meu  commaado.  £Btaa  terras  são  limitadaa  ao  N.  pelo  rio  Muaé,  9í9 
S.  pelo  rio  Inhamessanzára,  a  E.  pelas  tefras  de  Chideu,  e  a  O-  pelas 
terras  de  Béza;  têem  na  sua  maior  extensSo  de  N.  a  S.,  24  milhas; 
de  £.  a  O.,  36  milhas,  tudo  approximadamente.  £.  para  constar  fia 
lavrar  o  presente  auto,  que  vae  por  mim  assignado  c<»aa  gjovetnadíHr 
do  districto,  e  sobrescripto  por  Alfredo  Adolpho  Ludoviee  da  Clama, 
que  serviu  de  secretario,  que  também  assígna. 

Lavrado  na  aringa  principal  do  mambo  Inhautáre,  aos  15  de  maio 
de  IS86. =Fr(mcÍ8Co  Mdoro  Gotjõjo  Mowra,  major,  governador.  =wá{r 
fredx)  Adolpho  Ludovice  da  Oama,  alferes. 

Está  conforme.  Secretaria  do  governo  em  Gouveia,  23  de  junho  de 
1886.  =  O  secretario  do  governo,  J.  M.  de  Moraes  Pinto,  capitão  de 
infanteria. 

Termo  de  vassallagem  do  regulo  Chidea 

Copia*  —  Aos  30  dias  do  mez  de  maio  de  1886,  n'este  acampa- 
mento da  mairgem  dirdita  do  rio  Aruanha  e  conflueMa  do  rio  Caor 
rese,  pdUs  dose  horas  do  dia,  estando  presente  o  sr.  Franciseo  Izidcsro 
GoijSo  Mour%  major  de  cavallaria  do  ^eroito  de  Portugal  e  govev« 
nador  do  districto  de  Maaiea,  commiga  Alfredo  Adolpho  Ludovioe  da 
Gama,  alferes  da  provineia  de  Moçambique  e  commandante  da  força 
militar  de  mesmo  dietrícto,  nomeado  eserivSaocí  hoc,  oompareceu  aeom- 
panhado  pelo  oãfit&o  mór  de  Maniea  e  Quiteve,  eoronel  honorário  de 
segunda  linha,  Manuel  António  de  Sousa,  o  filho  do  r^iilo  Chideu^  por 
nome  Gosi,  mandado  por  seu  pae,  e  declarou  que  por  ordem  doeste  vi- 
nha constituir-se  súbdito  obediente  de  Sua  Magestade  £1-Bei  de  I^ 
tngal,  sob  ciga  bandeira  desejava  viver,  compromettendoH»,  «m  nem» 
de  seu  pae,  a  pagar  tributo  á  fazenda  publica,  logo  que  em  t^rraa  do 
Rupire  ou  Massaua  se  ache  estabelecido  um  posto  sufficientemente  forte 
para  lhe  poder  garantir  a  sua  segurança,  pelo  que  em  nome  do  regub 
Chideu  seu  pae,  prestava  joramentoi  de  fidelidade  da  fórma  seguinte: 
Eu  Gost,  por  mandado  de  meu  pae,  o  regulo  Chideu,  juro  pela  minha 
fé  e  pmr  todoa  os  meus  parentes  j4  Mlecidos,  que  desde  hoje  em  diante 
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s»  mandado  de  meu  pae  Chiden,  me  declaro  vassallo  e  obediente  ao 
governo  de  Soa  Mage»tade  El-Rei  de  Portugal;  ás  leis  vigentes  e  ás 
.anctoridadeB  constituid&s  a  quem  prometto  prestar  todo  o  auxilio,  sem- 
pre que  me  sqa  pedido. 

E  de  tudo  se  lavrou  este  termo  de  vassaUagem,  que  vae  assignado 
pdo  ar.  governador  do  districto  o  major  de  eavallaria  Francisco  Izi- 
•doro  €k>rjão  Moura^  por  Manuel  António  de  Sousa^  que  assigna  por 
i3ioBÍy  representante  do  regulo  Chideu,  e  por  mim^  Alfredo  Adolpho 
Ludovico  da  Gama,  escrivão  ad  hoc,  que  o  eacrevi,=^Fran€{êco  Izidoro 
Oofjão  Mouraj  major  de  eavallaria,  governador  do  districto  de  Ma- 
«iica.= A  rogo  de  Chideu,  Manud  António  de  JSousay  capitão  mór  de 
Maniea  e  Q^mi&ve.  =  Alfredo  Addpho  Ludovice  da  Gama,  escrivão 
<id  hoc. 

Está  conforme.  Margem  direita  do  Aruanha,  30  de  maio  de 
1886.=  O  governador,  Francisco  Jkidoro  Cforjão  Moura. 

Está  conforme.  Secretaria  do  governo  do  districto  de  Maniea,  sede 
|)rovÍ8oria  em  Gouveia,  20  de  junho  de  1886.  ==  O  secretario  do  go« 
vemO;  «/•  C.  de  Moraes  Pinto^  eapitiLo. 


Termo  de  usalla^  do  regulo  Inbamarinja 

Copia.  —  Aos  30  dias  do  mez  de  maâo  de  1886,  ateste  acampa- 
mento da  margem  direita  do  rio  Aruanha,  junto  á  confluência  do  rio 
Caiurese,  pela  uma  h«ra  da  tarde,  estando  presente  o  sr.  Francisco  Izi- 
•doro  GrorjZo  Moura,<»  major  de  eavallaria  do  exercito  de  Portugal  e  go- 
'^vemador  do  dmtricto  de  Maniea,  e  eommigo  Alfredo  Addpho  Ludovico 
^  Gama,  a]£(»res  da  provincia  de  Moçambique  e  commandante  da  força 
militar  do  mesmo  dcstricto,  nomeado  escrivão  ctd  hocy  que  este  termo 
escrevo,  compareceu  acompanhado  do  capitão  mór  de  Maniea  e  Qui- 
teve,  Manuel  António  de  Sousa,  coronel  honorário  de  segunda  linha, 
«  regulo  Inhamaríoga,  e  declarou  que  desejava  viver  para  o  futuro 
0ob  a  bandeira  portuguesa,  como  súbdito  obediente  e  fiel,  compromet- 
iCBido-se  a  pagar  tributo  á  fuenda  publica  logo  que  haja  eoa  terras  do 
Ifaipire  ou  Maesaua  um  posto  português  bastante  forte  para  lhe  poder 
garantir  a  sua  segurança;  e  pelo  que  prestou  juramento  da  fiírma  se- 
guinte: Eu  Inhamaringa,  juro  pela  minha  fé  e  pelos  meus  parentes  já 
Àllecidos,  que  de  hoje  em  diante  me  considero  vassallo  e  obediente  ao 
^gev^mo  de  Sua  Magestade  El-Rei  de  Portugal,  áa  kis  vigentes  e  úm 
jffiKsteriãadeB  eonstituidas,  ás  quaes  prometto  prestar  auxiKo  sempre 
^oe  me  seja  pedido.  Assim  o  juro. 

£  à&  tudo  se  lavrou  este  termo  de  vaasallagem,  que  vae  assignado 
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pelo  sr.  governador  do  districto,  o  major  de  cavallaria  Francisco  Izi- 
doro  OorjSo  Moura,  pelo  capitão  mór  de  Manica  e  Qaiteve  Manoel 
António  de  Sousa,  que  assigna  por  Inhamaringa,  e  por  mim,  Alfredo 
Adolpho  Ludovico  da  Gama,  escrivão  ad  hoc,  que  o  escrevi.  =  Fran- 
cisco Izidoro  Gofjão  Moura^  major  de  cavallaria,  governador  do  dis- 
tricto  de  Manica. = A  rogo  de  Inhamaringa,  Manud  António  de  Sousa, 
capitão  mór  de  Manica  e  Quiteve.=^Z/re(!o  Adolpho  Ludovice  da  Gama^ 
escrivão  ad  hoc. 

Está  conforme.  Margem  direita  do  Aruanba,  30  de  maio  de  1886.=- 
O  governador,  Francisco  Izidoro  Gorjão  Moura,  major. 

Está  conforme.  Secretaria  do  governo  em  Gouveia,  20  de  junho 
de  1886.  =  O  secretario  do  governo,  J.  C.  de  Moraes  Pinto,  capitão. 


Termo  de  vassallagem  do  regalo  Caterére 

Copia. — Aos  30  dias  do  mez  de  maio  de  1886,  n'este  acampa- 
mento na  margem  direita  do  rio  Amanha,  junto  á  confluência  do  rio 
Caurese,  pelas  duas  horas  da  tarde,  estando  presente  o  sr.  Francisco 
Izidoro  Gorjão  Moura,  major  de  cavallaria  do  exercito  de  Portugal, 
governador  do  districto  de  Manica,  e  commigo  Alfredo  Adolpho  Ludo- 
vice da  Gama,  alferes  da  província  de  Moçambique,  commandante  da 
força  militar  do  mesmo  districto,  nomeado  escrivão  ad  hoc,  que  este 
termo  escrevo;  compareceu,  acompanhado  do  capitão  mór  de  Manica 
e  Quiteve,  Manuel  António  de  Sousa,  coronel  honorário  de  segunda  li- 
nha, o  regulo  Caterére,  e  declarou  que  desejava  para  o  futuro  viver 
sob  a  bandeira  portugueza,  como  súbdito  obediente  e  fiel,  compromet- 
tendo-se  a  pagar  tributo  á  fazenda  publica  logo  que  haja  em  terras  do 
Rupire  ou  Massaua  um  posto  portuguez  bastante  forte  que  lhe  garanta 
a  sua  segurança  futura,  visto  ser  mais  do  que  qualquer  outro  constan- 
temente incommodado  pelas  correrias  da  gente  do  Mutaça;  pelo  que 
prestou  juramento  da  forma  seguinte:  Eu  Caterére  juro  pela  minha 
fé  e  por  todos  os  meus  parentes  já  fallecidos,  que  de  hoje  em  diante 
me  considero  vassallo  e  obediente  ao  governo  de  Sua  Magestade  £1- 
Rei  de  Portugal,  ás  leis  vigentes  e  ás  auctoridades  constituidas,  ás 
quaes  prometto  prestar  auxilio  sempre  que  este  me  seja  pedido.  Assim 
o  juro. 

E  de  tudo  se  lavrou  este  termo  de  vassallagem,  que  vae  assignado 
pelo  sr.  governador  do  districto,  o  major  de  cavallaria  Francisco  Isi- 
doro Gorjão  Moura,  pelo  capitão  mór  de  Manica  e  Quiteve,  Manuel 
António  de  Sousa,  que  assigna  por  Caterére,  e  por  mim,  Alfiredo  Adol- 
pho Ludovice  da  Gama,  escrivão  ad  hocy  que  o  escrevi.  =  Francisco 
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Jzidoro  Gx^jão  Maura^  major  de  cavallariai  governador  do  districto  de 
Manica.=A  rogo  de  Caterére,  Manuel  António  de  Sousa^  capitão  mor 
de  Manica  e  Qaiteve.=^Z/re(2o  Adolpho  Ludovice  da  Gatna,  escrivão 
adhoc. 

Está  conforme.  Margem  direita  do  rio  Aruanha,  30  de  maio  de 
1886.= O  governador,  Francisco  Izidoro  Goijão  Moura^  major. 

Está  conforme.  Secretaria  do  governo  em  Gtouveia,  20  de  junho 
de  1886.  =  O  secretario  do  governo,  J.  C.  de  Moraes  Pinto ^  capitSo^ 


Teamo  de  vusallagem  do  regalo  CUime 

Copia.  —  Aos  30  dias  do  mez  de  maio  de  1886,  e  n'este  acampa- 
mento  da  margem  direita  do  rio  Araanha,  janto  á  confluência  do  rio 
Caurese,  pelas  onze  horas  da  manhã,  estando  presente  o  sr.  Francisco 
Izidoro  Gorjão  Moura,  major  de  cavallaria  do  exercito  de  Portugal  e 
governador  do  districto  de  Manica,  e  commigo  Alfredo  Adolpho  Ludo- 
vice da  Gama,  alferes  da  provincia  de  Moçambique  e  commandante 
da  força  militar  do  mesmo  districto,  nomeado  escrivão  ad  hocy  que  este 
termo  escrevo,  compareceu,  acompanhado  pelo  capitão-mór  de  Manica 
c  Quiteve,  Manuel  António  de  Sousa,  coronel  honorário  de  segunda  li- 
nha, o  regulo  Chiune,  e  declarou  que  desejava  para  o  futuro  viver  de- 
baixo da  bandeira  portugueza,  como  súbdito  obediente  e  fiel,  compro- 
mettendo-se  a  pagar  tributo  á  fazenda  publica,  logo  que  haja  em  terras 
do  Rupire  Um  posto  portuguez  bastante  forte  para  lhe  poder  garantir 
a  segurança  futura,  pelo  que  prestou  juramento  da  forma  seguinte: 
Eu  Chiune  juro  pela  minha  fé  e  por  todos  os  meus  parentes  já  falle* 
eidos,  que  de  hoje  em  diante  me  considero  vassallo  e  obediente  ao  go- 
verno de  Sua  Magestade  El-Rei  de  Portugal,  ás  leis  vigentes  e  ás  au- 
ctoridades  constituídas,  ás  quaes  prometto  prestar  auxilio  quando  este 
me  for  requisitado.  Assim  o  juro. 

E  de  tudo  se  lavrou  este  termo  de  vassallagem,  que  vae  assignado 
pelo  sr.  governador  do  districto,  o  major  de  cavallaria  Francisco  Izi- 
doro Gorjão  Moura,  pelo  capitão  mór  de  Manica  e  Quiteve,  Manuel 
António  de  Sousa,  que  assigna  por  Chiune,  o  por  mim,  Alfredo  Adol- 
pho Ludovice  da  Gama,  escrivão  adhoc,  que  o  e8crevi.= -Francisca 
Izidoro  Oorjão  Moura,  major  de  cavallaria,  governador  do  districto  de 
Manica.  =  A  rogo  de  Chiune,  Manuel  António  de  Sousa,  capitão  mór 
de  Manica  e  Quiteve.  =Ji/re<ií)  Adolpho  Ludovice  da  Oama,  escrivão 
ad  hoc. 

Está  conforme.  Margem  direita  do  Aruanha,  30  de  março  de 
1886.==  O  governador,  Francisco  Izidoro  Oorjão  Moura^  major. 
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£gtá  oonfonse.  Secretaria  do  governo  em  Gouveia^  20  de  janho- 
de  1886.= O  secretario  do  governo,  J.  C.  de  Meraes  Pivto^  capitSo*. 


IV 
APPBOVAÇlO  DO  GOVEBNO  GERAL 

Tendo-me  sido  presente  o  relatório  do  governador  do  distrícto  de 
Manica,  acerca  da  campanha  que  por  minha  ordem,  e  conforme  as 
minhas  instrucçSes  de  13  de  novembro  de  1885  elle  foi  dirigir  nos  ter- 
ritórios do  Bire  e  nas  terras  dos  mambos  do  Hupire  e  Massaoa,  que 
haviam  hostiliBado  e  roubado  cobardemente  o  capitfto  de  artílheria  do 
exercito  de  Portugal,  Joaquim  Carlos  Paiva  de  Andrada,  quando  em 
viagem  pacifica  de  exploraçUo  n^aquella  região,  bem  como  a  bua  (»mii« 
tiva,  chegando  mesmo  a  extraviarem  e  assassiiiarem  um  sen  coo^mi* 
nheiro  europeu,  súbdito  estrangeiro; 

Tendo-me  constado  o  rigoroso  ciistigo  p<»*  elle  infligido  iqueUes  re- 
beldes potentados,  que  pela  sua  injustificada  attítnde  tornaram  indis- 
pensáveis medidas  extraordinárias  de  severidade,  %  fim  de  que  âe 
pemidoso  exemplo  nSo  viesse  a  ser  imitado  por  outros  chefes; 

Oonstando-me  mais  a  maneira  como  o  dito  governador  se  houve 
para  conseguhr  a  vassallagem  dos  régulos  Caterére,  Ohiden,  Chiune  e 
Inhamesinga,  cujos  territórios,  jimtamente  com  os  dos  dois  nuonbos 
derrotados  constituem  uma  vasta  área  de  paiz,  onde  aesinl  ficou  defi- 
nitivamente implantada  a  auctoridade  portuguesa; 

Considerando  a  coadjuvação  que  ao  referido  governador,  para  o 
bom  êxito  doeste  valioso  serviço,  prestaram  o  capitão  mdr  de  Manica 
e  Quite^e,  coronel  honorário  Manuel  António  de  Sousa,  o  alferes  ds 
guarnição  d'aqnelle  districto  AHredo  Adolpho  Ludovioe  da  Gama  e  al- 
gumas praças  d'aquella  guarnição,  além  das  forças  irregulares  do  c(»n- 
mando  do  capitão  mór; 

Conrâderando  finalmente  o  salutar  exemplo  que  este  acontecimenta 
deve  produzir  no  animo  dos  outros  potentados  vizinhos,  e  quanto  elle 
deve  contribuir  para  a  robusta  consolidação  e  segura  dilatação  gra- 
dual da  influencia  nacional  n^aquelles  ricos  e  pouco  conhecidos  sear- 
tSes: 

Hei  por  conv^ente  suiccionar,  em  iiome  do  governo  de  Saa  Ha* 
gestade,  as  conquistas  dos  territórios  do  Rupire  e  Massaua  e  os  avas* 
sallamentos  dos  régulos  Caterére,  Chideu,  Chiune  e  Inhamesinga,  loa» 
vando  por  tão  brilhante  feito  o  governador  do  districto  de  Manica, 
major  de  cavallaria  do  exercito  de  Portugal,  Fraocisco  Izidoro  Gbr- 
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jSo  Moura,  o  capitUo  mór  de  Manica  e  Quiteve,  coronel  honorário  Ma- 
nuel Ântonio  de  Sousa,  o  alferes  Alfredo  Adolpho  Ludovico  da  Gama 
e  mais  praças  da  guarnição  de  Manica,  bem  como  as  forças  irregu- 
lares que  tão  bem  cumpriram  todos  os  deveres  que  lhes  incumbiam. 

As  auctoridades  e  mais  pessoas,  a  quem  o  conhecimento  d'esta  com- 
petir, assim  o  tenham  entendido  e  cumpram. 

Palácio  do  governo  geral  da  provincia  de  Moçambique,  23  de  julho 
de  1886.= O  governador  geral,  Augusto  de  Castilho. 

{Boletim  official  de  Moi;amhiquet  24  de  Jolho  d«  1886.) 
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RELAÇÕES  DE  PORTUGAL  COM  SIAM 

g  IAS  lODBMAS  AUIARÇAS  l*BSTI  PAIZ  GOI  AS  NTHKIAS  BSTIANCHIAS 

I 

Antigamente  os  povos  da  grande  península  Indo-China  eram  go- 
vernados por  dezenas  de  pequenos  déspotas  que  disputavam  entre  si 
a  posse  do  seu  território.         • 

Na  província  do  norte  do  actuai  Siam  governava  em  Sangkalock 
um  certo  Phya  Uttong  que,  tomando  imia  grande  preponderância  so- 
bre os  reis  seus  vizinhos^  augmentou  os  seus  domínios ;  e  mandando 
reconhecer  os  paizes  do  sul^  os  enviados  levaram  ao  seu  conhecimento 
a  existência  de  uma  ilha  ampla  e  fertilíssima  no  meio  do  rio  Chan 
FhysLj  conhecido  hoje  pelo  nome  de  Mé-nam,  palavra  siameza  que  si- 
gnifica^  crio».  Phya  Uttong  resolve  mudar  a  sua  capital  para  esta  ilha 
e  vem  com  effeito^  em  1350  da  era  christS,  lançar  ali  os  fundamentos 
de  uma  grande  cidade  a  que  chamou  A juthia^  que  no  futuro  foi  thea- 
tro  de  grandes  desastres  e  grandes  glorias  para  o  império  siamez. 

Foi  também  ali  que  este  paiz  começou  a  ter  relaçSes  com  todos  os 
outros  povos  do. oriente. 

Os  seus  domínios  foram-se  alargando  prodigiosamente^  a  ponto  de 
em  1500  ter  por  tributários^  alem  de  outros  reis  do  norte  e  leste,  to- 
dos  os  potentados  da  península  malaia,  excepto  Malaca,  que  se  conser* 
vava  rebelde  á  suzerania  de  Xajá  Thirát,  que  governava  Ajuthia,  a 
este  tempo  coberta  já  de  templos  de  oiro. 

Em  1508  já  os  portuguezes  dominavam  uma  grande  parte  da  ín- 
dia, e  conhecedores  das  riquezas  e  grandeza  de  Malaca  informam  d'isto 
el-rei  D.  Manuel,  que  £eiz  equipar  uma  esquadra  com  o  fim  determi- 
nado de  descobrir  aquella  regiSto.  A  esquadra  parte  de  Lisboa  em 
abril  doeste  mesmo  anno,  e  o  seu  chefe  Diogo  Lopes  de  Sequeira,  de- 
pois de  aportar  em  Sumatra,  deixa  um  padrão  na  cidade  de  Pedir  e 
outro  em  Peccm  e  chega  a  Malaca  em  11  de  setembro  de  1509.  Foi 
bem  recebido,  mas  traiçoeiramente,  e  seria  morto  se  uma  moura,  que 
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tinha  uma  hospedaria,  o  uâo  tivesse  avisado.  Voltou  para  Lisboa,  dei- 
xando ficai'  alguns  prisioneiros,  entre  os  quaes  Duarte  Fernandes,  que 
aprendeu  a  lingua  malaia.  Âffonso  de  Albuquerque^  que  i9e  tinha  asse* 
nhoreado  de  Goa,  resolve  partir  para  Malaca  e  dárlhe  o  primeiro  as- 
salto em  1511.  Embora  um  pouco  fictícia  a  posse  d*este  novo  porto, 
Albuquerque  resolve  mandar  um  emissário  ao  rei  de  Siam  offerecer- 
Ihe  asylo. 

Um  junco  china  chamado  Pulata  partia  para  Âyuthia  e  o  emissá- 
rio escolhido  foi  Duarte  Fernandes,  que  levou  ao  rei,  de  presente,  uma 
espada  guarnecida  de  oiro  esmaltado.  Foi  este  o  primeiro  portuguez 
que  entrou  em  Siam,  cujo  rei  o  recebeu  muito  bem  e  com  grande  sa- 
tisfação por  ver  que  os  portuguezes  tinham  abatido  o  oi^ulho  d'aquel- 
les  que  considerava  seus  vassallos,  mas  que  eram  rebeldes. 

Duarte  Fernandes  volta  de  Ayuthia  e  com  elle  uma  embaixada 
de  el  rei,  mostrando  o  seu  contentamento  por  os  portuguezes  terem 
tomado  Malaca,  e  uma  carta  para  D.  Manuel,  acompanhado  de  valio- 
sos presentes.  Na  volta  doeste  embaixador  foram  a  Siam  António  de 
Miranda  de  Azevedo  e  Duarte  Coelho,  acompanhado  de  outros,  pelos 
quaes  mandou  el-rei  presentes  de  subido  preço. 

Foram  estas  as  primeiras  relações  que  Siam  teve  com  europeus. 

No  que  diz  respeito  á  tomada  de  Malaca,  as  relações  entre  Portu< 
gal  e  Siam  caminhavam  como  de  commum  interesse.  Porém  alguns 
revezes  succederam  aos  primeiros  Ímpetos  de  gloria,  e,  entre  outros  pri- 
sioneiros, Simão  Hengel  é  vendido  em  leilão  e  comprado  por  um  mouro 
que  o  conduziu  a  Meca.  Um  fidalgo  siamez  que  estava  ao  serviço  de 
Malaca  ficou  captivo  dos  portuguezes,  a  quem  o  pae  do  dito  fidalgo 
resgatou  em  1Õ18,  dando  uma  nau  carregada  de  mantimentos. 

Fernão  Peres  de  Andrade  tinha  partido  para  a  China  em  1517 
com  nove  naus  e  com  elles  algims  padres  que  começaram  a  pregar  o 
christianismo  nos  impérios  da  China  e  do  Japão. 

Uns  trezentos  soldados  portuguezes  tinham  ficado  ao  serviço  do 
rei  de  Camboge  e  acabaram  por  se  estabelecer  no  paiz,  introduzindo 
ali  a  religião  christã. 

Os  portuguezes,  que  em  grande  numero  se  tinham  espalhado  por 
todos  os  portos  do  oriente,  reanimaram  de  vida  é  de  prestigio  com  a 
chegada  a  Goa  do  apostolo  S.  Francisco  Xavier,  que  pelo  seu  zelo  e 
virtudes  era  o  exemplo  de  todos  os  missionarioa. 

O  Pegú,  Siam,  Malaca,  a  Cochinchina,  o  Tonquim,  emfim  todos  os 
povos  da  Indo-China,  contavam  já  milhares  de  christãos  convertidos 
por  uns  três  mil  ou  quatro  mil  portuguezes  dispersos,  mais  ou  meigos 
dirigidos  por  padres  jesuitas  e  dominicanos. 

Quando  os  birmanês  invadiram  o  Pegú,  a  fix)^a  era  commandada 
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por  Cayeiro,  um  portuguez  corajoso  que,  com  perto  de  dois  mil  com- 
patriotas, estava  ao  serviço  do  rei  Mandara. 

Em  1513  este  poderoso  momircha,  cioso  do  rei  de  Siam,  que  pos- 
suía sete  elephantes  brancos^  mandou-Ihe  pedir  um,  que  foi  recusado, 
e  por  isso  levantou  um  exercito  de  trezentos  mil  homens  e  setecentos 
elephantes  de  guerra.  Este  formidável  exercito,  commandado  pelo  portu- 
guez Diogo  Soares,  entra  no  território  de  Siam ;  mas  o  rei  doeste  paiz 
também  tinha  portuguezes  ao  seu  serviço;  o  seu  exercito  de  quatrocen- 
tos mil  homens  era  commandado  por  quatro  marechaes  de  campo,  dos 
quaes  dois  eram  portuguezes,  que  o  rei  queria  ter  sempre  ao  seu  lado. 

Os  dois  exércitos  encontram-se  e  os  reis  seus  chefes  travam  um 
combate  singular;  mas  o  elephante  do  rei  de  Siam  fugiu  e  a  rainha 
Surijô-Thai,  que  montava  outro  elephante,  combateu  corajosamente, 
mas  morreu  e  o  inimigo  pôde  penetar  até  Ayuthia,  que  foi  sitiada. 

Por  falta  de  viveres  Diogo  Soares  levantou  o  cerco  e  evacuou  Siam. 

Mas  em  1547  o  rei  de  Pegú,  desejoso  de  possuir  elephantes  bran- 
cos, vem  por  novo  cerco  a  Ayuthia  e  o  rei  consente  emfím  em  dar 
quatro  elephantes.  Em  1558  Phra-Naret,  bem  auxiliado  pelos  portugue- 
zes, jura  luna  guerra  mortal  ao  rei  do  Pegú,  e  atacando-o  nas  fron- 
teiras traz  dez  mil  captivos. 

Na  Cochinchina  e  no  Tonquim  o  christianismo  tinha  tomado  um 
grande  desenvolvimento,  a  ponto  dos  reis  desconfiarem  do  seu  poder, 
e  receiosos  de  perderem  a  confiança  do  seu  povo,  expulsam  todos  os 
christâos,  que,  uns  fogem  para  Macau  e  outros  refugiam-se  no  Siam. 
Por  esta  occasiâo,  em  1570,  ChristovSo  Diogo,  portuguez,  expidso  do 
Japão,  vem  procurar  refugio  no  Camboge,  e  é  o  primeiro  europeu  que 
penetra  no  interior  e  que  vê  e  annuncia  ao  mundo  as  soberbas  minas 
de  Augkor  e  do  majestoso  templo  de  Nagkon  Wat,  sustentado  por 
m£Ús  de  seis  mil  columnas  de  magnifico  mármore. 

Depois  da  tomada  e  posse  definitiva  de  Malaca,  muitos  navios  de 
guerra  portuguezes,  perseguindo  os  piratas,  iam  até  Siam,  onde  o  rei 
empregava  os  tripulantes  nas  suas  guerras. 

Foi  assim  que  algimias  centenas  de  portuguezes  se  fixaram  perto 
de  Ayuthia,  d'onde,  juntamente  com  outros  christâos,  pediram  de  Goa 
alguns  padres  jesuitas,  dominicanos  e  franciscanos,  os  quaes  estabele- 
ceram três  freguezias  de  quinhentas  almas  cada  uma,  vivendo  sós  até 
1662,  epocha  em  que  chegou  a  Siam  a  primeira  missSo  franceza  com  o 
bispo  de  Bérythe. 

Um  padre  dominicano  dá  um  plano  para  uma  fortaleza  que  foi 
construida  em  Ayuthia  e  que  ainda  hoje  é  a  melhor  e  mais  regular 
fortaleza  de  todo  o  Siam.  Os  portuguezes  fundiram  canhões  e  sempre 
a  artilheria  foi  servida  pelos  christão. 
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Em  1578  Phra  Naret  fez  guerra  aos  cambogianos^  vcncendo-os 
fez  milhares  de  prisioneiros,  e  mandando  matar  o  rei,  teve  a  barbara 
coragem  de  lavar  os  pés  no  sangue  fervente  do  inimigo. 

Augmentadas  assim  em  1589  as  forças  do  rei  de  Siam,  que  tinha 
uma  confiança  quasi  absoluta  nos  portuguezes,  resolve  atacar  e  vin- 
gar-ffe  do  rei  de  Alva  e  Pega, 

P3e  em  marcha  um  formidável  exercito,  cujos  principaes  comman- 
dos  foram  dados  aos  portuguezes,  e  atravessando  as  coUinas  que  do- 
minam o  golfo  de  Bengala  descem  como  rapinas,  assolando  tudo  até 
á  beira-mar  e  de  tudo  ficam  pacíficos  possuidores. 

Era  brilhante  o  triumpho  para  ficarem  sem  premio  aquelles  que 
eram  a  causa  d'elle.  O  rei  do  Siam  concede  uovos, privilégios  aos  por- 
tuguezes,  e  receando  o  desforro  ou  a  vingança  d^aquelles  que  acabava 
de  vencer  a  titulo  de  recompensa,  offerece  ao  rei  de  Portugal  o  porto 
de  Marthabam  por  meio  de  embaixadores  que  enviou  au  vice-rei  da 
índia. 

Estes  embaixadores  voltam  corregados  de  presentes  e  acompanha- 
dos de  um  dominicano,  que  foi  muito  bem  recebido  pelo  rei  de  Siam, 
com  o  qual  concluiu  um  tratado  muito  vantajoso  para  Portugal. 

Uma  nova  embaixada  em  1621  fez  com  que  o  rei  de  Siam  pe- 
disse de  Goa  religiosos  de  S.  Francisco  para  pregarem  o  Evangelho 
nos  seus  estados,  construindo-lhes  igrejas  e  offerecendo-lhes  riquezas 
que  nunca  foram  acceitas. 

Em  1656  governava  um  tio  de  Phra  Narai,  o  qual  tentando  vio- 
lar-lhe  woqa  irmS,  este  coadjuvado  por  mil  e  quinhentos  portuguezes 
que  havia  em  Siam^  forçou  o  palácio,  e  o  tio  rei,  querendo  escapar-se 
dÍ6£EU'çado  no  meio  da  multidão,  foi  apunhalado  por  um  portuguez. 

Phra  Narai  subiu  ao  throno  com  o  auxilio  dos  portuguezes,  a  quem 
sempre  foi  grato.  Viveu  até  1 688,  epocha  em  que  uma  revolução  der- 
rubou os  grandes  edifícios  da  liberdade  e  progresso  implantados  no 
paiz  pelo  celebre  grego  Constantino  Falcão,  para  começar  uma  perse- 
guição aos  christaos  e  um  período  e  abatimento  que  nSo  devia  acabar 
senão  um  século  depois, 

II 

O  tratado  de  Munster  tinha  legitimado  as  conquistas  dos  hollan- 
dezes  no  oriente,  garantindo-lhes  a  propriedade  dos  arcfaipelagos  das 
Molucas  e  de  Java,  em  prejuízo  dos  hespanhoes  e  portuguezes  que 
primeiro  os  tinham  colonisado.  A  companhia  hoUandeza  das  índias 
fundada  em  1605  tinha  adquirido  grossos  capitães  com  o  rendimenta 
jnedio  de  22  por  conto,  e  com  o  auxilio  de  dczcseis  jnil  pavios,  xnais 
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de  dois  terços  da  totalidade  dos  navios  do  mundo  n'aquellâ  epocha. 
Isto  nSo  podia  deixar  de  ser  olhado  com  uma  certa  inveja  por  Colbert, 
o  grande  ministro  de  Luiz  XIV,  que  a  seu  turno  fundou  a  companhia 
franceza  das  índias  orientaes.  Mas  a  França  nSo  tinha  tido  um  tratado 
de  Munster;  precisava  de  conquistar,  e  as  suas  conquistas  começaram 
pela  fé. 

Em  1651  tinha-se  formado  em  França  a  grande  sociedade  de  pa- 
dres pára  pregarem  o  Evangelho  e  em  1650  sSo  nomeados  três  bispos. 

O  bispo  B^rythe  parte  para  Siam,  onde  chega  em  1662.  Vae  alo- 
jar-se  no  campo  dos  portuguezes,  onde  em  nome  do  arcebispo  de  Goa 
lhe  pedem  os  papeis  do  papa. 

Isto  deu  origem  a  certas  desintelligencias,  em  virtude  das  quaes 
a  missSo  franceza  refugia-se  no  camipo  dos  hollandezes,  que  a  este 
tempo  possuiam  o  melhor  do  commercio  de  Siam. 

Os  francezes  começaram  a  pregar  em  portuguez,  o  que  foi  causa 
de  maiores  aggravos.  De  Goa  vae  um  encarregado  missionário  a  Siam 
pedir  a  expul&(So  das  missOes  francezas  e  depois  vae  outro  de  Macau 
com  o  mesmo  fim. 

Os  francezes  expedem  um  dos  seus  para  ir  a  Roma,  passando  por 
Inglaterra  e  França.  Este  emissário  obtém  de  Luiz  XIV  protecção 
perante  o  papa  Clemente  Vil,  que  em  1669  expede  uma  bulia  per- 
mittindo  as  fancçSes  episcopaes  a  M.  de  Heliopolis,  que  entSo  estava 
em  Siam,  podendo  exercer  as  ditas  funcçSes  em  todos  os  paizes  que 
nSo  fossem  do  domínio  dos  portuguezes  ou  hespanhoes. 

Falta  entrarmos  com  um  elemento  importante  para  a  historia  doesta 
epocha. 

Constantino  Falcão,  um  grego  feito  protestante,  tinha  conseguido 
ser  o  primeiro  ministro  do  rei  de  Siam  depois  de  se  fazer  catholico,  o 
que  jurou  na  igreja  dos  jesuitas  portuguezes,  convertido  por  António 
Thomás,  que,  passando  por  Ayuthia,  ia  para  as  missSes  portuguezas 
do  JapSo. 

Primeiro  ministro  e  manejando  todos  os  negócios  de  Siam,  casou  em 
1682  com  uma  portugneza  vinda  do  Japão,  por  nome  Guiomar  de  Pina. 

Se  Portugal  nSo  tivesse  apenas  acabado  de  recuperar  a  sua  inde- 
pedencia  ou  se  tivesse  podido  também  recuperar  o  seu  prestigio  no 
oriente,  Falcão,  que  precisava  de  um  apoio  estrangeiro,  não  procura- 
ria outro  senão  o  dos  portuguezes. 

Este  lhe  conviria  mais  porque,  alem  de  ter  as  sympathias  do  paiz, 
tinha  uma  cidade  sua  a  2  léguas  da  corte,  com  três  igrejas,  um  semi- 
nário e  uma  população  de  mais  de  dois  mil  habitantes,  e  gosava  de 
um  grande  prestigio  para  a  guerra. 

Porém  Falcão  sabia  que  não  podia  contar  com  recursos  de  Lisboa 
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e  precisava  de  evitar  a  conquista  de  Siam  pelos  hollandezes;  que  se 
tinham  assenhoreado  de  Malaca. 

A  guerra  entre  a  França  e  a  Hollanda  tinha  feito  de  Luiz  XIV  o 
grande  rei  da  Europa,  e  FalcSo  decide-se  a  pedir  aamisade  da  França, 
para  onde  partiu  uma  embaixada  siameza  que  naufragou  no  Cabo.  S&. 
bendo  d^isto  Luiz  XIV,  manda  a  embaixada  a  Siam.  O  chevalier  de 
Chaumont  é  recebido  com  a  maior  deferência,  e  partindo  para  França 
leva  de  presente  a  Luiz  XIV  a  cidade  de  Zingora,  em  posição  própria 
para  defender  Siam  das  forças  hoUandezas, 

Falcão  pede  ainda  a  Luiz  VIV  algumas  tropas  e  em  1687  chegapi 
doze  companhias  com  oitocentos  homens,  que  vão  alojarnse  nas  for- 
talezas de  Bangkok ;  o  rei  de  Siam  e  o  seu  ministro  grego  estavam 
bem  seguros  dos  hoUandezes  e  julgaram^se  ao  abrigo  também  do  que 
podessem  fazer  os  descontentes  do  paiz. 

Porém  o  nimiero  doestes  últimos  augmentava,  na  corte  por  verem 
que  um  estrangeiro  os  domina,  nos  pagodes  por  verem  que  a  religião 
christã  é  protegida  e  progride  em  detrimento  da  sua. 

Os  hollandezes,  que  começam  a  ver  a  concorrência  ao  seu  commer- 
cio,  fazem  parte  commum  com  os  nobres  e  os  padres  do  paiz,  intri- 
gando 08  francezes. 

D'ahi  a  revolução  de  1688. 

Pitraxa,  chefe  da  conspiração,  apodera-se  do  palácio  e  do  rei  em 
Louvo,  e  manda  matar  Falcão.  Os  francezes  começam  a  soffi*er  imia 
guerra  cruel,  á  qual  têem  de  ceder,  indo  muitos  refugiar-se  nas  chris- 
tandades  portuguezas,  que  conservam  o  seu  prestígio  por  meio  da  sua 
inactividade  natural  por  fialta  de  padres  instruidos,  no  meio  de  gente 
hábil  na  intriga  e  na  politica  do  paiz, 

Este  período  vantajoso  aos  interesses  da  França  terminou  com  o 
poder  do  novo  monarcha,  que,  tendo  vivido  nos  pagodes  e  affecto  á 
sua  religião,  expulsou  todos  os  francezes,  respeitando  todavia  os  chris- 
tãos  portuguezes,  que  davam  asylo  aos  outros  estrangeiros,  a  quem  cu- 
ravam e  soccorriam,  levando-lhes  o  alimento  ás  prisões.  Esta  caridade 
não  foi  bem  vista  pelos  siamezes,  que  condemnaram  alguns  a  nervirem 
os  elephantes,  o  que  ainda  assim  não  era  muito  degradante. 

Durante  dezenas  de  annos  Siam  viveu  na  anarchia  interior,  sem 
que  outras  potencias  estrangeiras  viessem  entremetter-se,  o  que  é  de 
corto  devido  ao  abatimento  da  Hollanda,  ao  começo  do  desenvolvi- 
mento da  Inglaterra  e  emfim  ás  evoluçSes  políticas  por  que  passou 
toda  a  Europa  no  século  xvui. 

Em  1758  recomeçou  a  guerra  dos  birmanês  por  causa  dos  elephan- 
tes brancos.  O  rei  de  Ava  vae  cercar  Ayuthia,  e  depois  de  dois  annos 
de  resistência  apodera-se  d'e«ta  capital,  reduzindo  a  a  cinzas. 
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O  rei  de  Siam  escapa-se  para  os  bosques  e  morre  de  miséria. 

Os  francezes  que^  em  decadência,  conservavam  as  suas  miss8eS| 
foram  novamente  expulsos  e  captivqs  para  o  Pegú,  juntamente  com  os 
padres  portugueses.  O  bispo  de  Trabaca  é  conduzido  com  os  chrístãos 
portuguezes  para  o  mesmo  destino;  mas  no  caminho,  os  portuguezes, 
armados  de  coragem,  derrotam  os  seus  condnctores  birmanês  e  fogem 
para  o  Camboge.  Só  o  bispo  seguiu  o  seu  destino. 

Em  1767,  emquanto  Âyuthia  se  via  a  braços  com  estes  males  e 
na  dependência  de  um  conquistador  cruel,  um  governador  de  uma  pro- 
víncia do  norte,  por  nome  Phya-Tbak,  homem  corajoso,  prevendo  a 
mina  da  capital,  reúne  uns  mil  homens  decididos  e  retira-se  para  as 
montanhas  de  Nakhon-Najok,  onde  se  defendeu  sempre  dos  inimigos. 
Phja-Thak  parte  para  Bang-plasoi,  onde  foi  acclamado  rei,  e  d'ahi  para 
Bayong,  reunindo  sempre  homens  de  boa  vontade. 

Depois  de  atacar  a  Cochinchina  e  o  Camboge,  que  submette  á  sua 
auctoridade,  volta  ás  ruinas  fumegantes  de  Âyuthia  e  extermina  os 
inimigos  sem  piedade.  D^ahi  parte  para  Bangkok,  que  toma  para  sua 
residência  em  1769. 

Os  cbristãos,  dispersos  por  uma  tal  catastrophe,  começam  a  reu- 
nir-se  em  Bangkok  e  os  portuguezes  conseguem  erigir  a  igreja  de  Santa 
Cruz. 

Fhya  Thak,  o  libertador  da  pátria,  mostra-se  cruel  e  os  seus  man- 
darins eram  batidos  de  rotang.  D^ahi  uma  conspiração  que  obrigou  o 
rei  a  fazer-se  talapão.  O  primeiro  ministro  apodera-se  do  throno  e, 
transportando  o  palácio  para  a  margem  oriental  do  Mé-nam,  fundou  o 
Bangkok  moderno  em  1782.  Este  usurpador,  que  é  o  primeiro  rei  da 
dynastia  actual,  tomou  o  nome  de  Phra-Phute-Cháo-Luang  e  reinou 
até  1811. 

Depois  das  novas  residências  dos  christSos  em  Bangkok,  eram 
estes  outras  tantas  ovelhas  sem  pastores.  A  França  manda  padres  e  o 
seu  bispo.  Os  portuguezes,  depois  de  muitos  pedidos  para  Goa,  obtêem 
que  de  lá  lhes  mandem  alguns  padres,  que  se  retiram  cobertos  de  mi- 
séria. Emfim,  em  16  de  abril  de  1782,  frei  Francisco  das  Chagas,  da 
ordem  dos  pregadores,  é  nomeado  em  Goa  para  ir  a  Siam  e  vae. 

Ciosos  do  prestigio  que  tinham  ainda  os  portuguezes,  os  padres 
francezes,  mais  instruídos  e  fortes,  começaram  a  intrígal*os  com  o  fim 
de  se  verem  livres  do  padre  Chagas,  concebendo  para  isso  um  plano 
muito  original.  Fizeram  crer  aos  siamezes  que  a  cidade  de  Goa  regor- 
gitava  de  pedras  preciosas  e  que  o  padre  Chagas,  que  dispunha  de 
muita  influencia,  poderia  lá  obter  milhSes  d^ellas  para  ornamento  dos 
seus  pagodes  e  do  palácio  real.  Emfim,  em  12  de  dezembro  de  1784, 
conseguem  que  o  rei  de  Siam  ordene  ao  padre  frei  Francisco  das  Cha- 


400 

gas  que  vá  a  Goa  comprar:  seis  çattes  de  esmalte  fino  de  differentes 
qualidades ;  rubins  finos  de  primeira  sorte,  imi  milhSo ;  ditos  de  se- 
genda  sorte,  dois  milhSes;  esmeraldas  finas  de  côr  verde,  um  milhlo 
doestas  duas  g^randezas:  o,  O.^ — (Eãta  lÍ8tafoi  encontrada  nos  doe.  ant. 
do  consulado.)  Mas  £nlieÍFo  nem  um  reall  Era  manifesta  a  dlada.  O 
padre  Chagas  partiu  e  oom  elle  o  ultimo  facho  da  luz  do  christianismo 
de  Portugal,  lus  que  nSo  devia  voltar  senSo  com  o  brilho  de  tantos 
milhSes  de  pedras  preciosas,^  impossiveis  de  obter  1  £  com  eHe  se  foi 
também  para  sempre  o  prestígio  de  Portugal,  o  que  aliás  é  devido  ás 
evoluçSes  do  século.  Os  desgraçados  portugueses,  que  ficavun  em  Ban- 
gkok,  não  cessavam  de  escrever  e  representar  para  Qoa,  pedindo  pa- 
drea  até  1790,  anno  em  que  receberam,^  com  data  de  4  de  mab,  uma 
carta  do  arcebispo,  primas  do  Oriente,  dizendo-lbes  que  o  secretario 
da  propaganda  lhe  tinha  feito  constar  por  dois  breves  que  a  mtssSo  de 
Siam  não  pertencia  aos  portugueses,  mas  sim  aos  vigários  apostólicos; 
que  bem  sabia  que  os  portugueses  tinham  uma  colónia  com  seu  capi- 
tão, mas  em  Roma  havia  informaçSes  em  contrario,  e  era  necessário 
tratar  da  questão  por  Lisboa  na  cúria  romana;  e  que  no  entretanto 
deviam  os  christSos  aproveitar-se  dos  padres  francezes,  pois  que  alem 
d'isso  08  padres  dominicanos  nSo  tinham  oom  que  sustentar- set. 

Os  portuguezes  iusistiam  em  pedir  padres,  até  que  em  1806  o  ar- 
cebispo de  Goa,  frei  Manuel,  lhes  dá  um  desengano  formal,  ordeoan- 
do-Ihes  «que  entreguem  aos  missionários  apostólicos  da  propaganda 
as  suas  igrejas,  capellas  e  tudo  o  mais  que  tivessem  em  seu  poder  e 
que  se  fizessem  humildes  ovelhas  da  propaganda,  pois  teriam  o  inferno 
por  certo  se  continuassem  a  ser  rebeldes  i.  Calaram«se  os  portuguezes 
com  medo  do  tremendo  papão,  e  assim  passaram  aos  vigários  apostdi- 
cos  as  missSes  portuguesas  de  Siam  que  de  direito  nos  pertenciam. 

Desde  que  não  houve  padres  portugueses  e  que  o  novo  rei  conce- 
deu a  liberdade  de  consciência,  as  missSes  franceses  progrediram  e 
começaram  a  construir  igrejas  nos  togares  que  tinham  sido  concedidos 
para  as  igrejas  dos  padres  portugueses* 

Em  28  de  dezembro  de  1786  ainda  o  rei  de  Siam  escreve  para 
Portugal,  concedendo  o  estabelecimento  de  uma  feitoria  em  Bangkok, 
a  qual  ainda  hoje  possuimos  e  é  onde  se  acha  o  edificio  do  consulado, 
em  roda  do  qual  sa  tem  formado  modernamente  uma  grande  cidade  es- 
trangeira que  Uga  com  o  palácio  fundado  em  1782  em  uma  extensão 
de  7  kilometros,  e  contando  uma  população  superior  a  um  milhão  de 
habitantes. 
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III 

O  século  XIX  apresenU-se  com  am  caracter  differeate.  Â  propaga- 
ção da  fé  e  o  espirito  guerreiro  dos  seenlos  anteriores  cede  o  campo 
ao  commercio  internacional  e  á  influencia  in^sa.     » 

Senhora  da  índia,  de  todo  o  golfo  de  Bengala  e  de  todas  as  posi- 
çSes  importantes  da  costa  occidental  mdaia  até  Singapura,  era  nata* 
ral  qne  a  Inglaterra  começasse  a  dhar  para  Siam  com  certa  cobiça. 

Em  18i6  o  embaixador  Canning  estabelecen  as  bases  de  um  com« 
mercio  regular,  sem  comtudo  obter  dos  siamezes  outras  vantagens* 
Adam,  Crawford,  Dangerfield,  em  1821,  £idlam  do  commercio  e  dos  in- 
teresses que  podiam  vir  ao  Siam,  mas  este  paiz  olha  desconfiado  para 
a  Inglaterra,  porque  esta  tem  contribuído  para  a  desannexaçio  dos  po- 
tentados do  sul  da  península  malaia*  Parker  e  depois  Neale,  em  1852, 
querem  mais  commercio  e  mais  garantias  para  elle,  mas  Siam  recusa 
formalmente  o  estabelecimento  de  um  consulado  ioglez. 

£m  1833  Siam  conduia  com  a  America  um  tratado,  no  qual  foi 
concordado  que,  se  para  o  futuro  Siam  permittisse  o  estabelecimento 
de  consulados  de  qualquer  naçSo  com  excepçSo  do  de  Portugal,  a  Ame- 
rica podel-o-ia  estabelecer  também. 

O  que  este  tratado  tem  de  mais  curioso  é  que  foi  exigido  pelos 
siamezes  qne  d'elle  se  fizesse  ama  traducçSo  em  portoguez.  Porém  não 
devemos  admirar-nos  d'Í8to,  porque  o  portogaez  foi  a  lingoa  diplomá- 
tica de  Siam  até  áquella  data.  Constantino  FalcSo,  o  ministro  grego 
de  Phranarai,  fallava  o  portuguoz,  e  todos  os  documentos  officiaes  nas 
relações  de  Siam  com  a  França  eram  traduzidos  em  portuguez.  O  pa- 
dre Tach^u^d  escrevia  o  portuguez,  e  n^esta  lingua  pregaram  os  missio- 
nários francezes.  O  tratado  com  a  America  é  o  ultimo  documento  d'esta 
ordem  traduzido  em  portuguez,  e  prova  que  até  iquella  epocha  o  inglez 
nao  era  conhecido  em  Siam. 

N'e8ta  mesma  data  os  siamezes  dirigem  uma  expedição  i  Cochinchina, 
de  onde  trazem  milhares  de  captivos,  entre  os  quaes  mil  e  quinhentos 
christSos,  sendo  muitos  portuguezes  que  foram  servir  nas  fortalezas. 

Em  1851  o  príncipe  Cháo-fá  £òi  enthronisado  com  o  nome  de  Som- 
det-Phra-Paramander-Maha*Monkut,  etc.,  que  deu  o  primeiro  passo, 
concluindo  tratados  de  amisade  e  commercio  com  as  naçSes  estrangei- 
ros. É  o  pae  do  actual  rei. 

Em  1855  Bowring  enceta  as  negociações  e  em  185G  foram  asaigna- 
dos  tratados  com  outras  potencias,  que  d^essa  data  começaram  a  esta* 
belecer  os  seus  consulados. 

^  Portugal  tinha  tido  a  regalia  de  um  consulado  desde  1820,  prc- 
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ferindo  assim  todas  as  outras  naçBcs  pelo  espaço  de  trinta  e  seis 
anãos. 

Mas  infelizmente,  durante  todo  este  periodo,  Portugal  sofiria  todos 
os  males  da  guerra  civil,  tendo  como  resultado  natural  o  esqueci- 
mento das  colom'as  e  de  todos  os  negócios  do  estrangeiro. 

A  nossa  rehabilitaçSo  de  1820,  nos  negócios  de  Siam,  foi  pois  uma 
chimera,  e  as  vantagens  incontestáveis  da  nossa  situação  poderiam 
dar-nos  uma  preponderância,  se  tivessem  sido  aproveitadas.  Mas  nio 
o  foram,  e  a  Inglaterra,  sempre  vigilante  e  com  a  sua  politica  absor- 
vente, herdou-nos  este  direito,  que  tem  sabido  cultivar,  obtendo  resul- 
tados fabulosos. 

Darei  aqui  uma  lista  dos  representantes  de  Portugal  em  Siam  desde 
1820. 

Primeiro  eonsol 

Carlos  Manuel  da  Silveira,  cônsul  desde  fins  de  1820  até  5  de  maio 
de  1833.  Veiu  acompanhado  de  um  secretario  e  de  um  destacamento 
de  um  cabo  e  quatro  soldados.  Segundo  as  instrucçSes  que  trouxe, 
conseguiu  que  fosse  approvado  um  tratado,  que  foi  o  preliminar  dos 
tratados  de  1856. 

Segundo  cônsul 

Marcellino  de  Araújo  Rosa.  Tomou  posse  cm  5  de  maio  de 
1833  e  exerceu  o  cargo  até  22  de  julho  de  1852.  Trouxe  os  presen- 
tes do  estylo,  sem  esquecer  os  presentes  ao  capitão  do  porto,  que 
ersif  o  portuguez  José  da  Piedade. 

Primeiro  encarregado 

Joaquim  Maximiano  da  Silva,  secretario.  Ficou  encarregado  desde 
a  saída  do  cônsul  Rosa  até  22  de  março  de  1855. 

Terceiro  consnl 

Frederico  Moor.  Tomou  posse  em  22  de  março  de  1SÕ5  e  exerceu 
o  cargo  até  28  de  abril  de  1868. 

Segundo  encarregado 

José  Maria  Fidelís  da  Costa.  Esteve  encarregado  dcfde  28  de  abril 
do  1868  até  IG  de  setembro  do  mesmo  anno.  É  hojo  director  da  al- 
landoga  de  Bangkok. 
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({aarto  cônsul 

Guilherme  Ferreira  Vianoa,  o  primeiro  cônsul  vindo  de  Liaboa^ 
tomou  posse  em  16  de  setembro  de  1868  e  exerceu  o  cargo  até  2õ  de 
setembro  de  1869.  Morreu  afogadO|  mas  ha  dados  incontestáveis  de 
que  se  suicidou. 

Terceiro  encarregado 

Joaquim  Vicente  de  Almeida^  secretarioi  foi  encarregado  desde  2õ 
de  setembro  de  1869  até  11  de  maio  de  1873. 

Qninto  cônsul 

Eduardo  Pereira  Leites  commissionado  de  Macau^  exerceu  o  cargo 
desde  1 1  de  maio  de  1873  até  2  de  outubro  do  mesmo  anno. 

Quarto  encarregado 

Joaquim  Vicente  de  Almeida,  encarregado  desde  2  de  outubro  de  1873 
até  15  de  janeiro  de  187.5. 

Sexto  cônsul 

António  Feliciano  Marques  Pereira.  Foi  cônsul  desde  15  de  ja- 
neiro de  1875  até  1  de  abrU  de  1881. 

Quinto  encarregado 

Francisco  Badorell  Xavier,  secretario,  foi  encarregado  desde  1  de 
abril  de  1881  até  6  de  junho  do  mesmo  anno* 

Sétimo  cônsul 

Henrique  Jeronymo  Prostes,  foi  cônsul  desde  6  de  junho  de  1881  até 
22  de  novembro  de  1882. 

Sexto  encarregado 

Francisco  Badorell  Xavier,  foi  encarregado  desde  22  de  novembro 
de  1882  até  4  de  novembro  de  1883. 

OltaTO  cônsul 

Canelo  Jorge,  commissionado  de  Macau,  foi  cônsul  desde  4  de  no- 
vembro de  1883  até  16  de  maio  de  1884. 
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Sétimo  encarregado 

Emest  Satoir,  ministro  de  Inglaterra^  foi  encarregado  desde  IG  de 
maio  de  1884  até  lõ  de  setembro  do  mesmo  anno. 

OitaTO  encarregado 

Daniel  Goularte,  foi  encarregado  desde  lõ  de  setembro  de  1884 
até  22  de  julho  de  1886. 

Nono  consnl 
O  actual. 

Dar-lbe-hei  mais  duas  tabeliãs  curiosas. 

Elstranoeiron  em  feSiam 


Detlgnaçlo 


Homens  estrangeiros 

Empregados  do  governo  siamez. 
Portagoezet  ao  serviço  de  Siam. 

Portugueses  diversos 

Mulheres  estrangeiras 

Mulheres  portuguesas 

Menores  estrangeiros • 

Menores  portagaezos 


Totel 


Homeos 

Molbefw 

283 

mm 

62 

- 

9 

- 

30 

— 

« 

48 

- 

11 

- 

- 

384 

69 

120 

28 


148 
591  pessoas 


Popolaç&o  approximada  de  Banskok 

Mooros,  Índios,  malaios,  chinas,  etc,  sob  a  protecçSo  inglesa 50:000 

Chinas  sujeitos  á  Jurísdicção  siamesa 500:000 

591 
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2:500 

509 

1:000 

20:000 

25:000 

450:0C0 


Eistrangeíros • 

Diversos  estrangeiros  orientaes 
Siameses  ao  serviço  do  palácio., 

Mulheres  no  palácio 

Príncipes  e  mandarins 

Escravos 

Padres  budhistas  (talapues).. . . 
Siameses 


ToUl 1.050:000 


Bangkoky  dezembro  de  1SS7 .^^FrederUo  António  Pereira,  S.  S.  G.  L. 
cônsul  de  Portugal. 


CAMPANHAS  DA  ZAMBEZIÂ 

I 

BELiLTORIO  DO  GOVERNADOR  DE  SENA 

m."*^  e  ex."^  sr. — ^Em  cumprimextto  das  instrucçSes  dadas  a  este 
governo  por  s.  ex/  o  sr.  consellieiro  governador  geral  da  província, 
oiganisoti-se  tuna  colnmna  de  operações  composta  das  forças  irregula- 
res de  que  dispSe  o  capitZo  mdr  do  districto,  coronel  honorário  Ma- 
noel Ant<xuo  de  Sonsa,  das  do  capitSo  mór  de  Chicôa  Ignacio  de  Je- 
808  Xavier  e  das  de  Anselmo  Henriques  Ferrio  e  Zacharias  Henri- 
ques FerrSo,  de  Sena.  Â  esta  força  encorporaram-se  dois  o£Sciaes  in-* 
feriores  e  des  cabos  e  soldados  da  guamiçSo  do  districto,  commanda- 
dos  pelo  alferes  Augusto  de  Mello  Sarria,  com  quatro  bocas  de  fogo 
Hotchkíss,  assim  como  doze  cabos  e  soldados  do  destacamento  de  ca- 
çadores n.^  2  estacionado  em  Sena. 

Com  a  ferça  do  capitfio  mór  de  Chicôa,  veiu  também  o  primeiro 
sargento  de  caçadores  n.^  5  Vicente,  António  José  Lobato  de  Faria. 

Contratadas  as  forças  dos  particulares  acima  designadas,  e  reuni- 
dos em  Pangala  todos  os  noLateriaes  e  muniçí^es  para  a  campanha  a 
emprehender,  ordenou-se  a  reuni?(o  das  forças  do  districto  em  Panga- 
la, e  as  de  Ignacio  de  Jesus  Xavier  próximo  do  rio  Inhampurre,  por 
ser  d^ali  o  melhor  ponto  de  partida  para  o  território  em  que  tinham  de 
operar. 

Na  qualidade  de  commandante  militar  de  Sena,  parti  no  dia  25  de 
agosto  com  as  forças  apresentadas  por  Anselmo  Ferrão  e  Zacharias 
Ferrio  em  numero  de  dois  mil  homens  com  destino  a  Pangala,  onde 
cheguei  em  30  e  a  força  em  2  de  setembro. 

Em  Pangala  achavam-se  já  o  governador  d'este  districto,  Carlos 
Maria  de  Sousa  Ferreira  SimSes,  o  sr.  major  do  estado  maior  de  arti- 
Iheria  Joaquim  Carlos  Paiva  de  Andrada,  a  força  militar  com  a  arti- 
Iheria  e  o  sr.  coronel  honorário  Mauuel  António  de  Sousa,  com  grande 
numero  dos  cypaes  por  elle  apresentados. 
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Durante  o  tempo  gasto  na  reunião  dos  materiaes  e  engajamento 
das  forças  irregulares^  todos  julgaram  que  a  expedição  se  destinava 
a  bater  o  regulo  M^otoco^  e  só  os  principaes  chefes  sabiam  que  ella  se 
destinava  ao  regulo  de  Massangano  e  seus  alliados. 

Depois  da  minha  chegada  a  Pangala^  principiaram  as  forças  a  se- 
guir para  os  pontos  que  já  lhes  estavam  destinados.  O  dia  4  de  se- 
tembro foi  o  designado  para  principiar  o  ataque  ás  aringas  do  Bonga. 
Na  tarde  do  dia  3  seguiram  para  Zeca  os  srs.  governador  Sim5es^ 
major  Paiva  de  Andrada  e  Manuel  António  de  Sousa.  O  sr.  governa- 
dor SimSes  estava  já  muito  doente  e  todos  instámos  com  elle  para  que 
nào  seguisse  viagem  n'este  dia,  mas  foi  impossivel  convencel-o  a  dei- 
xar-se  ficar  o  tratar  a  febre  biliosa  que  parecia  ter. 

As  aringas  da  regiSo  do  Muira  e  as  da  margem  do  Zambeze^  entre 
a  foz  d'e8te  rio  e  Chacupadeza,  foram  as  destinadas  á  força  de  Sena, 

Na  madrugada  do  dia  3  para  4  levantei  com  esta  força,  um  sol- 
dado da  guarnição  do  districto  com  uma  peça  Hotchkiss  e  três  solda- 
dos do  destacamento  de  Sena,  e  seguindo  o  leito  do  Nfaamacombe  ^- 
tavamos  em  frente  da  aringa  de  Fuquiza  pelas  onze  horas  a.  m.  Da 
aringa  deram  alguns  tiros  que  nSo  alcançaram  a  força.  Tomaram-se 
posiçSes  e  rompeu  um  vivo  fogo  de  parte  a  parte,  que  terminou  pelas 
cinco  p.  m.,  com  a  tomada  da  aringa  e  morte  de  toda  a  guamiçSo. 

Fuquiza  estava  prevenido,  e  ali  tinha  toda  a  sua  gente  de  Téza  e 
uma  força  vinda  de  Massangano,  auxilies  que  de  pouco  lhe  valeram 
porque  todos  lhe  morreram.  Era  minha  tenção  ficar  na  aringa  tomada 
e  d^ali  seguir  para  a  de  Chincupete ;  porém  um  cypae  que  andava 
passando  revista  ás  palhotas,  procurando  alguma  cousa  que  rapinar, 
ao  abrir  uma  recebeu  no  peito  uma  zagaiada  de  um  preto  inimigo 
que  ali  estava  refugiado. 

O  cypae,  ferido,  entendeu  que  o  melhor  meio  que  tinha  de  se  des- 
fazer do  seu  inimigo  era  o  de  deitar  fogo  á  palhota  onde  elle  se  acha- 
va, o  que  fez  acto  contínuo.  A  palhota  incendiada  communicou  fogo 
ás  outras,  doestas  passou  á  madeira  da  aringa,  e  em  pouco  tempo  po- 
voação e  aringa  eram  uma  enorme  fogueira.  Era  entrada  a  noite  e  nSo 
havia  tempo  de  se  fortificar  o  acampamento,  e  por  este  motivo  fomos 
acampar  em  Chapananga.  Todo  o  dia  4  foi  passado  em  marcha  e  fogo, 
não  havendo  mesmo  tempo  de  se  cozinhar,  de  forma  que  todos  nos 
achávamos  fatigados,  e  por  este  motivo  resolvi  passar  em  Chapananga 
o  dia  5. 

Em  6  ainda  tive  de  ficar  n'este  acampamento,  porque  no  dia  ante* 
cedente  não  houve  tempo  de  accommodar  convenientemente  todos  os 
feridos  que  tínhamos  do  fogo  em  Fuquiza,  e  aproveitei  este  dia 
para  ir  com  duzentos  homens  á  aringa  tomada.  Partí  logo  de  manhã  e 
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em  pouco  tempo  estava  no  local ;  da  aringa  não  existia  am  pau.  Mandei 
proceder  ao  enterramento  dos  mortos  no  leito  do  Muira  e  regressei  ao 
acampamento.  No  caminho  o  preto  Pire-pire,  grande  dos  cypaes  e  que 
na  tomada  da  aringa  mostrou  uma  coragem  inacreditável  em  preto, 
apresentou  uma  corda  com  cento  e  quatro  nós,  dizendo-me  que  era  o 
ntmiero  de  mortos  que  tinha  encontrado  do  inimigo.  Pelas  inforraaçSes 
que  hoje  tenho,  sei  que  morreu  muita  mais  gente. 

No  acampamento  nSo  encontrei  novidade  alguma,  e  o  capitão  mór 
Anselmo  FerrXo  entregou-me  um  officio  em  que  me  participava  que 
tendo  durante  a  minha  ausência  procedido  á  contagem  da  força,  viu  que 
no  fogo  do  dia  4  tinham  morrido  doze  dos  nossos  homens.  Principia- 
ram logo  os  preparativos  para  na  madrugada  do  dia  7  seguirmos  so- 
bre Chicopote;  ainda  houve  pedidos  para  que  se  ficasse  mais  t^npo 
esperando  noticias  das  forças  que  operavam  em  Zeca,  mas  fiz  ver  que 
nada  havia  que  justificasse  a  nossa  demoía  e  que  se  tomava  neces- 
sário seguir  no  dia  seguinte. 

Na  madrugada  do  dia  7  deixámos  o  acampamento  de  Chapananga 
e  tomando  o  leito  do  Muira  seguimos  sobre  Chincopote ;  porém  a  pouca 
distancia  a  força  agrupada  pedia  pacA  que  se  escolhesse  outro  cami- 
nho. O  leito  de  Muira,  no  sitio  em  que  nos  achávamos,  é  muito  cheio 
de  rochedos  e  em  pontos  quasi  impraticável,  principalmente  para  os 
conductores  de  cargas. 

Mandaram-se  alguns  homens  ver  se  havia  outro  caminho ;  e  em 
pouco  tempo  voltaram  estes  homens  dizendo  que  um  pouco  adiante  ha- 
via uma  passagem  para  caminho  melhor.  Continuámos  a  marcha  e  na 
passagem  designada  a  força  partiu  n'uma  corrida  desordenada,  indo 
encontrar  em  Vundi  iq>ena8  trezentos  homens ;  o  resto  tudo  tinha  fu- 
gido. As  cargas  tinham  sido  abandonadas,  excepto  as  muniçSes  e  a  pe- 
ça, que  vinham  juntas  commigo  e  mais  brancos  que  me  acompanhavam. 

Em  8,  a  noticia  de  uma  horrorosa  desgraça  principiou  a  correr 
pelo  acampamento,  que  era  ter  fugido  a  força  que  operava  em  Zeca 
e  terem  sido  mortos  todos  os  brancos;  n'este  dia  mais  cem  homens 
nos  abandonaram. 

Em  9  continuou  fugindo  gente,  e  em  10  só  havia  uns  noventa  e 
tantos  homens.  N'este  dia  recebi  um  officio  do  sr.  major  Paiva  de 
Andrada  em  que  me  dava  conhecimento  da  morte  do  desgraçado  go- 
vernador Ferreira  SimSes.  A  maneira  por  que  se  passou  este  triste 
acontecimento  já  em  meu  officio  informei  v.  ex.* 

Participava-me  também  o  sr.  major  Paiva,  ter  sido  tomada  em  5 
a  aringa  de  Pendirire,  tendo  no  ataque  a  esta  aringa  sido  ferido  o  al- 
feres Augusto  de  Mello  Sarria,  ferimento  que  já  deve  estar  curado. 

No  mesmo  officio  era-me  entregue  o  governo  interino  do  districto. 

27 
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Demorei-me  em  Vundi,  julgando  que  a  pouca  força  qae  restava  se 
conservava  fiel  e  e  fortíficando-me  n^aquelle  iogar  evitava  qualquer 
massacre  ás  povoaçSes  do  Barué  e  Chiramba,  e  podia  esperar  reforço; 
porém  em  virtude  do  que  se  passou  até  10  e  das  noticias  que  recebi 
das  outras  forças,  resolvi  recolher  todas  as  mimiçSes  no  deposito  de 
Pangala,  despedir  o  capitSo  mór  e  o  sargento  m(^r  Anselmo  e  Zacba- 
rias  para  Sena,  e  eu  ir  rennir-me  por  Zeca  ao  srs.  major  Paiva  de 
Andrada  e  Manuel  António  de  Sousa.  Foram  dadas  as  ordens  n'este 
sentido,  porém  mais  um  desgosto  me  esperava ;  os  homens  que  res- 
tavam principiaram  também  a  abandonar  o  acampamento,  ficando  só 
uns  vinte  e  tantos  homens  qne  me  acompanharam  de  Sena  e  alguns 
creados  de  Anselmo  e  Zadharias.  Tive  de  resolver  levar  as  muniçSes 
para  Messeca  e  arranjar  ali  o  numero  necessário  de  homens  para  me 
transportar  para  Zeca. 

Havia  no  acampamento  duzentos  e  tantas  mulheres  e  creanças  da 
aringa  de  Fuquiza,  e  foi  com  esta  gente  que  se  transportaram  as  mn- 
niç5cs. 

A  Anselmo  Ferrão  e  Zacharias  Ferrão  muitas  vezes  pedi  expli- 
cação do  infame  e  cobarde  procedimento  da  força  por  elles  apresen- 
tada ;  porém  nunca  pude  obter  doestes  senhores  mais  que  as  seguintes 
palavras:  cnXo  sei,  nSo  comprehendo».  Eu  eb^uei  a  comprehender. 
A  força  por  elles  apresentada,  só  talvez  uns  quatrocentos  homens,  que 
sSo  os  mais  desmoralisados  que  ha  em  Sena,  lhes  obedecem,  o  resto 
era  de  diíFerentes  muzungos,  a  quem  elles  pediram  auxilio  para  po- 
derem apresentar  o  numero  a  que  se  comprometteram. 

Prestigio  nenhum  tinham  estes  senhores  com  a  força,  como  muitas 
vezes  observei,  e  em  Iogar  de  darem  ordens,  eram  elles  que  as  rece- 
biam dos  pretos,  e  vem  aqui  a  propósito  citar  um  exemplo  para  pro- 
var o  que  avanço.  Foi-me  necessário  expedir  um  officio  uigente  para 
o  sr.  Paiva  de  Andrada  e  pedi  a  Anselmo  Ferrão  um  dos  homens  de 
mais  confiança  para  o  levar.  O  homem  foi,  e  no  regresso  viu-se  que 
tinha  gasto  mais  do  dobro  do  tempo  necessário  e  recommendado.  Disse 
a  Anselmo  Ferrão,  que,  para  exemplo,  prendesse  o  preto,  porém  a 
resposta  que  tive  foi :  que  tinha  medo  de  prender  o  preto  e  que  me 
pedia  para  o  fazer  em  Sena. 

Estes  senhores  receberam  por  adiantamento  algodão  na  rasSo  de 
6  braças  para  pagamento  a  cada  um  dos  pretos  que  apresentaram,  as- 
sim como  também  exigiram  no  acto  do  contrato  100  réis  diários  para 
alimentação  de  cada  preto,  e  para  esses  também  receberam  os  respe- 
ctivos abonos.  A  maior  parte  dos  pretos  pagaram  só  4  braças  e  a  ou- 
tras nada  deram. 

Emquanto  á  alimentação  nos  primeiros  dias,  constou  de  fannha  e 
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alguma  carne  de  porco  ou  cabritos;  nos  oatros,  apenas  algum  milho 
branco  sem  mais  nada.  Posso,  sem  errar,  afiançar  que  a  alimentação 
dos  cjpaes  não  custou  mais  10  réis  diários.  O  conjuncto  de  todos  es- 
tes acontecimentos,  e  uma  grande  parte  de  medo,  porque  esta  gente 
só  estava  habituada  a  guerras  de  rapinagem  em  povoaçSes  abertas, 
foi  o  que  motivou  o  cobarde  procedimento  da  força,  procedimento  que 
ia  compromettendo  o  bom  êxito  da  campanha  encetada. 

Em  12  cheguei  a  Messeca,  mandei  proceder  á  arrecadação  de  to- 
das as  muniçdes  e  arranjar  alguma  gente  para  me  transportar  para 
Zeca,  partindo  em  14,  porém  ao  passar  Nhacorosso  recebi  um  officio 
do  ar.  major  Paiva  de  Ándrada  em  que  me  participava  ter  em  13  oc- 
cupado  a  aringa  de  Massangano. 

Não  era  já  por  Zeca  que  devia  seguir,  e  por  este  motivo  retrocedi 
na  intenção  de  vir  esperar  próximo  ao  Zambeze,  occasião  de  poder 
atravessar  o  campo  inimiigo. 

Áo  chegar  novamente  a  Messeca  tive  noticia  que  vinha  alguma 
gente  de  Sena,  que  esperei,  tendo  em  20  cem  homens  armados. 

Com  esta  gente,  a  peça  e  os  soldados  que  tinha,  excepto  um  que 
ficou  guardando  as  muniçSes,  fui  logo  juntar-me  a  Chacupadeza  com 
uma  força  que  ali  estava  do  sr.  capitão  mór  Manuel  António  de  Sousa, 
onde  cheguei  em  21.  Tive  ali  de  demora  os  dias  22  e  23,  porque  não 
havia  cartuchame  feito  em  quantidade  sufficiente,  demora  que  foi  útil 
porque  n'e8tes  dias  chegaram  muitos  cypaes  de  Ohemba  e  outros  pon- 
tos. Na  madrugada  de  24  levantei  com  proximamente  quinhentos  ho- 
mens, dirigindo-nos  logo  á  aringa  de  Catandica  na  margem  do  Zam- 
beze, onde  chegámos  ás  nove  horas  a.  m. 

Mandei  logo  atacar  a  aringa,  e,  depois  de  algum  tiroteio,  a  gente 
qu6  a  guarnecia  abandonou-a,  fugindo  para  as  ilhas  fronteiras  por  uma 
passagem  a  vau  que  o  rio  offerece  n'aquelle  logar,  abandonando  trinta 
e  tantas  almandias  que  tinham  na  praia  com  as  suas  principaes  baga- 
gens, que  foram  apanhadas.  Na  fuga  os  cypaes  mataram  a  tiro  alguns 
dos  fugitivos  e  entre  elles  o  chefe  Catandica. 

Com  as  almandias  apanhadas  bateram-se  as  ilhas  e  pela  tarde  tive 
noticia  que  os  senhores  major  Paiva  de  Andrada,  Manuel  António  de 
Sousa  e  Ignacio  de  Jesus  Xavier,  com  as  suas  forças,  estavam  em  ca- 
minhia  do  Muira.  Com  a  noticia  da  aringa  tomada  e  vinda  da  força  de 
Massangano,  as  aringas  de  Inhaunga,  D.  Margarida  e  Gande  foram 
logo  abandonadas. 

No  dia  25  pelas  sete  horas  a.  m.,  e  depois  de  ter  mandado  demo- 
lir e  queimar  o  recinto  da  aringa  tomada,  deixando  a  povoação  pela 
grande  quantidade  de  mantimentos  que  tinha,  partimos  ao  encontro  das 
forças  vindas  de  cima. 
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Em  Inhaunga,  onde  chegámos  pelo  meio  día^  encontrei-me  com  o 
sr.  major  Paiva  de  Andrada,  que  seguia  para  Moçambique  a  dar  co> 
iihecimento  dos  bons  resultados  da  campanha.  O  mesmo  senhor  infor- 
mou-me  que  a  força  estava  em  Gande  esperando  por  mim  para  s^uir 
para  Chimechenga,  Chincupete  e  regulo  Gtôba.  Depois  de  termos  al- 
moçado e  passado  até  ás  duas  horas  p.  m.  conversando  nos  aconteci- 
mentos passados^  o  sr.  major  Paiva  de  Andrada  seguiu  rio  abaixo  e 
eu,  com  a  força  que  tinha,  parti  para  Gande,  onde  chegámos  ás  sete 
horas  da  noite,  encontrando  ali  a  força  do  sr.  Manuel  António  de  Sousa 
e  Ignacio  de  Jesus  Xavier. 

Em  26,  pelas  oito  horas  a.  m.,  partimos  para  Chimedienga,  onde 
chegámos  três  horas  depois.  Aqui  foram  expedidos  portadores  com  a 
bandeira  ao  regulo  Gôba  e  pouco  tempo  depois  da  nossa  chegada  apre- 
sentou-se  o  antigo  Nhacuana  de  Mafundo  seguido  de  grande  numero 
de  colonos.  Durante  este  dia  demoUu-se  a  aringa,  sendo  toda  a  ma- 
deira queimada,  ficando  a  povoaçSo  intacta,  que  fm  entregue  ao  Nha- 
cuana e  mais  colonos.  Encontrou-se  uma  bem  conservada  boca  de  fogo 
de  bronze,  das  antigas  expediçSes,  que  se  mandou  transportar  para 
a  praia  de  Gande  pelos  colonos. 

Em  26,  pelas  sete  horas  a.  m.,  levantámos  para  Chincupete,  onde 
chegámos  pelas  duas  horas  p.  m.  Procedeu-se  com  esta  aringa  e  po- 
voação pela  mesma  forma  que  em  Chimechenga,  mandou-se  uma  força 
desmanchar  as  duas  aringas  que  ficavam  a  montimte  do  Muira  e  a  de 
Téza,  e  pela  noite  regressavam  os  portadores  de  Gôba  com  a  resposta 
seguinte : 

Que  Gt)ba  mandava  dizer  que  nSo  podia  receber  a  bandeira,  por- 
que o  prazo  era  seu,  mas  que  no  dia  seguinte  mandava  os  seus  gran- 
des com  um  presente  a  dar  os  parabéns  por  terem  vencido  o  seu  ini- 
migo Bonga.  Em  vista  d'esta  resposta  ficou  logo  assente  que  na  ma- 
nhã seguinte  se  seguiria  para  Maridanhanga,  onde  o  regulo  residia. 

Na  manhã  de  27,  depois  de  se  ter  gente  para  transportar  para  a 
praia  de  Gande  quatro  bocas  de  fogo,  também  de  bronze  e  bem  con- 
servadas encontradas  na  aringa  de  Chincupete,  partimos ;  porém  pelo 
meio  dia  fomos  obrigados  a  acampar  na  marg^n  do  pequeno  canal 
Macatoi,  porque  nem  uma  gotta  de  agua  se  encontrou,  e  com  o  arden- 
tíssimo sol  que  fazia,  os  pretos  já  nSo  podiam  andar  mais.  Macatoi 
está  totalmente  secco  e  mandei  no  leito  abrir  alguns  poços,  porém  a 
agua  que  se  encontrou  era  em  tão  pequena  quantidade,  que  mal  sup- 
pria  as  exigências  da  força,  chegando  mesmo  a  travar-se  luctas  para 
a  tirarem  uns  aos  outros. 

Enti*e  mim  e  brancos  que  me  acompanhavam,  tudo  se  passou  na 
melhor  ordem,  porque  a  agua  era  por  tal  forma  repugnante,  que  en 
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tendemos  nem  mesmo  aproveital-a  para  lavagens.  Os  conhecedores  do 
paiz,  que  tínhamos  por  guias^  informaram  qne  em  todo  o  território 
oconpado  pelo  Qôba^  era  geral  a  £sdta  de  agua,  e  que  a  que  havia  es- 
taria nas  aringas;  havendo  próximo  á  de  Marídanhanga  um  poço  com 
bastante,  para  toda  a  força.  Com  o  accordo  de  todos,  pelas  seis  horas 
p.  m.  segui  com  uma  boa  força  para  Marídanhanga  e  pela  meia  noite 
estava  em  frente  da  aringa  onde  residia  o  regulo.  Cortou-se  logo  uma 
grande  porção  de  madeira  com  que  se  cobriu  o  caminho  para  o  poço 
indicado,  que  ficava  a  uns  50  metros  da  arínga,  e  ao  romper  do  dia 
este  serviço  estava  concluído,  chegando  pouco  depois  o  sr.  Manuel 
António  de  Sousa  e  capitão  mór  de  Chicõa  com  toda  a  força. 

Cercou-se  a  aringa,  repetidas  vezes  se  mandou  aos  cypaes  gritar 
que  viesse  o  regulo  ou  mandasse  alguém,  mas  tudo  se  conservou  no 
maior  silencio,  até  que  pelas  dez  horas  a.  m.  os  cypaes  vieram  com 
um  preto  apanhado  n'um  mato  próximo,  que  disse  haver  na  aringa 
quasi  toda  a  gente  de  Grôba,  assim  como  imia  grande  quantidade  de 
fugitivos  das  batidas  aringas  do  Bonga,  e  que  o  regulo  tinha  de  ma« 
nhft  distribuído  muniçSes. 

Mandou-se  um  grande  com  força  para  Chua^é,  cercar  uma  aringa 
importante  que  Gôba  também  ali  tinha,  fizeram-se  chítatas  e  princi- 
piou o  ataque.  Pelo  adiantado  da  hora,  pouco  se  foz  n^este  dia. 

Nos  dias  29  e  30  houve  violento  fogo  de  parte  a  parte,  porém  ainda 
n'e8te8  dois  dias  pouco  se  adiantou.  Quiz  em  30  mandar  para  Chi- 
ramba  ordem  para  vir  a  artilheria  e  a  força  de  Manica  que  para  ali 
tinha  sido  mandada  esperar  ordens,  mas  o  sr.  Manuel  António  de 
Sousa,  assim  como  o  capitSo  mór  de  Chicôa,  disseram-me  que  os  cy- 
paes se  achavam  ji  muito  fotigados  e  que  nSo  podiam  demoi*ar  o  tempo 
necessário  para  chegar  este  recurso. 

No  dia  1  de  outubro  as  nossas  chitatas  estavam  já  muito  próxi- 
mas da  aringa  e  n'este  dia  foramse  approximando  quanto  foi  possível. 
Combinou-se  dar  o  ataque  decisivo  na  madrugada  do  dia  2  e  toda  a 
noite  se  trabalhou:  o  inimigo  conheceu  as  nossas  intenções  e  talvez 
uma  hora  antes  de  romper  o  dia,  saiu  por  todas  as  partes  da  aringa 
n'uma  fuga  desordenada.  Os  cypaes  seguiram  sobre  os  fugitivos  em  to- 
das as  direcçSes,  matando  a  tiro  muitos  homens  e  entre  elles  o  regulo. 

Ao  romper  o  dia  estávamos  installados  na  aringa,  onde  logo  man- 
dei içar  a  bandeira  portugueza. 

Pelas  oito  horas  a.  m.  recolhia  a  força  que  tinha  ido  para  Chmí- 
rué,  a  dar  parte  que  a  aringa  tinha  também  sido  abandonada  e  que 
a  tinham  demolido.  Mandaram-se  duas  forças  demolir  as  aringas  de 
Matoé  e  Inhandôa,  e  pela  tarde  tudo  estava  concluído,  acabando- se 
assim  a  batuca  de  todos  os  bongas  c  régulos  da  Zambozia. 
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Lavrou-se  termo  de  retirada,  que  já  tive  a  honra  de  enviar  av^ex.*, 
deixando- se  um  grande  com  cada  um  dos  dos  Nhacuanas  de  Hafunda 
e  Pote  e  em  Gtóba  seis  homens  em  cada  uma  das  aringas  tomadas  como 
guarda  á  bandeira  até  ulterior  détermínaçSo  superior. 

A  artilheria  encontrada  nas  aringas  de  Ohimechenga  e  Chinen- 
pete  foi  mandada  transportar  para  a  praça  de  S.  Marçal  de  Sena. 

O  que  deixo^dito  é  uma  simples  exposição  dos  fisKStos  passados 
commigo  e  de  alguns  de  que  tive  conhecimento,  e  peço  a  v.  ex.*  o 
dignar-se  de  tudo  dar  conhecimento  a  s.  ex.*  o  sr.  conselheiro  gove^ 
nador  geral  da  província. 

Deus  guarde  a  v.  ex.*  Sena,  10  de  outularo  de  1887.  — 111."°  e 
ex.°°  sr.  secretario  geral  da  província  de  Moçambique.=BO  governa- 
dor interino,  Jayme  José  Ferreira,  capitão. 


II 
RELATÓRIO  DO  MAJOR  PAIVA  IXB  ANDRAPA 

III."*^  e  ex.°^  sr. — Em  officios  qne,  para  informação  de  s.  ex.*  o 
ministro  da  marinha,  tenho  escripto  desde  o  mez  de  maio  ultimo,  so* 
bre  a  campanha  contra  a  butaca  dos  Bongas,  tenho  ido  minuciosa- 
mente relatando  quanto  sei  sobre  o  assumpto,  podendo  a  collecçlo 
doestas  communicaçSes  servir,  se  alguma  vez  se  tratar  de  fazer  a  his* 
toria  doesta  campanha;  mas  o  officio  que  por  ordem  de  v.  ex.*  me  fez 
a  honra  de  dirigir,  com  data  de  24  de  julho  ultimo,  o  chefe  da  repar- 
tição militar  da  secretaria  do  governo  geral  da  província,  e  a  desgraça 
que  privou  o  paiz  dos  serviços  do  honrado  e  valente  officiai  que  v.  ex.* 
tinha  encarregado  do  commando  geral  da  campanha,  críaro-me  o  dever 
de  dar  a  v.  ex.^  por  este  meio  algumas  informaçSes  que  permittam  li- 
gar e  tornar  mais  facilmente  comprehensiveis  as  coromunicaçdes  par- 
ciaes,  detalhadas,  das  operações  que  v.  ex.^  recebeu  e  receberá  dos 
governadores  dos  districtos  de  Manica  e  de  Tete. 

Em  primeiro  logar,  recordando  qual  era  o  paiz  que  estava  ha  pouco 
effectivameute  occupado  por  gente  que  obedecia  «o  successor  do  re* 
belde  Bonga,  direi  como  em  tomo  d'elle  estavam  dispostas  as  nossas 
forças,  depois  dos  trabalhos  preparatórios  que  tiveram  logar  desde  o 
mcz  de  maio,  para  reunir  os  elementos  que  o  governo  podia  simulta- 
neamente fazer  actuar  contra  o  inimigo,  referindo-me  támbem  summa- 
riamente  ao  plano  geral  da  campanha. 

Ao  sul  do  Zambeze  e  ao  poente  do  Luenha  o  paiz  comprehendtdo 
por  uma  grande  extensão  entre  estes  dois  rios  e  o  Mazoc,  estava  oc 
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cupado  por  gente  do  Bonga^  que  n^elle  tinha  construído  a  aringa  do 
ponàoro  Gaterusa,  com  grande  atrevimentOi  mesmo  na  vizinhança  da 
villa  de  Tete  e  mais  as  aríngas  de  Inhamamono  e  do  Laia,  comman- 
dadas  pelo  sanguinário  Nipoode,  a  aringa  de  Inhamacarosso  do  capi- 
tfto  CbimagOy  e  junto  á  confluência  do  Mazoe,  a-de  Demerai  do  capi- 
tão Ganga^  filho  do  fallecido  Macombe^  ultimo  regulo  do  Barue. 

É  principalmaite  ao  capitfto  mór  de  Chichoa^  Ignaoio  de  Jesus  Xa- 
vier, pela  construcçSo  das  ires  aringas  de  Inhaburipure,  Macichire  e 
Maramba  e  pela  occupaçSo  da  Chidima  com  cypaes  armados  á  sua 
custa,  que  se  deve  o  não  ter  alastrado  mais  para  oeste  a  occupaçSo 
do  paiz  pelos  rebeldes,  e  o  nunca  poderem  estes  ter  executado  o  seu 
desejado  plano,  de  circumdarem  completamente  a  capital  do  districto 
até  ao  Zambeze,  a  montante  da  villa,  fechando  assim  o  caminho  de 
Tete  para  Zumbo,  como  desde  ha  dezenas  de  annos  podiam  a  seu  li- 
vre arbitrio  fechar  a  todo  o  mmnento  o  de  Sena  para  Tete. 

Ao  oeste  do  Luenha,  mas  ao  sul  do  Mazoe,  uma  parte  do  paiz  era 
também  occupada  por  gente  do  Bonga,  havendo  n^elle  as  aringas  do 
capitão  Megogo.  do  oapitSo  Chumpane  Saxeeunda  de  Pindirire  e  do 
Inhaeuava  Deduere. 

Depois  da  tomada  do  Rupire  em  1886  e  da  sujeiçSo  dos  paizes  vi- 
zinhos, a  guarnição  das  aringas  nas  terras  de  Marembe  e  de  Bamba, 
que  vão  do  Luenha  ao  Mazoe,  por  cypaes  do  capitão  mór  de  Manica, 
Manuel  António  de  Sousa^  e  ainda  a  construcção  da  arin^  da  Clara 
ou  da  Carara,  como  os  pretos  geralmente  dizem  na  margem  esquia 
do  Mazoe,  em  território  que  desde  ha  muito  obedecia  ao  rebelde  de 
Massangano,  circumdavam  por  este  lado  o  inimigo  desde  o  Luenha 
até  ao  Mazoe,  envolvendo  de  perto  duas  das  aringas  que  elle  tinha  ao 
sul  doeste  rio. 

Foi  esta  aringa  da  Clara  no  mez  de  maio  ultimo  thoatro  de  um 
feito  de  armas  que  cobriria  de  gloria  qualquer  official  que  o  tivesse 
praticado,  e  quo  é  quasi  ignorado  por  ter  sido  executado  por  alguns 
pretos  debaixo  do  commando  de  um  homem  da  sua  côr.  Tanto  a  aringa 
da  Clara  na  mai^m  esquerda  do  Mazoe  como  a  aringa  Chimonora, 
na  margem  direita  na  terra  de  Bambe,  um  pouco  a  montante  da  pri- 
meira, por  serem  importantes  postos  de  fronteira,  foram  entregues 
pelo  capitão  mór  de  Manica  ao  commando  de  um  valentissimo  rapaz 
de  toda  a  confiança,  chamado  muzuogo  Cambuemba. 

A  pequena  aringa  da  Clara  corajosamente  levantada  em  terras  que 
o  Bonga  chamava  suas,  e  a  curta  distancia  de  algumas  das  aringas 
d'elle,  apesar  de  construida  ha  pouco,  já  tinha  por  três  vezes  sido 
atacada  sempre  com  desfavorável  resultado  para  o  inimigo.  Ultima- 
mente o  regulo   MutocO;  procurando  angariar  alliado»  para  bater  as 
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forças  do  governo,  ou  os  cypaes  de  Manael  António  de  Sonsa  que 
têem  oceupado  u  defendido  o  Rupire,  Massaua  e  terras  vizinhas  desde 
que  d'ellas  tomámos  posse,  mandou  ama  embaixada  do  dez  emisearios 
ao  ultimo  Bonga  ou  Chatara,  pedindo-lhe  o  Seu  auxilio  contra  o  ini- 
migo eomroum.  O  conselho  dos  grandes  em  Massángano  acolheu  bem 
08  embaisadored  e  resolveu  não  proceder  desde  logo  a  um  levanta- 
mento geral,  mas  mandar  destruir  a  antipathioa  aringa  da  Clara  e 
avançar  a  gente  da  expedição  victoríosa  a  reunir-^e  cum  as  forças  do 
Mutoco.  Esta  expedição  foi  entregue  ao  commando  do  celebre  Pindi- 
rire,  capitSo  que,  apesar  de  ter  a  sua  grande  e  forte  aringa  na  mar- 
gem direita  do  Luenha,  era  considerado  como  chefe  das  aríngas  ao 
poente  d'este  rio,  situadas  ao  norte  e  ao  sul  do  Mazoe. 

No  dia  13  de  maio  uma  força  de  uns  mil  homens  commandada  su- 
periormente por  Pindirire,  e  tendo  também  como  chefes  vários  parentes 
e  grandes  capitães  do  Bonga,  comprehendendo  entre  etles  todos  os  ca- 
pitães das  aringas  ao  poente  do  Luenha,  excepto  o  pondero  Caterusa, 
acompanhada  pela  embaixada  do  Mutoco,  apresentou-se  em  frente  da 
aringa.  Pindírire,  que  tinha  promettido  com  confiança  que  a  cabeça 
de  Cambuemba  seria  levada  a  Massángano,  e  que  tinha  uma  exce- 
pcional reputação  de  valentia,  gritava  para  a  aringa  que  tremessem 
todos  que  era  o  próprio  Pindirire  que  ali  tinha  vindo;  os  dez  emissá- 
rios do  Mutoco  vociferavam*  Nhamaúio  típe  nhaina,  isto  é,  que  o  ce- 
lebre pondero,  ou  leão  feiticeiro  do  Mutoco  chamado  Nhamaúio,  queria 
a  carne  dos  sitiados,  e  com  grande  grita  geral,  começou  um  ataque 
violento  por  estes  mil  homens  atrevidos  e  enthusiasmados  contra  a  pe- 
quena fortificação.  Cambuemba  não  estava  na  aringa  da  Clara,  mas  na 
do  Chimossoro;  avisado  do  ataque  e  ouvindo  o  fogo  correu  com  um 
punhado  de  homens  sobre  os  mil  sitiantes,  e  tão  valente  e  intelli- 
gentemente  procedeu  que  o  pouco  antes  tão  orgulhoso  inimigo,  met- 
tido  entre  dois  fogos,  estava  em  breve  em  completa  debandada,  dei- 
xando uito  mortos  junto  á  aringa,  e  talvez  afogados  no  Mazoe  alguns 
dos  que,  ef>pavorídos,  procurando  mais  rápido  abrigo  na  nciargem  di- 
reita, se  lançaram  ao  rio  em  logar  onde  não  dava  vau. 

Demorei-me  n'esta  informação  não  só  por  me  ser  grato  £azer  conhe- 
cido o  nome  d*)  muzungo  Cbambuemba,  e  um  dos  muitos  serviços  que 
ha  dezenas  de  annos  toem  sido  feitos  por  cypaes  do  capitão  mór  de 
Manica,  sem  que  até  hoje  pessoa  alguma  os  tenha  sabido  ou  querido 
apreciar  no  seu  justo  valor,  mas  também  por  ter  sido  a  noticia  rece- 
bida no  Rupire  em  1  de  maio  pelo  governador  SimSes,  pelo  capitão 
mór  de  Manica  e  por  mim,  de  próximas  hostilidades  da  parte  do  Boo- 
ga,  que  o  ataque  referido  veiu  poucos  dias  depois  confirmar,  o  que 
Jevou  a  dar  ^e  n'psta  opportuna  occasiào  cumprimento  ás  ipstrucçScii 
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que  official  ou  particulanneiíte  nós  todos  ti'e8,  verbalmente  ou  por  es- 
cripto,  tínhamos  recebido  de  s.  esc.*  o  ministro  da  marinha  e  de  v.  ex.* 
com  o  tím  de  ser  posto  um  termo  tSo  breve  quanto  possivel  á  antiga 
n;belii2o  na  2^ambesia ;  e  ainda  mais  porque  se  a  aringa  da  Clara  ti- 
vesse sido  tomada  pelo  inimigo^  as  condiçSes  da  campanha  que  Já  se 
preparava  desde  alguns  dias  antes,  teriam  que  ser  muito  desfisivora- 
velmente  modificadas. 

Continuando  a  meneionar  as  terras  que  estavam  sujeitas  aos  re- 
beldes, direi  que  ao  nascente  do  Luenha  a  sua  área  era  oonstituida 
pela  dt)  triangulo  formado  por  este  rio  desde  a  eonfluencia  do  Mnere 
até  á  fo2  em  Massangano,  pelo  rio  Zambese  desde  Massangano  ao 
longo  da  Lupata  e  da  parte  invadida  do  grande  praso  Tambara  até  á 
aringa  de  Catandica  ji  no  disti^icto  da  Chiramba  em  frente  do  Guen- 
gue,  e  finalmente  por  uma  terceira  linha  cortando  pelo  interior  desde 
a  aringa  de  Catandica  no  Zambeze  até  i  de  Camuara  no  Luenha. 

Esta  ultima  linha  tinha  desde  alguns  annos  sido  envolvida  por  uma 
serie  de  numerosas  aringas  guarnecidas  por  cypaes  do  capitão  mór  de 
Manica,  e  estando  em  muitos  pontos  as  nossas  aringas  t2o  próximas 
das  dos  rebeldes  que  se  ouviam  n'umas  os  batuques  tocados  nas  ou- 
tras. A  nossa  aringa  do  extremo  da  linha  do  lado  do  Zambeze  era  a 
da  Chiramba  ou  do  capitSo  Chacupadesa.  Na  projnía  margem  do  Lue- 
nha tem  o  capitão  mór  de  Manica  algumas  aringas  suas  muito  a  mon- 
tante, e  tão  dbtantes  da  de  Camuara  que  se  não  podem  considerar 
pertencendo  ao  systema  de  que  me  oeeupo,  taes  como  a  aringa  de  Mas- 
sanga,  na  confluência  do  Caorese,  que  é  uma  fortificação  em  ponto 
muito  judiciosamente  escolhido  no  caminho  do  Rupire.  A  aringa  mais 
próxima  da  de  Camuara,  a  que  devia  ser  considerada  extremo  das  do 
cerco  ao  Booga  n^esta  região,  é  a  vasta  aringa  de  Zecca,  situada  na 
margem  esquerda  do  dessecado  rio  Muere,  a  duas  horas  de  caminho 
do  Luenha. 

N'esta  região  ao  sul  do  Zambeze  e  nascente  do  Luenha  as  aringas 
dos  rebeldes  estavam  dispostas  em  dois  grupos  bem  separados:  o  das 
aringas  do  Luenha  que  terminava  junto  ao  Zambeze  na  celebre  aringa 
Massangano,  e  as  do  rio  Muira  que  começavam  do  lado  do  interior 
pela  de  Fuquii«a,  irmão  do  Bonga,  na  confluência  do  Inhamacombe,  a 
poucas  horas  de  distancia  do  nosso  acampamento  doeste  nome,  e  iam 
até  ao  Zambeze.  N^este  grupo,  alem  da  já  citada,  havia  uma  segunda 
aringa  de  Fuquisa,  a  de  Terá,  cinco  aringas  de  Chincupete,  outro  ir- 
mão; na  margem  do  Zambeze  duas  de  Gonde,  sendo  a  principal  junto 
á  confluência  do  Muira;  e  três  de  Muchenga,  sendo  duas  no  Muira  e 
outra  no  Zambeze.  Esto  Muchenga  é  o  irmão  do  Bonga  que  com  o 
nome  que  então  tinha  de  Muririma  esteve  depois  da  morte  d'aquelle 
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por  algum  tempo  na  Buiaoa,  até  que  d'eUa  viesse  tomar  poese  o  loha^ 
mesinga,  que  o  Bouga  tinha  exilado  para  o  Barue  como  matrícida« 
Ainda  como  pertencendo  a  este  grupo  do  Muira  havia  no  Zambeze  a 
jtisante  da  de  Otmde  a  arioga  de  Inhaunga  e  a  do  capitão  Oatandiea 
já  mencionada.  A  ultima  d'este  grupo,  a  montante  no  Zambeze,  era 
uma  das  do  Muchenga  a  pequena  aringa  á  eny'ada  da  Lupata,  ou  do 
Bandar,  bem  conhecida  dos  que  viajavam  pelo  rio.  Desde  a  aringa  do 
Bandar  até  á  de  Massangano,  junto  ao  Zambeze,  nSo  havia  mais  arin- 
ga alguma.  No  interior  porém,  approzimadamente  a  igual  distancia  do 
Zambeze,  do  Muira  e  do  Luenha,  havia  um  grupo  de  aringas  nSo 
propriamente  pertencendo  ao  Bonga,  nem  guarnecidas  oom  cypaes 
d^elle;  aringas  de  Bitongas,  ou  chefes  de  pequenas  terras  antigamente 
independentes  e  que  desde  ha  annos  só  pelo  receio  obedeciam  a  Mas- 
sangano.  As  principaes  d'e8tas  aringas  eram  as  de  Demanhundo 
Inhamigare  e  Inhacuiro.  Todas  tinham  um  capitão  nomeado  por  Mas- 
sangano,  que  as  commandava;  mas  n'eUas  de  ordinário  só  viviam  os 
chefes  das  terras  com  a  sua  gente.  £stas  aringas  estavam  muito  próxi- 
mas da  importante  aringa  de  Inhangombe  do  capitão  morde  Manlca,  e 
desde  já  direi  que  os  differenteè  chefes  das  terras,  angariados  por  emis- 
sários de  Manuel  António  de  Sousa,  antes  do  rompimento  daa  hostili- 
dades, visitaram  o  nosso  acampamento  de  Inhamacombe  e  promette- 
ram  abrir-nos  as  aringas  logo  que  d'ellas  quizessemos  tomar  posse  oa 
apresentar-se  ostensivamente  como  submissos  ás  auctorídades  portu- 
guezas,  logo  que  o  podessem  fazer  sem  perigo  de  serem  com  todos  os 
seus  assassinados  por  ordem  de  Chatara.  Estas  apresentações  eflfecti* 
vãmente  realisaram-se  logo  depois  da  occupação  de  Massangano,  rece- 
bendo os  chefes  ordem  de  voltar  em  paz  para  as  suas  terras,  que  fica- 
vam para  todos  os  eíFeitos  como  t^ras  da  coroa  portagueza,  e  demolir 
as  aringas  logo  que  a  ellas  chegassem. 

Ao  norte  do  Zambeze  a  occupação  pela  gente  do  Bonga  estendia- 
se  por  toda  a  margem  àm  rio  de^sde  o  prazo  Guengue  ou  do  rio  Majota 
até  á  Chingosa  em  frente  de  Tete,  e  pelas  terras  para  o  interior  limi- 
tadas pelo  referido  prazo  Guengue,  pelo  paiz  que  chamam  dos  mako- 
lolos,  unicamente  porque  Livingstone  levou  para  ali  alguns  homens 
d'eeta  raça  e  pelo  inexplicável  abandono  em  que  até  hoje  temos  dei- 
xado estas  terras  de  Chibisa,  que  de  tempos  immemoriaes  obedeciam 
a  Tete,  pela  Macanga  e  por  algumas  povoações  sujeitas  ao  distrieto 
de  Tete  em  fronte  da  villa,  que  os  rebeldes  ainda  não  tinham  inva- 
dido. 

Quando  no  dia  1  de  maio  foi  resolvida  a  immediata  campanha  con- 
tra a  butaca  dos  bongas  tratou- se  logo  de  fazer  convergir  em  tomo  da 
região  occupada  pelos  rebeldes  todos  os  elementos  vizinhos  de  que  o 
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governo  polia  diepor  para  este  fim;  servindo  as  hostilidades  do  regalo 
Matoco,  que  recentemente  tinham  tido  logar  contra  os  nossos  r^ulos 
da  regiSo  do  Rupire  e  contra  os  c^paes  do  capitSo  mi^  de  Manica  qne 
estavam  defendendo  estas  terras,  de  pretexto  para  a  reoniUo  das  for« 
çasy  as  qqaes  deveriam  quanto  possível  ter  como  fim  ostenrivo  os  pre* 
parativos  de  uma  guerra  contra  este  regulo. 

O  governador  SimSes  partiu  para  a  Qorongosa,  para  ahi  dar  as 
suas  ordens  acerca  dos  movimentos  da  força  branca  e  de  todo  o  mato* 
rial,  e  depois  para  Sena  a  fim  de  que  o  commandante  militar  reunisse 
as  forças  que  havia  nas  terras  do  seu  commando.  Manuel  António  de 
Sousa  expediu  para  difierentes  lados  emissários  para  a  reunião  dos 
cjpaéSy  è  eu  parti  para  o  distrieto  de  Tete  a  conferenciar  com  o  ca- 
pitão mór  Ignacio  de  Jesus  Xavier,  que  só  fui  encontrar  em  Chicoa,  e 
depois  para  a  villa  a  conferenciar  com  o  governador. 

Depois  doestes  trabalhos  preparatórios  em  que  surgiram  algumas 
causas  úho  previstas  de  demmti,  adiava-se  tudo  preparado  para  quo 
as  forças  convenientemente  agrupadas  marchassem  no  dia  3  de  setem* 
bro,  e  em  a  noite  de  3  para  4,  por  modo  que  n'este  ultimo  dia  o  con- 
tacto com  o  inimigo  fosse  geral  e  simultâneo  por  toda  a  parte  por  onde 
elie  podesse  ter  logar  immediatamente. 

As  forças  regulares  da  guamiçSo  e  as  dos  moradores  de  Tete,  de- 
baixo do  commando  do  governador  do  distríctO;  principalmente  desti- 
nadas á  defeza  da  villa,  onde  não  deixava  de  ser  provável  que  viesse 
a  pnecipitar-se  toda  a  gente  fugida  de  Massangano,  tinham  também  a 
seu  eargo  o  atacar  no  dia  4  de  setembro  a  vizinha  aringa  do  Caterusa 
e  ainda  em  parte,  atravessando  o  Zambeze  para  a  margem  esquerda, 
o  descerem  quanto  possível  por  essa  margem  para  obstarem  á  passa- 
gem para  ella  dos  fugitivoe  de  Massangano.  O  relatório  do  governador 
de  Tete  dará  minucio(>a  informaç?k>  do  que  ali  se  passou. 

As  forçad  de  Ignacio  de  Jesus  Xavier,  comprehendendo  as  guarni- 
çSes  das  aringas  de  Bamba  ou  Chimossoro  e  da  Clara  engrossadas  até 
completar  uús  quinhento  cypaes,  que  debaixo  do  commazido  do  capitSo 
muzungo  Cambuemba  foram  pelo  capitão  mór  de  Manica  postos  ás  or- 
dens do  capitão  mór  de  Chicoa,  deviam  estar  todas  reunidas  no  pe- 
queno rio  Inhampupui,  affluente  do  Mufa,  em  logar  próximo  da  nossa 
aringa  da  Maoichire  e  da  aringa  de  Inhamamono,  do  inimigo,  no  dia 
3  de  setembro,  e  na  madrugada  do  dia  4  começar  a  bater  as  aringas 
dos  rebeldes  comprehendídas  entre  o  Mazoe,  o  Luenha  e  o  Zambeze, 
á  excepção  da  do  pondero  Oaterusa  ha  pouco  citada  como  um  dos  ob- 
jectivos das  forças  reunidas  na  villa  de  Tete,  e  feito  esto  serviço  des- 
cer peia  margem  esquerda  do  Luenha,  rio  que  entik>  dava  fácil  pas- 
sagem a  vau  até  á  foz,  atravessando-o  para  a  marg^n  direita  em  oe- 
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caatSo  opportuna  a  juiitar-se  ao  corpo  principal  para  o  ataque  de  Mas* 
sangano. 

O  serviço  que  especialmente  cabia  a  esta  força  foi  eficazmente 
comprido.  Na  madrugada  do  dia  4  foi  atacada  e  tomada  a  aringa  de 
InhamamonOi  cujo  capitão  Mponde  e  mais  vinte  e  cinco  cypaes  fe- 
ram  mortos,  sendo  em  seguida  a  aringa  incendiada.. N 'esse  meamo  dia 
foi  atacada  a  aringa  de  Gonga,  filho  de  Macombe,  na  Demera,  sendo 
tomada,  com  morte  de  seis  pessoas  do  inimigo,  e  depois  incendiada. 
No  dia  õ  foi  atacada  a  aringa  do  Luia,  cujo  capitSo  também  tinha  áào 
Mponde.  Ahi|  e  na  aringa  de  Inhamacorosso,  do  capitilo  Chissungai 
já  não  foi  encontrada  resistência  alguma. 

O  primeiro  serviço  que  cabia  a  esta  força  estava  portanto  termi- 
nado no  dia  õ;  mas  apesar  das  explicações  recebidas,  ainda  ilão  cora- 
prehendi  como  esta  força,  que  desde  então  devia  aohar-se  na  margem 
esquerda  do  Luenha,  e  descer  por  ella  ao  mesmo  tempo  que  o  corpo 
principal  descesse  pela  dirmta,  avistando-se  uma  á  outra,  só  désae  si* 
gnal  de  si  apresentando-se  em  Massangano  na  tarde  do  dia  14. 

A  esquerda  da  nossa  força  ao  sul  do  Zambeze  era  portanto,  -como 
fica  exposto,  apoiada  em  Tete  e  constituída  pelas  forças  regalares 
d'es8e  districto,  pelos  cypaes  dos  moradores  da  villa,  e  pelos  cypaes 
do  capitlo  mór  de  Chicoa  que  seriam  em  numero  de  setecentos  a  oito-* 
eentos)  reforçados  com  quinento  cypaes  de  Manuel  António  de  Sousa. 

A  direita  era  formada  pelas  forças  de  Sena  ddt>aixo  do  cominando 
do  respectivo  commandante  militar.  Foi  resolvido  que  estas  força%  em 
numero  de  dois  mil  homens,  se  reunissem  no  acampamento  de  Inbama- 
combe^  junto  á  importante  aringa  de  Pangara,  que,  como  já  diese,  fi- 
cava a  poucas  horas  da  primeira  aringa  do  Muira,  e  onde  também  se 
devia  reunir  parte  do  corpo  principal  e  a  força  branca  da  guarnição 
do  districto  de  Manica,  e  onde  estava  o  governador  do  districto  major 
SimSes,  commandante  superior  das  operaçSe»,  com  o  capitão  mór  Ma- 
nuel António  de  Sousa,  e  commigo. 

O  objectivo  das  forças  de  Sena  era  o  immobilisar  os  cypaes  dos 
rebeldes  que  guarneciam  as  aringas  do  grupo  do  Muira,  impedindo-os, 
ou  de  que  reunidos  viessem  atacar  o  corpo  principal  quando  se  esti* 
vesse  sitiando  Massangano,  mettendo-o  entre  dois  fogos,  ou  que  se  es- 
palhassem pelas  aringas  desguarnecidas  e  povoações  abertas  e  inde- 
fezas,  quasi  só  com  mulheres,  velhos  e  creanças  dos  cypaes  que  estaram 
em  campanha,  no  Barue,  na  Gorongosa  e  em  todos  o$  mais  prasoa  do 
districto  de  Manica.  Sendo  possivel,  as  numerosas  forças  de  Sena  to- 
mariam todas  as  aringas  do  Muira;  não  o  podendo  fazer  bastava,  como 
lhe  foi  cuidadosamente  indicado,  que  se  fortificassem  em  uma  boa  po- 
sição escolhida  entre  as  aringas  de  Chincupcte  ou  Chimulamba  (que  é 
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entro  nome  por  que  é  conheeiclo)  e  as  de  Macfaenga,  contentando-se 
em  fazer  algumas  correrias  pelo  paiz;  com  que  satisfariam  completa* 
meote  ao  fim  a  que  eram  especialmente  destinadas,  pois  que  as  forças 
doesta  regiSo  nSo  pensariam  em  correr  em  auxilio  de  Massangano  ou 
em  ir  devastar  o  pais  da  nossa  occupação,  abandonando  as  famílias 
nas  aringas,  sabendo  que  próximo  d'estas  havia  uma  força  intacta  de 
dois  mil  homens. 

Por  outro  lado  dois  mil  cypaes  bem  municiados,  convenientemente 
f(»lificado8,  tendo  facilidade  de  introdusir  na  sua  fortaleza  mais  que 
a  necessária  quantidade  de  viveres,  nada  podiam  temer  nem  mesmo 
de  toda  a  força  dos  Bongas  reunidas. 

As  forças  de  Sena  marcharam  do  ponto  de  reuniUo  na  madrugada 
do  dia  4  de  setembro;  n'esse  dia  atacaram  corajosamente  e  tomaram 
a  aringa  de  Fuquisa  junto  á  confluência  do  Inhamacombe  no  Medra. 
Pelo  relatório  do  entSo  commandante  militar  de  Sena,  boje  governador 
interino  do  districto  de  Manica,  terá  v.  ez.*  conhecimento  detalhado 
do  ataque  d'esta  aringa  e  dos  acontecimentos  que  posteriormente  tive- 
ram logar. 

Com  relação  á' direita  das  nossas  forças,  devo  porém  dizer  ainda 
que  o  capitito  mór  de  Manica  tinha  por  prudência  deixado  como  re- 
serva nas  aríngas  do  Pompue,  desde  a  aringa  de  Musseca  até  ao  Zam- 
beze, uns  seiscentos  cypaes  debaixo  do  commando  de  José  Maria  Fer- 
nandes ou  mnzungo  Camugremo,  commandante  da  grande  aringa  de 
Musseca,  tendo  por  immediato  o  capitSo  Chacupadesa,  cujo  nome  já 
tive  occasiSo  de  citar  a  propósito  da  aringa  da  Chlramba,  no  prazo 
Tambara,  do  seu  commando. 

Do  corpo  principal^  movendo*se  no  centro,  entre  as  forças  do  capi- 
tSo  mór  de  Chicoa  á  esquerda  e  ás  de  Sena  á  direita,  fallarei  em  ul- 
timo logar. 

Para  que  o  cerco  fosso  completo  em  tomo  dos  rebeldes  de  Massan- 
gano, seria  necessário  que  ao  norte  do  Zambeze  se  organisasse  tam- 
bém uma  linha  contigua  de  acçfto,  que  envolvendo  todas  as  aringas  e 
terras  do  Bonga  ae  norte  do  rio,  tivesse  um  flanco  na  Chingosa  em 
frente  de  Tete  e  outro  apoiado  no  Guengue.  As  forças  de  que  se  podia 
dispor  para  este  fim  eram  as  do  Guengue,  as  da  Macanga  e  as  re- 
unidas na  villa  de  Tete.  Como,  porém,  D.  Luiza  da  Cruz  estava  em  Qui- 
limane  e  nSo  era  possível  ir  verbalmente  conferenciar  com  ella,  e  como 
os  cypaes  do  Guengue  nâo  sympathisam  com  parte  importante  das 
forças  que  deviam  reunir-se  em  Sena,  fui  contrariamente  a  um  plano 
primitivo,  resolvido  na  conferencia  que  ahi  teve  o  commandante  geral 
das  operaçSes  com  o  respectivo  commandante  militar,  que,  pelos  mo- 
tivos que  a  isso  obrigavam,  nada  se  communicaria  á  gente  ou  gran- 
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ãcs  do  Guengue  sobro  a  guerra  projectada.  ParÀ  compensar  a  olimioaT 
çHo  d'e8le  elemento,  as  forças  de  Sena,  no  caso  de  encontrarem  faci- 
lidade como  suppunbam,  em  bater  as  aringas  do  grupo  do  Muira^ 
deveriam  logo  passar  para  a  margem  esquerda  do. Zambeze, — para  o 
que,  com  oatro  pretexto,  foram  com  a  necessária  antecedência  dadas 
ordens  para  reunir  o  maior  numero  possível  de  embarcações  junto  á 
aringa  do  capitão  Poserere  na  foz  do  rio  Pompue, — e  diligenciar  subir 
por  essa  margem  até  em  frente  de  Massangano;  plano  que  não  houve 
possibilidade  de  realisar.  Em  vista  de  communicaç5es  offigiaes  recebi* 
das  pelo  governador  do  districto  de  Manica  do  commandante  militar 
da  Macanga,  esperou *se  que  uma  força  de  uns  mil  e  quinhentos, bo* 
mens  d^essas  terras  se  apresentaria  em  oceasiSo  opportuna  em  frente 
de  Massangano,  mas  pela  data  muito  recente  da  submissão  da  Ma* 
canga  e  pela  motivada  falta  que  ainda  ha  de  uma  conveniente  organi- 
sação  dos  cypaes  ahí,  a  projectada  reoniSo  nSo  se  pôde  effectuar  em 
tempo  útil,  e  o  facto  é  que  nem  cypaes  do  Guengue  nem  os  de  Ma- 
canga, embora  por  differentes  motivos,  concorreram:  em  cousa  algUHia 
para  o  resultado  da  campanha.  Como  v.  ex.*  já  sabe,  não  houve  feliz* 
mente  occasião  para  lamentar  a  falta  doestes  dois  valiosos  elementos  de 
acção,  com  que  o  governo  pôde  contar  em  qualquer  outra  eventuali- 
dade isoladamente  ou  em  combinação  com  os  oypaes  do  capitão  mdr 
de  Manica'. 

O  corpo  principal  debaixo  do  commando  directo  do  governador  de 
Manica,  que  tinha  junto  a  si  o  capitão  mór  Manuel  António  de  Sousa, 
chefe  da  grande  maioria  das  forças  que  iam  entrar  n'eata  guerra,  de- 
via ser  constituido  pelo  centro,  ala  direita  e  ala  esquerda. 

Esta  ala,  debaixo  do  commando  do  valente  e  já  conhecido  capitão 
Macaningombe,  devia  ser  formada  por  gente  vinda  na  maior  parte  da 
sua  aringa  de  Tumbura  e  do  sul  do  Barue,  reunindo-se  logo  directa- 
mente em  um  ponto  da  margem  direita  do  Luenha,  algumas  milhas  a 
montante  da  confluência  do  Muere,  para  em  a  noite  de  3  para  4  de 
setembro  atravessar  o  rio,  e  n'este  dia  bater  o  território  e  ariogae  do 
inimigo  situadas  ao  poente  do  Luenha  e  ao  sul  do  Mazoe.  Houve  po- 
rém algum  atrazo  na  reunião  d'esta  força,  porque  é  muito  difficil  fazer 
comprehender  a  milhares  de  pretos  a  importância  de  uma  data  preci- 
samente fixada  com  muitos  dias  de  antecedência,  e  veiu  toda  ella  jun- 
tar-se  ao  centro  do  corpo  principal  quando  já  estava  em  marcha;  não 
tendo  depois  chegado  a  haver  necessidade  de  mandar  uma  força  de  cy- 
paes regularmente  commandados  para  destruir  as  aringas  da  margem 
esquerda  do  Luenha  ao  sul  do  Mazoe,  porque  em  vista  do  que  ia  succe- 
dendo  na  margem  direita  do  primeiro  e  ao  norte  doeste  rio,  as  próprias 
guarniçSes  d'aquellas  aringas  as  incendiaram  fugindo  em  debandada. 
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A  ala  direita  foi  formada  pelas  guarniçSes  das  arÍDgas  de  Migun* 
goe,  Chire,  Inhacatcmbsa,  Inhangombe^  Ohipangara,  Chmda,  Inha- 
massoDJe^  Caburumundo  e  Casseie,  que  coro  os  sens  capitíles^  debaixo 
do  cominando  do  chefe  de  todos  os  saxecundos,  isto  é,  chefe  de  todos 
os  cypaea  do  capitSo  mór  de  Manica,  o  capitZo  Campa,  rapaz  valen- 
tíssimo, commandante  da  aringa  de  Chire,  tinham  a  reunir  na  arínga 
de  Casseie.  ponto  occupado  mais  próximo  da  aringa  do  Pindirire,  o 
grande  baluarte  da  bntaca  dos  Bongas,  que  no  plano  em  que  ultima- 
mente se  assentou  devia  ser  atacado  em  primeiro  logar. 

N'um  primitivo  plano,  as  forças  do  corpo  principal  grupadas  no 
acampamento  de  Inhacombe,  deviam  marchar  a  reunir  com  as  das 
aringas  ha  pouco  citadas  na  de  Inhacombe,  que  era  a  roais  próxima 
de  Massangano  e  d'ella  cair  rapidamente  sobre  o  principal  objectivo, 
que  quasi  de  sorpreza  devia  achar  se  cercado  e  atacado;  roas  um  reco- 
nhecimento que  fiz  a  todas  estas  aringas  ao  norte  do  acampamento, 
partindo  pela  de  Migangoe  até  á  de  Inhangombe  e  voltando  por  Cas- 
sete, Zecca  e  Inhaeassango,  deu-nos  a  conhecer  que  nSo  havia  agua 
ou  pouca  senSo  só  nos  iogares  onde  havia  aringas,  e  que  a  marcha  de 
uns  quatro  mil  homens,  e  principalmente  a  da  íorya  branca  polo  ca- 
minho projectado,  nSo  poderia  ser  feita  sem  grande  soffrimento  e  con- 
sideráveis perdas. 

Foi  esta  a  principal  causa  da  modificação  do  plano  primitivo,  e 
de  resolver-se  que  do  acampamento  de  Inharoacombe  se  marchasse 
logo  rapidamente  sobre  o  ponto  mais  próximo  do  Luenha  e  se  descesse 
sempre  ao  longo  dWe  rio  até  Massangano.  D4sto  resultou  a  necessi- 
dade de  atacar  logouo  principio  da  campanha  a  aringa  de  Pindirire, 
e  em  vista  da  enorme  importância  moral  d*esta  aringa,  que  ao  princi-* 
pio  bíIo  era  suffieientemente  apreciada,  mostrou  ser  o  novo  plano  em 
tnda  preferível  ao  primitivo,  reduzindo  quasi  que  a  marcha  ou  pelo 
menos  a  encontros  tríumphaes  as  operações  da  campanha  depois  do 
dia  5. 

Próximo  do  Luenha,  a  montante  da  arínga  de  Pindirire,  havia  ainda 
uma  outra  aringa,  mas  cuja  existenda  n&o  era  por  nós  conhecida,  pois 
a  gente  de  Manuel  António  de  Sousa  nunca  percorría  as  terras  do 
Bonga,  nem  a  do  Bonga  as  nossas  terras  doeste  lado,  e  suppunha-se 
que  a  povoaçSo  do  Camuara,  um  filho  do  Inhacuaua  Dedeuere,  cujas 
terras  tinham  sido  invadidas  por  Pindirire,  n2o  era  fortificada. 

Assim  era  a  aringa  de  Pindirire  o  primeiro  objectivo  previsto  para 
o  corpo  principal,  e  a  ala  direita  d'este  corpo,  reunindo,  como  disse,  na 
arínga  de  Casseie,  devia  debaixo  do  commando  do  capitão  Camba  mar- 
char por  entre  o  mato,  pois  caminhos  de  ha  muito  não  havia  por  ahi, 
durante  a  noite  de  3  para  4,  e  ficar  escondida  prompta  a  atacar  a 


422 

aringa  do  Pindirire  quando  ouvisse  o  fogo  das  forças  de  Macaningom- 
ba  ao  poente  do  Luenha,  ou  tivesse  conhecimento  de  que  estavam  pró- 
ximas as  que  constituíam  o  centro  do  corpo  principal. 

Estas  deviam  todas  estar  ao  anoitecer  do  dia  3  dentro  e  era  tomo 
da  grande  aringa  de  Zecca,  e  na  madrugada  do  dia  4,  e  em  parte  du- 
rante a  noite,  marchar  d'ahi  sobre  o  Luenba  e  a  aringa  do  Pindirire. 

Para  conforto  da  força  branca  da  guamiç&o  do  districto  de  Manica 
começou  esta  no  dia  1  de  setembro  a  marcha  de  Inhamacombe  em  di- 
recção á  aringa  de  Zecca,  devendo  porém  só  na  tarde  do  dia  3  partir 
da  aringa  de  Inhacassango,  ponto  commum  do  caminho  do  Bnpire  ou 
do  Mutoco  e  do  do  PíndirirCi  para  só  no  ultimo  momento  tomar  a  di- 
recção do  verdadeiro  objectivo. 

Esta  força  era  composta  do  alferes  Sarria,  commandante,  do  pri- 
meiro sargento  Nortadas,  do  segundo  sargento  Madeira  e  de  nove  ca- 
bos e  soldados.  Com  ella  iam  três  das  quatro  bocas  de  fogo  Hotchkiss 
que  possuo  o  districto  de  Manica.  A  quarta  boca  de  fogo,  com  um  sol- 
dado da  força  da  guarnição  que  foi  de  artilheria  n.^  l,  tinha  sido  re- 
quisitada pelo  commandante  militar  de  Sena  para  acompanhar  as  for- 
ças de  cypaes  de  seu  commando. 

Com  a  força  branca  partiram  uns  quatrocentos  carregadores  com  vi- 
veres e  muniçSes,  tanto  para  a  artilheria  como  para  as  espingardas  Win- 
chester expresso,  com  que  estávamos  armados  os  oíBciaes  e  toda  a  força 
europêa,  e  com  a  reserva  de  rouniçSes  para  os  cypaes.  Estes  e  os  car- 
regadores tinham  todos  viveres  para  alguns  dias,  trazidos  das  suas 
respectivas  povoações  ou  recebidos  do  grande  deposito  de  Manuel  An- 
tónio de  Sousa  na  aringa  de  Pongora.  Quando  mesmo  não  tivesse  sido 
encontrado  depois  no  território  do  inimigo  a  enorme  quantidade  de 
mantimento  que  ali  havia,  estavam  tomadas  todas  as  medidas  para  o 
rápido  e  abundante  fornecimento  das  forças,  dos  depósitos  que  o  ca 
pitão  mór  de  Manica  tinha  em  differentes  aringas,  principalmente  nas 
que  mais  próximas  ficavam  do  inimigo  como  as  de  Zecca,  Cas^eie  e 
Inhangombe. 

Tendo  sido  postas  a  caminho  as  forças  brancas  e  toda  a  impedi* 
menta,  restava  a  partir  do  acampamento  na  madrugada  do  dia  3,  o 
governador  do  districto,  o  capitão  mór  de  Manica  e  eu,  com  os  cypaes 
que  até  ao  ultimo  momento  iam  chegando  de  todos  os  pontos,  para  ra- 
pidamente fazermos  n^esse  dia  a  grande  marcha  até  á  aringa  de  Zecca, 
onde  deviamos  chegar  approximadamente  ao  mesmo  tempo  que  os  que 
para  ahi  tinham  partido  dois  dias  antes. 

Infelizmente  porém  o  governador  SimSes,  que  na  sua  viagem  a  Sena 
tinha  ali  estado  muito  doente  e  que  de  lá  regressara  com  a  saúde  um 
pouco  alterada,  depois  de  uns  doze  dias  em  que  parecia  achar-se  com- 
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pletamcnte  restabelecido,  muito  alegre  e  aiiimado  com  o  desenvolvi- 
mento dos  preparativos  para  a  campanha,  começou  novamente  a  sen- 
tír-se  indisposto  no  dia  1  de  setembro,  e,  tendo  passado  muito  mal  em 
a  noite  de  2  para  3,  estava  na  madrugada  doesse  dia  com  uma  violenta 
febre  que  tinha  as  indicaçSes  de  ser  uma  biliosa. 

Tudo  o  que  anteriormente  fica  exposto  mostra  como,  a  nâo  arris- 
car uma  catastrophe  nacional  e  o  sacríficio  de  muitas  vidas  em  algum 
dos  grupos  que  simultaneamente  devia  começar  as  operaçSes,  se  tor< 
nava  imperioso  o  não  adiar  por  qualquer  consideração  pessoal  a  mar- 
cha das  forças  que  estavam  no  acampamento.  Dos  três  oíBciaes  que 
àli  nos  achávamos  era  incontestavelmente  o  capitão  mór  de  Manica 
aquelle  cuja  falta  podia  originar  uma  debandada  geral;  mas  não  era 
elle  nas  circumstancias  que  se  davam  sufficiente.  Se  este  capitão  mór 
tivesse  sido  encarregado  de,  por  si  só,  com  os  recursos  cafreaes  de  que 
dispunha  acabar  com  a  butaca  dos  Bongas,  poderia  perfeitamente  tel-o 
feito,  preparando  convenientemente  as  cousas  para  este  fim  pelo  modo 
que  elle  entendesse  (e  mesmo  como  na  campanha  do  Rupire  e  de 
Massaua,  ficando  longe  dos  campos  de  combate,  podia  entregar  a  exe- 
cução dos  differentes  trabalhos  da  guerra  á  intelligente  direcção  de  ca- 
pitães de  sua  confiança),  mas  tendo  v.  ex/  resolvido  que  a  antiga 
historia  dos  desastres  de  Massangano  exigia  que  se  procedesse  por 
modo  mais  solemne,  e  estando  preparada  a  acção  combinada  dos  ele- 
mentos disponiveis  das  forças  regulares  e  irregulares  nos  dois  districtos 
directamente  interessados,  a  presença  do  coromandante  geral  das  ope- 
raçSes  ou  a  minha  no  corpo  principal  não  deixava  de  ser  agora  bas- 
tante necessária,  e  o  serviço  publico  de  certo  sofireria  mais  se  ambos, 
governador  e  eu,  ficássemos  n^este  dia  no  acampamento  de  Inhama- 
combe. 

Em  vista  doestas  circumstancias  e  do  estado  verdadeiramente  gra- 
ve de  saúde  do  governador  SimSes,  na  madrugada  do  dia  3,  fizemos 
todas  as  possíveis  instancias  para  que,  deixando-nos  partir,  ficasse  elle 
no  acampamento  até  que  estivesse  em  condíçdes  de  poder  pôr- se  a  ca- 
minho sem  imminente  risco  da  sua  vida;  mas  o  espirito  corajoso  e  ar- 
dente doeste  tão  brioso  official  não  lhe  consentiu  que  ficasse  inerte 
n'nma  palhota  no  dia  festivo  em  que  ha  tanto  tempo  fallavamos,  quando 
todos  mais  marchavam  para  a  frente,  e  a  não  lhe  resistir  abertamente 
como  enfermeiro  a  doente,  o  que  poderia  aggravar  logo  mais  a  doença, 
loi  forçoso  satisfazer  á  sua  inabalável  vontade  e  fornecer-lhe  os  ma- 
chileiros  para  o  conduzirem.  V.  ex.*  apreciará  bem  a  afflictiva  situação 
dos  que  n'este  apressado  e  critico  momento  tinham  a  tomar  uma  reso- 
lução. 

A  demora  de  dois  dias  na  chegada  das  forças  de  Sena  ao  ponto 
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(lo  reunião,  dopeis  ilc  satisfeitas  largamente  todas  as  prorogaçocs  de 
data  que  foram  pedidas,  causou  grande  excesso  do  trabalho  na  occa- 
siâo  da  partida,  tendo  o  capitão  mór  do  Manica  forçosamente  que  ficar 
roais  alguma»  horas  no  acampamento,  partindo  de  madrugada  só  o  go- 
vernador acompanhado  por  mim  e  por  uma  grande  força  de  cypaes. 

Ao  anoitecer  chegámos  á  aringa  de  Zecca,  onde  pouco  antes  tinham 
chegado  cm  oxcellentes  condiçSes  o  alferes  Sarria  com  a  força  do  seu 
commando  o  os  carregadores.  Manuel  António  de  Sousa  só  chegou 
e  jantou  pela  uma  hora  da  madrugada  do  dia  4.  N'esta  violenta  via- 
gem o  governador  Simões  soffreu  menos  do  que  era  para  temer, 
e  passou  a  noite  em  Zecca,  embora  sempre  com  forte  febre,  deitado 
com  socego.  Os  mais  officiaes,  as  praças  brancas  e  os  capitães  indíge- 
nas tíxla  a  noite  tiveram  muito  que  fazer,  principalmente  com  a  dis- 
tribuição dos  signacs  da  guerra. 

Antes  de  amanhecer  todos  nos  pozemos  a  caminho  depois  de  ter- 
mos debalde  carinhosamente  implorado  o  governador  Simdes  para  que 
ficasse  n*esta  aringa  de  Zecca,  onde  as  mulheres  já  um  poijco  civilisa- 
das  do  capitílío  Urire  o  podiam  tratar  do  sua  febre,  que,  nâo  se  tendo 
a^rgravado,  já  nao  podia  ser  de  grande  duração,  sendo  provável  que 
podessc  juntar-se  a  nós  antes  de  chegarmos  a  Massangano,  pois  era 
ahi  que  todos  então  suppunhamos  que  os  mais  interessantes  combates 
viessem  a  ter  logar. 

As  distancias  eram  maiores  e  o  caminho  mais  diflScil  do  que  pen- 
sávamos, e  só  depois  das  duas  horas  da  tarde  chegámos  ao  logar  da 
povoação  de  Camuara,  onde  encontrámos  inesperadamente  uma  excel- 
lente  e  foi^te  aringa,  de  onde  nos  foram  feitos  alguns  tiros,  mas  que 
estava  quasi  deserta  e  que  foi  logo  tomada  sema  menor  difficuldade, 

Ksta  circumstancia  fez  com  que  fosse  abandonada  a  idóa  de  n'essc 
mesmo  dia  4  continuarmos  até  á  aringa  de  Pindirire,  e  rcsolveu-se  que 
todos  ficariamos  a  noite  dentro  e  em  torno  da  aringa  que  acabava  de 
ser  tomada.  Na  viagem  de  Zecca  a  Camuara  por  maus  caminhos  o  go- 
vernador Simões  soffreu  muito;  na  occiísião  do  tiroteio  desceu  dama* 
chila,  e  fazia  lastima  ver,  alem  dos  soffrimentos  physicos  que  padecia^ 
a  agonia  moral  em  que  este  bravo  oífieial  estava  por  se  ver  impossi- 
bilitado de  dar  um  passo,  quando  se  suppunha  que  se  tratava  de  ura 
combate  a  valer. 

Na  manhã  do  dia  õ  toda  a  força,  para  bem  se  preparar  para  o  ata- 
que da  aringa  do  Pindirire,  almoçou  no  acampamento  da  véspera. 
N'essa  manhã  o  governador  Simões  achava-se  por  tal  modo  abatido, 
que  consentiu  em  ficar  descansado  na  aringa,  onde  dormimos. 

Com  o  governador  ficaram  uma  força  de  cypaes  mais  que  sníBciente 
para  defender  a  aringa  no  caso  d*ella  ser  atacada,  o  capitão  Baetiao, 
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liomem  n?io  próprio  para  cousas  de  guerra,  mas  que  por  fallar  portii- 
giiez,  |>or  ser  oxcellento  para  arranjar  gente  paru  serviço  c  para  ou- 
tros trabalhos,  desde  a  creação  do  districto  de  Maniea  tem  estado  n 
ordem  dos  governadores,  dois  saxecundas  dos  eypaes  do  governo, 
Chaveca  e  Chapananga,  que  no  acampamento  de  Inhamacombe  o  go- 
vernador, por  sympathisar  com  elle,  quando  nomeou  os  outros  eypaes 
do  governo  para  o  serviço  do  alferes  Sarria,  tinha  escolhido  para, 
como  creados  ou  ordenanças,  acompanharem  sempre  a  sua  pessoa, 
creados,  e  um  dos  nove  soldados  brancos*  escolhido  para  este  fim  pelo 
próprio  governador. 

Ficaram  mais  na  aringa  todos  os  motores,  incluindo  os  viveres  e 
tudo  quanto  pertencia  a  cozinha,  não  partindo  para  a  frente  senão  a 
força  com  a  artilheria  e  as  mais  necessárias  munições  para  ella,  os 
eypaes,  o  capitão  mór  de  Maniea  e  eu. 

A  aringa  de  Pindirire  estava  também  mais  distante  da  de  Camuara 
do  que  pensávamos,  e  o  caminho  para  ella  seria  absolutamente  impra- 
ticável, tanto  pela  sua  irregularidade  como  pelo  mato  que  o  cobria, 
para  uma  artilheria  que  não  fosse  tão  exti^aordinariamentc  portátil 
como  a  nossa,  e  ainda  com  ella  o  seria  se  não  fossem  as  diligencias 
e  os  esforços  feitos  pelo  alferes  Sarria  e  por  todas  as  praças  cuja  ener- 
gia, boa  vontade  e  satisfação  com  que  cumpriam  os  trabalhos  mais 
fatigantes  estão  acima  de  todo  o  elogio. 

Só  ao  meio  dia  chegámos  em  frente  da  aringa  de  Pindirirt»,  ^endo 
recebidos  com  violento  fogo. 

E  impossivel  n^esto  rápido  traballio,  que  o  meu  estado  de  saúde 
e  a  violência  do  mar  durante  a  viagem  desde  Moçambique  até  aqui 
só  agora  me  permittiu  começar  e  que  hoje  deve  ficar  terminado,  en- 
trar nos  pormenores  doeste  interessante  dia  de  combate.  O  alferes  Sar- 
ria foi  logo  no  principio  da  acção  ferido  na  ilharga  esquerda  por  uma 
bala  que  conservava  no  corpo  até  ás  ultimas  noticias  que  d 'elle  tenho, 
mas  que  causou  ura  ferimento  que  parece  não  terá  graves  consequên- 
cias. 

Pouco  depois  de  romper  o  fogo  vimos  apparecer  vindo  do  lado  de 
Casseia  a  força  do  commando  do  capitão  Camba,  que,  não  nos  vendo 
chegar  do  dia  4,  como  esperava,  passou  todo  esse  dia  e  a  manhã  do 
dia  5  prompta  a  avançar  ao  primeiro  signal,  mas  softrendo  muito  com 
a  falta  de  agua.  Os  eypaes  do  capitão  mór  de  Maniea  téem  uma  grande 
pratica  de  guen*a  das  aringas,  e  começaram  logo  a  construcção  de  uns 
abrigos  chamados  por  elles  sansoros  c  pela  gente  do  capitão  mór  du 
Chicoa,  igualmente  costumada  a  este  serviço,  ehitatas,  com  que  cir- 
cundam a  aringa  investida,  approximando-se  d'ella  por  deslocamentos 
parciaes  e  successivos  com  tanta  effieacia  e  de  certo  com  muito  maia 


•.V 


42G 

rapidez  do  que  haveria  a  esperar  de  trabaiiios  de  sitio  dirigidos  por 
eugenheiros  europeus  estranhos  a  este  curiosissimo  processo. 

Â  artilheria  Hotchkiss  produziu  taes  estragos  no  interior  da  arínga, 
que  por  este  único  dia  de  acçSLo  adquiriu  uma  tSo  grande  fama  e 
infundiu  tal  terror  espalhado  logo  pelos  sertSes,  que  nos  creou  um 
precioso  eleitiento  de  prestigio  de  que  muito  precisavam  os  bran^ 
cos  por  essas  terras,  e  poderá  de  futuro  ser'  utilmente  empregado 
tanto  para  levantar  o  espirito  dos  nossos^  como  para  amedrontar  o 
dos  inimigos.  Mais  tarde  uma  mulher  das  muitas  que  encontrámos 
no  caminho  fugitivas  de  difFercntcs  aringas,  dizia:  <£  imia  peste 
inesperada  que  vem  pelo  Luenha  abaixo  e  a  que  ninguém  pôde  re- 
sistir». 

A  grande  coragem  e  energia  de  que  deu  provas  a  guarnição  da 
aringa  de  Pindirire,  e  os  exames  de  trabalhos  de  defeza  internos  que 
com  a  luneta  astronómica  que  possue  o  districto  de  Manica  podiam 
ser  observados  ainda  pelas  cinco  horas  da  tarde  de  uma  alttura  pró- 
xima que  enfiava  uma  parte  da  aringa,  faziam-nos  prever  a  continua- 
ção da  resistência  e  que  a  aringa  só  poderia  ser  tomada  dentro  de  uns 
dois  dias;  mas  o  pavoroso  eSeito  da  artilheria  e  o  avançar  constante 
dos  sansoros  mostraram  aos  sitiados  a  sorte  que  forçosamente  os  es- 
perava, levando-os  quando  anoiteceu,  e  só  então,  a  tomarem  súbita- 
mente  a  resolução  de  fugir.  ( 

Para  isso,  no  meio  da  face  que  olhava  para  o  Luenha,  fizeram 
junto  ao  chão  uma  pequena  abertura  e  de  rojo  foram  saindo  para  o 
rio,  que  silenciosamente  atravessaram  para  a  margem  esquerda  no  pe- 
queno intervallo  entre  o  escurecer  da  noite  e  o  levantar  da  lua,  mas- 
carando entretanto  até  ao  ultimo  momento,  com  violento  fogo,  a  sua 
fuga.  As  balas  de  uma  meia  dúzia  de  tiros,  últimos  que  ouvimos, 
ainda  em  despedida  assobiaram  junto  ao  capitão  mór  de  Manica,  que 
com  poucas  pessoas  estava  n'um  sansoro  que  ousadamente  se  ia  con- 
struindo mais  próximo  da  aringa  do  que  todos  os  outros. 

Pelas  nove  horas  e  meia,  tendo  a  lua  levantado,  e  apesar  dos  nos- 
sos vultos  andarem  a  descoberto  próximo  da  aringa,  não  partindo  mais 
fogo  d'ali,  occorreu  a  idéa  de  que  teria  sido  abandonada.  Momentos 
depois  estavam  algumas  pessoas  dentro  d^ella.  Os  acontecimentos  d'este 
dia  tinham- se  encadeado  seguidamente  por  tal  forma  que,  de  peça  para 
peça,  de  sansoro  para  sansoro,  chegou  a  noite  sem  pensarmos  em  mau- 
dar  vir  alguma  cousa  de  comer. 

Apenas  entrado  na  aringa,  rasgando  uma  folha  do  meu  livro  de 
notas,  immediatamente  communiquei  ao  governador  os  acontecimentos 
e  o  feliz  resultado  do  dia,  pedindo-lhe  que,  se  podesse,  viesse  na  ma- 
nhã seguinte  para  a  aringa  que  tinha  sido  do  Pindirire,   onde  deve- 
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riam  logo  reunir-se  todo  o  material  e  mais  cargas  que  tinham  tícado 
na  primeira  arínga. 

Na  manhã  do  dia  6  vimos  chegar  muita  gente  do  lado  da  aringa 
de  Camuara,  e  como  na  frente  reconhecêssemos  o  sascecunda  Chapanan- 
ga,  um  dos  que  estava  junto  á  pessoa  do  governador,  pensávamos  que 
este  chegava  e  fomos  alegremente  ao  encontro  d'elle  para  ouvirmos 
da  boca  do  saxecunda  em  resposta  á  minha  pergunta  a  palavra  uafa, 
morreu,  que  nos  causou  primeiro  a  dor  do  pensarmos  que '  elle  tinha 
succumbido  a  um  acréscimo  da  doença,  para  depois  comprebendermos 
com  a  narração  do  sanguinolento  drama  que  uma  muito  mais  horro- 
rosa desgraça  tinha  succedido. 

Na  véspera  ao  anoitecer  o  governador  Simões,  depois  de  ter  tomado 
n*um  copo  uma  porção  de  marmelada,  vinho  do  Porto  e  um  ovo,  e  de- 
clarado que  se  sentia  mais  alliviado  da  oppressSo  do  peito  que  ha  dias 
sentia,  deitou-se  apparentemente  com  melhor  saúde  do  que  tinha  tido 
desde  que  partiu  do  acampamento;  mas,  segundo  indicavam,  mostrando 
a  altura  da  lua,  approximadamente  á  mesma  hora  em  que  eu  na  aringa 
de  Pindirire  lhe  escrevia  o  resultado  do  dia,  levantou-se  em  sobre- 
salto  da  cama,  de  certo  victima  de  algum  pesadelo  a  que  era  sujeito 
quando  tinha  febres,  e  dando  gritos  de  guerra  fez  fogo  com  uma  ca- 
rabina Winchester  que  trazia  na  mão,  primeiro  sobre  o  capitão  Bas- 
tião, que  fugiu  a  tempo  com  o  corpo,  indo  a  bala  matar  um  cypae, 
depois  sobre  um  outro  cypae  que  logo  morreu,  depois  sobfe  o  saxe- 
cunda Chaveca  que  corria  para  elle  e  se  abaixou,  mas  não  tanto  que 
não  recebesse  no  hombro  a  bala  que  lhe  atravessou  o  corpo  de  alto 
a  baixo,  saindo-lhe  pela  cintura  nas  costas,  e,  reconhecendo  talvez  en- 
tão, ao  ver  cair  este  bem  conhecido  preto,  o  que  estava  fazendo,  em- 
pregou em  si  próprio  um  quarto  tiro! 

^  Tinha  assim  nas  mais  horrorosas  condições  terminado  a  existência 
o  official  que  um  amigo  commum  apresentara  como  honrado,  valente 
e  leal  c  que,  como  poucos,  de  facto  reunia  em  si  em  tão  elevada  escala 
as  grandes  qualidades  designadas  pelos  três  epithetos;  tinha  assim  o 
districto  de  Manica  perdido  um  governador  que,  mal  informado  du- 
rante a  viagem  a  respeito  d'elle  logo  que  chegou  á  Gongorosa  e  so- 
bretudo depois  que  no  Rupire  fizera  conhecimento  do  capitão  mór  Ma- 
nuel António  do  Sousa,  se  tinha  vivamente  affeiçoado  ao  seu  governo 
e  já  durante  os  preparativos  para  a  presente  campanha  planeara  com 
o  capitão  mór  para  o  próximo  anno  a  execução  de  um  outro  serviço 
de  não  menos  alcance  para  o  paiz. 

Já  estávamos  em  atrazo  em  a  nossa  marcha,  que  este  aconteci- 
mento mais  ia  retardar;  suppunhamos  Massangano  em  grande  força 
c  estávamos  receiando  que  algum  desastre  succedcssc  á  força  da  Ma- 


canga  que  para  ali  devia  marchar  contíindo  comnosco;  o  alferes  Sar- 
ria  esteve  inutilisado  com  uma  bala  no  coi^po  e  grandes  soflrimentos. 
N 'estas  condiçSes  resolveu-se  que  eu  atravessasse  o  Luenha  e  mar- 
chasse ao  encontro  da  capitão  mor  de  Chicoa  a  dar-lhe  parte  dos  mo- 
tivos da  nossa  demora,  e  que  o  capitão  mór  de  Manica  com  a  praça 
mais  graduada  que,  no  impedimento  do  alferes  Sania,  commandava  a 
fdrça  da  guarnição  do  districto,  o  sargento  Nortadas,  e  com  um  con- 
veniente numero  de  cypaes  fosse  á  aringa  de  Camuara  para  prestar 
os  últimos  deveres  e  as  possíveis  honras  militares  ao  que  fora  gover- 
nador de  Manica,  e  para  sellarera  as  malas  e  papeis  que  lhe  perten- 
ciam. 

Partiu  primeiro  o  capitão  mor  Manuel  António  com  o  sargento 
Nortadas,  e  comquanto  estivesse  preparado  para  a  minha  immediata 
partida,  não  consegui  dos  chefes  de  guerra  de  Manuel  António,  que 
de  ha  muito  me  conhecem  e  respeitam,  geralmente  tão  obedientes  c 
subordinados,  que  cumprissem  as  ordens  recebidas  do  próprio  capitão 
c  que  eu  lhes  repetia.  Manuel  António,  talvez  prevendo  isto,  tinha 
((uerido  ficar  até  me  ver  a  caminho,  e  fui  eu  que  instei  que  sem  de- 
mora mais  de  alguns  minutos  partisse  depressa  para  o   seu  destino, 

i)  dia  G  de  setembro  seguindo-se  ao  de  uma  tão  importante  vi- 
otorla,  foi  pai^a  mim  um  dia  de  dor  e  de  contrariedades  que  nuncíi 
mais  poderei  esquecer.  Debalde  atravessei  na  agua,  acompanhado 
apenas  po!*  poucos  muleques,  o  Luenha  para  a  margem  esquerda,  e 
passando  pelas  ruinas  fumegantes  da  aringa  de  Dedeuere,  fronteira  â 
do  Pindirire,  que  na  véspera  mesmo  durante  o  dia  tinha  á  nossa  vista 
sido  posta  em  fogo  pela  guarnição  fugitiva,  mandando  ^ifferentes  or- 
dens sem  resultado,  fiquei  n'esta  margem  toda  a  noite  quasi  só. 

Debalde  chamei  ainda  na  manhã  do  dia  7  ao  ponto  onde  estava 
todos  os  grandes  chefes  de  guerra  para  que  me  fornecessem  gente 
(}uc  seguisse  commigo;  nada  consegui.  Como  n'esse  mesmo  dia  7  pelo 
meio  dia  devia  o  capitão  mór  Manuel  António  estar  de  volta,  vi  que 
o  melhor  que  tinha  a  fazer  era  voltar  eu  mesmo  para  a  margem  di- 
reita e  esperar  por  elle. 

Pensei  castigar  severamente  uma  ensaca  de  uns  50  cypaes  que 
(lesappareeeu,  e  principalmente  com  a  máxima  severidade  um  dos  seus 
.<axecundas;  mas  achei  não  o  dever  fazer  quando  reconheci  o  verda- 
deiro motivo  de  tudo  o  que  se  passava,  motivo  que  me  tinha  sido  es- 
condido com  vários  pretexto  fúteis. 

Éramos  três  os  officiaes  que  partimos  do  acampamento  com  o  ca- 
pitão mór  de  Manica  e  os  seus  cypaes;  o  alferes  Sarria  estava  ferido 
('  não  se  sabia  se  em  perigo  de  vida;  o  governador  Simões  tinlia  sido 
victima  da  desgraça  que  rcicri,  c  todos  os  chefes  de  Manuel  Antoni»», 
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que  lhe  sâo  afieiyoados  de  corayâo,  receiando  que  cu  poudu-uic  a  ca- 
minho u^uraa  excursão  de  certo  perigo  cm  que  me  podia  encontrar 
com  uma  emboscada  de  forças  muito  superior  e  de  que  fosse  victima, 
temeram  expor  o  capitSo  mór  á  pesada  responsabilidade  moral  ou  des- 
gosto de  se  apresentar  sem  um  só  dos  ti^es  companheii\)s  com  que  ti- 
nha encetado  a  campanha,  e  por  isso  resolveram  contrariar  a  minha 
marcha  de  que  elles,  que  não  sabem  comprehender  o  que  é  o  com- 
promisso de  palavra  para  imi  determinado  encontro,  alem  d'isso,  não 
reconheciam  a  necessidade. 

A  chegada  de  Manuel  António  e  a  possibilidade  de  seguirmos  to- 
dos na  madrugada  seguinte  a  marcha  pelo  Luenha,  fízeram-me  aban- 
donar a  idéa  de  voltar  para  a  margem  esquerda  ao  encontro  do  capi- 
tão mór  de  Chicoa,  que  esperávamos  ver  em  breve  jimto  ao  rio. 

A  calamitosa  perda  do  oflScial  que  v.  ex.*  tinha  nomeado  com- 
mandante  geral  das  operaç3es  levou-me  no  primeiro  momento  a  pen- 
sar que,  attendendo  ás  circumstancias  que  em  mim  se  davam  j)ara 
com  8.  ex.*  o  ministro  de  quem  acabava  de  receber  algumas  instru»:- 
çSes,  para  com  v.  ex.*  e  para  com  as  auctoridades  de  Te  te  e  mesmo 
de  Maniea,  me  cabia  o  dever  de  tomar  a  mim  o  commando,  mas  re- 
flectindo melhor  reconheci  que  tal  nâo  era  necessário. 

Os  elementos  em  acção  tanto  pertencentes  ao  districto  de  Maniea 
como  ao  de  Tete,  desprendidos  de  considerações  pessoaes,  trabalha- 
vam com  a  maior  harmonia,  tendo  unicamente  em  vista  o  fim  patrió- 
tico de  acabar  de  todo  por  esta  vez  com  a  aviltante  e  nefasta  butaga 
dos  Bongas.  Pelo  fallecimento  do  governador  o  governo  cabia  por  lei 
ao  official  de  primeira  linha  mais  graduado  do  districto,  que  era  jus- 
tamente o  commandante  militar  de  Sena,  que  já  estava  em  campanha 
com  um  importante  commando,  e  a  quem  agora  tinha  que  obedecer  o 
capitão  mór  de  Maniea  com  todas  as  grandes  forças  que  estavam  á 
sua  disposição. 

Assim  o  governador  interino  de  Maniea  n'cste  districto  c  o  gover- 
nador de  Tete  no  seu  eram  agora  os  commandantes  naturaes  das  ope- 
rações nos  respectivos  territórios,  e  quando  houvesse  necessidade  no 
seguimento  immcdiato  das  operações,  ou  que  o  capitão  mór  de  Chicoa, 
atravessando  para  a  margem  direita  do  Luenlia,  passasse  para  o  dis- 
tricto de  ]\Ianica,  pois  que  para  os  movimentos  da  campanha  Massau- 
gano  já  estava  considerado  como  pertencendo  a  este  districto,  ou  qu(* 
o  capitão  mór  de  Maniea,  atravessando  para  o  norte  do  Zambeze,  pas- 
sasse para  o  districto  de  Tete,  o  referido  bom  accordo  cm  vista  do  fim 
(!ommum  permittiria  que  essas  transgressões  tivessem  logar  sem  o 
menor  inconveniente. 

Foi  portanto  neste  sentido  que  da  aringa  do  Piadirirc  (»fliciei  no 
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dia  7  de  setembro  ao  eapitSo  Jayme  José  Ferreira,  governador  inte- 
rino ipso  facto  e  ipea  lege  do  dístricto  de  Manica. 

Como  a  aringa  de  Pindirire  estava  cheia  de  palhotas  e  churros,  con- 
tendo ama  enorme  quantidade  de  mantimento  que  nâo  diminuiu  sen- 
sivehnente  com  o  gasto  que  á  farta  fizeram  mais  de  três  mil  cypaes 
para  comer  e  para  levar  comsigo,  resolveu-se  que  n&o  seria  toda  ella, 
mas  só  o  seu  recinto  incendiado.  Na  tarde  do  dia  7,  quando  ia  escà- 
recer,  momentos  depois  de  dada  a  ordem,  estava  no  chào  a  certa 
distancia  para  o  lado  exterior,  lançada  por  milhares  de  cypaes  que 
trabalhavam  com  grandes  gritos  e  cânticos  triumphaes,  toda  a  madeira 
que  constituíj^a  o  extenso  e  forte  recinto  d'esta  vasta  aringa,  que  em 
breve  estava  em  fogo,  deixando  dentro  doeste  cerco  de  chammas  in- 
tactas as  construcçSes  de  uma  grande  povoação  aberta. 

Foi  principio  adoptado  não  queimar  povoações  e  sobretudo  nSo 
destruir  mantimento.  Os  cypaes  do  capitfto  mór  de  Manica  tiraram  em 
toda  a  campanha  quanto  quizeram  para  seu  consumo,  mas  o  que  res- 
tava, em  logar  de  ser  incendiado  e  perdido  para  todos,  foi  sempre  cui- 
dadosamente conservado  para  a  volta  da  guerra,  para  presa  das  nos- 
sas povoações  mais  vizinhas  ou  para  a  sustentação  dos  próprios  fugi- 
tivos quando  dias  depois  regressassem  livremente  e  em  paz  ás  suas 
povoações. 

No  dia  8  a  forçii  continuou  a  marcha  sobre  Massangano,  encontrando 
no  caminho  signaes  de  fugitivos  e  as  ruínas  fumegantes  da  aringa  de 
Inhamanhenese.  As  quatro  horas  da  tarde  já  eu  estava  em  descanso, 
maô  a  cauda  da  columna  só  chegou  ao  acampamento  depois  de  anoi- 
tecer. 

Continuando  a  marcha  no  dia  9  passámos  pelas  ruinas  da  aringa  de 
Chapananga,  filho  de  Bonga,  onde  contávamos  encontrar  resistência. 
Por  caminho  muito  difficil  cheguei  pelas  dez  horas  da  manha  á  altura 
da  foz  do  Mazoe,  mas  as  praças  brancas  com  a  artilheria  só  ahi  die- 
garam  ás  três  horas  da  tarde  depois  de  violentos  esforços,  ajudando  a 
passagem  das  bocas  de  fogo,  que  ainda  n*este  dia  em  parte  do  cami- 
nho vieram  de  rodado. 

Estavam  todos  de  perfeita  saúde  e  na  melhor  disposição  de  espi- 
rito, mas  não  em  condições  de,  sem  imperiosa  necessidade  e  com 
grande  sacrificio,  continuar  a  marcha  n^este  dia.  Como  havia  muitos 
cavallos  marinhos  no  Luenha,  Manuel  António  e  eu,  logo  que  chegá- 
mos e  emquanto  esperávamos  as  forças,  começámos  a  atirar  a  elles,  nto 
só  para  ter  abundante  carne  para  toda  a  gente,  como  para  ver  se  com 
nossos  tiros  víamos  apparecer  cypaes  das  forças  do  capitão  mór  de 
Chicoa  na  margem  esquerda.  Com  este  ultimo  fim  por  vezes  fizemos  ás 
tardes  nos  acampamentos  algims  tiros  de  artilheria  com  pólvora  secca. 
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No  dia  10  contínuámos  a  marcha  e  ficámos  na  povoação  aberta  e 
abandonada  do  grande  pondero  Inhaude,  de  certo  que  um  dos  insti- 
gadores de  tanta  atrocidade  praticada  em  Massangano.  E  doeste  acam- 
pamento que  escrevi  para  Tete,  dando  noticia  dos  acontecimentos  e 
pedindo-as  acerca  das  forçaa  do  capitfto  mór  de  Chicoa^  de  que  nada 
ainda  sabiamos  senfto  muito  vagamente  por  fugitivos  de  aringas  por 
elle  batidas,  que  atravessando  o  Luenha  para  a  miu*gem  direita  vi- 
nham cair  sobre  a  nossa  columna  em  marcha. 

Por  varias  vezes  ouvimos  n'este  e  no  dia  antecedente  alguns  tiros 
em  o  nosso  flanco  direito,  mas  eram  dados  por  cjqpaes  nossos  que  se 
alargavam  pelo  paiz  a  apanhar  gallinhas,  cabras  e  porcos,  e  viam  a 
distancia  não  espias  do  inimigo,  mas  alguns  pobres  fugitivos ;  e  come- 
çámos a  convencer-nos  de  que  já  não  teríamos  encontro  com  forças  do 
inimigb  antes  de  chegarmos  a  Massangano.  Em  11  tivemos  mn  dia  de 
descanso  moralmente  imposto  pelos  nossos  cypaes,  que,  vendo-se  onde 
havia  abundância  de  mantimento  e  contando  ter  em  breve  uma  serio 
de  combates  em  Massangano,  nos  pediram  para  que  os  deixássemos 
n^esse  dia  preparar  alguma  farinha,  operação  em  que  foram  ajudados 
por  muitas  mulheres  que  comsigo  já  traziam. 

E  notável  como  todas  estas  mulheres  rapidamente  reconheciam  ale- 
gremente como  seu  senhor  e  marido  os  cypaes  que  as  tinham  api^i- 
sionado.  E  preceito  entre  os  pretos  a  absoluta  abstenção  de  commu- 
nicação  com  mulheres  durante  toda  a  campanha,  por  modo  que  se  não 
deu  um  só  caso  de  violência  e  brutalidade,  como  não  deixaria  de  ter 
logar  se  em  vez  de  serem  salvagens,  as  nossas  tropas  fossem  de  um 
exercito  civilisado ;  sendo  os  aprisionamentos  das  fugitivas  espalhadas 
pelo  mato  feitos  pelos  primeiros  que  se  lhes  approximavam,  é  claro 
que  as  nossas  poucas  praças  brancas  acompanhando  a  sua  impedi- 
menta  não  entravam  em  concorrência  para  estes  presos. 

No  dia  12  continuou  a  marcha  de  toda  a  força  sem  comtudo  po- 
dermos chegar  ainda  a  Massangano.  Por  mulheres  que  á  noite  foram 
feitas  prisioneiras  nos  foi  dada  vagamente  a  primeira  noticia  do  des- 
troço moral  em  Massangano,  do  abandono  do  chefe,  pelos  seus  capi- 
tães e  da  fuga  de  Chatara,  só  e  quasi  corrido  para  a  margem  es- 
querda. 

No  dia  13  continuou  a  marcha  de  madrugada,  e  ás  oito  horas  e 
trinta  minutos  da  manhã  do  alto  do  pequeno  monte  que  a  commanda 
vi  apparecer  em  baixo  junto  ao  Zambeze  a  celebre  aringa,  parecendo 
abandonada,  como  eflfoctivamente  o  estava.  Vista  por  este  lado  reco- 
nheceu-se  dolorosamente  que  não  é  fácil  explicar  a  historia  do  que 
n^ella  o  junto  a  cila  em  diflferentes  cpochas  teve  logar.  Na  praia  vi- 
mos logo  dois  homens,  c  depois  foram  encontrados  mais  nove  com  as 


432 

cabeças  cortadas  c  com  as  mutila^Ses  a  que  cm  Massangímo  cosluma- 
vam  proceder. 

Na  taváe  d' esse  mesmo  dia  parti  para  Tetc,  onde  cheguei  na  ma- 
nhã do  dia  14,  encontrando-mc  com  patrulhas  avançadas  da  guarda 
da  villa,  que  me  receberam  com  enthusi^smo,  mo  levaram  para  Tete, 
c  ahi,  com  grande  alarido  de  centenares  de  mulheres  que  logo  se  reu- 
niram em  tomo  do  machila,  até  a  residência  do  governador.  A  villa 
apresentava  um  aspecto  de  animação  excepcional  pelos  cypacs  que 
n'ella  estavam  e  pelo  grande  numero  de  familias  de  uma  c  outra  mar- 
gem que  nos  últimos  dias  ahi  se  tinham  refugiado ;  achando-se  ainda 
a  margem  esquerda  coberta  de  gente  que  esperava  vez  para  embar- 
car. 

N^uma  reimião  do  goveniador  com  os  principaes  moradores  da  villa 
que  tinham  fornecido  gente  para  a  guerra,  concordou-se  em  um  ataque 
combinado  com  forças  de  Tete  e  com  outras  partindo  de  Massangano 
ás  aringas  ao  norte  de  Zambeze. 

Na  madrugada  do  dia  15  regressei  pelo  rio  a  Massangano,  vindo 
com  o  governador  de  Tete  e  as  auctoridades  e  os  moradores  mencio- 
nados no  auto  de  entrega  da  aringa ;  pelas  doze  horas  e  trinta  minu- 
tos encontrei  o  capitão  mor  de  Chicoa  com  as  forças  do  seu  comman- 
do,  incluindo  os  do  muzungo  Cambuemha,  que  todas  ali  estavam  desde 
a  véspera  á  tarde. 

Para  cumprimento  do  que  tinha  sido  combinado  em  Tetc,  foi  este 
capitão  mor  o  encarregado  de,  com  uma  grande  parte  da  sua  própria 
gente,  atravessar  o  Zambeze  em  reconhecimento  offensivo  para  des- 
truir as  aringas  ao  norte  do  rio  se  o  podesse  fazer,  ou  requisitar  as 
forças  que  o  reconhecimento  mostrasse  que  eram  necessárias;  partiu 
no  dia  16. 

N^cstc  mesmo  dia  vimos  na  margem  esquerda  gente  que  fazia  si- 
gnaes  com  uma  bandeira  branca.  Atravessámos  o  rio  n'um  escaler, 
Manuel  António  do  Sousa  e  eu,  o  reconhecemos  que  o  chefe  doesta 
gente  era  um  delegado  dos  grandes  e  sexecundas  do  rebelde  de  uma 
e  outra  margem,  que  estavam  todos  reunidos  no  Sungo,  logar  da  mar- 
gem esquerda  logo  acima  da  Liipata,  c  que  por  este  delegado  decla- 
ravam desejar  aprcscntar-se  immediatamente  ás  auctoridades  que  es- 
tavam em  Massangano,  se  tivessem  a  nossa  promessa  de  bem  os  rc- 
cebermos  e,  não  a  tendo,  ir  apresentíir-sc  em  Tetc  ao  governador. 

Dissemos  que  viessem  em  paz,  e  o  emissário  respondeu  que  par- 
tia em  seguida  para  o  Sungo  e  que  o  mais  breve  possivcl,  i:ito  é,  na 
tarde  do  dia  18,  estaria  do*  volta  com  todos  os  seus  constituintes. 

Na  madrugada  do  dia  17  regressou  a  Tete  o  governador  com  o  al- 
feres Sarna,  que,  entregue  aos  cuidados  do  dr.  Firmiano  de  Sou^a  ia 
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tmLir-sc  na  villa  e  com  as  pessoas  que  dahi  vieram,  levando  muita; 
embarcaçi5ca  carregadas  com  os  géneros  roubados  que  tinha  vind^ 
buscar  a  arínga,  promettendo  o  seu  dono  que  immediatamente  torna- 
ria a  mandar  para  baixo  uma  grande  lancha  em  que  poderia  embar 
car  toda  a  força  da  guamiçBlo  de  Manica  com  a  artilheria. 

Pouco  depois  da  partida  do  governador  de  Tete  chegou  um  officio 
dirigido  ao  governador  de  Manica  pelo  commandante  militar  de  Sena, 
que  ao  escrevel-o  nao  tinha  ainda  recebido  o  que  lhe  dirigi  da  arínga 
de  Pindirire,  com  a  communicaçâo  de  importantes  informações  sobre 
factos  de  que  v.  ex.*  já  tem  directo  conhecimento,  informações  quç* 
nos  fizeram  decidir  a  que  partiriamos  todos  em  direcção  ao  agrupa 
mento  das  aringas  do  Muira  com  a  maior  brevidade  possível,  isto  í 
logo  que  recebêssemos  algumas  noticias  do  capitão  mór  de  Chicoa  *^ 
que  chegasse  a  lancha  promettida  de  Tete  e  os  homens  do  Simg 
que  se  deviam  apresentar  na  tarde  d(^  dia  18. 

Por  causa  da  falta  de  noticias  em  que  tinhamos  estado  das  opera*. 
ç5es  no  Muira,  já  nos  dias  15  e  16  tinham  sido  mandadas  algumas 
forças  em  reconhecimento  n'essa  direcção;  as  informações  communi- 
cadas  pelo  referido  oflScio  levaram-nos  a  immediatamente  fazer  en- 
grossar estas  primeiras  expedições. 

Durante  este  dia  c  dias  seguintes  continuaram  a  chegar  novos  gru- 
j)os  importantes  de  cypaes  de  Manuel  António,  que  já  não  davam  a 
volta  pelo  Luenha,  mas  que  passando  pela  aringa  do  Inhangombe  c 
atravez  das  terras  dos  chefes  bitongas  que  todos  vieram  apresentar- 
sc-nos  a  Massangano,  engrossavam  já  desnecessariamente  as  nossas 
forças. 

No  dia  18  recebi  carta  do  capitão  mór  do  Chicoa  com  data  de  17, 
communicando  a  tomada  c  destruição  da  aringa  de  Calambo,  do  mu* 
zungo  Oliveira,  tio  e  irmão  uterino  de  Chatara,  depois  de  algimi  fogo 
(juc  de  lá  fizeram,  e  com  noticias  favoráveis  do  estado  do  paiz,  sendo 
entre  outras  a  de  que  Motontora,  outro  irmão  do  Bonga,  queria  clle 
mesmo  ir  a  Tete  e  tinha  prendido  o  fugitivo  e  por  todos  abandonado 
Chatara,  c  para  o  levar  assim  preso  ao  governador,  participava  mais 
que  seguia  para  Zenje,  a  antiga  aringa  de  Chatara,  que  esperava  des- 
truir na  manhã  do  dia  18,  contando  voltar  n*esse  mesmo  dia  para  o 
sul.  Pelo  mesmo  correio  communiquei  a  Ignacio  as  noticias  chegadas 
do  Muira  e  o  projecto  dos  nossos  movimentos,  para  que  logo  que  atra- 
vessasse o  Zambeze  viesse  juntar-se  a  nós. 

De  tarde  aprescntaram-sc  os  esperados  grandes  vindos  do  Sungo 
o  cora  elles  uma  embaixada  que  nos  surprehendeu.  Eram  enviados  do 
Muzungo  Chiuta,  irmão  do  Bonga,  c  capitão  de  uma  aringa  na  mar- 
gem esquerda  do  Zambeze  a  jusante  do  Lupata.  Esta  embaixada  *ra- 
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<tia  uma  guia  assignada  Chiuta  que  dizia:  «Os  portadores  levam  um 
Hfficio  e  uma  ponta  de  marfim  grosso  para  ir  á  presença  do  senhor  go* 
vernador  do  distrícto  de  Tete,  prestarem  em  meu  nome  preito  de  vas^ 
Isalagem.  Os  amigos  do  rei  e  da  nação  n%o  lhes  ponham  iropedimentot. 

Esta  guia  e  o  officio  de  que  tomei  conhecimento  eram  escriptos 
'  pelo  ex-alferes  Aguiar^  que  fugido  de  Massangano,  que  dias  antes  eile 
'  suppunha  baluarte  inexpugnável  de  rebeldia^  mostrava  estar  cntâo  na 
aringa  de  Chiuta.  Do  conteúdo  do  curioso  officio  terá  v.  ex.*  conhe- 
cimento por  communicação  do  governador  de  Tete,  seu  destinatário. 
Pisse  aos  emissários  que  da  parte  dos  chefes  da  guerra  que  estavam 
ám  Massangano  nem  Chiuta  nem  Motontora  tinham  já  a  temer,  e  que 
quanto  á  embaixada  seguisse  ella  para  Tete  ao  seu  destino  com  a  cor- 
'espondencia  que  fechei  n'uma  carta  minha  ao  governador, 
q     Parece-me  inútil  n^esta  exposição  indicar  os  nomes  de  todos  os  sa- 
ccecundas  e  manamambos  da  butaca  que  então  se  apresentaram  e  fise- 
ram  a  sua  submissão  com  a  declaração  de  que  entregariam  em  Tetc 
todas  as  suas  armas  e  que  de  futuro  viveriam  em  absoluta  obediência 
á  lei. 

No  dia  19  recebeu  Manuel  António  de  Sousa  a  desagradável  noti- 
cia de  que  na  sua  grande  aringa  e  deposito  de  Pangara  tinha  pegado 
fogo  e  que  com  a  explosão  de  3:000  libras  de  pólvora  do  governo  c 
7:000  libras  d'elle  se  perdeu  grande  quantidade  de  marfim,  cera  e 
tudo  mais  que  elle  ali  tinha.  Eu  também  perdi  alguns  objectos  da  ex- 
pedição de  Sofala  e  outros  de  propriedade  minha  que  ali  tinha  deixado 
depositados.  Cum  esta  noticia  chegaram  mais  uns  seiscentos  cypaes 
que  contavam  do  terror  que  os  effeitos  da  artilheria  na  aringa  de  Pio* 
dirire  produzia  em  todo  o  paiz,  e  também  do  poder  sobrenatural  quo 
attribuem  á  luneta  astronómica  pertencente  ao  distrícto  de  Manica 
quando  montada  no  seu  tripé. 

Vem  outros  inhacuauas  das  terras  prestar  submissão,  declarando 
todos  estarem  desejosos  de  acompanhar  as  forças  ao  Mutoco. 

Durante  o  dia  deitou-se  abaixo  o  grande  recinto  de  madeira  da 
odiosa  aringa  de  Massangano,  demoliu-se  o  muro  de  pedra  setteirado 
do  recinto  interior,  e  encheram-se  as  casas  de  habitação  com  paus  da 
aringa  para  tornar  mais  brilhante  e  visivel  de  Tete  o  fogo  que  se  ia 
accender.  Mudámos  da  aringa  para  um  acampamento  junto  ao  rio,  al- 
guns centos  de  metros  mais  abaixo,  e  ao  anoitecer  mandámos  deitar 
fogo  a  tudo. 

Na  madrugada  do  dia  20  poz-se  em  movimento  pela  margem  di- 
reita do  Zambeze  o  grosso  das  nossas  forças.  A  grande  lancha  chegou 
de  Tete  ás  sete  horas  e  quinze  minutos,  e  tendo  embarcado  n'olla  a  ar- 
tilheria c  as  praças,  parte  das  quacs  para  mais  commodidade  passaram 
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depois  para  coxcs,  Manuel  António  e  ou  partimos  por  terra  de  ma- 
chila,  e  depois  de  termos  subido  a  íngreme  encosta  de  Inhacorongo 
acampámos  na  Lupata  debaixo  de  um  formoso  mutondo  próximo  da 
confluência  do  rio  Fisi. 

Como  encontrámos  na  Lupata  alguns  escaleres  dos  que  tinham  ul- 
timamente sido  roubados  em  Massangano,  qmmdo  passavam  para  Teto 
pelas  onze  horas  da  manha  do  dia  21,  hora  a  que  só  podemos  partir, 
embarcámos  Manuel  António  e  eu  n'um  d'elles,  e  evitando  o  péssimo 
caminho  marginal  por  todo  o  resto  da  Lupata,  seguimos  pelo  rio,  vendo 
sempre  descendo  pela  margem  direita  a  columna  nao  interrompida  dos 
nossos  cypaes.  As  três  horas  da  tarde,  chegando  ao  extremo  da  Lupata, 
vimos  na  margem  direita  a  bandeira  nacional  do  acampamento  do  ca- 
pitão Macaningomba,  primeiro  que  ali  tinha  chegado,  e  em  frente  n'um 
areal  da  margem  esquerda  outra  bandeira  no^a,  que  a  pedido  de 
Chiuta  entregámos  a  um  dos  seus  enviados,  que  voltou  para  Mahem- 
be  a  dar  parte  do  modo  como  por  nós  linha  sido  recebida  em  Mas- 
sangano  a  embaixada.  Desembarcámos  na  margem  direita  junto  á  arin- 
ga  do  Bandar,  de  Muririma  ou  Muchenga,  que  encontrámos  cheia  de 
mantimento  e  com  signaes  de  ter  sido  recente  e  precipitadamente  aban- 
donada. Logo  a  mandámos  demolir,  servindo  a  lenha  para  as  foguei- 
ras do  acampamento  d*esta  noite. 

Mandámos  também  dizer  a  Chiuta  que  viesse  ter  comnosco,  mas 
em  logar  de  logo  obedecer  mandou*me  de  presente  uma  ponta  muito 
grossa  de  marfim  e  dizer  que  elle  mesmo  não  se  atrevia  a  vir,  porque 
tinha  muito  medo.  Respondi  que  guardasse  o  marfim  e  que  seria  uma 
insolência  duvidar  da  nossa  palavra,  com  a  qual  lhe  tínhamos  garan- 
tido que  nenhum  mal  lhe  seria  feito.  Só  appareceu  pouco  antes  da  ma- 
drugada do  dia  22,  declarando  ao  principio  tremulo,  em  portuguez,  que 
tinha  muito  medo.  Como  não  havia  que  se  lhe  cortar  a  cabeça  e  era 
um  musungo  qne  recebíamos  em  boa  paz,  momentos  depois,  acompa- 
nhando-nos  em  o  nosso  chá  da  manhã,  fallava  das  cousas  da  butaca 
do  Bonga,  rindo  e  conversando  em  catVeal,  como  se  fosse  um  dos  of- 
tíciaes  da  expediçilo.  Quasi  ao  mesmo  tempo  que  elle,  tinha  chegado 
o  capitão  mór  do  Chicoa  com  a  sua  força,  que  tendo  passado  a  noite 
muito  perto,  entrava  em  o  nosso  acampamento  antes  de  ser  dia  claro. 

Participou  esto  eapitílo  mór  ter  destruido  a  aringa  de  Zenje  e  deu 
noticia  de  o  ter  sido  a  de  Mitete  pela  expedição  dos  moradores  de 
Tete,  á  qual  já  me  referi  como  projectada,  e  de  que  v.  ex.*  receberá 
mais  infonnaçSes  pelo  relatório  do  respectivo  governador. 

Ainda  n^este  momento  suppunham  todos  que  os  irmãos  do  Bonga, 
Muchenga,  Gande  e  Chincupete,  opporiam  resistência. 

£u  sou  padrinho  de  uma  filha  de  Muchenga,  e  se  nada  tinha  ainda 
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feito  a  bem  da  minha  afilhada,  que  deve  agora  ter  cerca  de  quinze  an* 
nos,  era  porque  corria  em  Tete,  e  dahi  tinha  recebido  noticia  antes  de 
começar  a  campanha,  que  o  pae  ou  Muchenga,  a  quem  em  tempo  pró- 
prio tencionava  mandar  um  recado  meu,  acabava  de  morrer,  e  eu  nào 
sabia  como  n^este  caso  podia  proceder.  No  caminho  de  Massangano 
para  o  Bandar  soube  que  o  boato  era  falso,  que  Muchenga  vivia  e  es- 
tava na  sua  grande  aringa  de  Mabunga,  na  niai*gem  esquerda  do  Mui- 
ra.  Aproveitei  a  occasiUo  para  dizer  á  Chiuta  que  immediatamente 
mandasse  ali  alguém  para  dizer  da  minha  parte  a  Muchenga,  que  que- 
rendo apresentar-se  e  subroetter-se,  seria  bem  recebido,  que  preferindo 
resistir  o  bateríamos  até  dar  cabo  d^elle,  mas  que  salvasse  a  filha  das 
balas  de  artilheria,  que  não  conhecem  nem  sexo  tiem  pessoas,  mandan- 
do-m'a  entregar,  que  eu  faria  por  todos  respeitar  como  minha  afilhada 
que  ella  era.  Os  enyiados  já  não  encontraram  Muchenga  n<t  aringa, 
porque  o  súbito  derrocamento  do  prestigio  dos  muzungos  rebeldes  j.n 
tinha  levado  a  gente  dVlIe  como  a  do  Chatara  e  a  de  outros  irmBlos, 
com  excepção  da  do  Chiuta  e  do  Motontora,  que  se  submetteram  a 
tempo,  a  revoltar-se  contra  o  seu  temido  senhor  da  véspera,  e  tanto 
compadre  como  afilhada,  fugindo  da  aringa  ás  violências  dos  seus,  an- 
davam já  escondidos  n'um  denso  bosque  que  ha  nas  vizinhanças.  Ao 
passar  agora  por  Quelimane  recebi  do  governador  interino  do  dístrícto 
de  Manica  informação  de  que  Muchenga  já  se  lhe  tinha  apresentado. 

Da  aringa  do  Bandar  opresso  das  forças  levantou  comnosco  com 
o  plano  de  seguir  pela  margem  do  Zambeze  até  á  foz  do  Muira,  ata- 
car ahi  a  grande  aringa  de  Gande,  mandar  imia  força. ás  aringas  me- 
nos importantes  construidas  ainda  mais  abaixo  no  Zambeze,  as  de  In- 
haunga  e  Catandica,  depois  subindo  o  Muira  atacar  a  aringa  do  Mu- 
chenga, e  continuando  a  subir  o  rio  acabar  as  operaçSes  contra  a  butaca 
dos  Bongas  pela  destruição  do  grupo  de  aringas  de  Chincupete. 

Pouco  depois  de  estarmos  em  marcha  encontrámos  uma  pequena 
aringa  de  Gande  abandonada,  que  demolimos,  e  continuando  até  ao 
Muira  atravessando  o  leito  arenoso,  completamente  secco  d'este  rio, 
chegámos  á  grande  aringa  de  Gande,  que  também  encontrámos  aban- 
donada. Este  homem,  que  parece  ter  sido  o  mais  ladrão  e  roais  fací- 
nora dos  irmãos  do  Bonga,  é  que  não  deve  deixar  de  ser  procurado  e, 
se  não  morrer  no  encontro,  ser  mandado  para  fora  da  provincia. 

O  Biriliri  que  encontrámos  na  aringa  estava  coberto  de  sanguo 
ainda  fresco. 

Foi  doeste  logar  que  expedi  correspondência  para  o  governador 
interino  do  districto,  já  anteriormente  escripta,  porque  a  mais  directa 
e  rápida  via  de  communicação  era  aquella  que  nós  mesmos  tinhamoa 
vindo  abrindo  no  paiz  do  inimigo;  confava-llie  os  acontecimentos  e  lem- 
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brava-lhc  a  conveniência  de  vir  com  urgência  juntar-se  ao  capitão  niór 
de  MauicS;  cujas  forças  elle,  como  governador  do  districto,  coromanda- 
ria  até  terminar  as  operações  de  guerra. 

Como  por  parte  alguma  encontrávamos  já  resistência  e  se  ia  appro- 
ximando  o  tempo  em  que  eu  deveria  partir  para  Quelimane  para  apro- 
veitar o  primeiro  paquete  para  o  norte,  e  como  era  provável  que  fosse 
inútil  obrigar  a  maiores  trabalhos  a  força  branca  da  guarnição  do  dis- 
tricto, resolveu-se  mandar  marchar  rapidamente,  na  madrugada  do  dia 
23,  o  grosso  das  forças  de  Manuel  António  pelo  Muira  acima  até  á  ai* 
tura  das  nringas  de  Chincupete.  Se  n^essas  aringas  encontrassem  ainda 
resistência  deveriam  os  commandantes  das  forças  mandar  com  urgên- 
cia com  esta  noticia  emissários  que  chegariam  ao  nosso  acampamento 
ainda  de  noite  ou  na  madrugada  do  dia  24;  Manuel  António  de  Sousa, 
o  capitão  mór  de  Chicoa  e  eu,  com  a  força  branca  da  guarnição  de 
Manica,  partiríamos  em  direcção  a  essas  aringas.  No  caso  porém  de 
ahi  também  estarem  as  guarnições  das  aríogas  já  em  fuga  e  encon- 
trarem estas  abandonadas  avisar-nos-ia,  embora  com  menos  urgência, 
c  a  guerra  do  Bonga  estando  acabada  cu  desceria  para  Quelimane,  a 
força  branca  continuaría  até  Sena  com  todo  o  material  de  ariilheria, 
para  de  alii  regressar  com  vagar  e  conforto  ao  seu  quartel  em  Qouvôa, 
e  os  dois  capitães  méres  subindo  o  Muira  iriam  mandando  destruir  as 
aringas  abandonadas  de  Muchenga  e  de  Chincupete,  e  regulariam  a 
situação  do  Goba,  regulo  de  umas  terras  encravadas  nos  prazos  do 
Manica,  projdmo  do  Sena  e  do  Zambeze,  e  único  homem  que  se  jul- 
gava independente  das  leis  portuguezas  na  vastidão  da  provincia  de 
Moçambique,  efTectivamente  hoje  occupada,  desde  a  costa  até  quasi  aos 
limites  do  paiz  dos  Matabeles.  Depois  iriam  ambos  ver  o  logar  da  in* 
cendiada  aringa  de  Pangara  e  o  nosso  antigo  acampamento  de  Inha- 
macombe,  e  de  lá  directamente,  já  por  t^^rras  absolutamente  sujeitas, 
até  Tete,  onde  o  capitlo  mór  de  Manica  tinha  a  cumprir  um  voto  reli- 
gioso e  onde  também  na  presença  do  governador  do  districto  deve- 
riam combinar  cora  o  sargento  mór  do  Micungue  no  modo  de  facil- 
mente e  sem  nova  campanha  se  concluir  a  questão  do  Mutoco. 

Pelo  meado  do  dia  24  chegou  a  noticia  de  que  todas  as  aringas 
de  Chincupete  estavam  abandonadas,  a  gente  d^elle  ou  espalhada  em 
fuga  ou  apresentado-se ;  e  das  forças  que  tinham  seguido  pelo  Zam- 
beze noticia  de  qwe  a  aringa  de  Inhaunga  tinha  por  cilas  sido  occu- 
pada sem  encontrar  quem  lhes  resistisse,  e  de  que  o  capitão  Catan- 
(iica  declarara  que  se  sujeitava  c  que  breve  viria  apresentar-se  onde 
iióò  cíjtivessemos. 

Em  vírta  d'estas  noticias  na  manhíí,  do  dia  2õ  despedi-rac  dos  doia 
capitães  ^inóiw-  e  puz-me  a  caminho  para  Quelimane. 
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Descansei  na  ariuga  de  Inhaunga  para  almoçar  c  poucas  minutos 
depois  entrava  n'ella  o  governador  interino  do  districto,  que  vinha  da 
aringa  de  Musseca  trazendo  ás  suas  ordens  a  gente  de  Manuel  Antó- 
nio, do  commando  do  muzango  Camugremo  e  do  capitão  Chacupadesa 
e  a  que  já  me  referi.  Por  elle  soube  que  da  aringa  de  Catandica  ti- 
nham partido  alguns  tiros  o  e  aringa  tinha  sido  tomada.  Depois  do 
abnoço  continuei  a  minha  viagem  rio  abaixo  e  o  governador  continuou 
por  terra  em  direcção  ao  logar  da  aringa  de  Gande,  onde  depois  soube 
que  no  mesmo  dia  chegou  quando  ainda  ahi  estavam  os  dois  capitães 
mores. 

De  tudo  mais  que  se  passou  até  terminarem  as  operações  da  guerra 
e  dos  factos  anteriores  que  não  mencionei,  succedidos  tanto  no  distri- 
cto de  Tete  como  no  de  Manica,  terá  v.  ex.^  detalhado  conhecimento 
pelos  relatórios  dos  respectivos  governadores. 

Deus  guarde  a  v.  ex.*  Lourenço  Marques,  27  de  outubro  de 
1887. — 111."™®  e  ex."*"  sr.  conselheiro  governador  geral  da  província 
de  Moçambique.=t7oa5tím  Carlos  Paiva  de  Andrada,  major  do  estado 
maior  de  artilheria. 

III 
LOUVOR  OFFIOIAL 

Tendo  terminado  com  feliz  êxito  a  expediçSo  dirigida  contm  o  po- 
tentado Chatara,  successor  de  António  Vicente  da  Cruz  (Bonga),  cuja 
permanência  cm  Massangano  já  era  uma  flagrante  anomalia  e  retro- 
cesso á  nossa  politica  civilisadora,  e  cada  dia  com  novos  aggrayos  e 
roubos  aos  viajantes  e  até  mortes  que  aquella  descendência  praticava 
sem  punição,  se  tomava  nimiamente  perniciosa,  não  só  á  soberania  de 
Portugal,  mas  também  á  humanidade ;  e 

Considerando  que  da  parte  do  districto  de  Tete  houve  uma  grande 
jimcçao  de  forças  que  deveriam  unir-se  ás  do  major  Joaquim  Carlos 
Paiva  de  Andrada,  commandante  da  expedição,  quando  fossem  pre- 
cisas; 

Considerando  que  os  habitantes  do  districto  de  Tete  muito  efficaz- 
mente  coadjuvaram  a  respectiva  auctoridade  para  aniquilar  o  rebelde 
Chatara,  successor  do  Bonga,  e  nomeadamente  os .  cidadãos  José  Pe- 
reira de  Carvalho,  João  Martins,  Francisco  António  Dulio  Ribeiro  e 
Francisco  Marques,  como  se  vê  da  informação  que  me  prestou  o  go- 
vernador de  Tete,  em  seu  officio  n.®  65,  do  7  de  outubro  ultimo; 

Hei  por  conveniente  louvar  os  referidos  cidadãos  José  Pereira  de 
Carvalho,  João  Martins,  Francisco  António  Dulio  Ribeiro  e  Francisco 
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Marques,  pelo  muito  que  coadjuvaram  o  governador  de  Tete,  em  todas 
as  exigências  de  serviço,  durante  aqueUa  campanha. 

As  auctoridades  e  mais  pessoas  a  quem  o  conhecimento  doesta  com- 
petir, assim  o  tenham  entendido  e  cumpram.  Palácio  do  governo  ge- 
ral  da  pfovincia  de  Moçambique,  5  de  janeiro  de  1888.=0  gover- 
nador geral,  Augusto  de   Castilho. 

{Boletim  offieial  de  MoçamhUiue,  7  de  janoiro  de  1888.) 
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LE  PERCEMENT  DE  IISTHME  DE  PANAMÁ,  AU  XVI  SIÈCLE 


COIIUIIICATIOII  A  U  SOOÉTÊ  DE  CÉNIAPIII  Dl  USIORRE 
PBESERTÉE  PAt  LES  DELEGUES  DE  LA  SOCIÉTÉ  AD  CORUÈS 

DU  15  lAI  1879,  A  PAUS 

Le  15  mai  prochain  (1879)  ua  congrès  international  aura  lieu  à 
Paris,  dana  le  but  d'étudier  les  moyens  de  réaliser  le  percement  de 
Tisthme  de  Panamá. 

On  voit  évideimnent  les  avantages  quí  en  resulteront  pour  le  com- 
mercê  du  monde  entier. 

Ce  trajet,  que  Ton  fait  le  long  des  cotes  de  TAmérique  du  Sud,  en 
voulant  passer  dans  le  Pacifique,  será  raccourci  des  deux  tiers. 

Dès  le  seizième  siecle  en  y  avait  déjà  pense,  et  ce  fut  uo  écrívain 
portugais  qui,  pour  la  pre^nière  fois,  traita  de  cet  intéréssant  sujet. 

Oi^  lit  dans  Tarticle  Panamá  du  Dictionnaire  universel  de  Larous- 
se,  auquel  j'ai  emprunté  plusieurs  renseignements  sur  les  projets  de 
percement  dernièrement  mis  an  jour: 

cDepuis  longtemps  il  est  question  de  percer  par  un  canal  Fisthme 
qui  relie  les  deux  Amériques.  Dès  1Õ28,  quelques  années  apres  Tar- 
rivée  de  Cortez  au  Méxique,  un  navigateur  portugais,  António  Galvão, 
proposait  à  Tempereur  Charles  V  de  faire  ouvrir  une  communicatíon 
inter-océanique,  possible,  affirmait-il,  sur  quatro  points  príncipaux,  et 
ce  qu'il  y  a  de  tròs  curieuz,  c  est  que  les  points  qu^il  indicait,  sont 
ceux  qui  aujourd'hui  réunissent  le  plus  de  suffrages.  Toutefois,  le  pro- 
jet  de  Galvão  ne  parut  point  digne  alors  d'attention  aux  hommes  pra- 
tiques, et  il  fallut  des  èiècles,  avant  qu^il  revint  au  jour.» 

Álvaro  de  Saavedra,  navigateur  espagnol,  fut  le  premier  qui  8'avÍ8a 
de  proposer  le  percement  de  Tisthme. 

La  mort  lempecha  de  poursuivre  ses  déoarches  pour  Téxécution 
de  sou  idée. 

D'ailleurs  Tidée  de  cbercher  le  plus  court  chemin  entre  deux  points 
vient  tout  naturellement. 
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Cepcndanty  la  gloire  de  proposer  les  quatre  traces,  ies  plus  reali- 
sables,  étaít  réservée  à  QalvZo,  et  Ton  trouve  dans  ses  écrits  des  dé- 
tails  sar  ce  snjet|  qoe  Toq  ne  saurait  espérer  d'un  écrivain  si  peu  con- 
na  et  oonsalté,  même  de  nos  jours,  comme  le  faít  remarquer  mr.  Fer* 
dinand  Denis,  dans  la  BiographU  universelle  du  dr.  Hoeffer. 

Antomo  Galvlo,  navigatear  et  cosmographe  distingue,  fut  nommc 
capitaioe  general  des  Molaqucs,  en  1536. 

II  j  trayailla  de  son  mieux,  pour  Tagrandissement  4®  l^empire  por- 
tugais  dans  ces  parages  lointains. 

De  retour  en  Portugal,  il  8'occupa  de  reunir  dans  un  précis,  Tliis- 
toire  de  toutes  Ies  découyertes  géographiques,  depuis  Ies  teuaps  Ies 
pIuB  reculés  jusqu^à  Tan  lõòO. 

Ce  livre  dont  il  y  a  en  deux  éditi<ms,  est  aojourd'hui  extrêmement 
rare. 

Quand,  il  7  a  trois  ans,  il  fut  question  de  s'occuper  sérieusement 
du  percement  de  Tisthme,  la  conimission  de  géographie  commerciale 
de  Paris  s^addresaa  à  la  eommission  centrale  de  géographie  de  Lis- 
bonne,  en  la  priant  de  vouloir  partager  ses  travaux. 

La  commission  parisienne  envoya,  en  même  temps,  une  synopse 
des  études  faites,  et  une  relation  des  ouvrages  j  concernantes. 

Dans  cette  relation,  aucun  ouvrage  d^auteur  portugais,  n'était  men- 
tionné. 

Notre  regretté  écrivain,  mr.  António  Augusto  Teixeira  de  Vascon- 
cellos,  se  proposa  de  remedier  à  cette  omission.  II  parvint  à  acheter 
un  exemplaire  du  livre  de  Galvão,  et  Tenveja  à  Paris. 

Mr.  Teixeira  de  Vasconcellos,  lui-même,  s'était  déjà  rapporté  à 
Ghdv2o  en  1859,  dans  son  précieux  ouvrage:  Le  Portugal  et  la  mui- 
son  de  Braganee^  pag.  546,  oà  il  écrit  ces  quelques  lignes: 

cL^dée  de  couper  Tisthme  de  Panamá  vient  en  1527  à  un  naviga- 
teur  espagnol;  mais  elle  est  tellement  connexe  avec  Ies  entrepríses  de 
Magalhães,  que  Técrivain  portugais  António  Galvão  la  consigne  dans 
ses  écrits  en  proposant  quatre  endroits  pour  opérer  Ia  section  de  Tis- 
thme.  > 

Le  livre  de  Galvão  est  intitule :7Vato(2o«  dw  diversoê  e  desvairadoB 
caminhos  por  onde  nos  tempos  passados  a  pimenta  e  especiaria  veio  da 
índia  ás  nossas  partes  e  assim  dos  descobrimentos  antigos  e  modernos 
que  são  feitos  em  a  era  de  1650.  Lisboa  em  casa  de  João  da  Barreira 
1Õ63,  8." 

C  est-à-dire:  Traité  des  diverses  et  détoumies  voies  par  lesqudles 
dans  le  temps  ci-devant  passe  le  poivre  et  Vépice  e$t  venue  de  Vinde  dans 
nos  terreSf  et  des  découvertes  a7icienn€s  et  modemes  faites  jusqu^à  Van 
lôãO.  Lisbonne  chez  João  da  Barreira  1563, 
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II  y  en  a  deux  exemplaires  à  la  Bibliotheca  Nacional  de  Lisboa. 

Ce  livre  était,  même  une  cinquantaine  d^années  après  sa  première 
éditioDy  devenu  si  rare  que  lorsque  Richard  Hakluyt^  qui  en  possédait 
une  traduction  anoDyme,  faite  par  Un  tel  honest  english  mercha$Up  en* 
treprít  sa  publication,  fit  peudant  douze  années  beaueoup  de  frais,  en 
envojant  exprès  à  Lisbonne,  pour  8'en  procurer  une  copie,  sans  y 
réussir. 

La  traduction  de  Hakluyt  fut  publiée  à  Londres,  une  seconde  fois 
il  y  a  peu  d'années,  sous  ce  titre: 

cThe  disooveries  of  the  world,  froni  theír  first  original  unto  the 
year  of  our  Lord  1555,  by  ArUonio  Gcdvano  governar  of  Temate.  Cor- 
rected,  quoted  and  puhlhhed  in  England  by  Richard  Hakluyt  (1601). 
Noto  reprinted  with  the  original  portuguese  text:  and  edited  by  vice-admi- 
ral  Bethune  C.  B.  London  printed  for  the  HaJduyit  Society  1852,  in  8.** 

M.  Richard  Henry  Major,  le .  savant  auteur  de  The  life  of  prince 
Henry  of  Portugal,  fut  plus  heureux  dans  les  recherches  ou  Hakluyt 
avait  échoué.  M.  John  Caster  Brown,  de  Providence,  Bhode  Island, 
lui  preta  un  exemplaire  qui  servit  à  la  reproduction  du  texte  portugais 
dans  Tédition  de  Tamiral  Drinkwater  Bethune,  dans  la  coUection  Ha- 
kluyt. 

La  première  édition  anglaise,  Londres  1601,  in  4  goth.,  elle  aussi 
est  devenue  si  rare  que  mr.  Brunet,  dans  son  Nouveau  Dictionnaire 
Bíbliographique,  en  cite  deux  exeroplatres  vendus  Tun  4  lív.,  Tautre 
8  1iv. 

M.  Brunet  ajoute  que  cette  traduction  a  été  reimprimée  dans  la 
coUection  des  voyages,  publiée  chez  Osborne. 

Le  livre  de  Galvão  eut  une  nouvelle  édition,  à  Lisbonne,  1731, 
presque  aussi  rare  que  la  première.  D*après  Innocencio,  le  bibliogra- 
phe  portugais,  Tédition  aurait  été  à  peu  prés  tout-à-fait  détruite  lors 
de  Tépouvantable  tremblement  de  terre,  qui  ravagea  la  capitale  du 
rovaume,  le  1  novembre  175Õ. 

Cest  de  cette  édition  que  je  transcris  le  morceau  qu'on  y  peut  lire, 
pag.  72: 

c  Vendo  Saavedra  que  o  tenipo  era  mais  a  seu  propósito,  se  fez  á 
vela  na  volta  da  terra  e  isthmo  de  Panamá,  por  não  ser  mais  que  de* 
zesete,  dezoito  léguas  em  largo,  onde  podiam  descarregar  o  cravo  e 
mercadoria  que  levava,  e  em  carretas  iria  por  campinas  quatro  léguas 
até  o  rio  Lagre,  que  dizem  ser  navegável,  e  desemboca  no  mar  do 
norte,  junto  de  Nombre  de  Dios,  onde  estão  naus  de  Castella,  que  as 
podia  levar  a  elle  em  mais  breve  tempo  e  caminho  menos  perigoso  que 
do  Cabo  de  Boa  Esperança :  porque  de  Moluco  a  Panamá  sempre  vão 
por  entre  o  trópico  em  a  linha,  mas  nunca  poderão  achar  vento,  nem 
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tempo  para  cumprir  este  desejo:  pelo  que  se  tomarão  a  Moluco  assaz 
tristes^  por  Saavedra  ter  failecidO;  do  qual  diziam  que  levava  em  pro- 
pósito de  fazer  com  o  imperador,  que  mandasse  abrir  esta  terra  de 
Castella  de  Oiro  e  Nova  Espanha  de  mar  a  mar;  porque  se  podia  fa- 
zer por  quatro  legares,  que  é  do  Golfão  de  S.  Miguel,  a  Uraba,  em 
que  ha  25  léguas  de  travessa  ou  de  Panamá  ao  Nombre  de  Dios  que 
ha  17,  ou  pelo  Sangradouro  de  Nicaraga,  que  começa  uma  lagoa  3  ou 
4  léguas  da  parte  do  sul  e  vae  sair  a  agua  d'ella  ao  norte,  por  onde 
navegam  barcos  e  navios  pequenos.  Ha  outro  passo  de  Tagante  para 
o  rio  da  Vera  Cruz :  que  também  se  podia  abrir  estreito,  e  se  fizesse, 
navegar-se-ia  das  Canárias  a  Moluco  por  baixo  do  Zodíaco,  clima  tem- 
perado, e  em  menos  tempo  e  com  menos  perigo  que  pelo  Cabo  da  Boa 
Esperança,  nem  estreito  de  Magalhães,  nem  terra  dos  Corte  Reaes, 
ainda  que  se  n'ella  achava  estreito  ao  mar  da  China,  como  se  já  bus- 
cara.» 

En  voici  la  tradnction:  Comme  Sayavedra  vit  que  le  temps  lui 
était  un  peu  plus  favorable,  se  mit  à  la  voile,  en  demandant  la  terre 
et  isthme  de  Panamá,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  17  ou  18  lieuea  en 
largeur,  ou  Ton  pourrait  décharger  le  girofle  et  les  marchandises  qu'il 
apportait,  et  ensuite  seraient  portées  dans  Tintérieur  en  charettes  jus- 
qu'au  Lagre,  que  Ton  dit  navigable,  et  qui  se  jette  dans  la  mer  du 
nord,  prés  Nombre  de  Dios,  oíi  sont  les  galions  de  Castille,  qui  pou- 
vaient  les  emmener  dans  un  plus  court  délai,  et  par  une  voie  moins 
périlleuse  que  celle  du  Cap  de  Bonne  Esperance :  parce  que  de  Moluco 
à  Panamá  ils  vont  toujours  entre  les  tropiques  sous  la  ligne,  mais  ils 
ne  purent  jamais  trouver  le  vent  ou  Toccasion  pour  accomplir  leur  dé- 
sir;  ils  retonrnèrent  par  conséquent  à  Moluco  assez  tristes,  à  cause  do 
la  mort  de  Sayavedra,  duquel  on  disait,  qu'il  se  proposait  de  résou- 
dre  Tempercur  à  faire  ouvrir  cette  terre  de  Castille  de  TOr  et  nou- 
velle  Espagne,  d^une  mer  à  Tautre,  ce  que  Ton  pourrait  faire  sur  qua- 
tre  points,  c'est'à-dire  du  golfe  de  San  Miguel  à  Uraba,  ou  il  y  a  25 
lieues  de  traversée  ou  de  Panamá  à  Nombre  de  Dios,  17  lieues,  ou 
par.  Ic  Sangradouro  de  Nicaraga,  lequel  commence  dans  un  lac  3  ou  4 
lieues  du  côté  sud,  dont  Teau  s^écoule  vers  le  nord,  sur  le  quel  navi- 
guent  des  batcaux  et  des  petits  bâtiments.  II  y  a  encore  un  autre  pas- 
sage  de  Tagante  vers  la  riviére  de  Vera  Cruz,  ou  Ton  pourrait  ouvrir 
un  détroit  et  si  on  le  faisait,  on  naviguerait  dès  les  Canários  à  Moluco 
(Moluques)  sous  le  Zodiaque,  zonc  tempérée,  en  moins  de  temps,  et 
avec  moins  de  danger  que  par  le  Cap  de  Bonne  Esperance,  ou  par  le 
détroit  de  Magellan  ou  le  long  de  la  Terre  dos  Corte  Reaes,  quand 
môme  on  aurait  trouvé  de  ce  côtó-ci  un  détroit  pour  la  mer  de  Chino 
comme  Ton  a  àcjh  tonlc.» 
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Une  foule  de  projeta  ont  été  proposés  dans  ces  derniers  temps; 
néanmoins  on  peut  classer  touts  ces  projets  en  quatro  groupes  qui  8ont 
tout-à-fait  d'accord  avec  les  indications  da  chroniqueur  portugais. 

En  1780,  Nelson  préconisait  Tidée  de  percer  un  canal  par  le  Nica- 
rágua. 

En  1804,  rillustre  de  Humboldt  risita  rAmérique  centrale  et  étu- 
dia  sur  les  lieux  Ia  question  de  faire  communiquer  artificielment  les 
deux  océans. 

n  présenta  cinq  traces,  qui  tous,  le  premier  excepté,  sont  signa- 
lés  dans  Toavrage  de  GalySo. 

Le  premier  uniraít  1'AttratOy  rivière  de  Tétat  de  Cauca  (Colem* 
bie)  au  Naonama. 

Le  second  irait  du  golfe  de  Darien  (Uraba)  au  golfe  de  San  Miguel. 

Le  troisième  du  Goazoacoalco  qui  se  jette,  prés  la  ville  de  Mina- 
tilan  dans  Ia  baíe  de  Goazoacoalco,  à  Test  de  Vera  Cruz  et  três  vrai- 
semblablement  Ia  rivière  de  Vera  Cruz  de  Galvão  à  Tehuantepec  (Ta- 
gante). 

Le  quatrièine,  coupant  Tisthme  dans  sa  partie  la  plus  étroite  de 
Chagres,  à  Touest  et  à  côté  de  Aspinwail,  à  Tembouchure  du  CJhagres, 
évidemment  le  rio  Lagre,  qui  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  prés  Nom- 
bre  de  Dios  (Charges?)  oà  sont  les  galians  (nãos)  de  CastiUe,  k  Panamá. 

En  effet,  Chagres  et  Aspinwail  sont  sur  une  baie  qui  porte  encore 
le  nom  de  Baie  de  Ias  Nãos  ou  de  Limon. 

Le  cinqnième  trace  de  Humboldt  irait  de  San  Juan  de  Nicarágua 
(Grey-Town)  au  Pacifique,  en  traversant  le  lac  de  Nicarágua.  Ce  der- 
nier  chemin  suivrait  le  cours  du  San  Juan  dei  Notre,  ce  Sangradoi^ro 
dont  nous  parle  Técrivain  du  seizième  siècle. 

Sangradouro  veut  dire  un  canal  qui  déverse  un  lac,  ou  qui  dé- 
toume  le  cours  d'une  rivière.  En  effet,  le  San  Jean  dei  Norte  établit 
une  communieatíon  entre  le  lac  et  la  mer  des  Antilles. 

En  tenant  compte  de  Textrême  rareté  du  livre  de  Galvão,  ou  peut 
assurer  qu*aucun  d^eux  de  Nelson  ou  de  Humboldt,  ne  Tavait  jamais 
lu,  et  pourtant  Faccord  entre  leurs  traces  et  ceux  de  GalvSo  est  três 
frappant. 

On  peut  donc  ajouter  foi  au  NihU  nom  svb  sole  de  Salomon. 

Une  commission  de  savants  américans,  instituée  en  1870,  par  le 
congrès  des  Etats-Unis,  explora  Tísthme  entier  depuis  Panamá  jus- 
qu*à  Tehuantepec. 

Encore  co  Tehuantepec,  encore  ce  Tagante,  qui  malgré  son  éloi- 
gnement  de  la  contrée  centrale  de  Tisthme  ne  put  se  dérober  à  Toeil 
perçant  du  savant  cosmographe  portugais. 

Parmi  de  nombreux  projets  de  canal  par  Tehuantepec  on  consid&re 
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comme  le  plus  avantajcux  celui  du  general  Orbegoso.  II  commencerait 
à  l*embouchure  de  la  rivière  de  GoazoacoalcO)  et  en  se  dirigeant  vers 
rouestj  il  abotitirait  à  Salina  Cruz  à  pea  de  distanee  de  Tehui^ntepec. 

En  1865y  M.  Lucien  de  Puydt  fit  le  trace  d^on  canal  entre  le  golfe 
de  San  Miguel  et  le  port  EscondidOy  dana  le  golfe  de  Uraba,  en  sui- 
vant  le  coara  de  la  Tuyra.  Ce  trace  aurait  Favantage  de  détoumer 
les  difficultés  orographiques,  aoxquelles  on  aurait  affaire  à  Panamá  et 
qui  ne  sauraient  être  résolues  que  par  le  creusenient  d'un  immense 
tunnel. 

Enfín,  tous  les  études  sur  ce  colossal  ouvragC;  dont  le  congrès  in- 
temational  va  être  saisi  tout  incessament,  ne  diffèrcnt  guère  des  tra- 
ces de  GalvSo. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  un  autre  portugais,  de- 
vancier  de  Cook  dans  la  mer  du  Sud,  mourait  à  Panamá,  en  songeant 
aux  avantages  qui  résulteraient  pour  le  commerce  de  la  oommunica- 
tion  entre  ces  contrées  et  les  Nouvelles  Hebrides,  qu'il  yenait  de  dé- 
couvrir. 

Cet.  bomme,  dont  la  conviction  exaltée,  perseverante,  infatigable, 
rappelle  celle  de  Colomb,  — Pedro  Fernandes  de  Queiroz, —  cet  bomme 
remarquable,  lui  aussi,  il  avait  à  coeur  cette  entreprise. 

II  envoya  plusieurs  mémoires  au  roi  d'Espagne,  en  soUicitant  les 
nioyens  pour  mettre  à  execution  ses  trop  vastes  projets,  sur  ce  conti- 
nent  austral,  qui  était  le  but  constant  de  ses  expéditions. 

Dans  la  copie  de  la  reçuête  presente  au  roi  d*Eêpagne  sur  la  decou- 
verte  de  la  dnquihne  pariie  du  monde  appeUe  la  terre  australe  inço- 
gneue  et  des  grandes  rickesses  et  fertilité  d^iceUe,  Paris  1617,  in  12 ^ 
traduction  d'un  de  ses  mémoires,  il  fait  preuve  de  sa  prévoyance,  et 
de  la  grandeur  de  ses  vues. 

«Le  temps,  dit-il,  montrera  et  fera  voir  toutes  ces  commodités,  et 
qu'en  ce  lieu  pourra  être  la  décharge  de  toutes  celles  des  pays  de  Chi- 
li,  Pérou,  Panamá,  Nicarágua,  Guatemala,  de  la  Nouvelle  Espagne, 
de  Temate  et  des  Philippines,  tous  lesquels  pays  sont  en  la  puissance  * 
de  votre  majesté;  et  si  eUe  s'acquiert  la  seigneurie  de  toutes  celles 
que  je  lui  presente  maintenant,  j'en  fais  tant  d'état  que  j 'estime  qu'el- 
les  seront  comme  la  clef  de  toutes  ces  autres ;  qu'elles  seront  à  mon 
avis,  comme  un  royaume  de  la  Chiue  ou  du  Japon  et  les  autres  iles, 
qui  sont  à  cette  côté  de  FAsie,  pour  la  négociation  des  marchandises 
curieuses  et  précieuses,  sans  parler  de  Tétendue  de  votre  puissance  et 
de  Tétablissement  que  vous  pouvez  faire  par  la  possession  d'un  si 
grand  pays.  Ce  que  je  dls  est  peu  au  regard  de  ce  que  j'estime  par 
moi  de  ces  pays-là,  et  que  je  suis  prêt  de  faire  voir  en  Ia  présence 
des  mathématiciens. 
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«Flaise  donc  à  votre  majesté,  parmi  tant  de  moj/ 
à  Ia  maÍD,  en  ordoniier  quelqa'un,  et  que  je  puisae  a.y 
de  mes  ãéaira,  voos  assurant  ijue  voqb  trouverez  me 
tes,  et  que  je  toub  dounerai  satísfactíon  en  tout.i 

Ses  mémoires  Bont  poQr  la  plupart  inédites.  D'a] 
andetu  et  moãemes  de  M.  Edouard  Charton,  la  bibl 
de  ParÍB  pOBséde  deax  des  huit  mémoiTea,  sous  leB 
ne  sont  point  portes  au  catalogue,  parce  qa'ilB  se 
parmi  plusieurs  pièces  diTCrses  étrangèree  aux  Toya| 
porte  le  titre  Deêcobrimentoe  de  Queiroz. 

Peut-être  j  trouverait-on  des  doDuées  qui  permÍ! 
CO  point. 

Queiroz,  cn  homme  d'une  constance  et  d'une  opii 
ble,  eu  parfait  connaiBseur  de  ces  contrées,  oii  il  a 
né,  et  oh  il  est  mort  cet  bomme,  dÍB-je,  aaraic  da  co: 
BÚr,  la  posBibilité  de  cette  entreprise. 

On  ne  peut  donter  qu'il  ne  caressât  pendant  toa 
qni,  ent  du,  nécesaairement,  poindre,  pouiser  dana  i 

Sana  la  jalousie  d'ane  nation,  qui  étaít  la  domina 
Iheur  qui  atteint  le  génie,  Queiroz  était  homme  á  ré 

tQueiroz  et  Mendana,  dit  Malte-Brun,  fure&t  I 
de  l'Eapagne  fQueiroz  n'etcàt  espagnol,  maia  po>-t 
B'éteignít  cet  eaprit  entreprenant  qni  avait  conduit  lee 
tíUeB,  et  les  Cortez  dana  les  palaia  de  MoDtezuma.* 

Oporto,  18  avril  1879.=j4níiMiío  Pereira  ãe  Paiva  e 
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SENHORES : 


Nada  valho^  pouco  sei,  portanto  de  minguado  valor  é  este  pobre 
esboço;  mas  convicto  de  que  o  homem  que  pensa  e  que  do  intimo  da 
alma  deseja  o  engrandecimento  de  sua  pátria,  tem  por  obrigaçsío  co- 
operar na  grande  obra  da  sua  redempçSo,  por  humilde  que  seja  a  sua 
posição,  por  modesto  que  seja  o  seu  saber  e  por  somenos  que  seja  o 
seu  tributo,  nSo  hesitei  em  levar  a  cabo  este  trabalho  que  ouso  offere- 
cer  á  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  crente  que  ella  acceitando-o 
me  relevará  os  erros  que  n'elle  encontrar,  julgando-me  com  a  benevo- 
lência que  a  distingue. 

Sou  o  primeiro  a  confessar  que  este  trabalho  tem  grandes  lacunas, 
mas  a  falta  de  meios  pecuniários  (o  que  me  nSo  envergonho  de  decla- 
rar), não  só  me  obrigou  a  restringir  este  esboço  á  ilha  de  S.  Thiago, 
como  também  não  consentiu  que  este  trabalho  fosse  illustrado  com  al- 
gumas photographias  e  descripçSes  de  vários  costumes  dos  povos  do 
interior  doesta  ilha,  que  não  pude  visitar  com  o  vagar  preciso  para 
com  acerto  feillar  d'elles;  nutro,  porém,  a  esperança  de  reparar  esta 
falta  com  a  publicação  do  meu  Álbum  caboverdeano,  que  seguindo  pouco 
maia  ou  menos  o  plano  d'este  esboço,  não  só  tratará  de  todas  as  ilhas 
e  ilhéus,  como  será  illustrado  com  photographias  de  todos  os  edifícios 
públicos  e  alguns  particulares  que  merecerem  esta  distincção. 

Cumpre-me,  porém,  declarar  que  não  obstante  já  ter  alguns  apon- 
tamentos sobre  o  archipelago  de  Cabo  Verde,  a  publicação  doeste  ál- 
bum não  está  próxima,  vbto  como  alem  de  requerer  despezas  com  que 
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nSo  posso  arcar  de  prompto,  ser-me^ha  indispensável  o  auxilio  do  go- 
Temo  para  examinar  alguns  archivos  públicos. 

Offerecendo  este  esboço  corographico  á  Sociedade  de  Geographia 
de  Lisboa,  cumpro  um  dever  de  portuguez  significando  a  este  illustre 
foco  de  propaganda  civilisadora  luso-africana,  que  fazendo  sinceros  vo« 
tos  pelas  suas  prosperidades  e  desenvolvimento,  ponho  ao  seu  dispor 
o  meu  Emitadissimo  préstimo. 

Alimento  a  esperança  que  a  digna  Sociedade  de  Geographia  de 
Lisboa  me  honrará,  acceitando  esta  humilde  offeiia,  levando-me  em 
conta  dos  erros  que  encontrar  o  ardente  desejo  que  tive  de  acertar. 


Lisboa,  31  de  agosto  de  1888. 


(§/lnionío  de  WoAjdxi  ^iUo. 


BREVE  NOTICIA 


SOBRE   O 


ARCHIPELAGO  DE  CABO  YERDE 


O  archipelago  de  Cabo  Verde  compSe-se  de  dez  ilhas  e  alguns 
ilhéus,  que  se  acham  divididas  em  dois  grupos,  o  do  norte  que  vulgar- 
mente se  denomina  Barlavento,  e  o  do  sul  que  se  denomina  Sotavento. 

O  grupo  de  Barlavento  contém  seis  ilhas,  que  são:  Santo  Antão, 
S.  Nicolau,  S.  Vicente,  Boavista,  Sal  e  Santa  Luzia. 

Ha  próximo  a  estas  ilhas  alguns  ilhéus  e  baixos. 

O  grupo  de  Sotavento  contém  quatro  ilhas,  que  são:  S.  Thiago, 
Fogo,  Brava  e  Maio. 

Ha  também  junto  a  estas  ilhas  alguns  ilhéus  e  baixos,  dos  quaes 
só  faltaremos  no  de  Santa  Maria,  no  porto  da  cidade  da  Praia  de 
S.  Thiago. 

O  mar  doeste  archipelago  abunda  em  peixe,  apparecendo  n^elle 
muitas  baleias,  possuindo  também  muito  e  bom  coral  de  que  só  alguns 
hespanhoes  e  italianos  se  aproveitam,  sendo  para  lamentar  que  desde 
a  destruição  da  villa  dos  Alcatrazes  na  ilha  de  S.  Thiago  até  hoje  não 
tenha  sido  creada  uma  única  companhia  de  pescaria  nacional! 

Mas,  como  nas  acanhadas  margens  d'este  trabalho  não  cabe  a  des- 
cripçao  do  archipelago,  ultimamos  este  brevíssimo  capitulo,  que  serve 
de  introducção  a  este  esboço  corographico,  apresentando  á  apreciação 
do  bondoso  leitor  os  dois  mappas  seguintes,  nos  quaes  damos  o  maior 
numero  de  esclarecimentos  que  nos  foi  possível  reunir. 

Não  damos  esclarecimento  da  população  e  seu  movimento  em  1884, 
porque  infelizmente  do  boletim  officia^  da  província  não  consta. 

Com  relação  ás  ilfaas  de  S.  Thiago  daremos  notieias  mais  recentes 
do  que  1878,  quando  tratarmos  da  descripção  doestas  ilhas. 
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ILHA  DE  S.  TflIAGO 


Sítaação  astronómica. — Achanse  situada  no  oceano  Atlântico  a  14^ 
54'  de  latitade  norte,  e  14®  25'  de  longitude  oeste  de  Lisboa^. 

» 

Dimensões. — Segundo  a  opiniSo  de  alguns  eorographos  mede  10  lé- 
guas de  comprimento  sobre  6  de  largo,  mas  segundo  outros,  e  com  es* 
tes  os  naturaes  que  a  pisam  diariamente,  mede  18  léguas  no  seu  má- 
ximo comprimento  (N.  S.),  e  12  na  sua  máxima  largura  (L.  O.) 

Montanhas. — Esta  ilha  é  muito  montanhosa,  as  suas  montanhas 
mais  altas  existem  no  interior,  no  litoral  é  plana  pela  maior  parte. 

Uma  cadeia  de  montes  de  bazalto  e  calcareo,  denunciando  a  sua 
origem  vulcânica,  a  corta  pelo  centro,  erguendo-se  no  meio  doestes 
montes  um  elevado  pico,  denominado  Pico  de  Antónia,  que  mede  2:^00 
metros  approximadamente,  acima  do  nivel  do  mar. 

Algumas  ribeiras  partindo  do  cimo  ou  meia  encosta  doestes  mon-^ 
tes,  abrindo  n^elles  profundas  e  largas  fendas,  que  a  mSo  do  homem 
tem  convertido  em  férteis  e  formosas  fazendas  (quintas),  vão  desaguar 
no  mar;  devido,  porém,  á  sua  estructura  plana  no  litoral  existem  n'esta 
ilha  alguns  terrenos  apaulados,  que  de  modo  algum  merecem  o  nome 
de  pântanos,  e  que  mui  longe  estSo  de  produzirem  as  terríveis  conse- 
quencias  de  que  tanto  se  tem  fallado  e  abusado. 

Esla  ilba  é  noa  de  nascentes  de  excelleote  agua  potável,  tendo 
algumas  ribeiras  que  eorrem  durante  o  anno. 

Divisão  administrativa. — Está  dividida  em  dois  concelhos,  o  da 
Praia  que  data  de  1612,  e  o  de  Santa  Catbarina  que  em  1834  substi- 
tuiu o  antiquissimo  concelho  da  Ribeira  Grande. 

Tem  o  concelho  da  Praia  oito  freguezias,  que  sSo:  NosQa  Senhora 
da  Qraça,  onde  está  a  capital,  S.  Nicolau  Tolentino,  S.  Lourenço  dos 
Órgãos,  Nossa  Senhora  da  Luz,  S.  Thiago,  S.  João,  S.  Salvador  e 

1  £8ta  titatçflo  é  do  porto  da  Prais. 
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Santíssimo  Nome  de  Jesus,  contando  todas  estas  freguezias  7:00Q.  fo- 
gos com  25:000  habitantes. 

O  concelho  de  Santa  Catharína  tem  três  freguezias,  que  sSo:  Santo 
Amaro,  onde  está  a  povoação  do  Tarrafal,  cabeça  do  concelho,  S.  Mi- 
guel e  Santa  Catbarina.  Este  concelho,  comquanto  tenha  só  três  fre- 
guezias, nem  por  isso  é  inferior  em  extensão  ao  da  Praia,  que  sendo 
muito  mais  commercial,  é  inferior  em  riqueza  agrícola.  Tem  este  con- 
celho perto  de  5:800  fogos  com  uma  população  de  23:000  almas. 


Governo. —  Depois  de  descoberta  foi  erigida  em  capitania,  sendo 
sen  primeiro  capitão  general  o  navegante  António  de  Noile,  que  a  des- 
cobriu; de  então  até  1835  foi  governada  por  capitães  generaes,  que 
estendiam  a  sua  auctoridade  a  toda  a  província. 

Os  capitães  generaes  tinham  uma  auctoridade  illimitada,  politica, 
civil  e  militar,  do  que  resultou  gravíssimos  prejuízos,  cujas  consequên- 
cias ainda  hoje  se  sentem,  como  veremos  na  parte  histórica. 

Os  postos  militares  e  vários  cargos  públicos  eram  a  capricho  does- 
tes capitães  generaes,  dados  e  tirados,  e  depois  vendidos  e  revendidos, 
com  especialidade  os  de  capitães  mores  das  outras  ilhas,  que  ao  com- 
mando  militar  reuniam  a  administração  da  fazenda. 

O  prejuízo  que  o  miserável  povo  então  soffria  era  enorme,  mas 
ai  do  que  ousasse  queixar-se! 

«Tudo  jazia  no  mais  torpe  esquecimento  e  desleixo,  porque  quer 
os  capitães  generaes,  quer  os  capitães  mores  só  tinham  a  mira  nos 
seus  interesses  pessoaes. 

Os  capitães  generaes,  para  mais  depressa  se  enriquecerem,  não  só 
cobravam  enormes  quantias  pelas  nomeações,  como  extorquiam  outras 
não  menos  avultadas  pelas  confirmaç(!les  doestas  nomeações. 

Felizmente  para  esta  província,  em  25  de  abril  de  1835  o  governo 
da  metrópole  houve  por  bem  acabar  com  estes  potentados,  enviando 
em  logar  d'elles  outros  com  o  nome  de  governadores  geraes. 

Em  1836  é  creado  o  conselho  do  governo  e  de  então  para  cá  se 
foi  minguando  o  poder  dos  governadores,  de  sorte  que  hoje  em  oertoe 
assumptos  têem  pouca  auctoridade.  mas  antes  assim,  porque  se  abu- 
sam, o  que  succede  amiudadas  vezes,  o  abuso  não  é  de  grave  conse- 
quência, porque  o  direito  do  recurso  ao  governo  central  os  contém  em 
certos  limites,  que  não  ousam  transpor  desassoml^adamente,  visto 
como  da  metrópole  (ás  vezes  ainda  que  raras),  vem  a  reparação  d» 
injustiça,  o  que  os  coUoca  em  posição  melindrosa. 

Justiça. — A  10  de  outubro  de  1811  o  governo  da  metrópole  cria 
nas  províncias  ultramarinas  a  junta  de  justiça,  com  o  nobre  e  gran- 
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dioso  fim  de  nSo  empobrecer  os  infelizes  presos  ultramarinos  com  as 
grossas  despezas  a  fazer  com  a  remessa  de  seus  processos  para  Lis- 
boa,  e  com  as  nSlo  menos  pesadas  e  enormes  despezas  com  procuradores, 
que,  por  nao  os  conhecerem,  nenhum  interesse  podiam  tomar  por  elles. 

E  assim  desappareciam  os  juizes  singulares  chamados  ouvidores. 
.  £m  16  de  janeiro  de  1837  é  estabelecida  a  junta  de  justiça  n^esta 
provincia,  que  até  1842  constituia  uma  só  comarca,  sendo  em  17  de 
setembro  de  1851  dividida  em  duas,  com  os  nomes  de  Sotavento  e 
Barlavento,  tendo  cada  uma  um  juiz  e  um  delegado,  devendo  somente 
o  juiz  de  Sotavento  fazer  parte  da  junta  de  justiça. 

A  13  de  dezembro  de  18Õ4,  em  attençSo  aos  muitos  aíFazeres  que 
os  agentes  da  justiça  tinham  na  ilha  de  S.  Thiago,  foi  esta  dividida 
em  dois  julgados. 

A  1  de  outubro  de  18õ6  extingue-se  a  junta  de  justiça  para  de 
novo  se  voltar  ao  antigo  sjstema  dos  juizes  singulares,  que  em  vez 
de  ouvidores  se  denominaram  juizes  de  direito;  e  assim  ficava  de  ne- 
nhum effeito  a  doutrina  do  alvará  de  10  de  outubro  de  1811,  que  tão 
bumanitariamente  attendia  ás  tristes  circumstancias  dos  presos  ultra- 
marinos, que  em  preito  e  homenagem  á  verdade  soffrem  muitíssimo 
com  o  actual  estado  de  cousas,  porque  os  recursos  para  a  relaçSo  são 
em  extremo  pesados,  e  na  realidade  empobrecem  os  desgraçados  pre- 
sos, martyrisando-os  com  as  enormissimas  delongas  e  pesadíssimas  des- 
pezas com  procuradores  e  advogados,  o  que  nos  obriga  a  dizer  sem 
hesitar  que  o  poder  judicial  doesta  província  carece  de  prompta  e  in- 
adiável reforma  na  parte  crime. 

Hoje,  que  existe  a  lei  das  fianças,  que  de  algum  modo  veiu  atte- 
nuar  a  dolorosa  situaç?lo  dos  desgraçados  que  resvalam  no  desfiladeiro 
que  08  conduz  á  prísSo,  não  appellarei  para  o  restabelecimento  da  junta 
de  justiça,  embora  organisada  com  os  preceitos  que  ^a  legislação  ho- 
dierna apontasse,  porque  isto  importaria  retrogadar,  e  a  civilisação 
e  o  progresso  impellem-nos  para  a  frente,  força  é  ceder  aos  nobres  im- 
pulsos que  elles  nos  imprimem,  sob  pena  de  sermos  merecedores  dos  epi- 
thetos  com  que  os  estranhos,  invejosos  das  nossas  poucas  grandezas 
coloniaes  (relativas  ao  muito  que  tínhamos),  mas  ainda  assim  enormes, 
comparadas  com  a  de  muitas  naçSes,  que  parece  espreitarem  a  occa- 
sião  propicia  para  nos  espoliarem;  mas  não  poderei  callar  uma  mancha 
que  enluta  a  legislação  ultramarina,  e  para  que  ella  se  desfaça  vou 
apontal-a,  crente  que  d'este  centro  civilisador,  d'onde  tem  partido  gran- 
diosas obras,  que  tão  briosamente  têem  laureado  as  paginas  da  historia 
pátria,  não  deixarei  de  encontrar  cavalheiros  illustrados  e  prestimosos, 
que,  avaliando  a  situação  dos  presos  ultramarinos,  se  condoam  d'elles, 
promovendo  que  da  sua  legislação  se  risque  tão  odiosa  disposição. 
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Como  é  de  todos  sabido,  a  sentença  proferida  por  um  tribunal  ja- 
dicial  passa  em  julgado  findos  dez  dias,  so  d'ella,  dentro  do  praso, 
se  não  appellar;  pois  no  ultramar  a  sentença  proferida  por  lun  juiz  de 
direito  em  matéria  crime  nunca  prescreve!  Um  agente  do  ministério 
publico,  embora  a  sentença  tenha  mais  de  dez  mezes,  se  o  crime  é  doa 
que  se  classificam  de  pena  maior,  embora  provada  a  innocencia  do 
réu,  e  mesmo  estando  elie  em  cumprimento  da  sentença,  ou  tendo-a 
já  cumprido,  pôde  appellar,  e  o  processo  que  se  julgava  findo  sobe  A 
relação,  onde  é  novamente  julgado I 

Esta  excepção  que  existe  na  legislação  ultramarina  é  odiosa:  se  é 
mister  que  o  delegado  appelle,  imponha-se-lhe  esta  obrigação  sob  pe- 
nas severas,  mas  não  se  permitta  que  sobre  a  cabeça  do  um  cidadão, 
ás  vezes  innocente,  probo  e  honrado,  esteja,  qual  espada  de  Damoclet, 
suspensa  a  ameaça  constante  de  volver  á  cadeia,  embora  a  lei  marque 
prescripçSes  para  outros  crimes  aliás  de  maior  gravidade! 

Não  aponto  nomes,  porque  não  trago  nem  os  devo  trazer  para 
aqui,  mas  sim  aponto  factos,  para  que  a  nobre  corporação  a  que  me 
honro  de  pertencer,  e  que  se  orgulha  de  possuir  verdadeiros  talentos, 
trate  de  corrigir  os  enormes  defeitos  que  pesam  sobre  as  nossas  insti- 
tuiç5es  coloniaes. 

Não  fallei  nem  fallo  no  jury,  não  só  por  causa  dos  laços  de  arai- 
sade  que  ligam  os  habitantes,  como  também  pela  falta  de  illustraçlo, 
que  infelizmente  é  ainda  sensível  n^esta  província,  porque  eu  que  res- 
peito e  adoro  a  justiça  como  ella  deve  ser  feita,  nunca  concorrerei 
para  que  o  ódio  ou  a  amisade  occupe  o  logar  da  rasão,  convertendo  um 
tribunal  seriíssimo  em  circulo  repugnante  onde  as  paixSes  se  atropel- 
lem,  disputando  o  logar  á  justiça. 

Chamando  a  attenção  dos  que  se  interessam  pelo  engrandecimento 
do  ultramar,  para  o  facto  que  deixo  registado,  terminarei  este  capitulo 
dizendo  que  a  lei  das  fianças,  para  ser  uma  lei  boa,  só  carece  de  uma 
ligeira  ampliação  acerca  do  valor  das  fianças,  pois,  como  é  sabido,  no 
ultramar  onde  ás  vezes  se  podem  exercer  vinganças  particulares  e  onde 
não  é  raro  ficarem  as  comarcas  muitos  raezes  entregues  a  juizes  sub- 
stitutos, não  deve  ficar  ao  arbítrio  do  juiz  a  importância  das  fianças  e 
a  forma  d^ellas  serem  prestadas,  mas  sim  organisar  uma  c<HnmÍ89ão 
composta  do  juiz,  delegado  e  mais  três  membros  de  eleição  popular, 
para  a  sua  arbitragem,  evitando  assim  que  por  deUctos  insignificantes 
se  exijam  sommas  relativamente  grandes  postas  em  deposito,  sem  uti- 
lidade para  ninguém. 

Fazenda. — A  administração  da  fazenda,  como  todos  os  ramos  dm 
publica  administração,  estava  a  cargo  do  capitão  general,  que  era  o 
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administrAdor  da  real  fazenda,  ^  para  o  auxiliar  dos  encargos  d*esta 
adroinÍ8traç£Lo  tinha  um  provedor,  que  era  o  ouvidor,  e  um  escrivílo  de 
nomeação  regia  que  servia  de  fiscal,  mas  quer  o  ouvidor,  quer  o  escri- 
vã tinham  limitadas  attribuiçoes,  de  sorte  que  tudo  corria  ao  sabor 
do  capitão  general,  cuja  residência  oíficial  era  n'esta  ilha  de  S.  Thiago. 

Nas  outras  Ilhas  a  administração  da  fazenda  estava  a  cargo  dos  ca- 
pitães mores,  que  tinham  por  auxiliares  um  escrivão  e  um  meirinho, 
todos  de  nomeação  provincial. 

Os  rendimentos  públicos  de  então  Hmitavam-se  a  dizimes  de  fni- 
ctas,  peixe  e  gado,  a  rendas  e  foros  realengos,  e  a  direitos  de  entrada 
e  saída  de  certas  fazendas,  isto  sem  fatiarmos  na  urzella,  cujo  rendi- 
mento de  nenhum  proveito  era  para  a  província,  visto  como  era  arre- 
cadado em  proveito  dos  cofres  da  metrópole,  sendo  aqui  particularmente 
administrada  pelo  mesmo  capitão  general,  que  por  meio  de  feitores  pro- 
cedia á  sua  acquisição. 

Felizmente,  a  6  de  julho  de  1849,  foi  declarada  livre  a  compra  da 
urzella,  o  que  sem  duvida  foi  uma  grande  medida  que  muito  alliviou 
este  povo,  que  em  virtude  da  solicitude  do  governo  por  este  producto 
que  rendia  annualmente  85:000^000  réis  para  a  metrópole,  foi  por 
muitos  anno0  alvo  de  extorsões  e  vexames  inacreditáveis. 

A  27  de  junho  de  1808,  para  se  attender  ás  exigências  do  tbesouro, 
creou-se  o  imposto  da  decima  urbana,  que,  limitando-se  a  principio  aos 
prédios  das  povoações  á  beira-mar,  foi  em  1809  ampliado  a  todos  os 
prédios  urbanos,  e  a  17  de  junho  doeste  anno  creou-se  o  imposto  da 
lei  do  sêllo,  o  que  de  algum  modo  ajudou  a  equilibrar  a  receita  com 
a  despeza. 

Em  1815  a  junta  de  fazenda,  cuja  creação  data  de  1780,  foi  in- 
troduzida n^esta  província. 

Data  da  installação  d'esta  junta  os  melhoramentos  que  se  têem 
operado  na  administração  fazendaria,  avultando  entre  todos  a  arreca- 
dação dos  rendimentos  públicos,  por  conta  do  Estado  e  por  emproa- 
dos seus,  banindo  o  vexatório  systema  das  arrematações. 

Muito  ha  que  dizer  sobre  a  administração  da  fazenda,  mas  a  Ín- 
dole doeste  trabalho  e  a  nossa  nenhuma  competência,  não  nos  permitte 
dar  a  este  assumpto  o  desenvolvimento  que  desejávamos ;  todavia  não 
hesitaremos  em  dizer  que,  embora  a  junta  de  fazenda  de  Cabo  Verde 
serja  uma  das  mais  regulares  que  temos  no  ultramar,  ainda  assim  ca- 
rece de  reformas  tão  importantes,  que  forçoso  será  substituil-a  por  uma 
outra  instituição  mais  em  harmonia  com  as  exigências  da  provinda* 
A  junta  de  fazenda,  bem  ou  mal,  já  desempenhou  o  seu  papel,  hoje  é 
uma  instituição  anachronica.  A  sua  existência  não  tem  nenhuma  rasão 
de  sar. 
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Na  epocha  actual  carecemos  de  ;ima  institaiçSo  robusta,  que  dê 
resultados  positivos,  e  que,  sujeita  á  immediata  fiscalisaçSo  da  metró- 
pole, limite  a  sua  acçtlo  a  applicar  os  rendimentos  da  provinda  segan- 
do a  lei  dos  meios. 

Sem  pretendermos  apresentar  um  plano  para  a  reorganisaçSo  da 
administração  fazendaria,  parece-nos  que  a  substituição  dajunta  de  fa- 
zenda por  um  delegado  do  thesouro,  que  em  períodos  triennaes  pres- 
tasse contas  a  um  inspector  nomeado  pelo  ex."*®  ministro  da  marinha 
entre  os  empregados  da  contabilidade  do  seu  ministério,  daria  um  re- 
sultado pratico  de  subido  alcance. 

Com  relação  ás  alfandegas  também  nos  parece  que  não  deve  con- 
tinuar o  systema  adoptado  até  hoje,  que  se  nos  afigura  prejudicial  ás 
exigências  do  serviço;  pois,  como  é  geralmente  sabido,  os  directores 
das  alfandegas  do  archipelago  (com  excepção  única  do  da  Praia),  re> 
unem  uma  serie  de  attríbuiçSes  que  por  forma  alguma  deve  ser  per- 
mittido  n'um  empregado  que  tenha  residência  permanente  n^uma  loca- 
lidade, para  assim  evitar  os  attritos  que  sempre  resultam  das  affeiçSes 
e  ódios  que  se  adquirem  no  convívio  mais  ou  menos  intimo  com  os 
individues  que  constituem  as  pequenas  sociedades  de  cada  ilha. 

Os  serviços  alfandegários,  sendo  dos  que  demandam  muita  se- 
riedade, têem  a  vantagem  de  serem  invariavelmente  o  mesmo  em  to- 
das as  ilhas,  e  portanto  a  de  se  prestar  a  uma  rápida  modificação.  Mas, 
assim  como  nos  parece  inacceitavel  a  permanência  de  um  director  da 
alfandega  n'uma  dada  localidade,  também  se  nos  afigura  inadmissível 
o  exigir-se-lhe  fiança  para  a  gerência  do  seu  cargo,  visto  como  esta 
exigência  os  coUoca  na  dura  necessidade  de  mendigar  fiadores,  que  a 
gratidão  obriga  a  respeitar  e  quiçá  a  favorecer.  Resulta  d^aqui  a  im- 
periosa necessidade  de  organisar  um  quadro  movei  de  empregados  adua- 
neiros á  similhança  do  que  se  acha  estabelecido  na  Guiné,  com  a  dif- 
ferença  de  que  cada  alfandega  deve  ter  um  thesoureiro  fixo,  devendo 
este  funccionario  ser  o  recebedor  de  todos  os  impostos,  cuja  cobrança 
se  acha  commettida  ás  alfandegas,  sendo  os  directores  das  alfande- 
gas obrigados  a  inspeccionar  os  seus  actos. 

Apontando  estas  medidas,  não  temos  a  louca  vaidade  de  affirmar 
que  ellas  se  possam  adoptar  sem  madura  reflexão;  pelo  contrario,  tendo 
a  convicção  que  ellas  não  acarretam  á  província  o  mais  insignificante 
ónus,  estamos  intimamente  crentes  que  só  depois  de  reflectido  exame 
é  que  se  deverão  adoptar,  porque  os  quadros  estão  legalmente  crea* 
dos,  e  portanto  adquiridos  muitos  direitos  que  nenhum  ministro,  se* 
guindo  os  dictames  de  uma  consciência  pura,  deve  menosprezar. 

O  lisonjeiro  estado  financeiro  da  província  de  Cabo  Verde,  a  única 
que  nos  seus  orçamentos  tem  saldos  positivos,  offerece  tanto  campo  a 
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reformas  civilisadoras,  quo  para  nós  é  ponto  de  fé  que  o  actual  minis- 
tro da  marinha,  homem  douto  e  á  alturas  do  logar  que  oceupa  pelos 
seus  vastos  recursos  intellectuaes;  não  deixará  de  pensar  no  progresso 
e  desenvolvimento  de  uma  colónia  que  nunca  exigiu  da  mãe  pátria 
sacrificios  pecuniários,  a  não  ser  nas  epocbas  anormaes  em  que  a  fome, 
esse  flagello  medonho,  lhe  lança  as  suas  sedentas  garras;  roas  ainda 
assim  o  soccorro  que  a  mãe  pátria  lhe  presta  não  é  dos  que  onera  o 
thesouro,  pois  os  nobres  impulsos  do  generoso  coração  do  povo  portu- 
guez,  sempre  disposto  a  soccorrer  os  irmãos  que  8offi*em,  por  vezes 
tem  dispensado  o  concurso  do  thesouro,  contribuindo  elle  com  o  seu 
óbolo  para  mitigar  a  fome  aos  seus  irmãos  de  alem-mar. 

Agora,  para  que  se  possa  bem  avaliar  o  estado  financeiro  da  pro- 
vincia  viunos  no  seguinte  mappa  mostrar  qual  tem  sido  a  sua  receita, 
despeza  e  saldo  positivo  nos  annos  económicos  de  1882  a  1886: 


Anno  económico 

RccelU 

Despesa 

Saldo  positivo 

1882-1883 

258:020  JiOOO 
258:640^000 
254:97U400 
254:659*000 

220:480ií687 
237:416*661 
240:487*954 
242:615*283 

37:539*313 

1883-1884 

21:223*339 

1884-1885 

14:483*446 

1885-1886 

12:043*717 

Este  lisonjeiro  estado  da  fazenda  publica  deve-se  á  tenacidade  do 
^^  sr.  conselheiro  António  do  Nascimento  Pereira  Sampaio,  ex- 
govemador  de  Cabo  Verde,  que,  no  intuito  de  elevar  a  receita  publica, 
propoz  varias  medidas  financeiras,  sobresafndo  entre  todas  o  augmento 
do  imposto  sobre  o  carvão  de  pedra,  que  de  100  passou  a  pagar  300 
réis  por  tonelada,  medida  que  o  ex."*^  visconde  de  S.  Januário,  então 
ministro  da  marinha,  hoje  ministro  da  guerra,  não  hesitou  em  appro- 
var,  porque  conhecedor  da  província,  avaliando  com  o  critério  que  o 
distingue  a  opportunidade  da  proposta,  claramente  viu  que  este  au- 
gmento em  nada  influiria  no  movimento  marítimo  de  S.  Vicente,  como 
06  pessimistas  previam  e  vaticinavam,  o  que  os  factos  se  encarregaram 
de  demonstrar,  porque  como  se  vê  pelas  estatísticas  provinoiaes,  a 
navegação  em  vez  de  rarear  tomou  novo  incremento  com  o  estabele- 
cimento de  mais  uma  importante  casa  carbonifera,  resultando  doesta 
concorrência  a  baixa  no  preço  do  carvão. 

O  augmento  da  receita  (diz  o  ex.*"^  conselheiro  Sampaio,  no  seu  re- 
latório de  1880),  traz  indispensavelmente  o  augmento  da  despeza, 
porque  se  toma  preciso  attender  ás  exigências  de  vários  serviços  que 
é  necessário  estabelecer  em  melhor  pé. .  •  e  assim  foi;  o  governo  por- 
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toguez;  obrigado  a  conoorrer  oom  as  demids  naçSes  earopêas^  não  pode 
deixar  de  montar  o  servíçpr' postal,  que  até  entSo  existia  n'am  estado 
embryonario,  e  ainda  assim  tolerado  e  nâo  approvado. 

Mas  infelizmente,  como  snccede  quasi  sempre  com  as  reformas  ul* 
tramarinas,  a  repartição  postal  foi  apparecendo  aos  empurrSes,  e  hoje 
mais  do  que  nunca  carece  do  ultimo  impulso,  para  merecer  o  nome 
com  que  se  decora. 

Para  que  se  nSo  julgue  qt^e  pliantasiâmos,  em  breves  palavras  va- 
scos fazer  a  historia  da  repartição  postal  de  Cabo  Verde^  terminanda 
oom  ella  eate  mal  alinhavado  capitulo. 

O  correio  só  começou  a  existir  verdadeiramente  em  1852,  em  vir- 
tude de  uma  portaria  provincial;  até  entSo  a  sua  exiatenoia  estava 
abaixo  de  zero,  pois  se  fazia  pelo  systema  das  arrematações;  em  186^ 
teve  um  novo  impulso,  também  devido  ao  governo  provincial;  em  1883> 
o  orçamento  consignou  uma  diminuta  verba  para  o  pessoal^  que  se  li- 
mitava a  um  director;  em  1885  na  metrópole  legislou-se  acerca  d'e8te 
importante  ramo  de  serviço  e  no  orçamento  verba  mais  importante  foi 
votada;  e  agora  um  novo  augmento  se  fez  na  verba  e  no  pessoal,  e 
forçoso  é  confessar,  o  governo  que  acceitou  os  encargos  da  nniSo  pos- 
tal, fazendo  entrar  as  províncias  ultramarinas  n'este  convénio,  está  in- 
dubitavelmente sujeito  aos  encargos  que  resultam  da  fiel  execução  de- 
tratado a  que  se  obrigou,  e  portanto  não  pôde  deixar  de  pautar  o  seu 
proceder  pelas  exigências  que  resultam  do  convénio,  montando  as  re- 
partições postaes  de  modo  que  sem  vexame  para  nós  possam  manter 
com  dignidade  as  relaçSes  postaes  que  não  poderão  deixar  do  ter  com^ 
os  paizes  da  união. 

0  ultimo  orçamento,  creando  um  administrador  dos  correios,  faz  a» 
fancç8es  d'este  cargo  ficarem  annexas  ás  do  director  do  correio  da 
Praia,  de  sorte  que  este  funccionario  vem  a  ser  o  inspector  e  fiscal  do& 
seus  próprios  actos! 

Não  commentâmos  isto,  porque  sabemos  que  o  governo  está  pro- 
cedendo a  serio  estudo  para  remediar  este  mal,  por  isso,  embora  seja 
o  nosso  tradicional  costume  nunca  decretar  uma  medida  importante  de 
uma  só  vez,  consumindo  ás  vezes  annos  para  a  executar  com  critério,, 
súnda  assim  d 'esta  vez  cremos  que  o  illustre  ministro  da  marinha  e  td- 
tramar  não  deixará  de  montar  devidamente  as  repartiçSes  postaes, 
creando  um  administrador  geral  nos  casos  de  poder  fiscalisar  bem  este 
importante  serviço,  porque  s.  ex.^  não  ignora  que  o  correio  não  só 
serve  para  afferir  o  grau  de  civilisação  de  um  paiz,  ligando  os  povos 
entre  si,  como  também  é  a  mais  poderosa  alavanca  dos  três  ramos  que 
constituem  a  riqueza  publica — a  agricultura,  o  commercioe  a  industriai 

1  O  rendimento  dos  correios  da  província  de  1841  a  1854  manteye-se  na  im- 
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Instmeç&o  publica. — Em  26  de  março  de  1^22  os  governos  ultra- 
marinos foram  auctorisados  a  crear  escolas,  porém,  n'esta  província 
nenhum  resfoltado  sartia  tSo  benefíéa  determinaç^,  o  que  nSo  é  para 
CBUsaor  estranhesa,  se  attendermos  ao  estado  de  atrazo  em  que  a  pro- 
víncia estava  e  ás  commoçSes  politicas  que  agitavam  a  mite  pátria  e 
que  de  algum  modo  reflectiu  n^esta  província. 

A  14  de  agotfto  de  1845  o  governo  da  metrópole,  já  livre  do  sys- 
tema  absoluto,  que  entravava  a  engrenagem  da  complicada  machina 
governativa,  olhando  com  mais  attençSo  pelo  progresso  e  desenvolvi- 
mento doesta  provinda,  creon  uma  escola  principal  e  um  curso  de  me-  i 
dioina  pratica;  mas,  infelismente,  a  eicola  principal,  creada  (como  se 
vê  dos  boletins  e  annaes  do  conselho  ultramarino  do  anno  de  1848) 
para  habilitar  professores,  nSo  podia  fructiÇcar  em  paiz  onde  não  exis- 
tiam escolas  primarias,  e  com  certeza  que  a  sua  creaçSo  seria  nulla, 
se  o  abalisado  professor  Dantas,  que  a  dirigia,  se  não  compenetrasse 
da  liecessidade  de  lhe  dar  uma  direcçZo  mais  sensata  para  assim  apro- 
veitar AS  aptidSes  dos  seus  discípulos. 

Mais  tarde  o  ex.™°  sr.  vick^onde  de  S.  Januário,  entio  governador 
doesta  província,  analysando  o  systema  de  ensino  provincial,  reconhe- 
ceu a  utilidade  da  creaçSo  de  um  lyceu  com  fins  mais  modestos,  e  a 
15  de  dezembro  de  1860  inaugurava  a  abertura  d'esta  casa  de  instruc- 
çSo,  cttjft  existência  foi  assas  ephemera. 

Do  curso  de  medicina  pratica  nunca  se  fez  caso  algum,  o  que  foi, 
tem  sido  e  será  de  grande  prejuízo  para  esta  província,  onde  o  pes- 
soal medico  é  Umitadissímo,  e  mal  chega  para  fornecer  um  medico 
para  a  capital  de  cada  ilha,  conservando  na  de  S.  Thiago  (capital)  o 
pessoal  indispensável  para  a  clinica  do  hospital. 

D'aqui  resulta  que  no  interior  das  ilhas  um  grande  numero  de 
pessoas  se  entregam  nas  mãos  de  curandeiros  boçaes,  que  em  tudo 
voem  feitiços  e  eneantamentos,  e  que  pára  debellarem  o  mal  imp5em 
preceitòfi  perigosos  aos  doentes,  applicando-lhes  remédios  diabólicos, 
que  por  vezes  dJU>  origem  a  graves  mo!estias  e  nSo  poucas  a  violentos 
passamentos* 

P««  se  fazer  uma  idéa  exacta  doesta  asserção  contaremos  o  se- 
guinte &cta,  que  infelizmente  nSo  é  isolado : 

XJnm  pobre  rapariga  sentindo-se  doente  deveras,  entregou-se  nas 
mSoB  de  um  curandeiro  Qhahakôzu),  que  para  debellar  o  mal  que  a 
minava,  hsão  da  wdtmla  fnitral,  depois  de  mil  benzeduras  e  exorcis- 
mos, terminou  por  introduzir  uma  basta  porção  de  alhos  e  cebolas  pi* 

portancia  de  lOOíOOO  a  160,^000  réis,  de  1854  a  1808  na  de  400^000  a  560^000 
réis,  de  1868  a  1875  na  de  800*000  a  l:200j^000  réis,  de  1875  a  1886  na  de  réis 
l:300i^000  a  5:000/000. 
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sadas  pelo  recto  e  partes  genitaes  da  infeliz  creatora,  que  dias  depois 
suceumbia  a  este  diabólico  tratamento ! 

E  o  que  é  peior  é  que  este  e  outros  casos  nSo  desacreditam  os  cu- 
randeiro^; que  explicam  a  morte  como  o  resultado  de  um  encantasiento 
superior  ás  forças  dos  seus  recursos  infernaesi! 

Mas  voltando  á  instrucçSo. 

Em  3  de  setembro  de  1866  creou-se  o  seminarío-ljceu  com  sede 
JXA  ilha  de  S.  Nicolau. 

Posteriormente  varias  modificações  se  têem  feito  no  intuito  de  aper- 
feiçoar a  instrucçSo  publica^  mas  infeli£mente  nenhuma  d'estas  modi- 
ficaçSes  tem  sido  de  utilidade,  por  isso  que  se  limitam  a  alterar  alge- 
mas disposiçSes  escolares,  sem  alterar  ou  antes  organisar  um  systema 
de  ensino  em  harmonia  com  as  necessidades  da  província;  mas  orga- 
nisado  de  sorte  que  cada  doutrina  seja  distribuída  segundo  o  grau  de 
desenvolvimento  intellectual  dos  alunmos  que  a  frequentam  e  ndo  de 
chofre,  como  se  pratica  u'esta  província,  onde  um  alumno  de  instruo- 
ção  primaria,  que  mal  sabe  ler  e  dizer  duas  palavras  em  portuguez  cor- 
recto, começa  as  lides  académicas  pela  geographia,  geometria  e  prín* 
cipios  de  mathematica! 

E  claro  (jxie^o  professor,  por  mais  babil  que  seja,  nSo  pôde  atten- 
der  a  tSo  grande  diversidade  de  importantes  matérias  que  nas  escolas 
do  reino  se  acham  distribuídas  por  diversas  cadeiras,  acrescendo  mais 
a  circumstancia  que  no  reino  existem  copiosos  elementos  de  instrucção, 
ao  passo  que  aqui  sSo  demasiadamente  escassos  e,  portanto,  a  que  se 
ministrar  deve  ser  clara  e  proveitosa. 

E  se  o  professor  nSo  pôde  explicar  com  proficiência,  como  poderá 
o  alumno  estudar  com  utilidade  assumptos  que  estSo  superiores  ao  seu 
desenvolvimento  intellectual  ? 

D'aqui  resulta  que  sem  receio  se  pôde  dizer  que  o  ensino  de  Cabo 
Verde  nSo  tem  um  fim  útil  e  adequado  aos  interesses  da  provinoiay 
porque,  embora  o  artigo  53.^  do  decreto  de  30  de  novembro  de  1869 
diga  cque  o  curso  da  escola  principal  habilita  o  alumno  que  o  tiver  a 
matricular-se  nas  escolas  superiores  do  reino»,  o  facto  de  nSo  existir 
desde  a  creação  d*esta  escola  um  único  exemplo  de  se  ter  apresentado 
um  alumno  com  a  carta  do  curso  da  escola  principal  a  matricolar-se 
nas  escolas  superiores,  preferindo  os  que  podem  mandar  seus  filhos 
para  o  reino  o  fazel-o  desde  o  começo  da  educaçSo,  bem  demonstra 
que  o  systema  de  ensino  deve  ser  modificado  de  sorte  que,  em  vez  de 
preparar  alumnos,  que  não  apparecem,  para  as  escolas  superiores,  pre* 
pare  agricultores  aptos  para  se  aproveitarem  das  incalculáveis  vanta- 
gens de  um  solo  ubérrimo,  promovendo  ao  mesmo  tempo  o  desenvol- 
vimento da  província. 
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No  seminarío-ljceu,  se  o  estudante  se  dedica  ao  sacerdócio^  bem 
vae  (se  é  que  vae  bem),  mas  se  por  qualquer  circumstancia  d%o  segue 
a  profissão,  vida  ou  o  estado  clerical  (ou  como  lhe  queiram  chamar), 
está  nas  mesmas  condiç^s  do  estudante  da  escola  principal! 

E  no  emtanto,  quer  na  escola  principal,  quer  no  seminario-ljceu 
ha  professores  hábeis!  Como  explicar  o  cahotico  c  deplorabilissimo  es- 
tado da  instrucçSo  publica  n'esta  província?  Com  a  incúria  dos  pro- 
fessores? Não,  mil  vezes  não,  porque  são  os  primeiros  a  reclamarem 
contra  este  estado  de  cousas.  Com  a  indifferença  do  governo?  Também 
não  o  cremos,  julgando  suas  intenções  pelas  medidas  que  tem  adopta- 
do para  bem  físcalisar  as  escolas  e  promover  escrupulosamente  a  obser- 
vância de  severos  principies  nos  exames  finaes  de  cada  matéria.  Mas 
então  a  que  se  deve  o  vergonhoso  atrazo  em  que  se  acha  tão  impor- 
tante ramo  da  administração  publica? 

Suppomos  não  estar  mui  longe  da  verdade,  dizendo  que  á  ambição 
de  uns  e  a  extravagantes  exigências  de  outros  se  deve  este  estado  de 
cousas.  E  de  facto,  uns  querem  uma  casa  de  ensino  em  tão  desenvol- 
vido grau,  que  mal  se  casa  com  a  modéstia  da  província;  outros,  ata- 
cando o  seminarío-lyceu,  pedem  a  sua  extincção,  não  se  lembrando  que 
o  governo  tem  compromissos  com  a  cúria  romana;  e  uns  e  outros, 
vendo  o  imposiivd  entre  o  projecto  e  a  realisação  dos  seus  desejos, 
abandonam  o  campo,  dizendo  —  cnada  é  possível  iazer-se !  esta  terra 
está  condemnada!!i 

Nós,  da  nossa  parte,  comquanto  nos  «intâmos  pequenos  ante  a 
enormidade  da  empreza,  abalançâmo-nos  a  propor  um  meio  que  nos 
parece  exequível  e  que  talvez  preencha  o  fim  que  todos  têem  em  vista, 
sem  que  o  thesouro  seja  onerado  coro  maior  ónus  do  que  o  que  actual- 
mente pesa  sobre  elie.  Eil-o :  separe-se  do  seminário  o  lyceu  e  este  e 
a  escola  principal  sejam  fundidos  n'uma  nova  escola  com  sede  na  ca- 
pital da  província,  e  onde  se  dêem  os  seguintes  diplomas:  de  agróno- 
mos, de  guarda-livros,  de  conductor  de  trabalhos,  de  varias  artes  me- 
chanicas  e  pilotagem. 

A  despeza  a  fazer-se  é  nenhuma,  porque  os  professores  da  escola 
principal  e  lyceu  estão  bem  á  altura  de  exercerem  o  magistério  mes- 
mo no  reino.  O  defeito  que  existo  está  na  instituição  e  não  no  pes- 
soal. 

Mas,  para  que  esta  nova  escola  possa  marcar  uma  epocha  de  ver- 
dadeiro progresso,  é  mister  que,  alem  dos  diplomas  apontados,  n'ella 
se  possam  habilitar  os  alumnos  com  estudos  preparatórios  para  se  ma- 
tricularem nas  escolas  superiores  do  reino,  nos  termos  do  artigo  53.^ 
do  supracitado  decreto  de  1869,  porque  esta  vantagem,  embora  a  pra- 
tica tenha  demonstrado  que  de  nenhum  effeito  tem  sido  até  boje,  de- 
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vido  sem  duvida  ao  inútil  e  complicado  systema  de  enaiuOi  talvez  ama- 
nhã se  converta  com  a  reíorma  n'uma  concessSlo  de  sabido  alcance. 

Se  isto  se  fizer,  talvez  nos  coUoquemos  na  vanguarda  da  clvilisa- 
ção  africana,  tomando  o  nosso  poderio  de  dia  para  dia  maia  robusto, 
estendendo-o  até  ao  interior  da  Senegambia,  se  o  governo,  sq)rovei- 
tando-se  da  afinidade  de  alguns  costumes,  dos  laços  de  parentescoí 
amisade  e  relações  commerciaes  que  ligam  as  duas  provinoias,  Cabo 
Verde  e  Guiné,  envidasse  todos  os  seus  esforços  para  que  a  Guiné  en- 
viasse os  seus  mais  influentes  filhos,  especialmente  os  auccessores  dos 
regalos,  para  a  escola  de  Cabo  Verde. 

O  governo,  creando  esta  nova  escola,  alem  de  imprimir  uma  nova 
e  brilhante  phase  ao  nosso  dominio  africano,  alliyiará  as  famílias  de 
Cabo  Verde  e  Guiné  de  um  pesadello  medonho,  porque  a  educação 
dada  na  metrópole  é  em  extremo  despendiosa,  e  os  pães  medianamente 
ricos  hesitam  e  hesitarão  sempre  em  fazerem  um  tão  grande  sacrificio, 
receiosos  que  os  filhos  não  aproveitem,  como  infelizmente  tem  sucee^ 
dido  com  alguns,  e  assim  os  vão  deixando  vegetar  envoltos  nas  trevas 
da  ignorância,  o  que  constitue  um  verdadeiro  prejuizo  nacional,  por- 
que entre  o  grande  numero  de  rapazes  que  ficam  sem  instrucção,  sem 
duvida  alguns  existem  que  relevantes  serviços  poderiam  prestar  á  pá- 
tria, e  o  governo  ao  legislar  não  deve  ter  em  mira  só  o  interesse  do 
rico,  mas  em  assumpto  tão  melindroso,  visando  ao  interesse  geral^  é 
um  sagrado  dever  pender  para  o  lado  da  maioria,  que  é  coosútuida  de 
gente  de  poucos  haveres. 

Agora,  passando  ás  cifras,  vamos  tentar  demotistrar  a  exequibili- 
dade da  nossa  proposta. 

O  governo  gasta  com  a  escola  principal  e  lyceu  (annexo  ao  semi- 
nário), a  qu^intia  de  5:580^^000  réis,  ora,  deixando  ao  seminário  uni- 
camente os  professores  da  matéria  theologica  e  aproveitando  as  ver- 
bas que  se  despendem  com  a  stistentaçào  de  alumnos  e  créadoa,  para  se 
applicar  ao  pagamento  de  professores  da  nova  escota,  a  provincia  não 
faz  sacrificio  algum  e  obtém  um  grande  resultado,  porque  n^esta  escola 
poder*se-hão  habilitar  os  alumnos  para  se  matricularem  no  seminário 
e  nas  escolas  superiores  do  reino,  na  certe;Ea  de  que,  applicando  a  pa- 
gamento de  professores  a  verba  que  se  gasta  com  alumnos  e  creados, 
fazemos  reverter  a  favor  de  todos  o  que  só  aproveita  a  poucos,  dei- 
xando ao  seminário  as  verbas  que  lhe  consigna  o  orçamento. 

A  provincia,  que  possuo  fanccionarios  hábeis,  e  entre  ell^e  muitos 
&rmados  nas  escolas  do  reino,  poderá  fazer  uma  grande  eeonomia, 
estabeleciuido,  em  vez  de  ordenados,  umas  gratificações  aos  fancciona- 
rios formadoê  noa  escolas  do  reino,  para  regerem  algumas  das  cadeiras 
da  escola^  cumprindo  ao  agrónomo  da  provincia  reger  as  de  o^oul- 
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tora,  para  assim  se  auferir  algum  resultado  da  despeza  que  se  faz  com 
esta  entidade^  que,  á  mingua  de  serviço,  não  por  culpa  d'elle,  passa  a 
maior  parte  do  axmo  em  casa. 

Emquanto  a  verba  destinada  á  sostentaçSo  de  creados  e  alumnos, 
se  a  applieámos  á  escola,  foi  porque  o  tempo,  com  a  sua  lo^ca  indis- 
cutível, demasiadamente  nos  tem  provado  que  o  governo  nada  tem  ga- 
nho com  esta  deqpeza,  porque  os  alumnos  favorecidos  geralmente  nSo 
aeguem  a  vida  ecelesiastica;  tanto  assim  é  que  se  pôde  calcular  em 
tim  por  mil  a  percentagem  dos  que  se  votam  ao  sacerdócio,  sendo 
certo  que  os  que  querem  ordenar-se,  ind^endentes  da  sustentaçSo  na- 
<nonaI,  recebem  as  ordens,  o  que  mais  e  mais  prova  qno  similhante 
despesa,  longe  de  ser  aproveitável,  é  um  ónus  real  que  pesa  sobre  o 
thesoora  publico,  que  por  mais  que  gaste  nSo  vê  os  seus  esforços  co- 
roados eom  os  brilhantes  suceessos  que  eram  de  esperar. 

Alem  da  escola  principal  existe  na  cidade  da  Praia  e  na  povoa^to 
do  Tarrafial  uma  escola  para  o  sexo  feminino,  havendo  mais  na  Praia 
duas  escolas  municipaes,  uma  diurna  para  o  sexo  feminino,  e  outra  no- 
-ctuma  para  o  masculino. 

Sobrando*nos  boa  vontade,  faltou-nos  a  competência  para  bem  des- 
•envohrer  este  capitulo  e  fallar  da  utilidade  da  escola  de  medicina  pra- 
tica, mas  appeUando  para  os  peritos  na  matéria  estamos  convencidos 
que  tão  importante  assumpto  nlo  âeiu*á  posto  de  margem. 

Emquanto  ao  diploma  de  pilotagem,  é  para  nós  ponto  de  fé  que  o 
^vemo  nlo  terá  reluctancia  em  crear,  annexo  á  escola  ou  separada- 
mente, uma  aula  de  pilotagem..  A  necessidade  é  tfio  palpitante  que  a 
maior  parte  dos  governadores  têem  proposto  a  sua  creaçlo,  porque, 
aendo  Cabo  Verde  easencialraente  marítima,  não  pôde  prescindir  de 
uma  instituição  que  vise  a  aproveitar  a  aptidão  especial  de  seus  filhos. 
O  seguinte  facto,  embora  pareça  alheio  á  questão,  talvez  demonstre 
bem  que  a  escola  ou  aula  de  pilotagem  é  uma  necessidade  para  Cabo 
Verde,  correndo  ao  governo  o  dever  de  a  crear  para  de  algum  modo 
prevenir  grandes  males  futuros.  Como  é  de  todos  sabido,  o  arohipelago 
de  Cabo  Verde  é  victima  de  fomes  periódicas  pela  falta  de  chuvas* 
Cm  1885  nada  choveu,  no  anno  seguinte  o  povo  pediu  e  obteve  soe- 
<M)rro  do  governo,  que  em  qnasi  todas  as  ilhas  mandou  fiíser  obras  de 
alguma  impertaneia.  Se  não  houve  scenas  dolorosas  e  viotimas  a  la- 
mentar, muitD  contribuíram  para  isso  os  ex."^'  conselheiros  João  Paes 
de  Vasconcellos  e  João  Cesário  de  Lacerda  que,  após  uma  lucta  titâ- 
nica, tiveram  a  satisfação  de  roubar  os  seus  administrados  ás  garras 
do  medonho  passamento;  é  justo  que  se  declare  que  os  marinheiros  ca- 
boverdeanos  nraito  concorreram  para  isso,  enviando  de  vários  pontos 
quantiosas  sommas  para  suas  famílias.  A  ilha  Brava,  a  que  se  pôde 
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reputar  marítima  por  excellencia^  pois  da  Ameríca  vem  muitos  baliei- 
ros  com  o  único  fim  de  n'ella  recrutar  marinheiros^  foi  a  que  recebeu 
maior  subsidio  de  seus  aventureiros  filhos  que^  arrostando  com  os  enor- 
mes perigos  da  vida  do  mar,  mormente  na  pesca  da  baleia,  em  climas 
verdadeiramente  inhospitos  comparados  com  o  suave  e  ameno  clima 
da  sua  pequena  mas  formosa  e  verdejante  pátria,  soubenun  compre- 
hender  o  puro  e  santo  amor  da  familia,  mandando  durante  a  calami- 
tosa quadra  quantia  superior  a  30:0(X)f$000  réis,  o  que  muito  ajudou 
o  governo,  alliviando-o  de  importantes  despezas. 

Comprehende-se  bem  que  se  estes  dignos  filhos  tivessem  na  provín- 
cia uma  escola  de  pilotagem,  em  vez  de  30:000f$000  réis  enviariam 
60:000^000  réis,  porque,  sendo  instruídos,  maiores  seriam  os  seus  ven- 
cimentos, porque,  em  vez  de  machinas  executantes,  seriam  óptimos  offi- 
ciaes  de  navegaçSo,  ganhando  na  rasão  directa  dos  serviços  que  pres- 
tassem. 

Alem  doeste  facto,  bastante  significativo,  ao  governo  cumpre  edu- 
car o  povo,  preparando-o,  para  sem  estranho  auxilio  fazer  face  ás 
suas  necessidades. 

O  systema  de  obras  publicas,  o  único  adoptado  até  hoje,  é  de  certo 
modo  desmoralisador,  visto  como  habitua  o  povo  á  imprevidência,  es- 
perando do  governo  o  auxilio  que  devia  pedir  unicamente  a  si  mes- 
mo; ao  governo  cumpre  velar  pela  conservação  e  desenvolvimento  da 
provincia,  mas  nSo  alimentar  e  promover  o  desenvolvimento  da  indo- 
lência 6  desleixo  com  que  o  povo  africano  encara  o  dia  de  amanhã. 

A  causa  das  estiagens  periódicas  é  quasi  sempre  originada  pela 
falta  da  arborisação ;  promova-se  a  arborísaçSo  do  arohipelago,  escla- 
recendo o  espirito  do  povo,  ministrando-lhe  a  instrucçSo  precisa  para 
bem  comprehender  esta  verdade,  dê-se-lhe  o  pão  espiritual  com  pater* 
naes  mãos,  que  o  governo  se  emancipará  do  pesado  ónus  de  sustentar 
.  periodicamente  um  povo  que  para  dispensar  tão  desmoralisadora  tutela 
só  carece  de  instrucção  para  desassombradamente  arrancar  do  seu 
ubérrimo  solo  os  meios  indispensáveis  para  se  manter  e  conquistar  pelo 
trabalho  honrado  o  descanso  e  um  nome  digno  para  legar  á  sua  pátria 
e  familia^ 

E  evidente  a  todas  as  luzes  que  com  o  systema  de  ensino  adopta- 
do em  Cabo  Verde  nada  de  útil  se  pôde  obter,  porque  a  Índole  d» 
povo  está  sendo  falseada  com  uma  direcção  íntellectual  que,  desvian- 
do-o  do  seu  verdadeiro  norte,  lhe  desperta  nocivas  tendências,  o  que 
é  um  verdadeiro  mal  que,  mantendo  a  provincia  n'um  estado  de  quíe- 
tismo  assustador,  em  vez  de  preparar  a  sociedade  de  amanhã,  vae  pre- 
parando um  verdadeiro  punhado  de  visionários,  que  só  na  burocracia 
cuida  encontrar  a  paz,  o  socego  e  posição  social,  desprezando  por  igno- 
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bil  e  indigno  da  sua  falaa  illustração  os  trabalhos  agrários  e  indus- 
triaes. 

Compenetrados  da  asserção  que  avançámos,  intimamente  convenci- 
dos que  com  a  creação  da  escola  que  apontámos  se  pôde  preparar  o 
futuro  da  província  de  Cabo  Verde,  nâo  deixaremos  jamais  de  envidar 
todos  os  nossos  esforços  para  demonstrar  a  verdade  aos  que  nos  go- 
vemam,  porque  estamos  persuadidos  que  este  cahotico  estado  de  cou- 
sas ha  de  acabar  e  as  nossas  esperanças  se  converterZo  em  palpáveis 
realidades,  porque  têem  por  fiador  seguro  o  movimento  civilisador  luso- 
afrícano,  a  cuia  frente  se  acham  abalisados  talentos  e  altos  funccio- 
narios,  que  nSo  deixarão  de  veiar  pelo  engrandecimento  do  povo  por- 
tnguez. 

Ethnographía.  —  Os  habitantes  doesta  ilha  (bem  como  os  de  todas 
as  ilhas  do  archipelago)  dívidem-se  em  três  grupos  distinctos :  bran- 
cos, pretos  e  mestiços.  Os  primeiros  sSo  descendentes  de  portuguezes, 
hespanhoes  e  italianos,  portanto  da  grande  raça  indo-europêa ;  os  se- 
gundos das  varias  tribus  da  vizinha  Guiné ;  e  os  terceiros  da  fusSo 
d'estas  duas  raças  em  grau  mais  ou  menos  apurado. 

O  caracter  d'este  povo  é  o  mais  dócil  que  existir  pôde,  respeita- 
dor da  lei  e  da  auctoridade,  e  por  excelleucia  rico  de  paciência  e  re- 
signação, que  se  tem  manifestado  até  nas  graves  crises  alimenticias, 
que  têem  assolado  a  província,  não  existindo  mesmo  n'estas  calamitosas 
epochas  um  unico  caso  de  roubo  molerUo  a  registar! 

Os  costumes,  devido  &  falta  de  instrucção,  estão  eivados  de  vicios 
e  erros  palmares^  pois  crêem  piamente  em  feitiços,  cordas,  encanta- 
mentos e  outras  bugiarias  de  que  nos  oocuparemos  no  nosso  projectado 
Álbum  caboverdeano  y'  mas  aqui,  ainda  que  rapidamente,  esboçaremos 
uma  pratica  caboverdeana. 

Supponhamos  que  a  um  homem  do  povo  foi  roubado  um  annel ; 
como  Ignora  o  auctor  d'esta  gentileza,  sem  perda  de  tempo  procurar 
um  feiticeiro  que  exige  a  descripção  minuciosa  do  facto,  prestando  a 
tudo  escrupulosa  attenção ;  finda  a  descripção  começa  o  grande  traba- 
lho que  consiste  em  voltar  um  balaio  de  boca  para  baixo,  espetar-lhe 
no  fundo  uma  tesoura,  á  roda  da  qual  se  colloca  um  rosário  benzido, 
em  seguida  reza  um  Padre  Nosso  e  uma  Ave  Maria,  collocando  depois 
o  Índex  estendido  sob  uma  das  azelbas  da  tesoura  e  o  queixoso  sobre 
a  outra,  o  balaio  é  assim  suspenso,  podendo  girar  com  a  máxima  fa- 
cilidade, feito  isto  o  feiticeiro  diz  com  voz  forte  e  segura : 

Pinêra  I  rekêrê-bú  na  parti  di  Peneira  requeiro-te  em  nome  de 

Dés,   Bírje  Maria  pa  bu  trâ  bu       Deus  e  da  Virgem  Maria,  que  ti- 
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alma  dtfernu^  i  pa  bu  põU  na  pra-  res  tua  alma  do  inferno,  e  a  po* 
tu  lipu,  i  pa  bu  fla^m  kê  ki  furta  nhãs  em  prato  limpo,  e  me  digas 
ês  anel?  quem  furtou  este  annel? 

Uma  ligeira  oscillaçlo  indica  que  está  prompta  a  responder,  eniSo 
o  feiticeiro  pergunta:  —  Foi  F.  ou  FF.  ou  sicaraaos? 

Se  a  resposta  é  negativa,  a  peneira  mantem-se  em  equilibrio;  se, 
porem,  é  affirmativa  gira  com  velocidade,  salta  dos  dedos  que  lhe  ser- 
viam de  apoio  e  cáe  no  chão.  O  desgraçado  que  a  peneira  indigitou  é 
por  £&s  ou  por  nefas  o  auetor  do  roubo,  e,  embora  o  annel  venha  a 
apparecer  em  casa  ou  nas  mitos  de  outro  que  nio  tenha  conheeimento 
com  o  supposto  larapio,  nSLo  se  livra  este  da  fama,  creando-se  ás  ve- 
zes mil  supposições  absurdas  para  justificar  a  sentença  e  o  apparecí- 
mento  do  objecto  roubado  I 

A  par  doesta  existem  outras  praticaa  curiosissimas,  que  de  ha  muito 
mereciam  a  honra  de  serem  descripfas,  mas  liraitando*>nos  ao  rápido 
«sboço  do  que  fica  dito,  não  deixaremos  de  faUar  da  significação  do 
vocábulo  baêm,  vadio. 

No  continente  chama-se  vadia  ao  homem  que  procura  no  ócio  e  ás 
vezes  em  pestíferos  antros  os  prazeres  da  vida,,  na  ilha  de  S.  Thiago 
chama-se  badiu  ao  camponez,  ao  homem  que  se  eqtrega  aos  trabalhos 
ruraes !  A  origem  doeste  vocábulo  é  a  seguinte :  o  interior  doesta  ilha 
«ra  mm  arborísado,  o  que  ainda  ae  nota  j&oi  certos  pontos,  que  s2o  de- 
signados com  o  nome  de  mato ;  n^estes  matos  não  só  se  abrigavam 
os  antigos  escravos  como  os  pretos  liVreu  que  não  queriam  trabiUhar, 
vivendo  de  fruetos  e  rapinas.  Estes  parias  eram  cora  muita  propriedade 
designados  com  o  nome  de  vadios;  devido,  porém,  aos  grandes  cdrtes. 
que  desde  epochas  immemoriaes  se  têem  feito  n'estas  matas,  aem  as 
jpensar  em  novas  plantações,  os  vadios  com  os  coitos  favoritos  fo- 
ram desappareeendo,  legando  aos  pacíficos  e  laboriosos  homens  do 
campo  o  epitheto  de  hadiu,  com  que  são  geralmente  conhecidos  n'esta 
ilha. 

£m  ultima  analyse  oumpre-^ios  dizer  que  o  povo  doesta  ilha  é  in- 
dolente e  preguiçoso,  nâo  porque  estes  vicios  lhe  estejam  na  massa  do 
sangue,  mas  porque  assim  o  tem  tomado  um  sem  numero  de  abusos, 
que  não  páde  ter  cabida  n'este  trabalho,  e  uma  legislação  defeituosa 
<iasada  com  um  systema  de  educação  que  para  nada  p  habilita. 

Em  compensação  são  hábeis,  intelligentes  e  trabalhadores  quando 
instruidos,  o  que  prova  que  se  o  governo  olhar  para  elle  com  atten- 
ção  pôde  d'este  punhado  de  portuguezes  tirar  os  recursos  precisos  para 
levantar  esta  provincia  e  a  da  Guiné,  que  por  mtntos  anhos  ainda  não 
poderá  ser  explorada  pelos  portuguezes  da  metrópole. 
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Remo  vegetal.  —  A  flora  d'eata  iUia  é  riquíssima^  remúndo  ás  pro* 
duoçSes  tropicaes  as  dos  climas  temperados;  mas  na  impossibilidade 
de  fazer  uma  exposiç2Lo  circumstanciada  de  tudo  quanto  existe  n'esta 
ilha^  limitaremos  este  artigo  á  designação  das  seguintes  plantas : 

Medicinaes.  —  Agrião^  segurelbai  oanafistula,  coloquintidai  grama, 
malvaisco,  estramonio,  berra  cidreira,  alecrim,  alfazema,  bobosa,  tor- 
tolho,  tanxáfi,  rabaça,  arruda,  aivenca,  hortelã,  horteUUpimenta,  mal* 
va,  bakamo,  mostarda,  losna,  fedegosa,  seno,  mangerona,  yergamota, 
etc.,  etc. 

Cereaea  e  legumes. — Milho,  feijlo  de  varias  qualidades,  &va,  fa- 
lena, etc«,  etc. 

Artwres  fnuítifera».  —  Mamoeiro,  mangue,  cidreira,  x>ecegueiro, 
tangerineira,  laranjeira,  limoeiro,  ooqaeic^,  tamardra,  arvore  de  pSo,. 
cajueiro,  amoreira,  pinheiro,  oalabaceira,  i^iurrobeíra,  romeira,  tama- 
rindeiro, etc. 

Arvores  de  sombra.  —  Bella  sombra,  pctUo,  amendoeiras,  figueira 
brava,  accacias  de  differentes  qualidades,  ec^oojeira,  etc,  etc. 

Arbustos  fructiferos. — Figueiras  mansas,  banandra,  goiabeira,  pa- 
paieira,  cafezeiro,  videira,  feijSo  oongo^  etc. 

Arbustos  oleaginosos. -^VvLT^pjoicSi,^  pafana-cbristi,  etc. 

Plantas  tintureiras.  —  Anil,  urzella,  estrella,  etc. 

Plantas  hortenses. —  Canna  saccharina,  batata  doce  e  ingleza,  cou- 
ve, alface,  pepino,  melão,  mdancia,  aoanaz,  xabanete,  nabo,  lÃobora, 
mandioca,  inhame,  tomate,  tabaco^  jambo,  malagueta,  etc,  etc 

Piores. — O  gosto  pek»  jardins  já  se  vae  desenvolvendo  e  n'dlet 
vemos:  rosas,  cravos,  malvas,  despedidas  de  verão,  lyrioa,  querinos, 
dhalias,  sempre-noivos,  goivoa,  saudades,  perpetuas,  loureiro-resa,  car- 
deaes,  sensitivas,  etc,  etc. 

Após  esta  rápida  e  resmnidisBima  resenha  poderiamoe  torminar  este 
capitulo,  mas  não  o  devemos  fazer  sem  mencionar  aqui  um  facto  da 
mais  alta  importância  para  o  futuro  agrícola  doesta  ilha,  prestando  in- 
teira justiça  ao  esforço  de  doiS'  homens  enérgicos  e  cheios  de  amor 
pelo  progresso  doesta  ilha  e  da  provineia,  porque  se  é  habito  infòlk- 
mente  inveterado  entre  portuguezes  o  trazer  á  tela  aotoe  maus  e  in- 
úteis, quando  se  trata  do  ultramar,  ^UMlo-lhes  a  máxima  publicidade, 
é  para  nós  fora  de  duvida  que  os  aetos  bons  e  dignos  do  louvor  da  m^ 
çSLo  não  devem  ficar  na  sombra. 

!Não  é  do  nosso  intuito  lisongear  vaidades,  não  nos  sentimos  com 
axúmo  para  empunhar  o  thoribulo  da  adulação,  somos  simplesmente 
verdadeiros  e  movidos  pela  justiça. 

Os  nomes  que  vamos  citav^  os  importantes  serviços  q«e  têem  pres- 
tado e  prestarão  ao  ultramar,  serviços  que  pela  maior  parte  são  conhe- 
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cidos;  são  08  mais  seguros  fiadores  da  nossa  seriedade,  e  portanto  da 
justiça  do  nosso  proceder,  arrancando-os  da  modesta  reserva  que  os 
furta  aos  applausos  da  naçlo. 

Falloy  senhores,  do  nobre  conselheiro  António  do  Nascimento  Pe- 
reira Sampaio,  capitão  de  inar  e  guerra  da  marinha  portuguesa  e  ex- 
governador  da  provincia  de  Cabo  Verde,  e  do  sen  digno,  intelligentis- 
simo  e  prestante  secretario  geral  António  de  Castilho,  commendador 
da  ordem  da  Conceição,  e  hoje  reformado  no  cargo  que  entSo  occa- 
pava. 

Descrever  os  attritos  que  tiveram  de  vencer  na  própria  localidade 
para  levarem  a  efiPeito  um  emprehendimento  verdadeiramente  ousado^ 
tal  o  de  abrir  a  primeira  exposição  agrícola  n'uma  provincia  ultrama- 
rina, é  tarefa  mui  difficil  e  que  não  pôde  ter  cabida  aqui,  porque  nos 
obrigaria  a  afastarmos  muito  do  nosso  fim;  mas  deixar  de  mencionar 
um  facto  de  tão  subida  importância  seria  uma  ingratidão,  uma  falta 
imperdoável  n'imi  caboverdeano,  que  do  intimo  da  alma  deseja  o  en- 
grandecimento da  sua  pátria,  e  portanto  da  nobre  nação  lusitana  a  que 
se  orgulha  de  pertencer. 

Os  obstáculos  ante  a  vontade  férrea  doestes  dois  vultos  da  propa- 
ganda civilisadora  luso-africana,  dissiparam-se  como  nuvens  que  o 
vento  varre. 

A  confiança,  penetrando  em  todos  os  espirites,  forneceu-lhes  auxi- 
liares de  alguma  importância,  e  o  conselheiro  Sampaio  pôde  emfím 
ver  coroado  do  mais  lisonjeiro  êxito  o  seu  ousado  emprehendimento, 
abrindo  a  primeira  exposição  ultramarina  em  solo  ultramarino  no  me- 
morável dia  9  de  julho  de  1681. 

Honra,  pois,  a  estes  dois  grandes  vultos  da  historia  ultramarina,, 
um  pensando,  outro  auxiliando  e  executando  com  superior  intelligen- 
cia,  souberam  comprehender  a  nobre  missão  de  administrar  uma  pro- 
vincia, ligando-se  para  um  fim  tão  útil  e  civilisador ! 

O  que  valem  as  nossas  províncias  ultramarinas,  quaes  os  proveitos 
que  d'ellas  devemos  auferir  e  os  reoursos  que  nos  será  licito  esperar 
d^ellas,  só  o  poderemos  saber  promovendo  exposições  periódicas,  quer 
nas  próprias  provincias,  quer  na  metrópole ;  mas  para  que  os  resulta- 
dos sejam  reaes  é  mister  completar  a  obra  e  não  abandonar  a  tarefa 
justamente  na  sua  parte  mais  importante,  tal  é  a  distribuição  dos  pré- 
mios aos  expositores,  porque  se  isto  se  não  faz,  o  estimulo,  a  rivali- 
dade utilissima  que  se  estabelece  entre  os  expositores  de  varias  locali- 
dades deixa  de  existir,  visto  como  á  mingua  de  um  resultado  qualquer, 
esquivar-se-hão  os  expositores  a  apresentar  os  seus  productos. 

E,  pois,  para  lamentar  que  até  hoje  se  não  tenha  completado  a  his- 
toria da  primeira  exposição  caboverdeana,  talvez  a  primeira  harida 
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no  ultramar  portuguez,  publicando-se  o  catalogo  dos  pcoductos  expos- 
tos e  a  distribuição  dos  prémios  aos  que  mais  se  distinguiram. 

Estamos  intimamente  conrencidos  que  a  illustrada  Sociedade  de 
Geographia,  que  tao  a  peito  tem  tomado  as  questSes  ultramarinas,  não 
deixará  de  promover  o  complemento  da  meritória  obra  do  digno  con- 
selheiro Sampaio  e  António  de  Castilho,  encarregando  estes  dois  cava- 
lheiros de  levarem  a  cabo  a  empreza  que  sob  tão  lisonjeiros  auspicies 
foi  realisada  e  para  cujo  fim  tão  pouco  falta ! 

Parece-nos  que  se  poderá  proceder  com  imparcialidade  e  justiça, 
por  isso  que  na  provincia,  e  talvez  mesmo  aqui  na  metrópole,  existam 
elementos  para  a  recta  distribuição  dos  prémios  aos  expositores,  ou 
pelo  menos  ás  camarás  das  ilhas  que  mais  notáveis  se  tornaram,  pre- 
parando assim  o  campo  para  novo  e  mais  rasgado  emprehendimento. 

Realisada  a  exposição^  naturaes  e  estrangeiros  ficaram  surprehen- 
didos  da  enorme  variedade  de  productos  agrícolas  existentes  no  archi- 
p^lago,  e  se  aos  naturaes,  habituados  á  proverbial  imprevidência  por- 
tugueza,  não  occorreu  a  idéa  de  que,  com  tão  importantes  recursos  se 
podia  preservar  a  provincia  das  crises  agrícolas  periódicas,  aos  estra- 
nhos não  só  abysmott  a  nossa  imprevid^icia  como  o  culposo  desleixo 
com  que  deixámos  definhar  uma  colónia  tão  digna  de  melhor  sorte ! 

£  de  facto  a  agrícultura  é  a  mais  poderosa  alavanca  do  progresso, 
e  sem  ella,  embora  a  industria  e  o  commercio  attinjam  grande  des- 
envolvimento, a  riqueza  publica  é  quasi,  se  não  sempre,  problemática. 

Âo  governo  corre  o  imperioso  dever  de  levantai*  e  guiar  a  iniciati- 
va publica,  a  fim  de  desenvolver  os  i'ecursos  de  cada  localidade,  fur- 
tando-08  assim  ás  privações  que  os  atrophiam. 

Cabo  Verde,  visitada  por  crises  periódicas,  tendo  em  si  os  recursos 
precisos  para  encarar  a  desventura  sem  gravame  para  si  e  para  a  mão 
pátria,  é  uma  das  nossas  colónias  que  mais  carece  da  attenção  do  go- 
verno, que  pouco  terá  de  pensar  para  a  emancipar,  não  de  chofre,  da 
totalidade  dos  males  que  a  visitam  periodicamente,  mas  de  uma  im- 
portante parte  d'elles. 

A  Inglaterra,  que  á  nossa  custa  colonisou  e  agricultou  a  insalubre 
Serra  Le6a,  póde-nos  servir  de  exemplo. 

Para  transformar  a  Serra  Leoa  em  colónia  proveitosa  retalhou  o 
seu  solo  em  rectângulos  que  distribuia  aos  colonos,  que  seus  vasos  de 
guerra  iam  buscar  a  bordo  dos  navios  negreiros,  como  veremos  na 
parte  histórica. 

Portugal  para  dar  um  importante  impulso  á  agricultura  cabover- 
deana  não  carece  de  onerar  o  thesouro,  bastar-lhe-ha  imitar  o  proce- 
dimento inglez  com  pequenas  variantes. 

No  orçamento  provincial  ha  uma  verba  de  3:000(5000  réis  para  ar- 
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boriaação.  O  governo  pôde  e  deve  lançar  mSLo  doesta  verba  e  applteal^a 
com  mais  utilidade;  porque  a  experiência  de  muitos  annos  tem  prova- 
do que  nenhum  fructo  se  tira  da  arborisaçSo  feita  pelo  STStema  ad- 
optado até  hojo;  systema  que  só  tem  servido  para  distribuir  uns  centos 
de  mil  réis  por  certos  afilhados,  sem  que  a  província  veja  o  mais  in« 
significante  lucro,  pois  o  governo,  olhando  somente  ao  desenvolvimento 
dos  purgueiraes,  só  tem  corado  d'este  arbusto  que,  a  dar  credito  aos 
relatórios  publicados  nos  boletins  da  provinda,  já  devia  cobrir  uma 
superficie  superior  dez  vezes  i  da  ilha  de  S.  Thiago,  admittindo  que 
de  cada  plantaçSo  vingasse  a  decima  parte !  Tal  é  o  prodigioso  numero 
de  estacas  que,  segundo  os  boletins,  se  têem  plantado  n^esta  ilha !  Mas, 
infdízmente,  os  mesmos  boletins,  fallando  da  exportação  da  semente 
doeste  arbusto,  desconsolam-nos,  provando  que  em  1886  se  exportaram 
os  mesmos  5:000  a  6:000  moios  que  se  exportavam  quinze  annos 
antes! 

Só  3:O0Oi9KX)0  réis  para  a  reahsaçXo  da  medida  que  se  nos  antdha 
adoptavel  é  sem  duvida  uma  insignificante  quantia,  mas  3:00õf$000  réis 
annuaes  é  verba  assas  importante,  sè  o  governo  quizer  applicar  annual* 
mente  parte  doesta  quantia  etn  aoquisiçáo  de  terrenos  incultos  (que 
abundam  em  Cabo  Verde),  e  mesmo  em  compras  de  propriedades  des- 
prezadas ou  tidas  por  improductívas  pelos  seus  donos,  dividil-as  em 
geiras,  distribuindo-as  pelos  cidadãos  pobres  que  forem  mais  activos  e 
honrados,  e  portanto  mais  dignos  doeste  favor,  impondo-lhes  a  obriga- 
ção de  bem  agricultarem  e  trabalharem  as  geiras  que  lhes  forem  dis- 
tribuídas; na  certeza  que,  passados  cinco  annos^  ser-lbes-hSo  dadas  de 
vez,  se  tiverem  preenchido  as  condiçSes  do  contrato  celebrado  entre 
elles  e  o  estado,  e,  no  caso  o(mtrark>,  isto  é,  se  passados  cinco  annos 
nada  tenham  feito,  ou  tendo  feito  pouco,  nSo  só  perderão  as  geiras  como 
as  bemfeitorias,  alem  de  qualquer  penalidade  que  se  lhes  possa  impor 
nos  termos  do  contrato  que  se  celebrar. 

E  o  restante  da  quantia,  não  só  deverá  ser  applioado  em  prémios 
para  os  agricultores  que  em  exposição  triennal  exhibirem  melhores 
productos,  como  também  em  adiímtamentos  que  indíspensavelmente  se 
deverá  fazer  aos  pobres,  aos  quaes  se  tiver  dado  terreno,  a  fim  de  po- 
derem comprar  instrumentos  agrícolas  que  os  habilitem  a  cumprir  os 
contratos  a  que  se  obrigarem. 

Isto  não  só  realisará  em  breve  tempo  a  arborísação  que  o  governo 
tem  em  vista,  e  com  a  qual  tem  despendido  quantiosas  sommas  sem 
proveito  algum,  como  também  porá  nas  mãos  de  muitos  vastos  terre- 
nos que  sem  utíUdade  alguma  pertencem  a  poucos,  e  que  por  isso  e 
pelo  péssimo  systema  de  arr^idamento  em  vigor  na  província,  espe~ 
cialmente  na  ilha  de  9.  Thiago,  jazem  pela  maior  parte  incultos* 
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E  para  qtie  não  sejamos  acoimados  de  utopistas  citaremos  a  for- 
mosa ilha  Brava,  onde  o  terreno  se  acha  divididissimo,  e  por  isso  n'ella 
nSo  existe  um  palmo  de  terra  por  cultivar,  nSo  sendo  ella  nem  mais 
fértil  nem  tSo  abundante  de  aguas  como  a  ubérrima  S.  Thiago. 

Mas,  para  que  esta  medida  surta,  os  desejados  effeitos,  é  mister  a 
mais  recta  imparcialidade  na  distribuição  doestas  geiras  e  dos  prémios, 
que  se  devem  estender  até  á  industria  pecuária,  devendo  o  governo 
fazer  tmi  recenseamento  por  freguesas,  começando  já  a  distribuir  os 
terrenos  que  possue,  abandonando  de  vez  o  systema  de  aforamento, 
gw  8Ó  aproveita  aos  letrados,  e,  em  caso  algam,  dar  a  um  só  individuo 
mais  do  que  uma  corta  porção  de  terreno,  porque  do  contrario  nSo  sai- 
remos do  circulo  vicioso,  que  se  nos  afigura  a  única  causa  do  atrazo 
em  que  jaz  esta  ilha,  aeiuretiuido  sobre  ella  as  fomes  periódicas  qae 
tanto  a^  tem  devastado,  pois  que  de  sobejo  está  provado  que  a  monopo- 
lisaçSo  do  terreno  é  o  mais  perigoso  e  esterilisador  monopólio  que 
existe. 

Reino  animal. — A  fauna  eaboverdeana  é  limitadisnma  e  quasi  se 
reduz  ás  seguintes  espécies: 

Insectos, —  Moscas,  mosquitos,  meigas,  besouros,  formigas,  vespas^ 
abelhas,  grande  variedade  de  aranhas  de  cores  differentea,  cupim,  ba- 
rata, etc«,  etc. 

Aves. — Pássaro  azul,  pardaes,  pombos,  corvos,  francelhos,  minho* 
tos,  carajás,  garças,  andorinhas,  guinchos,  perus,  patos,  galJinha  do- 
mestica e  de  mato,  codomizes,  flamengas,  gaivotas,  etc.,  etc 

Mammiferas» — ^^Cavallos,  burros,  mulas,  vaceas,  cabras,  carneiros, 
porcos,  ratos,  macacos,  gatos,  cães,  etc.,  etc,  nâo  existindo  n'esta  ilha 
um  único  mammifero  feroz,  sendo  para  notar  a  carência  absohita  de  um 
caso  de  hjdrophobia. 

Peixes. — Yòador,  salmonete,  bica,  bicuda,  barbeiro,  papagaio,  pa- 
lombeta,  corvina,  caçSo,  pargos,  etc,  etc 

Cetáceos. — Baleia  e  tubarão. 

Reino  mineral.  —  Cantaria  vermelha,  cal,  terras  próprias  para  a 
tinturaria,  cobre,  ferro,  estanho,  e,  segundo  os  naturaes,  oiro  (?)  cor- 
rendo acerca  d'esta  crença  aurífera  as  duas  s^uintes  versões: 

1.^  A  pouca  distancia  da  cidade,  ao  poente,  existe  um  monte  de- 
nominado Vermelho,  por  causa  da  côr  avermelhada  que  tem ;  dizem 
que  em  remotas  eras  um  capitão  de  navios,  á  mingua  de  carga,  alas- 
trara o  seu  navio  com  terras  d'este  monte,  voltando  no  anno  seguinte 
com  mais  navios  para  fazer  novos  carregamentos  doesta  terra,  o  que 
o  governo  local  não  permittiu,  sem  que  por  este  faoto  tentasse  saber 
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qual  a  importância  dô  tal  terra^  qae  os  naturaes  declararam  contei 
oiro! 

2.^  Um  degredado,  que  durante  muitas  tardes  passeava  pelas  ban- 
das doeste  monte,  offereceu  um  annel  ao  governador  (não  se  sabe  qual), 
dizendo-lhe  que  era  feito  com  oiro  da  terra,  mas . . .  (sempre  o  fatal 
mas) ;  como  se  recusasse  a  dizer  o  local  d'onde  o  extrabira,  o  governa- 
dor transferiu-o  para  a  Guiné,  suspeitando  que  roubara  o  annel,  mor- 
rendo ahi  pouco  depois  com  o  precioso  segredo  que  descobrira ! 

O  que  ha  de  verdade  n^estas  lendas  que  têem  passado  de  pães 
a  filhos? 

Não  sabemos,  mas  suppomos  ser  fácil  a  sua  indagação,  mandando- 
«e  amostras  da  terra  doeste  monte  pai*a  Lisboa,  onde  com  facilidade 
poderão  ser  examinadas  por  pessoas  competentes. 

Que  o  monte  Vermelho  encerra  um  minério  qualquer,  parece-nos 
um  caso  averiguado,  porque  não  só  não  alimenta  vegetação  alguma 
mesmo  na  quadra  fluvial,  como  durante  o  dia  a  sua  terra  tem  muitos 
pontos  luminosos  que  accusam  a  existência  de  um  minério. 

Acerca  d'este  monte  correm  outras  versSes  e  algumas  lendas, 
que  tentaremos  esboçar  no  Álbum  caboverdeano. 

Industria.  —  O  nenhum  cuidado  que  tem  merecido  a  instrucçSo 
d'este  povo  resalta  aos  olhos  do  observador,  por  mais  superficial  que 
«eja,  ao  contemplar  qualquer  producto  da  sua  industria. 

A  irregularidade  das  formas,  a  monotonia  dos  desenhos  com  que 
decora  os  objectos  quo  fabrica,  pondo  em  relevo  a  ignorância  em  que 
vive,  revelam  ao  mesmo  tempo  a  aptidão  especial  que  o  distingue,  e 
que  d^elle  faria  um  povo  industrioso  e  hábil  se  tivesse  sido  alvo  de 
qualquer  ensino,  por  mais  despreoocupado  que  fosse;  mas,  se  infelis- 
mente  a  monotonia  dos  desenhos,  que  são  traçados  com  magistral  fir- 
meza e  sem  modelo  algum,  serve  para  demonstrar  o  abandono  em  que 
o  governo  os  têem  mantido,  talvez  que  aos  estudos  anthropologicos  não 
deixe  de  prestar  valioso  subsidio  para,  a  classificação  das  raças,  por- 
que estes  desenhos  que  se  têem  conservado  sem  mescla  de  modernis- 
mo, como  se  vê  pelo  confronto  de  obras  de  hoje  com  as  de  epochas  an- 
teriores, confirontados  com  outros  das  raças  que  têem  dominado  o  glo- 
bo, talvez  nos  guie  na  indagação  da  origem  doeste  povo,  e  quem  sabe  ae 
na  descoberta  de  algum  facto  que  se  ligue  com  a  mallograda  Atlântida! 

Mas  passemos  á  enumeração  dos  productos  industriaes  doeste  povo, 
pondo  de  parte  o  escabroso  e  dl£Scil  assumpto  a  que  de  passagem  noa 
vimos  obrigados  a  alludir. 

Na  ilha  de  S.  Thiago  fabrica-se  cal^  tijolos,  telhas,  potes  e  diver- 
sos outros  vasos  de  barro. 
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Tingem-se  e  tecem-se  alguns  pannos  que  as  mulheres  do  povo  usam 
em  vez  de  chalés. 

Faz-se  alguma  aguardente  de  canna  e  laranja,  mel,  assucar,  sabão, 
azeite  de  purgueira  e  palma  ehristi  em  pequena  quantidadti,  e  algum 
anil.  Do  leite  fazem  queijo  e  exeellente  manteiga. 

A  cal  e  os  vasos  de  barro,  que  são  feitos  sem  molde,  reputam-se 
rasoaveis. 

Os  tecidos  s3o  tidos  na  conta  de  óptimos,  comquanto  os  teares  de 
que  se  serve  sejam  «m  extremo  rudimentares,  pois  comp($e-se  de  bo- 
cados de  canna  e  juncos  amarrados  com  cordas  feitas  de  casca  de  ba- 
naneira, e  estes  pannos  sao  tão  bem  tecidos  que  se  vendem  por  preços 
bastante  altos,  pois  os  mais  ordinários  custam  de  1í$500  a  2}SKXX)réis, 
e  os  mais  finos,  que  se  denominam  panno  de  obra,  custam  6j$000  a 
24í5000  réis. 

O  mel  e  o  assucar  pouco  se  fabrica,  devido  aos  pesadíssimos  direi- 
tos que  os  onera,  e  que,  se  não  prohibe  de  direitos  a  exportação  d'estes 
géneros,  o  prohibe  de  facto  pelos  prejuízos  que  acan*eta  sobre  o  ex- 
portador. 

A  aguardente  é  pura  e  reputada  de  primeira  qualidade,  não  con- 
tendo mistura  alguma,  por  isso  a  sua  cor  é  branca. 

O  azeite  de  purga,  palma-christi,  sabão  e  anil,  carecem  de  gran- 
des melhoramentos  no  seu  fabrico,  que  sem  reserva  merece  a  classifi- 
cação de  péssimo,  quando  podia  ser  rasoavel,  especialmente  o  sabão, 
que  tem  grande  extracção,  mas  infelizmente  n'esta  província,  onde  tudo 
tem  corrido  á  reveUa,  ainda  não  appareceu  ninguém  que  diligenciasse 
promover  qualquer  melhoramento  na  industria  local. 

Ha  tempos  a  esta  parte  tem  apparecido  alguma  mobília  nada  infe- 
rior á  que  se  fabrica  em  Lisboa,  devido  á  applicação  e  boa  vontade 
dos  marceneiros  Joaquim  Moreno  Horta  e  Joaquim  de  Sousa,  dois  mar- 
ceneiros caboverdeanos  que  honram  a  classe  a  que  pertencem. 

É  para  notar  o  facto  de  não  existir  um  único  barbeiro  ou  sapateiro, 
indígena,  havendo  representantes  de  todas  as  outras  artes. 

Devido  á  perseverança  do  único  artista  mechanico  que  existe  n'esta 
ilha,  o  sr.  Porfirio  Rezende  Costa,  algumas  obras  mechanicas  se  têem 
feito,  o  que  representa  uma  grande  economia  de  tempo  e  dinheiro. 

Aqui  consignámos  estes  nomes,  aos  quaes  ajuntaremos  o  de  João 
Evangelista  Pereira  de  Carvalho,  hábil  ourives  que,  se  quizer  dedicar- 
86  com  amor  á  sua  arte,  grande  serviço  poderá  prestar  á  sua  pátria. 

Mencionando  estes  artistas  e  inscrevendo  os  seus  nomes  n^este  mo- 
desto trabalho,  temos  em  vista  provar  a  todos  os  artistas  que  a  sua 
missão  é  honrosa  e  não  passa  desapercebida,  pois  que  os  bons  artistas 
são  bellos  ornamentos  de  um  paiz  civilisado.  Pena  é  que  a  nossa  obs- 
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curídade  em  nada  contribua  para  tornar  seus  nomes  conhecidos;  toda- 
via, sinceros  votos  fazemos  para  que,  com  o  decorrer  do  tempo,  estes 
e  outros  artistas  caboverdeanos  dêem  margem  a  fallar-se  d^elles  com 
crescentes  elogioá. 

Agora,  terminaremos  este  capitulo  chamando  a  attençao  do  governo 
para  um  facto  de  subida  importância,  que  se  nos  afigura  de  bom  agouro, 
e  de  grande  alcance  para  o  futuro  da  industria  caboverdeana,  se  o  go- 
verno não  olhar  para  elle  com  a  culposa  indifferença  com  que  até  hoje 
tem  encarado  quasi  todos  os  melhoramentos  ultramarinos;  este  facto, 
que  muito  honra  os  artistas  praienses,  é  o  de  se  terem  agremiado, 
fazendo  uns  estatutos  que  submetteram  á  approvaçao  do  governo 
local. 

Parece-nos  que  o  governo,  aproveitando-se  doesta  feliz  circumstan- 
cia,  devia  dirigir  esta  agremiaçílo,  dando  lhe  mestres  que  os  aperfei- 
çoassem e  educassem  os  filhos  dos  artistas  de  hoje,  a  fim  de  preparar 
uma  epocha  de  prosperidade  a  esta  colónia,  que  tantos  esforços  faz 
para  se  não  deixar  arrastar  na  torrente  de  desalento,  que  ameaça  ar- 
remessal-a  para  as  passadas  trevas. 

A  creação,  ainda  que  imperfeita,  da  escola  de  artes  e  officios,  não 
poderia  ser  mais  azada. 

Estamos  convencidos  que  os  que  velam  pelo  engrandecimento  das 
nossas  colónias  nSio  deixarão  de  olhar  com  interesse  para  um  assumpto 
que  se  nos  afigura  de  tão  subida  importância. 

Gommercio. — Quando  os  navios  da  companhia  do  Grão  Pará  e  Ma- 
ranhão  frequentavam  o  porto  da  Ribeira  Grande  e  depois  o  da  villa 
da  Praia,  de  alguma  importância  era  o  movimento  commercial  doesta 
ilha,  mas  depois  que  os  navios  doesta  companhia  deixaram  de  frequen- 
tar os  portos  doesta  ilha,  rápida  foi  a  sua  decadência,  devida  ás  dis- 
posições dos  alvarás  de  8  de  fevereiro  de  1711,  9  de  novembro  de  1811 
e  20  de  julho  de  1822,  que  sob  penas  graves  prohibiam  o  commerdo 
com  estrangeiros! 

Da  metrópole  só  de  longe  a  longe  vinha  um  pequeno  barco  com 
mercadorias  que,  alem  de  pouca,  era  de  má  qualidade  e  carissima! 

E,  no  emtanto,  forçoso  era  receber  tudo,  porque  do  contrario  nem 
boa  nem  má  se  obteria,  visto  como  os  capitães  doestes  barcos,  valendo- 
se  das  odiosas  determinações  que  vedavam  o  commercio  com  estran- 
geiros, ameaçavam  os  commerciantes  que  ousavam  fazer-lhes  algumas 
observações,  com  o  não  menos  odioso  e  violento  protesto  de  não  mais 
voltar  aos  portos  doesta  ilha ! 

Uma  companhia  provincial,  que  mantivesse  estreitas  e  amiudadas 
relações  com  as  praças  do  continente,  tudo  salvaria,  mas  n'isto  nin- 
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guem  pensava  porque  os  ricos  proprietários,  como  veremos  na  parte 
histórica»  residiam  todos  no  interior  da  ilha,  onde  pediam  á  agricultura 
o  que  lhes  era  mister,  e  contentando-se  com  os  recursos  próprios,  ne- 
nhum caso  faziam  do  movimento  commercial,  para  o  qual  olhavam  com 
desconfiança,  temendo  que  qualquer  empreza  de  mais  vulto  viesse  a 
ter  o  desgraçado  fim  da  misérrima  villa  dos  Alcantrazes  e  da  opulenta 
cidade  da  Ribeira  Qrande,  que  dia  a  dia  se  ia  finando,  victima  de  um 
culposo  abandono. 

Â  terrível  consequência  dos  graves  erros  administrativos,  que  en- 
tenebreciam a  historia  doesta  ilha,  pesava  lugubremente  sob  o  destino 
doesta  terra! 

Servia  de  cúpula  a  este  deplorável  estado  de  cousas  o  fúnebre  al- 
vará de  5  de  janeiro  de  178Õ,  que  prohibia  a  industria  fabril  nas  fvo-* 
vincias  ultramarinas ! . . . 

Debalde  o  governo  em  18  de  maio,  de  1780  promovia  a  creaçSo 
de  uma  companhia  de  pescaria,  com  o  inapreciável  privilegio  de  expor- 
tar para  o  estrangeiro !  O  animo  do  povo  estava  aniquilado,  a  inicia- 
tiva tinha-se  reduzido  a  zero!  A  selvagería  das  leis  e  o  despotismo  dos 
capitães  generaes  annullára  o  espirito  e  portanto  a  vontade  de  engran- 
decer a  pátria  pelo  trabalho  honrado! 

Que  terríveis  consequências  não  tem  um  decreto ! 

De  um  povo  grande  e  rico  faz  um  punhado  de  miseráveis ! 

£m  1808,  a  1  de  abril,  permitte-se  a  creaçâo  de  fabrícas;  para  logo 
se  tenta  lançar  mão  d'este  meio  de  prosperidade,  mas  debalde,  porque 
a  auctorisaçâo  era  um  escarneo,  como  veremos  mais  adiante. 

Em  1834  permitte-se,  e  em  1845  prohibe-se  o  commercio  com  es- 
trangeiros ! 

O  ónus  que  esmagava  o  commercio  doesta  ilha  era  tão  pesado  que 
o  governo  vendo  a  impossibilidade  d'elle  progredir,  a  19  de  outubro 
de  1849  não  pôde  deixai'  de  permittir  que  os  navios  estrangeiros  pro^ 
visoriameníe  fossem  aos  poi*tos  do  Tarrafal,  Ribeira  da  Barca  e  Pedra 
Badejo,  carregar  a  semente  de  purgueira,  porque  os  navios  nacionaes 
nHo  demandavam  seniU)  com  extraordinária  irregularídade  os  portos 
doesta  ilha. 

Felizmente,  a  18  de  novembro  de  1852,  um  governo  liberal,  ras- 
gando novos  horisontes  ás  ambiçSes  e  nobres  aspirações  doeste  povo 
genuinamente  portuguez,  bania  do  seu  código  as  barbaras  leis  que  o 
atrophiavam,  e  para  firmar  com  factos  a  protecção  que  doesse  dia  em 
diante  mereceria  ao  governo,  a  29  de  julho  de  1856  assignavase  o 
primeiro  contrato  de  navegação  a  vapor  que,  partindo  de  Lisboa,  men- 
salmente visitasse  as  colónias. 

Também  a  reacção  não  se  fez  esperar.  O  commercio,  livre  das  peias 
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que  o  entravavam^  entrou  desassombradamente  em  varias  operações 
que,  enriquecendo  os  negociantes,  enriquecia  os  cofres  públicos. 

HojC;  comquanto  o  commercio  tenha  outra  vez  declinado,  e  requeira 
novamente  a  attenção  do  governo  para  algumas  urgentes  medidas  que 
tentaremos  esboçar  n'este  capitulo,  o  bem  estar  relativo  comprova-se 
pela  exportação  que,  limitando-se  outr'ora  á  purgueira  e  urzella,  hoje, 
alem  doestes  géneros,  exporta  também  algum  milho,  feijSU),  café,  cou- 
rama,  gado,  assucar  e  aguardente. 

Infelizmente,  a  purgueira  hoje  rende  a  metade  do  seu  antigo  va- 
lor, pois  de  28í$000  a  33í5000  réis  que  produzia  cada  moio,  hoje  só 
produz  ISáíOOO  a  16/5000  réis. 

O  assucar,  devido  aos  enormissimos  direitos  que  o  sobrecarrega,  de 
ha  muito  que  se  não  exporta,  o  que  tem  causado  gravíssimas  perdas 
ao  commercio  e  á  população,  porque  esta  encontra  na  aguardente,  que 
se  fabrica  em  maior  quantidade  e  portanto  mais  barata,  um  appetecido 
elemento  de  embrutecimento  e  aquella  menos  um  rico  producto  de  ex- 
portação, o  que  a  empobrece. 

Expondo  sem  refolhos  estas  puríssimas  verdades,  não  podemos  dá- 
xar  de  appellar  para  o  nobre  ministro  da  marinha  e  ultramar,  a  quem 
imploramos  em  nome  da  moralidade  d'este  povo  e  da  prosperidade  d'e8ta 
terra,  que  isente  o  assucar  de  direitos  ou  diminua  estes,  de  sorte  que 
a  sua  remessa  para  Lisboa,  único  porto  para  onde  se  exporta,  seja  se- 
não convidativa,  pelo  menos  sem  gravame. 

Se  formos  attendidos,  o  que  se  nos  ant^olha  quasi  certo,  pois  sabe- 
mos de  boa  fonte  que  o  ex.™*^  sr.  conselheiro  Francisco  Joaquim  da 
Costa  6  Silva,  digno  director  geral  do  ultramar,  está  procedendo  com 
a  competência  que  o  distingue  a  um  rigoroso  estudo  dos  melhoramen- 
tos mais  importantes  que  carecem  as  nossas  colónias,  todos  temos  a 
ganhar :  o  povo,  que  deixará  de  ser  tão  desregrado,  pois  a  aguardente 
necessariamente  augmentará  de  preço  pela  raridade,  visto  a  necessi- 
dade de  se  fabricar  o  assucar;  o  commercio,  que  terá  um  rico  producto 
para  pagar  os  seus  débitos  sem  prejuizo;  a  agricultura,  que  na  cultura 
da  canna  saccharina  terá  um  elemento  de  prosperidade;  e  o  governo 
que,  quer  os  direitos  sejam  leves,  quer  nenhuns,  ganha  sempre  com  o 
desenvolvimento  das  forças  da  nação,  porque  se  por  um  lado  deixa  de 
receber  um  insignificante  tributo,  por  outro,  com  as  crescentes  neces* 
sidades  que  traz  a  abastança,  recebe  muitos  outros  e  de  mais  subida 
valor. 

A  isenção  dos  direitos  do  assucar  em  tempo  algum  poderá  ser  de- 
cretada com  mais  vantagem  para  a  província  do  que  actualmente.  £ 
tão  azado  este  momento,  que  o  decreto  que  conceder  tal  beneficio,  de 
um  só  jacto  realisa  os  sonhos  de  muitos  e  os  desejos  do  governo,  que 
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de  ha  muito  pretende  introduzir  nas  colónias  a  industria  fabril,  pois 
como  suppomos  ser  do  dominio  publico,  existe  actualmente  na  impor^ 
tante  ilha  de  S.  Thiago  um  rico  proprietário^  que  tendo  percorrido  e 
estudado  a  ilha,  quer  n'ella  estabelecer  uma  fabrica  de  refinação  de 
assucar,  promovendo  a  plantação  dacanna  saccharina  em  larga  escala; 
portanto,  nenhuma  occasião  será  mais  oppbrtuna  para  pôr  em  execu- 
ção tão  importante  medida,  que  á  provincia  proporcionará  um  tão  ras- 
gado futuro. 

Portos.  —  Tem  esta  ilha  vários  portos,  entre  elles  os  mais  impor- 
tantes são  o  da  Cidade  da  Praia,  Tarrafal,  Pedra  Badejo,  Nossa  Se- 
nhora da  Luz,  Ribeira  da  Barca  e  o  da  Ribeira  Grande,  hoje  denomi- 
nado Cidade  Velha. 

O  porto  da  Praia,  tão  calumniado,  está  situado  entro  a  ponta  das 
Bicudas  e  da  Temerosa,  tem  fundo  de  areia  preta,  é  bastante  amplo 
e  seguro,  não  pôde  competir  com  o  de  S.  Vicente,  que  é  o  melhor  de 
Cabo  Verde  e  um  dos  melhores  do  mundo,  no  entanto  o  porto  da  Praia 
não  é  um  porto  perigoso  como  se  tem  propalado.  É  certo  que  na  esta- 
ção das  aguas  é  um  pouco  açoutado  pelos  ventos  do  quadrante  S.  e 
SE.;  porém,  estes  ventos  não  sopram  com  a  força  que  dizem,  porque 
se  assim  fôra  os  próprios  edificios  tremeriam  em  suas  bases  e  muitos 
seriam  lançados  por  terra,  visto  como  a  força  attribuida  a  estes  ven- 
tos ó  de  90  a  108  kilometros  por  hora,  o  que  constituo  a  velocidade 
do  furacão,  cousa  que  felizmente  ainda  não  appareceu  em  Cabo  Verde; 
a  velocidade  media  doestes  ventos  é  de  21  a  30  kilometros  por  hora, 
eomo  se  pôde  ver  nos  mappas  meteorológicos  publicados  nos  boletins 
officiaes  da  provincia^,  e  portanto  não  tem  a  força  precisa  para  atirar 
eom  as  embarcações  contra  as  rochas,  como  em  escripto  anonymo  já 
lemos.  A  pouca  distancia  da  ponta  da  Temerosa  jaz  o  ilhéu  de  Santa 
Maria,  do  qual  fallaremos  mais  adiante ;  se  se  ligasse  este  ilhéu  á  ilha, 
o  que  não  seria  dispendioso  attenta  á  sua  approximação  da  ilha  e  á 
pouca  altura  a  que  sobe  a  agua  mesmo  nas  enchentes,  de  sorte  que 
não  tem  fundo  para,  sem  perigo,  passar  um  pequeno  bote,  este  porto 
seria  seguríssimo,  e  no  dizer  do  sr.  Sousa  Monteiro,  sábio  corographo 
conhecido  em  Portugal,  e  que  aqui  esteve  muitos  annos,  «ficaria  sendo 
o  melhor  da  provincia  e  um  dos  melhores  do  mundo.»  (?) 

0  porto  do  Tarrafal  é  bello,  amplo  e  seguro,  tem  um  fundo  de  areia 
branca,  o  que  lhe  dá  um  aspecto  elegante;  pena  é  que  o  governo  ahi 
não   queira  estabelecer  uma  alfandega  de  2.^  classe,  e  esteja  despen- 

1  No  boletim  official  a  classificaçito  doa  ventos  é  por  números.  Vide  o  folheta 
de  LfUis  Lopes  de  Vascoucellos. 
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dendo  quantia  superior  oom  um  posto  fiscal!  Se  se  abrisse  este  porto 
á  navegaçiU);  dotando-o  com  uma  alfandega^  em  poucos  annoe  a  po> 
ToaçSo  do  Tarrafal  rívalisaria  em  riqueza  e  movimento  com  as  das 
demais  ilhas  do  archipelago,  e  contribuiria  com  mais  avultada  somma 
para  os  cofres  da  provincia.  Esta  importante  povoação  da  ilha  de  S. 
Thiago  merece  e  tem  direito  a  ser  contemplada  com  a  attenç&o  do  go- 
verno. 

O  porto  da  Cidade  Velha  (Ribeira  Grande  de  S.  Thiago)^  é  do 
pouco  fundo  e  está  cheio  de  pedras  dos  edificios,  que  as  cheias  v2io  ar- 
rastando para  ali. 

Os  portos  de  Pedra  Badejo,  Nossa  Senhora  da  Luz  e  Ribeira  da 
Barca  sSo  de  escala,  e  n'elles  surgem  algumas  embarcações  pequenas 
e  um  ou  outro  navio  de  alto  bordo,  que  vae  buscar  carga,  que  geral- 
mente é  purgueira.  Estes  portos  não  sâo  maus,  mas  no  de  Pedra  Ba- 
dejo não  é  prudente  ancorar  sem  levar  um  pratico  a  bordo.  Não  damos 
mais  esclarecimentos  sobre  estes  portos,  porque  pfeira  isso  s^^nos-ia 
preciso  visital-os  detidamente. 

Topogn4>liia. —  Praia,  capital  da  provincia,  elevada  á  categoria  de 
cidade  em  3  de  maio  de  18õ8,  jaz  sobre  um  planalto  a  28'",õO  de  al- 
tura acima  do  ^ivel  do  mar ;  este  planalto  tem  cinco  rampas  que  o  li- 
gam ao  valle  que  o  ctrcumda  pelo  leste,  norte  e  oeste.  Duas  doestas 
rampas  descem  para  o  sul,  uma  de  espaço  a  espaço  guarnecida  de  es- 
cadas dá  accesso  para  o  cães,  e  outra  para  a  praia  onde  está  a  alfan- 
dega, tendo  esta  rampa  a  meio  uma  outra  que  corre  para  o  poente, 
bem  como  duas  outras  que  tomando  esta  direcção  p5em  a  cidade  em 
communicaçãlò  com  as  estradas  que  a  ligam  aos  centros  agrícolas,  e 
uma  outra  que  descendo  para  o  nascente  a  liga  á  praia  Negra.  O  vaUe 
que  drcumda  a  cidade  é  plantado  de  palmeiras,  coqueiros,  taroarindas, 
accacias  e  outras  arvores,  o  que  lhe  dá  um  aspecto  senhoril  e  agrada* 
vel.  N'este  valle  ha  muitos  anno6  existiam  dois  pântanos,  um  a  leste, 
outro  a  oeste,  que  affectavam  em  subido  grau  a  salubridade  da  cida<k^ 
e  que  sobre  ella  e  toda  a  ilha  acarretou  o  epitheto  de  mortífera,  qae 
em  relação  á  ilha  foi  immerecido,  porque  n*ella  existem  pontos  que  niU> 
invejam  a  salubridade  dos  mais  saudáveis  climas  europeus.  Hoje,  de- 
vido a  vários  trabalhos,  doestes  pântanos  9Ó  existem  o  nome,  e  o  ter- 
ror que  por  veaes  alguns  mal  intencionados  espalham,  nao  sei  nem 
pretendo  saber  com  que  fim.  É  tal  a  animosidade  que  se  tem  mostn- 
do  em  vários  escriptos  contra  esta  iUxa,  a  maior  e  mais  rica  e  impor- 
tante de  toda  a  provincia,  que  ainda  ha  bem  pouco  se  espalhou  a  lú- 
gubre noticia  que,  a  14  de  agosto  de  1885,  ella  e  as  do  Fogo  e  Brava, 
victimas  de  um  cataclysmo,  haviam  de  desappareccr.  Foi  tal  o  pânico 
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que  se  apossou  dos  habitantes,  que  o  nosso  amigo  Hypolito  O.  da  C. 
Andrade,  para  tranquillisar  o  povo,  telegraphon  ao  sábio  astrónomo 
francez  mr.  Flamarion,  perguntando-lhe  se  elle  annnnciára  tal  catas- 
tropbe  como  se  propalara,  ao  que  este  sábio  respondeu:  TranquiUUé, 
pas  de  tramblement  de  terre  annoncé. 

Qual  seria  a  rasSo  que  levou  o  auctor  de  tão  fúnebre  noticia  a  pou- 
par a  ilha  do  Maio  ?  Só  esta  faltava  para  que  o  grupo  de  Sotavento 
fosse  riscado  do  numero  das  ilhas  de  Cabo  Verde !  E^te  e  outros  boa- 
tos nos  devem  pôr  de  sobreaviso.  O  desapparecimento  de  uma  ilha  e 
mesmo  de  partes  de  continenteSi  é  cousa  natnralissima  que  de  séculos 
a  séculos  se  regista,  mas  infelizmente  a  sabedoria  humana  não  attin- 
giu  ainda  ao  grau  de  perfectibilidade  precisa  para  fixar  a  epocha  em 
que  tal  phenomeno  terá  logar. 

Náo  seremos  nós  que  neguemos  a  formação  de  um  charco,  que  no 
valle  da  Praia  Negra  apparece  nos  annos  mui  chovosos,  mas  doeste 
charco,  que  mede  pouco  mais  de  6  metros  quadrados  de  superfície,  e 
que  se  extingue  com  rapidez,  afastando  a  areia  que  impede  o  esgota- 
mento da  agua,  ao  antigo  pântano  vae  enorme  distancia! 

O  planalto  em  que  está  a  cidade  mede  900  metros  de  comprimento 
sobre  400  de  largura,  approximadamente.  Este  planalto  é  todo  occu- 
pado  pela  cidade,  que  tem  quinze  ruas,  seis  travessas,  três  becos,  um 
jardim,  cinco  calçadas  ou  rampas  e  cinco  largos  ou  praças. 

As  ruas  sSo  direitas,  espaçosas,  bem  alinhadas  e  calçadas,  margi- 
nadas de  edifícios  regulares,  havendo  muitos  elegantes  e  de  construc- 
çlo  moderna,  e  andar  nobre,  existindo  apenas  dois  prédios  de  dois  an- 
dares. Todas  estas  ruas,  travessas  e  praças  são  illuminadas  a  petró- 
leo ;  pena  é  que  existam  alguns  pardieiros  espalhados  por  ellas,  o  que 
dá  um  aspecto  desagradável  a  certas  ruas  que  são  marginadas  de  ar- 
vores e  preparadas  para  uma  cidade  de  primeira  ordem. 

Agora  passaremos  a  fallar  das  praças,  que  reservámos  para  este  lo- 
gar, porque  n'ellas  existem  todos  os  edifícios  públicos  de  que  nos  occu- 
paremos. 

O  primeiro  largo  é  o  que  se  nos  depara  ao  subirmos  as  duas  ram- 
pas do  S.,  denomina-se  lai^o  da  Igreja,  ao  sul  tem  um  muro  com  as- 
sentos, d^onde  se  desfructa  a  vista  do  porto  e  grande  porção  do  oceano, 
ao  norte  tem  três  ruas  que  o  ligam  ao  largo  do  Albuquerque,  prolon- 
gaado-se  as  duas  marginaes  até  ao  fím  da  cidade,  existindo  entre  ellas 
dois  prédios  particulares  de  construcção  regular ;  a  leste  está  a  casa 
onde  reside  o  governador,  este  edifício  pertence  ao  sr.  António  Thco- 
doro  de  Barros*,  acreditado  e  digno  negociante  da  praça  de  Lisboa. 

^  Hoje  e3te  edificio  pertence  ao  governo  a  titulo  de  compra. 
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Ha  muito  que  este  edifício  devia  pertencer  ao  governo  para  assim  evi- 
tar uma  pesada  renda  de  600;5000  réis  por  anno !  O  ex."®  sr.  Barros 
pede  6:000^000  réis  por  elle^  se  fizermos  conta  á  despeza  feita  com 
aluguel,  veremos  que  é  superior  ao  valor  do  prédio  e  talvez  á  despeza 
a  fazer-se  para  o  tornar  digno  da  residência  do  primeiro  magistrado 
da  provincia,  pois  n'elle  residem  os  governadores  ha  mais  de  vinte  an- 
nos !  Ao  lado  doeste  prédio,  separado  por  uma  rua,  está  a  igreja,  edi- 
ficio  mesquinho  e  impróprio  para  tão  alto  fim,  e  que  de  ha  muito  devia 
ser  arrazado  para  dar  logar  a  um  templo  digno  do  culto  christSo  e  da 
capital  da  província.  Em  frente  da  residência  do  governador  está  o 
edifício  occupado  pela  secretaria  do  governo  e  da  junta  de  fazenda; 
comp5e-se  de  uma  boa  caixa  de  ar,  guarnecida  de  ventiladores  elypti- 
cos  com  três  palmos  de  diâmetro  horisontal  e  dois  vertical ;  acima  d'esta 
caixa  de  ar  se  ergue  o  elegante  andar  occupado  pelas  repartições  apon- 
tadas. Â  caixa  de  ar  mede  3  metros  de  altura,  os  ventiladores  juntos 
á  cimalha  sâo  gradeados  de  ferro  em  forma  de  cruz ;  esta  caixa  de  ar 
bastante  alta  e  ventilada  para  o  seu  primitivo  fím,  nao  pôde,  não  deve 
por  mais  tempo  continuar  a  servir  de  prisão !  E  no  emtanto  ha  bastan- 
tes annos  que  serve  de  encarceramento  de  homens!!  E  sabendo-se  que 
sobre  a  prisDio  estão  os  importantes  archivos  das  duas  primeiras  repar- 
tições da  província,  e  que  os  presos  nunca  fízeram  uma  tentativa  para 
arrombarem  e  destruírem  esta  frágil  e  abafadiça  gaiola,  que  interna- 
mente só  tem  uma  porta  gradeada  de  madeira  em  cada  ala  do  edifício, 
claro  está  que  não  fomos  exagerados  classifícando  de  brando  e  soflre- 
dor  o  caracter  doeste  dócil  mas  infeliz  povo,  cujo  amor  ao  nome  por- 
tuguez,  que  é  o  seu,  não  sofire  a  mais  pequena  duvida,  pois  que  sem- 
pre estão  promptos  a  pegarem  em  armas  em  prol  da  bandeira  das  qui- 
nas. 

Nas  mãos  do  governo  central  está  o  aproveitar-se  das  aptidSes  d'este 
povo,  dando-lhe  primeiro  que  tudo  a  instrucção  de  que  tanto  carece. 

Âo  lado  d'este  edifício  está  o  da  imprensa  nacional,  que  se  comp5e 
de  insignifícantes  casas  abarracadas. 

Na  segunda  praça,  denominada  do  Albuquerque,  está  o  bello  edi- 
fício dos  paços  do  concelho,  onde  no  primeiro  andar,  alem  da  camará, 
funcciona  o  tribunal  de  justiça  e  a  administração  do  concelho.  No  an- 
dar térreo  estão  os  três  cartórios  judiciaes,  a  delegação  de  fazenda,  a 
recebedoria  particular  do  concelho  da  Praia  e  a  direcção  do  correio; 
todas  estas  repartições  estão  pessimamente  alojadas,  pois  sendo  todas 
de  grande  movimento,  só  dispSem  de  uma  sala  com  3  metros  de  largo 
sobre  7  de  fundo,  approximadamento. 

Este  largo  é  bastante  espaçoso,  tem  no  centro  um  lago  de  mau 
gosto  e  está  dividido  em  ruas  arborisadas.  Os  edifícios  particulares  que 
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o  marginam ;  tirando  um,  silo  todos  os  demais  de  andar  nobre,  mas 
nenhnm  elegante,  sendo  para  notar  que  a  camará  tenha  consentido  que 
por  largos  annos  n'elle  existisse  um  pardieiro,  que  ha  dias  o  governo 
comprou  para  ahi  fazer  a  futura  igreja.  De  passagem  diremos  que  o 
governo  provincial  ao  dar  tal  passo  andou  pouco  avisadamente,  pois 
que  o  espaço  de  que  pode  dispor  é  em  extremo  acanhado. 

A  terceira  praça  é  a  da  Bateria,  hoje  denominada  de  Pinheiro  Cha- 
gas^ nome  que  lhe  foi  posto  por  occasiFlo  da  inauguração  do  telegrapho 
submarino,  tributo  este  mui  inferior  ao  que  era  devido  ao  illustre  mi- 
nistro, que  calcando  aos  pés  mil  e  um  obstáculos,  dotou  esta  ilha  com 
tBtq  importante  melhoramento. 

N^esta  praça  do  lado  sul  existem  as  repartições  de  obras  publicas, 
thesouraria  e  quartel  da  1.*  companhia  de  policia  civil  e  militar,  sen- 
do a  frente  d'este  edifício  virada  para  a  rua  do  Corvo,  que  corre  pa- 
ralella  a  esta  praça  no  sentido  SO.  Â  força  militar  é  do  115  soldados, 
12  cabos,  7  sargentos,  2  alferes,  1  tenente  e  1  capitão. 

D.  José  de  Urcullo,  no  seu  tratado  de  geographia,  a  fl.  223  do 
3.®  volume  da  1.*  edição,  guiando-se  pelas  informações  do  sr.  Lopes 
de  Lima,  diz  f  que  a  nossa  força  militar  se  compõe  de  160  pretos,  que 
são  são  capazes  de  dar  um  tiro  sem  fechar  os  olhos!!» 

E  assim  se  desacredita  um  paiz !  O  que  admira  é  que  o  sr.  Lopes 
de  Lima,  que  viveu  no  tempo  de  Honório  Pereira  Barreto  e  Zagallo, 
celebres  governadores  da  Guiné,  que  muito  se  serviram  doestes  pretos 
para  bater  os  gentios,  se  lembrasse  de  dizer  tanto  mal  de  soldados  que 
os  seus  capitães  elevavam!  Sabemos  que  em  remotas  eras  andavam 
rotos,  mal  armados  e  peior  alimentados,  pagando-se-lhes  o  pret  com 
fazendas  e  mantimentos,  mas  que  fossem  cobardes  é  nódoa  que  nunca 
ouvimos  imputar  ao  soldado  caboverdeano,  cuja  bravura  só  precisa  de 
occasião  para  se  manifestar ;  e  aqui  vem  a  propósito  dizer  que  os  dois 
governadores  da  Guiné,  que  atraz  mencionamos,  com  80  doestes  pre- 
tiohos  tinham  a  Guiné  debaixo  do  mais  severo  respeito  ao  grande  e  im- 
mortal  nome  portuguez !  E  Honório  Pereira  Barreto  era  um  preto,  cujo 
nome  honra  o  ultramar,  e  com  especialidade  Cabo  Verde  e  Guiné.  Isto 
prova  que  preto  ou  branco  o  nome  portuguez  não  degenera. 

A  pouca  distancia  do  quartel  (na  rua  do  Corvo),  está  o  elegante  e 
moderno  edifício  particular  em  que  funcciona  o  telegrapho  submarino. 

A  leste  do  largo  de  Pinheiro  Chagas  coito  um  muro  de  resguardo 
no  sentido  N.  S.;  este  muro  serve  de  parapeito  e  plataforma  a  uma 
bateria  de  vinte  e  uma  peças  de  grosso  calibre.  Esta  bateria  está  pes- 
simamente coUocada,  pois  só  pôde  fazer  fogo  contra  a  achada  grande 
que  lhe  fíca  fronteira;  alem  d'isto,  estas  peças  são  venerandas  relíquias 
dos  velhos  tempos  da  nossa  passada  gloria,  que  jaziam  inutilisadas  no 
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arsenal  da  marinha  em  Lisboa,  e  que  foram  para  aqui  mandadas  quan- 
do se  requisitou  armamento  novo,  circumstancia  que  também  se  dá 
com  o  armamento  das  praças  que,  alem  de  pesadíssimo,  se  resente  e 
muito  do  uso  que  tem  tido,  de  sorte  que  já  carece  ser  trocado  por  ou- 
tro mais  leve  e  próprio  para  as  exigências  do  paiz. 

O  quarto  largo  é  o  do  Quedes,  pequena  praça  onde  se  acham  três 
edifícios,  dois  d'elles  importantes :  um  particular  e  dois  do  estado.  O 
particular  é  o  theatro  Africano  que,  sendo  de  mesquinha  apparencia 
externa,  ainda  sem  rebuço  é  no  interior  eleigante  e  bem  ornamentado. 
A  empreza  doeste  estabelecimento  de  recreio  e  inetrucção  lucta  com 
graves  embaraços  na  sua  gerência;  corre  ao  governo  a  obrigaçiLo  mo- 
ral de  subsidiar  este  estabelecimento  utilissimo,  mormente  n'am  pais 
onde  a  educação  e  instrucç^  é  t2o  precisa,  e  hoje  que  ninguém  ignora 
que  o  theatro  é  uma  escola  pratica,  o  governo  n^  pôde  sem  séria  res- 
ponsabilidade na  historia  da  civilisaçSo  d'este  povo,  deixar  de  auxiliar 
e  mesmo  dirigir  os  gerentes  d'esta  casa. 

NBlo  se  pôde  allegar  a  falta  de  meios,  porque  no  orçamento  da  pro- 
víncia ha  sobras,  e  mesmo  que  as  não  houvesse,,  ha  muitas  despesas 
desnecessárias  que  podiam  deixar  de  existir  em  benefício  da  única  es- 
cola pratica  que  temos  na  província. 

O  subsidio  para  este  estabelecimento  nSo  é  pesado,  bastam  réis 
1:000^000  annuaes  para  que  caminhe  desassombradamente. 

O  segundo  edifício  é  o  da  escola,  bibliotheca  e  museu;  este  edifí- 
cio é  acanhado  para  tanta  cousa,  da  escola  nada  temos  a  dizer,  que 
já  n^o  esteja  dito  no  artigo  ínstrucção;  a  bibliotheca  é  rasoavel  e  pos- 
sue  uma  coUecção  de  volumes  de  algum  valor ;  o  museu,  creado  em  7 
de  fevereiro  de  1859,  de  museu  só  tem  o  nome,  o  que  revela  dema- 
siado descuido  pela  prosperidade  da  província. 

O  terceiro  edifício  é  o  da  estaçSLo  de  policia,  que  está  fechado  não 
sei  porque,  podendo  lá  estar  installadas  muito  á  vontade  as  repartições 
da  recebedoria  particular  e  delegaçSlo  de  fazenda,  o  que  faria  com  que 
o  correio  se  estabelecesse  com  bastante  commodidade  no  edifício  da  ca- 
mará até  que  o  governo  podesse  fazer  um  para  alojar  esta  hoje  impor- 
tantíssima repartição. 

O  quinto  largo  é  o  de  Chapuzet,  mais  conhecido  pelo  do  Monta- 
garro,  porque  no  seu  centro  se  ergue  o  bello  deposito  de  agua  da  nas- 
cente denominada  do  Montagarro,  que  está  a  3  kilometros  distante 
doesta  cidade ;  esta  agua  é  rasoavel,  mas  a  nHo  maior  distancia  temos 
a  da  Trindade^  de  mui  superior  qualidade,  que  devia  ter  sido  encana- 
da para  e§te  deposito^  porque  assim  fícaría  a  cidade  com  dois  depósi- 
tos de  agua,  o  que  era  convenientissimp,  e  dizemos  que  ficaria  a  cidade 
com  dois  depósitos  porque  o  de  Montagarro  bem  ou  mal  já  existia^  e 
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a  fazer-se  como  se  fee^  nova  canaUsaçâo^  devía-se  canalisar  a  agua  da 
Trindade,  que  pertence  ao  bispado,  a  quem  se  daria  uma  compensa* 
çSo  qualquer,  porque  esta  agua  alem  de  mais  abundante  é  de  mui  su- 
perior qualidade. 

N^esie  largo  também  ha  uma  torreeinha  circular,  destinada  para  o 
observatório  meteorológico,  mas  ainda  nSo  está  concluída,  e  ha  tempo 
se  fallou  era  arrasai -a.  Protestámos  desde  já  contra  tal  vandalismo, 
que  traria  ao  governo  bastante  prejuizo,  porque  só  falta  a  obra  de  car- 
pintaria para  poder  funccionar.  Se  não  serve  para  o  observatório,  como 
dizem  alguns,  dê-se-lhe  outra  applicaçâo,  mesmo  a  recreativa,  que  é 
preferível  á  destruição.  (Vide  nota  7.) 

Entre  este  largo  e  o  do  Goedes,  jaz  o  espaçoso  bospital  civil  e  mi- 
litar, que  hoje  possue  uma  bem  construida  e  elegante  en&rmaría  bar- 
raca, segundo  os  preceitos  de  hygiene  moderna» 

Também  ha  no  planalto  da  cidade  um  bello  mercado,  todo  gradea- 
do de  ferro,  com  dois  alpendres  dentro,  uma  linda  casinha  em  cada 
lun  dos  seus  quatro  ângulos  e  um  cha&riz  no  centro. 

Na  praia  doesta  cidade  temos  a  repartição  marítima  e  officií^t  das 
obras  publicas,  que  funccionam  n'umas  casas  onde  esteve  a  alfandega, 
e  que  pertenceram  á  companhia  do  Grão  Pará  e  Maranhão;  a  pouca 
distancia  está  o  moderno  e  bello  edificio  da  alfandega,  em  frente  do 
qual  ha  uma  valente  ponte  de  madeira,  denominada  do  Infante  D.  Hen- 
rique, com  um  pharolim  de  luz  vermelha ;  ao  lado  doesta  ponte  ha  uma 
casinha  para  o  guarda  e  um  grande  telheiro  de  madeira  para  abrigo 
de  escaleres,  mais  adiante,  alinhado  com  a  alfandega,  se  eleva  o  ma- 
tadouro ha  pouco  construído  pela  camará,  a  este  matadouro  segue-se 
uma  ponte  de  madeira,  construida  pelo  sr.  Carlos  fiurnay,  para  for- 
necer lastro  aos  navios  que  d'elle  carecerem. 

No  sopé  do  planalto  em  que  está  a  cidade,  lado  sul,  extremo  leste, 
existe  um  cães  de  pedra  e  junto  d'elle  uma  barraca  de  alvenaria  para 
o  guarda. 

Quer  nO"  cães  quer  na  ponte  da  alfandega  existe  um  guindaste  de 
ferro :  o  da  ponte  da  alfandega  é  de  força  e  qualidade  superior,  e  ou 
elle  ou  a  ponte  precisam  de  reparos  para  evitar  os  grandes  desastres 
que  tein  motivado,  desastre  que  deixou  na  orphandade  uma  honrada 
e  digna  familia  d'esta  cidade ! 

Na  ponta  da  Temerosa,  extremo  sul  da  cidade,  existe  um  pharol 
de  luz  branca  que  se  avista  a  12  milhas ;  a  100  metros  pouco  mais  ou 
menos  do  pharol,  o  d'elle  separado  por  um  muro  de  alveni^ia,  jaz  o 
lazareto,  que  bem  precisa  de  reparos,  ou  antes,  que  bem  precisa  de 
ser  estabelecido  n'o«tro  logar  jmús  distante  da  cidade. 

A  500  metrots,  approximadamente,  distante  do  pkoalto  da  cidade 
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e  do  lado  oeste,  jaz  o  cemitério  cbristão,  um  pouco  pequeno,  mas  de- 
cente e  arborisado ;  contíguo  a  este  cemitério  está  o  dos  judeus,  que 
terá  uns  20  metros  quadrados  de  superfície ;  todo  este  recinto  é  mu- 
rado, sendo  para  sentir  que  no  cemitério  christão  não  haja  uma  capella. 

Ko  centro  do  valle  oeste,  de  que  já  falíamos,  e  que  fica  entre  a  ci- 
dade e  o  cemitério,  existe  o  poço  de  agua  salobra,  de  que  em  passa- 
das eras  se  abastecia  a  cidade,  e  ao  qual  se  deu  o  pomposo  nome  de 
fonte  Ânna. 

O  comprimento  total  da  cidade  é  de  2  kilometros  approximada- 
mente,  e  a  sua  largura  máxima  de  500  metros. 

Sobre  a  cidade  só  nos  resta  dizer  que  á  ex."*  camará,  que  tSo  ze- 
losa se  tem  mostrado  pelos  progressos  do  município,  cumpre  providen- 
ciar para  que  a  limpeza  da  cidade  no  que  toca  a  matérias  fecaes,  se 
faça  por  um  sjstema  mais  decente  que  o  actual. 

Ilhéu  Santa  Maria. —  Como  em  outro  logar  dissemos,  fica  a  tão  pe- 
quena distancia  da  ponta  da  Temerosa,  que  no  estreito  o  pobre  braço 
de  mar  que  o  separa  da  ilha,  um  bote  não  acha  passagem  sem  enca- 
lhar por  vezes.  Se  o  governo  quizesse  ligar  o  ilhéu  á  ponta  da  Teme- 
rosa, o  que  não  seria  dispendioso,  o  porto  da  Praia  ficaria  seguro  mes- 
mo na  quadra  em  que  reinam  os  ventos  S.  e  SE. 

O  ilhéu  mede  pouco  mais  ou  menos  1  kilometro  quadrado  de  su- 
perficie,  n^elle  existe  um  pequeno  deposito  de  carvão  de  pedra,  que 
devido  á  intelligente  gerência  do  sr.  Carlos  Bumay  fornece  os  vapo- 
res com  tanta  regularidade  e  asseio,  que  mal  se  nota  as  ffdtas  que  ha 
no  estabelecimento. 

Alem  dos  telheiros  para  o  abrigo  do  carvão,  ha  no  ilhéu  alguns 
armazéns,  uma  boa  casa  de  habitação  e  dois  pbaroes,  um  vermelho  e 
outro  branco,  que  se  illuminam  todas  as  noites  e  que  muito  auxiliam 
a  entrada  do  porto. 

Consta-nos  que  uma  companhia  ingleza  pretende  comprar  este  es- 
tabelecimento ao  banco  Lusitano,  não  tendo  ainda  realisado  a  compra 
porque  é  preciso  a  auctorísação  do  governo  para  isso,  visto  ser  este 
ilhéu  aforado  sob  certas  condições. 

Sem  entrar  em  apreciações,  só  diremos  que  o  governo  muito  ga- 
nharia não  se  oppondo  a  esta  transacção,  porque  a  exportação  dos  vá- 
rios productos  da  ilha  traria  recursos  extraordinários,  que  muito  con- 
tribuiria para  o  desenvolvimento  da  provincia,  visto  como  todas  as 
ilhas  são  mais  ou  menos  subsidiadas  pela  ilha  de  S.  Thiago. 

Tarrafal  (sede  do  concelho  de  Santa  Catharina).  —  Muito  ha  que 
dizer  sobre  esta  importante  povoação,  mas  forçados  pela  falta  de  do- 
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comentos,  8Ó  poderemos  dizer  que  a  camará  já  funcciona  em  edificio 
sen  ha  já  bastantes  annos. 

Esta  povoação  requer  uma  organisação  franca  e  leal  para  entrar 
na  senda  do  desenvolvimento  e  progresso,  e  começar  a  contribuir  com 
mais  avultada  verba  para  o  thesouro. 

Recusa-se  o  governo  a  crear  ahi  uma  alfandega  de  2.^  classe,  mas 
reconhecendo  a  sua  absoluta  necessidade,  tem  ahi  um  posto  fiscal !  O 
que  falta?  Apenas  um  decreto,  ordenando  a  annexaçâo  d'este  posto  á 
recebedoria  e  correio,  dando  ao  recebedor  mais  um  titulo,  o  de  director 
da  alfandega,  coma  se  pratica  com  as  demais  ilhas. 

Â  despeza  a  fazer  é  tão  insignificante,  que  se  reduz  a  zero  com- 
parado com  08  lucros  que  dará,  porque  de  todos  é  sabido  que  Tarra- 
fal  tem  um  porto  seguro  e  mui  frequentado  pelos  navios  de  cabotagem 
e  alguns  de  alto  bordo. 

Clima. — Duas  foram  as  causas  que  tanto  concorrei*am  para  que  so. 
bre  esta  ilha  pesasse  por  largo  tempo  a  immerecida  reputaçlto  de  mor- 
tífera. Estas  causas  reduzem-se  ao  nenhum  critério  que  presidiu  á  es- 
colha do  local  para  a  primeira  e  segunda  capital.  E  de  facto  a  primeira 
foi  erguida  no  peior  local  que  havia  em  toda  a  ilha;  basta  dizer-se  que 
alem  de  doentio,  duas  ribeiras  desaguavam  ahi,  causando  annualmente 
graves  prejuízos,  formando  um  pântano  no  centro  da  cidade!  A  se- 
gunda edifica-se  no  planalto  em  que  está,  e  que  entSo  a  leste  e  oeste 
tinha  um  pântano ! 

E  nenhum  caso  se  fazia  da  vasta  e  saluberrima  Achada  Grande, 
que  se  ergue  a  dois  passos  do  sitio  escolhido!. . . 

Edificada  a  cidade  no  local  em  que  está,  em  vez  de  se  encanar  a 
agua  dos  arredores,  abre-se  um  poço  no  centro  do  pântano  oeste  para 
o  abastecimento  da  população ! 

Mais  tarde  o  cidadão  M.  A.  Martins  encana  a  agua  da  sua  pro- 
priedade Montagarro  (hoje  do  governo),  um  sem  numero  de  doenças 
que  feriam  e  dizimavam  a  população  desapparecem,  e  como  se  este  fa- 
cto por  si  só  não  bastasse  para  demonstrar  quanto  a  agua  salobra  e 
pantanosa  do  poço,  que  se  decorava  com  o  pomposo  nome  de  fonte  An- 
ua, era  prejudicial  á  população,  a  do  Montagarro  dçvido  á  má  canali- 
sação  desapparece ;  lança-se  mão  da  do  pântano,  e  as  febres  e  o  luto  de 
novo  occupam  o  logar  de  que  haviam  sido  desterrados ;  de  novo  canali- 
sada,  as  febres  diminuem,  desapparecendo  todas  as  de  terrível  caracter. 

Mais  tarde  sangra-se  o  pântano  oeste,  abrindo-se-lhe  no  centro  uma 
larga  vala;  as  aguas  pluviaes,  encontrando  fácil  escoadoro,  correm  di- 
reitas ao  mar,  deixando  de  estagnar,  e  portanto  desapparece  este  pân- 
tano e  com  elle  parte  da  primitiva  insalubridade. 
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A  leete  continuava  a  existir  o  da  Praia  Negra,  que  pouco  depois 
começou  a  ser  combatido,  chegaudo  a  desapparecer  por  algum  tempo, 
porem  voltando  a  formar- se  foi  sangrado  pelo  centro  por  uma  valia  de 
alvenaria,  que  gastou  muito  dinheiro,  e  não  obsta  a  que  se  forme  um 
charco  de  6  metros  quadrados  nos  annos  chuvosos,  mas  felizmente  este 
charco  é  de  nenhuma  importanoia  e  facilmente  se  extingue,  como  dei- 
xámos dito. 

Para  nós  é  ponto  de  fé  que,  se  em  vez  doesta  valia,  se  tivesse  re« 
petido  o  systema  de  saneamento  experimentado  com  óptimo  resultado 
pelo  sr.  visconde  de  S.  Januário,  então  engenheiro  doesta  província, 
hoje  doeste  pântano  só  existiria  a  historia. 

Este  systema  singelo  consiste  em  aterrar  e  calçar  em  declive  até 
entrar  no  mar  a  estreita  lingua  de  terra  que,  beijando  o  sopé  da  Acha- 
da Grande,  dá  vasão  ás  aguas  de  duas  ribeiras ;  é  claro  que  as  agoas 
não  encontrando  depressão  no  terreno  não  podem  estagnar,  e  portanto 
formar  o  pântano,  que  felizmente  hoje  está  reduzido  tão  somente  nos 
annos  mui  chovosos  ao  charco  de  que  já  falíamos. 

Foi  tão  má  e  exagerada  a  reputação  de  insalubre  e  mortífera  qae 
pesava  sobre  esta  cidade,  que  se  estendeu  a  toda  a  ilha,  cujo  interior 
é  saluberrimo,  possuindo  os  variados  e  bellos  climas  europeus,  e  para 
que  não  sejamos  taxados  de  parcialidade,  citaremos  a  opinião  do  sr.  Sousa 
Monteiro,  que  aqui  esteve  muitos  annos,  e  cujo  nome  é  bem  conhecido 
em  Portugal: 

c  A  ilha  de  S.  Thiago  não  merece  a  ruim  reputação  que  se  lhe  fez. 
Á  proporção  que  do  litoral  se  vae  caminhando  para  o  interior,  gra- 
dualmente se  vão  diminuindo  as  causas  de  insalubridade,  que  nos  ór- 
gãos quasi  nem  se  conhecem,  e  que  nos  picos  desapparecem  para  dar 
logar  a  uma  salubridade  que  a  Europa  lhe  invejaria.» 

Isto  dizia  o  sr.  Sousa  Monteiro  ha  mais  de  trinta  annos,  e  como 
desde  essa  epocba  até  hoje  não  se  tem  deixado  de  trabalhar  na  pros- 
peridade doesta  província,  é  fácil  de  ver  que  o  clima  doesta  ilha  se  tem 
modificado  sensivelmente,  a  ponto  de  merecer  a  classificação  de  bom 
na  capital  e  de  exoellentissimo  no  interior. 

Alem  dos  trabalhos  humanos,  os  da  natureza,  que  embora  lentos, 
são  sábios,  seguros  e  incessantes,  teem  operado  taes  transformações 
no  clima  d'esta  ilha,  e  direi  mesmo  no  doesta  província,  que  com  fun- 
dadas rasSes  se  pôde  dizer  que  ha  n'ella  climas  tão  bellos  como  os  da 
Europa,  não  havendo  uma  única  ilha  onde  o  cUma  geral  mereça  a  cias* 
sificação  de  mau  e  muito  menos  o  de  mortífero. 

Os  antígoa  casebres  e  palhoças,  cobertas  de  palha,  que  não  só  da- 
vam triste  aspecto  á  capital,  como  pela  putrefacção  da  palha  contri- 
buiam  poderosamente  para  a  insalubridade  da  capital,  já  não  existem ; 
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os  pântanos  desapparecerain,  as  ruas  calçaram-se  e  a  agua  da  fonte 
Ânna  foi  totahnente  banida,  de  sorte  que  hoje  a  capital  desfructa  um 
clima  agradável,  sem  emanações  deleteríaS;  que  o  tomem  digno  da 
classificação  de  mau,  como  ainda  pretendem  certos  indivíduos,  que  pu- 
gnam pela  mudança  da  capital,  como  veremos  no  artigo  Historia. 

Este  clima  está  sofirendo  uma  alteração  bastante  sensível  e  não 
tardará  muito  que  aqui,  como  em  toda  a  província,  se  gose  das  qua- 
tro estações  dos  climas  temperados. 

Ás  chuvas  que  em  remotas  epochas  começavam  em  maio,  foram-se 
espaçando  para  junho,  julho  e  agosto,  e  hoje  só  principiam  em  setem- 
bro, o  que  08  meus  patrícios  não  querem  crer,  por  isso  têem  soffrido 
as  consequências,  perdendo  as  sementeiras  feitas  para  as  chuvas  de 
agosto. 

O  frio  que  era  pouco  sensível,  já  vae  sendo  mais  intenso,  havendo 
sítios  no  interior  onde  é  tão  rigoroso  como  no  sul  de  Portugal. 

£  para  lamentar  que  uma  incomprehensivel  rivalidade  entre  esta 
ilha  e  a  de  S.  Vicente  tenha  originado  o  descrédito  doesta  ilha,  a  mais 
rica  e  importante  do  archipelago,  e  digo  incomprehensivel  rivalidade 
porque  estas  duas  importantes  ilhas,  embora  caminhem  para  o  mesnfto 
ponto,  trilham  diversa  estrada,  que  símilhantes  ás  linhas  parallelas 
nunca  se  poderão  encontrar,  salvo  um  catacljsmo  com  que  não  é  licito 
contar. 

Ultimamos  este  artigo  transcrevendo  um  trecho  do  relatório  do  go» 
vernador  Calheiros,  escripto  em  1858: 

cO  que  porém  maravilha  n^este  paiz  (ilha  de  S.  Thiago)  é  a  pres- 
teza com  que  os  quadros  mais  variados  e  de  mais  opposta  natureza  se 
substituem  rapidamente  . . .  com  effeito  depois  de  vencer  em  soffrivel 
caminho  de  pequena  inclinação  em  rampa,  duas  léguas  de  terreno,  o 
véu  corre-se  repentinamente  e  o  viandante  prolonga  a  vista  por  uma 
extensa  e  fértil  ribeira  onde  as  producções  dos  trópicos  se  confundem 
com  as  da  Europa  em  pomposa  profusão ...» 

O  que  prova  que  não  erramos,  dizendo  que  esta  ilha  possoe  os  vá- 
rios climas  dos  paizes  temperados. 

Historia. — A  data  do  descobrimento  d'esta  ilha,  oomquanto  conte 
pouco  mais  de  quatro  séculos,  tem  sido  diversamente  designada  por 
vários  escriptores ;  uns,  citando  Luiz  de  Cadamosto,  dizem  que  foi  em 
maio  de  1446,  outros,  sem  citarem  auctoridade  alguma,  designam  os  ân- 
uos de  1460  e  1461  como  tendo  sido  descoberta  n^estes  annos.  O  que 
porem  é  facto  assente  é  que  a  descoberta  se  fez  em  maio,  e  que  o 
nosso  estabelecimento  n^esta  ilha  data  de  1461  a  1462. 

Mas  existindo  divergência  sobre  o  assumpto^  sem  nos  embrenhar- 
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mos  em  supposiç5e8  abstractas,  pela  absoluta  falta  de  documentos  para 
compulsar,  limitar-nos-hemos  a  citar  a  douta  opinião  de  João  de 
Barros,  um  dos  mais  abalisados  historiadores  que  Portugal  tem  tido, 
e  que  acresceu  em  epocha  mais  azada  para  a  investigação  doeste  as- 
sumpto. 

Ouçamos  o  que  elle  diz: 

I 

cr  Em  1461  o  genovez  António  de  Nolle,  fugindo  aos  desgostos  que 
na  pátria  o  vexavam,  se  apresentou  em  Portugal  com  duas  naus  e  um 
berinol,  trazendo  em  sua  companhia  seu  irmão  Bartholomeu  Nolle  e 
um  sobrinho  Raphael  Nolle,  e  alcançando  do  infante  D.  Henrique  li- 
cença para  ir  descobrir  terras  por  conta  d'eUe,  infante,  partiu  de  Lis- 
boa em  1  de  maio  de  1461,  e  a  16  ancorava  na  ilha  do  Maio,  que  re- 
cebeu este  nome  por  ter  sido  a  primeira  descoberta  n'este  mez ;  no  dia 
seguinte,  que  era  o  dia  de  S.  Thiago  e  S.  Filippe,  descobriu  as  duas 
que  têem  os  nomes  doestes  santos,  não  proseguindo  na  descoberta  das 
demais,  porque  a  este  tempo  uns  creados  do  infante  D.  Fernando  já 
haviam  descoberto  as  ilhas  de  Barlavento. 

a  A  estas  ilhas  que  os  antigos  geographos  chamaram  as  Fortunadas, 
e  Ptholomeu,  Hisperidas,  se  deu  o  nome  de  Cabo  Verde,  por  distarem 
100  léguas  do  cabo  d'este  nome.i»  (Extratado  das  paginas  139,  140 
e  217  da  década  i.  Vide  nota  1  no  fim.) 

Em  1462  el-rei  doou  a  ilha  ao  infante  D.  Fernando,  seu  irmão, 
que,  erigindo-a  em  capitania,  sendo  seu  primeiro  capitão  o  genovez  An- 
tónio Nolle  que  a  descobriu,  a  mandou  povoar  com  vários  casaes  do 
Algarve. 

Dizem  alguns  escriptores  que  esta  ilha  quando  foi  descoberta  es- 
tava povoada  por  pretos  Jalofos,  opinião  esta  que  se  casa  com  a  tra- 
dição acceita  n'esta  ilha,  mas  que  não  perfilhamos  plenamente,  porque 
a  ser  assim  os  costumes  dos  povos  da  vizinha  Guiné  teriam  um  exclu- 
sivo império  nos  d*este  povo. 

O  que  a  nosso  ver  deu  origem  á  tradição  que  registámos  foi  sem 
duvida  a  introducção  de  pretos  Jalofos  n'esta  ilha  desde  a  data  do 
nosso  estabelecimento. 

O  facto  é  de  subida  importância  e  requer  tão  detida  analyse  que. 
sem  o  auxilio  de  pessoas  doutas,  nos  será  extremamente  difficil,  se- 
não impossível,  o  averiguar.  No  emtanto,  para  nós  é  ponto  de  fé  que 
esta  ilha  (sem  faltarmos  nas  outras  do  archipelago,  o  que  reservámos 
para  mais  tarde),  já  estava  povoada  quando  foi  descoberta. 

Nenhuma  reluctancia  temos  em  crer  que  as  ilhas  da  Madeira,  AçO' 
res,  Canárias  e  Cabo  Verde  são  os  restos  do  antigo  continente  Atlan- 
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"  1"  w 


tide^  cQJa  existência  foi  negada  e  acceita  por  muitos  sábios.  (Vide 
nota  2.) 

Por  carta  regia  de  12  de  junho  de  1466  foram  concedidos  vários 
foros  e  liberdades  a  esta  ilha,  foros  e  liberdades  que  pouco  depois  fo- 
ram limitados,  porque  os  habitantes  d'ella  negociavam  na  vizinha  Guiné 
com  mais  franquias  do* que  el-rei  queria! 

Por  morte  do  infante  D.  Fernando,  D.  João  II,  em  1489,  doou  esta 
ilha  ao  duque  de  Beja,  mais  tarde  o  venturoso  rei  D.  Manuel,  sendo 
entSo  dividida  em  duas  capitanias,  a  do  norte  e  a  do  sul. 


A  :• 


II 


A  capitania  do  norte  tinha  por  capital  a  malfadada  villa  dos  Alca- 
trazes, e  a  do  sul  a  cidade  da  Ribeira  Grande,  que  sem  ter  a  desas- 
trada sorte  da  villa  dos  Alcatrazes,  nem  por  isso  foi  muito  mais  feliz. 
(Nota  3.) 

Em  1505,  devido  a  uns  desacatos  praticados  pelos  moradores  da 
villa  dos  Alcatrazes,  el-rei  mandou  arrazar  e  salgar  esta  florescente 
villa,  cujo  porto  era  frequentado,  e  onde  existia  a  única  empreza  de 
pescaria  sedentária  que  houve  no  archípelago,  empreza  que  de  então 
para  cá  não  se  tem  conseguido  restabelecer,  não  obstante  os  enormes 
esforços  do  governo  que,  em  18  de  maio  de  1798  e  20  de  julho  de 
1822,  foram  tão  pronunciados  que  chegou  a  permittir  a  exportação  dos 
productos  doesta  industria  para  o  estrangeiro,  quando  em  repetidos  al- 
varás e  decretos  prohibia  todo  e  qualquer  commercio  com  estrangeiros! 
Mas  infelizmente  até  hoje  todos  os  esforços  têem  sido  baldados,  e  da 
antiga  empreza  de  pescaria  só  existe  (ua  freguezia  de  Nossa  Senhora 
da  Luz,  onde  estava  assente  a  infeliz  villa),  umas  ruínas  a  que  os  ha- 
bitantes d'esta  freguezia  chamam  Gamboa,  e  que  ainda  assim  servem 
para  se  apanhar  algum  peixe  de  que  se  abiistecem,  sendo  para  lamen- 
tar que  até  hoje  se  não  tenha  pensado  em  levantar  os  muros  da  arrui- 
nada Gamboa,  como  dizem  os  habitantes  doesta  freguezia. 

Se,  em  logar  de  ordenar,  como  se  fez  até  15  de  novembro  de  1753, 
que  os  degredados  já  condemnados  para  Angola  e  outros  pontos  fos- 
sem enviados  para  aqui,  ordenando-se  aos  juizes  que  o  degredo  para 
Africa  em  certas  epochas  fosse  para  Cabo  Verde,  a  fim  de  guarnecer 
as  praças  de  guerra  com  esta  gente!  e  ainda  assim,  se,  em  vez  de  se 
proceder  arbitrariamente,  se  mandasse  pessoa  séria  e  digna  tirar  de- 
vassa do  desacato  que  tanta  impressão  causara,  por  certo  que  a  villa 
dos  Alcatrazes  ainda  estaria  de  pé,  disputando  primazia  ás  demais  ci- 
dades e  villas  luso-africanas. 

33 
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Mas  el-rei  persuadido  de  que  os  pretos  e  mulatos  eram  os  únicos 
auctores  de  taes  desacatos,  e  de  muitos  outros  de  que  a  ilha  era  fre- 
quente tbeatro,  nSo  só  consentia  a  destruição  e  salga  da  innocente  viUa, 
como  no  intuito  de  extinguir  a  raça  dos  pretos  e  mulatos  até  20  de  ou- 
tubro de  1620  ordenara  que  o  degredo  das  mulheres  fosse  commuta- 
do  para  Cabo  Verde. 

Bello  sjrstemai  Foi  pena  que  se  não  perpetuasse!. . . 

Ás  degredadas,  mulheres  já  conhecedoras  do  mundo,  sem  se  dei- 
xarem  Uludir  pelas  almiscaradaB  e  místicas  palavras  de  amor,  anhe- 
lando  sem  duvida  um  doce  descanso  no  seio  da  abastança,  sem  atten- 
derem  a  cores,  entregavam-se  nos  braços  d^aquelles  que  mais  seguras 
garantias  offerecessem,  o  que  quasi  sempre  favorecia  a  raça  que  se  que- 
ria extinguir,  visto  como  os  pretos  e  mulatos,  para  as  possuírem^  nâo 
olhavam  a  sacrificios,  ao  passo  que  os  brancos  livres,  sem  se  prende- 
rem  com  as  cores,  á  desenvoltura  das  degredadas  preferiam  as  virta- 
des,  graça  e  innocencia  das  pretas  e  mulatas,  escolhendo  entre  ellas 
as  suas  esposas,  e  os  degredados,  aferindo  os  sentimentos  amoroso» 
pela  exiguidade  de  suas  bolsas,  a  uma  compatriota  pobre  preferiam 
uma  preta  ou  mulata  rica;  de  sorte  que  o  grave  problema  politico  da 
extincção  da  raça  preta  e  mulata  se  resolvia  pela  propagação,  o  que 
sem  duvida  nenhum  prejiiizo  causou  nem  causará,  porque  nem  são  des- 
ordeiros, nem  entre  elles  existiu  nunca  o  tão  fallado  ódio  de  raça,  que 
por  largos  annos  serviu  para  cobrir  grandes  patifarias  de  certos  tartu- 
fos do  Limoeiro,  que  mal  desembarcavam  eram  recompensados  das 
suas  proezas  no  continente  com  um  cargo  publico,  o  que  os  tornavam 
insolentes  potentados,  que  para  mais  saciarem  a  sua  avidez  se  trans* 
formavam  em  sórdidos  capachos  dos  capitães  generaes,  que  á  mingua 
de  gente  livre  que  se  quizesse  sujeitar  aos  seus  desregramentos  e  ca- 
prichos, não  só  lançavam  mão  d'elles,  como  muitas  vezes,  de  accordo 
com  elles,  davam  péssimas  informaçSes  doesta  pacifica  gente,  cujo  maior 
defeito  era  (e  ainda  é),  uma  deplorável  e  medonha  resignação  que  muito 
se  abeira  da  apathia,  e  que  tão  funestas  consequências  tem  acarretado 
sobre  o  progressivo  desenvolvimento  doesta  ilha,  pela  absoluta  carên- 
cia de  reacção  contra  exigências  illegaes  e  de  harmonia  social  para  as* 
grandes  emprezas.  * 

O  governo  metropolitano,  querendo,  mas  na  impossibilidade  de  cas- 
tigar uma  população  inteira,  deixava  impunes  muitos  crimes,  que  enri- 
quecendo estes  trunfos  de  occadão,  mais  e  mais  os  incitava  a  novos 
commettimentos. 

Kão  pretendo  dizer  que  os  pretos  e  mulatos  por  vezes  não  tives- 
sem parte  nas  emprezas  espoliatorias;  isto  seria  um  absurdo,  pois  tay- 
dos  comprehendem  que  o  seu  concurso  em  certas  occasiSes  seria  i] 
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peDsayely  mas  o  que  sem  duvida  algoma  é  tuna  verdade,  na  qaal  creio 
sem  reserva,  é  que  nunca  se  atreveram,  não  só  pela  £alta  de  instrucçâo, 
como  também  pelo  desprezo  com  que  as  soas  pretensSes  eram  acolhi- 
das, a  serem  os  caudilhos  de  taes  emprezas. 


III 

A  capitania  do  sul  tinha  por  capital  a  cidade  da  Bibeira  Grande, 
que  também  era  a  ciq)ital  da  província. 

Se  se  quizesse  construir  um  açougue  de  carne  humana  não  se  po- 
deria escolher  logar  mais  azado !  Alem  de  abafadiço^  duas  ribeiras  cau- 
dalosas, no  tempo  das  aguas,  vinham  desaguar  mesmo  no  centro  da 
cidade,  causando  graves  prejuízos,  arrastando  edificios  e  gente  que 
iam  sepultar  no  oceano,  formando  um  pântano  terrível  para  atormen- 
tar os  que  escapavam  do  seu  primeiro  ímpeto;  e  no  emtanto  esta  ci- 
dade, sobre  a  qual  pesavam  tSo  duros  ãagellos,  era  opulenta  pelo  seu 
commercío,  riqueza,  e  bellos  edificios  de  mármore  e  cantaria  do  reino, 
mas  infelizmente  de  tanta  grandeza  só  existem  imponentes  ruínas  que 
ainda  attestam  qual  foi  o  esplendi»*  e  luxo  da  antiga  capital  da  provin- 
cia.  (Nota  4.) 

Para  defender  seus  moradores  tinha  cinco  fortes,  que  depois  dos 
repetidos  ataques  de  piratas  que  infestavam  o  mar  d'estas  ilhas,  se 
foram  arruinando  de  tal  maneira  que  mais  tarde  de  forUs  só  tinham  o 
nome  e  a  despeza,  sem  que  ninguém  se  importasse  com  os  reparos  in- 
dispensáveis para  atalhar  a  progressiva  mina,  até  que  de  todo  se  inu- 
tilisaram. 

Em  1612,  pelo  alvará  de  14  de  agosto,  ordenou-se  a  transferencia 
da  capital  para  o  sitio  em  que  actualmente  está,  e  nenhum  caso  se  fa- 
zia da  vasta  e  salubre  Achada  Grande,  que  fica  algumas  braças  a  leste 
da  actual  cidade  da  Praia! 

Se  a  capital  fosse  levantada  na  Achada  Grande,  hoje  seria,  não  di- 
rei uma  cidade  opulenta,  mas  uma  cidade  assas  rica,  porque  a  des- 
peza feita  com  o  saneamento  dos  dois  pântanos  que  cercavam  a  então 
vílla  da  Praia  seria  applicada  em  edificios  do  estado. 

Quem  examina  o  planalto  em  que  jaz  a  cidade  e  o  confronta  com 
o  da  Achada  Grande,  fica  assombrado  do  nenhum  critério  que  presi- 
diu á  escolha  do  local  para  a  nova  capital ! . . . 

Ordenada  a  transferencia  e  escolhido  o  local,  nem  se  pensou  no 
aproveitamento  das  riquezas  da  antiga  capital  que  se  podiam  transferir 
gradualmente  para  a  nova,  nem  tão  pouco  se  houve  com  a  necessária 
politica  para  chamar  á  nova  capital  as  mais  importantes  e  ricas  famílias ! 
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Tudo  foi  descurado  e  cento  cincoenta  e  oito  ânuos  se  volveram  sem 
que  se  pensasse  na  mudança,  e  certamente  que  n'ella  se  nSo  pensaria 
mais,  se  o  ataque  dos  francezes  commandados  pelo  almirante  Oontrey 
em  1712,  não  concorresse  para  isso,  mas  ainda  assim  só  passados  cin- 
coenta e  oito  annos  se  realisou  a  mudança  (1770),  com  tSo  vergonhoso 
desleixo  que  muito  precipitou  a  decadência  da  antiga  cidade,  e  nSo  pouco 
concorreu  para  a  incrível  morosidade  no  desenvolvimento  da  nova. 

As  príncipaes  familias,  desgostosas  do  procedimento  do  governo, 
abandonaram  seus  rícos  prédios  e  retiraram-se  para  o  interior  da  ilha, 
e  o  governo,  para  mais  justificar  este  despeito,  entregou  tSo  importante 
e  ainda  populosa  cidade  ás  arbitrariedades  e  prepotências  de  um  capi- 
tão mór ! . . . 

Foi  tão  culpável  o  procedimento  do  governo  local  que  até  quando 

se  extinguiu  o  convento  nem  sequer  pensou  em  aproveitar  a  livraria, 

que  por  peior  que  fosse  sempre  teria  alguns  volumes  e  manuscriptos 

de  valor! 

£  assim  terminaram  a  sua  existência  politica  as  duas  opulentas  capi* 

taes  das  capitanias  do  norte  e  sul. 

IV 

Com  a  transferencia  da  capital  uma  nova  era  raiou  para  esta  ilha. 
Era  inteiramente  distincta  da  passada,  porque  n?lo  só  os  habitantes  das 
duas  antigas  capitães  se  espalharam  pelo  interior  da  ilha,  perdendo  a 
influencia  e  importância  que  tinham  no  andamento  dos  negócios  políti- 
cos, como  as  próprias  capitães  se  eclipsaram :  uma,  a  villa  dos  Alcatra- 
zes, destruída  de  vez;  outra,  a  cidade  da  Ribeira  Grande,  gradual  e 
diariamente  ia  perdendo  o  brilho  e  importância  dos  antigos  dias,  dei- 
xando por  ultimo  os  governadores  e  ouvidores  de  irem  lá  tomar  posse, 
como  se  praticou  por  alguns  annos  depois  da  mudança,  passando  esta 
ceremonia  a  ter  logar  na  nova  capital,  então  villa  da  Praia,  onde  va- 
rias familias  de  Lisboa  e  ilha  do  Fogo  se  tinham  estabelecido,  herdan- 
do a  importância  e  influencia  que  os  habitantes  das  duas  mallogradas 
capitães  haviam  perdido. 

Infelizmente,  os  moradores  da  nova  capital  desfructavam  um  viver 
mesquinho,  que  mais  se  assimilhava  ao  rastejar  de  vermes  do  que  ao 
labutar  de  homens,  porque  de  um  lado  as  emanaçSes  deletérias  dos 
dois  pântanos  que  cercavam  a  villa,  e  o  uso  da  agua  salobra  e  panta- 
nosa do  poço  que  se  decorava  com  o  pomposo  nome  de  fonte  Anna, 
roubavam  a  saúde  e  a  actividade;  e  do  outro  a  pobreza,  e  quiçá  a  quaai 
miséria  dos  primeiros  habitantes,  mal  lhes  permittia  fazer  face  ás  par- 
cas despezas  da  sustentação;  de  sorte  que  ainda  alguns  negocies  de 
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subida  importaacia  corriam  á  revelia,  embora  se  começasse  a  prepa- 
rar o  caminho,  que  alguns  annos  depois  havia  de  estorvar  aos  capitães 
generaes  a  pratícik  desvelada  de  certas  arbitrariedades. 

Para  retardar  mais  o  desenyolvimeiítOi  e  portanto  o  engrandeci- 
mento d'este  poYOy  os  navios  da  companhia  do  Grão  Pará  e  MaranhSò 
deixam  de  frequentar  este  porto,  engrossando  assim  a  torrente  de  des- 
ventaras  que  pesava  sobre  elie. 

Os  horrores  de  uma  barbara  legislaçSo,  qne  vedava  o  commercio 
com  estrangeiros,  quando  o  da  mSe  pátria  nos  abandonava,  surgiram 
com  todo  o  cortejo  de  misérias,  constrangendo  estes  pobres  e  famintos 
seres  a  limitarem  as  suas  esperanças  e  necessidades  á  chegada  de  uns 
miseros  barcos  que  de  longe  a  longe  vinham  de  Usboa,  trazendo  nito 
8Ó  pouca  mercadoria,  mas  essa  mesma  avariada,  de  má  qualidade  e 
por  um  preço  que  attingia  as  raias  da  extorsSo ! 

Fechava  esta  abobada  de  fatalidades,  que  retinha  o  progresso  doesta 
ilha,  que  possuirá  as  duas  talvez  mais  opulentas  cidades  luso-africanas, 
a  incomprehensivel  e  absurda  lei  de  5  de  janeiro  de  1785  que  prohi- 
bia  a  creaçSo  de  fabricas  no  ultramar,  obrigando  este  povo  a  abando- 
nar uma  industria,  a  fabricação  de  pannos  (nota  6),  que  em  vez  de 
lhe  servir  de  um  elemento  de  prosperidade  se  transformava  n'um  pe- 
sadello,  obrigando-os  a  encarar  o  governo  como  o  dador  de  todas  as 
graças,  isto  sem  fallar  no  antiquissimo  alvará  que  só  ao  governo  per- 
mittia  a  compra  e  exportação  da  urzella !  E  hoje  lamenta-se  que  este 
povo  não  tenha  iniciativa !  Como  tel-a,  se  o  governo,  em  vez  de  o  pre*- 
parar  para  as  luctas  da  civilisação,  emancipando^  .da  sua  tutela,  se 
comprazia  em  cortar-lhe  os  voos,  limitando  as  suas  aspirações  e  acti- 
vidade?! 

A  destruiçSo  é  fácil,  porém  a  construcçSo  é  morosa,  enfadonha  e 
por  vezes  difficilima. 

A  1  de  abril  de  1808  permitte-se  a  creaçSo  de  £Etbrica8,  mas  de 
nenhuma  utilidade  foi  esta  lei,  nSo  só  porque  os  habitantes  de  então 
nSo  tinham  meios  para  as  crear,  como  também  porque  a  politica  absor- 
vente e  atrazadora  da  metrópole,  viciando  todas  as  leis  liberaes,  en- 
travava a  marcha  das  mais  salutares  emprezas,  o  que  se  viu  em  1832, 
que  nenhum  caso  se  fez  de  um  requerimento  do  cidadão  António  Mar- 
tins, que  solicitou  licença  para  estabelecer  aqui  uma  fabrica  de  azeite 
de  purga. 

£  mais  tarde  (1835),  que  a  população  tinha  augmentado,  affluindo 
á  capital  varias  famílias  abastadas,  de  novo  se  tentou  a  creação  de  ou- 
tra fabrica,  também  de  azeite,  e  d'esta  vez  não  só  se  gastou  algum  di- 
nheiro como  se  mandou  imprimir  uns  projectos  de  estatutos,  que  extra- 
officialmente  chegou  ás  mãos  do  ministério,  que,  a  pretexto  de  existir 
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n^elles  umas  disposições  que  se  oppunham  á  legislaçSo  em  vigor,  em 
vez  de  corrigir  estes  defeitos,  animando  os  accionistas  com  outras  con- 
cessões e  vantagens  em  harmonia  com  a  lei,  deu  um  golpe  de  morte 
a  esta  empreza,  que  até  hoje  nSo  teve  successora! 

Este  novo  facto  diz-nos  que  nSo  é  para  causar  grave  eatranheza 
n^este  povo,  tâo  contrariado  em  todas  as  suas  empresas,  a  falta  de  ini- 
ciativa que  tantos  embaraços  tem  causado  e  causará  ao  governo,  se  se 
nSo  empenhar  em  instruir  e  desvendar  este  povo,  que  por  séculos  es- 
teve acorrentado  ao  poste  da  escravidão  physíca  e  moral,  e  q«e  bofe 
só  poderá  encarar  sem  pestanejar  a  intensa  luz  do  progresso,  se  leis 
sabias  e  um  systema  de  ensino  em  harmonia  com  os  interesses  da  pro- 
víncia vierem  substituir  este  de^^ravel  e  cahotico  estado  de  cousas, 
que  por  desventura  ainda  impera  n'esta  província. 


V 

O  assumpto  de  que  nos  oceuparemos  n^este  capitulo  nSo  só  servirá 
para  bem  se  poder  avaliar  as  arbitrariedades  dos  capiiies  generaes, 
coma  também  para  se  aferir  a  resignação  evangélica  d'este  povo  e  a 
tímida  resistência  que  principiava  a  ensaiar  para  se  oppor  aos  desman- 
dos govemamentaes. 

Infelizmente,  essa  resistência  até  hoje  xâo  passou  de  ensaios,  e 
muito  depSe  contra  este  povo,  que  se  curva  reverente  ante  as  ordena 
emanadas  dos  agentes  do  govarno,  quer  estas  ordens  sejam  doutas> 
quer  em  manifesta  opposiçSo  com  a  lei,  a  moral,  a  rasSo  e  a  própria 
dignidade;  facto  este  que  outra  cousa  não  é  senão  o  coroUario  do  sys- 
tema governativo  adoptado  nas  epochas  findas,  e  que  o  povo  tem  pro- 
telado em  manifesto  prejuízo  seu,  porque  se  de  um  lado  denumstra  a 
sua  Índole  pacifica,  de  outro  se  traduz  pela  indifferença  pek>  seu  bem 
estar  ou  pria  ignorância  das  próprias  necessidades,  o  que  alem  de  ser 
prejudicial 'para  o  progressivo  desenvolvimento  da  província,  épor  ve- 
zes um  escolho  onde  sossobra  a  nau  do  estado,  quando  governada  por 
um  piloto  serio  que,  cônscio  dos  seus  deveres,  quer  proceder  constitaeio- 
nalmente,  isto  é,  com  o  concurso  indispensável  do  povo  que  administra» 

Corria  o  anno  da  graça  de  1811,  governava  a  provinda  o  eapitlo 
general  D.  António  Coutinho  de  Lencastre,  que,  apesar  de  t«*  feito 
algumas  cousas  boas,  adquirindo  a  estima  dos  seus  administrados,  dea 
um  passo  tSo  grave  e  em  tão  manifesta  opposição  com  a  lei,  a  rasfto 
e  o  precário  estado  da  ilha,  que  deu  mai^em  a  geral  clamor. 

O  serviço  militar  era  feito  por  milieianos  que,  sem  remuneração  al«* 
guma,  eram  obrigados  a  oito  dias  de  serviço. 
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D.  António  n%o  só  augn^entou  a  guarnição  da  villa  com  mais  uma 
companhia,  como  ia  demorando  e  entretendo  eata  gente  no  serviço  sem 
pagamento  algum  por  tres^  seis  e  mais  mezes» 

Esta  pobre  gente^  roubada  por  desventura  aos  trabalhos  agricolas, 
onde  encontrava  o  necessário  i  vida,  guiados  pela  miséria  que  os  ve- 
xava, pede  retribuição. 

O  governador,  sem  consultar  senão  a  sua  vontade,  levanta  um  im- 
posto cujo  minimo  era  de  1|9[€00  e  o  máximo  de  24i9KX)0  réis  por  ca^ 
beça,  sem  excepção  dos  próprios  mendigos  e  aleijados  t! 

Ka  capital  levantou-se  uma  opposição  á  cobrança  de  tal  imposto, 
o  governador  insistiu,  a  opposição  protestou  e  então  o  governador,  para 
se  desembaraçar  dos  que  mais  recalcitrantes  se  mostrav«m,  lançou  mão 
dos  seus  vastos  poderes  e  deportou  piura  diversas  ilhas  do  archipelago 
08  que  ousavam  resistir  á  sua  soberana  vontade! 

A  cobrança  foi  annunciada  e  o  povo  intimado  para  no  praso  de 
oito  dias  o  vir  pagar,  sob  pena  de  penhora ! 

O  povo  reuniu-se  em  massa  e  veiu  supplicar  misericórdia.  O  go* 
vemador  e  o  ouvidor,  transidos  de  medo,  esoonderam-se,  negando-se 
a.  receber  o  povo  que  resolveu  seguir  para  a  cidade  da  Ribeira  Orande 
(hoje  denominada  cidade  velha),  com  o  fim  de  implorar  aos  cónegos  e 
á  camará,  que  ainda  ali  residia,  a  sua  protecção. 

Quando  o  povo  pacificamente  se  dirigia  para  a  cidade  veHia,  o  go* 
-vemador,  cobrando  novos  brios,  de  accordo  com  o  ouvidor,  destacou 
alguns  soldados  por  mar  e  outros  por  terra  com  ordens  de  atacarem  o 
povo,  fazendo  o  maior  numero  de  prisões  que  podessem. 

O  povo  assim  insultado  teve  a  brandura  de  perguntar  qual  a  rasão 
de. tão  inaolito  proceder!  A  soldadesca  respondeu  descarregando  as  ar- 
OMs,  distribuindo  pranchadas,  fazendo  prisões  e  amarrando  estes  des^ 
graçados  que,  sem  distincção  de  sexo  e  idades^  eram  arremessados 
para  a  cadeia. 

Os  mais  fogosos,  se  tal  nome  merecem  depois  de  tão  grave  insulto, 
revoltados  e  exasperados  com  tal  procedimento,  atiram  umas  pedradas 
que  fizeram  fugir  os  poucos  soldados  qoe  praticavam  taes  desacatos, 
e  em  seguida,  soltando  os  presos,  seguiram  em  demanda  do  governa- 
dor que  oe  recebeu  a  tiros  de  peça!! 

Mas,  dominado  por  um  terror  pMÚco,  não  ousou  apparecer  ao  povo 
que  por  elle  bradava,  enviando  o  seu  ajudante  que  animosamente  se 
apresentou  ao  povo  que,  mal  o  viu,  crente  que  era  o  governador,  de  ' 
joelhos  lhe  implorou  piedade,  esquecendo  o  insulto  recebido  1 .  •  • 

O  ajudante  desenganando-o»,  os  dispersou,  promettendo-lhes  fallar 
ao  governador  e  expor-lhe  as  suas  supplicas. 

O  governador,  livre  do  terror,  que  d'elle  e  do  ouvidor  se  apossara^ 
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a  sangne  frio  e  de  accordo  com  este,  officioa  para  a  metrópole,  annon- 
oíando  uma  pavorosa  conspirado,  que  já  se  tinha  traduzido  em  actos 
revolucionários !! .  • . 

Os  habitantes  da  villa,  que  d'esta  vez  já  nSo  tinham  de  luctar  com  a 
absorvente  influencia  dos  degredados,  também  escreveram,  descrevendo 
os  acontecimentos  e  as  suas  causas  e  efFeitos,  e  doesta  ves  em  logar  de 
se  recorrer  ao  bombardeamento  e  salga,  mandou-se  um  syndicante  que 

disse  o  que  deixámos  exposto,  e  que  foi  extractado  do  seu  relatório. 

Se  se  procedesse  sempre  assim  no  ultramar,  esta  provincianZo  che- 
garia ao  abatimento  a  que  chegou,  porque  haveria  mais  segurança, 
civilisaçSo  e  riqueza,  e  os  governadores  deixariam  de  ser  tfto  terrívd» 
potentados,  e  na  legislação  antiga  deixaria  de  existir  o  alvará  de  8  de 
fevereiro  de  1717,  que  reputava  caso  de  devassa  o  ajuntamento  de 
quinze  pessoas,  mesmo  sendo  pessoas  de  familia! 

Mas,  infelizmente,  as  cousas  boas  só  se  executam  de  tempoa  a  tem- 
pos, e  tanto  assim  é,  que  as  próprias  syndicancias  judiciaes  que  se  fa- 
ziam quando  o  juiz  terminava  o  seu  tempo  de  serviço,  deixou  de  ter 
logar,  porque  as  que  se  fizeram  demonstraram  que  os  juizes  syndicados 
foram  bons,  e  nSo  se  pensou  que  por  estes  terem  sido  bons  nSo  era 
rasZo  para  se  pôr  de  parte  tSo  salutar  preceito,  i)ue  de  algum  modo  in- 
hibiria  os  maus  de  o  serem  tanto,  receiosos  dos  resultados  da  syndi» 
eancia  que  se  faria  dos  seus  actos  quando  se  ausentassem  da  comarca. 


VI 

£m  1815,  quando  a  Europa  se  via  a  braços  com  os  importantea 
problemas  políticos,  que,  como  um  facho  de  luz,  partira  da  França, 
para  illuminar  o  mundo,  rasgando  novos  horisontes  ás  nobres  aspira- 
ções das  raças  modernas,  Portugal  seguindo  as  suas  gloriosas  tradiçSea 
assignava  em  Vienna  o  tratado  para  a  extinoção  da  escravatura,  e  a 
28  de  julho  de  1817  assignava  a  ratifícaçjlo  d'este  tratado,  que  tix> 
brilhantes  resultados  proporcionaria  ás  suas  colónias,  se  se  pensasse  a 
sério  nas  grandes  vantagens  que  se  poderiam  auferir  da  emancipação 
de  uma  classe  de  homens  que,  sem  direito  algum,  a  n3o  ser  o  da  força, 
jazia  acorrentada  ao*  nefando  poste  da  escravidSo* 

Mas,  infelizmente,  em  Portugal  só  se  encarou  a  importante  quês- 
*  tSo  da  emancipação  da  raça  negra  pelo  lado  humanitário,  pondo  d» 
parte  a.  importantíssima  questão  politica  e  económica,  que  a  previdente 
Inglaterra  nem  um  só  instante  descurou. 

E  de  facto,  analysando  o  procedimento  das  duas  naçSes,  veremo» 
a  verdade  d'esta  asserção. 
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O  que  fez  Portugal?  O  que  fez  a  Inglaterra?  Eis  o  problema.  É 
difficil  e  árdua  a  sua  resolução,  e  por  isso  nós  que  conhecemos  a  nossa 
msufficiencia,  limitar-nos-hemos  a  registar  os  factos. 

Portugal,  com  a  sua  costumada  e  legendaria  abnegaçfto,  encarou  a 
questSo  pelo  seu  sublime  lado  humanitário;  caminhando  de  olhos  ven- 
dados, arvorou  o  pendão  da  liberdade  incondicional,  sujeitanda  as  suas 
colónias  a  um  bloqueio  estrangeiro  sem  se  lembrar  que  a  presa  perten- 
da  na  totalidade  ao  apresador,  que  d'ella  podia  dispor  nos  termos  do 
contrato ;  e,  alheia  á  sorte  futura  d'esta  classe  infeliz,  nem  um  só  ins- 
tante'  pensou  que  ella  sujeita  a  um  jugo  de  ferro,  embrutecida  pelo 
sM^ilísmo,  encararia  a  liberdade  como  licença  e  o  trabalho  seria  para 
ella  um  impossivel! 

Se  antes  de  se  extinguir  tão  aviltante  jugo,  o  que  teve  logar  a 
31  de  outubro  de  1874,  isto  é,  cincoenta  e  sete  annos  depois  da  rati- 
ficação do  tratado,  se  tivesse  attendido  ás  sabias  medidas  propostas  pelo 
immortal  marquez  de  Sá  da  Bandeira,  o  acérrimo  apostolo  da  emanci- 
pação da  raça  negra,  hoje  no  ultramar  portuguez  existiria  uma  popu- 
lação muito  mais  trabalhadora;  mas  as  propostas  do  grande  estadista 
que  claramente  via  que  os  escravos  de  hontem  seriam  os  membros  das 
classes  proletárias  de  amanhã,  só  foram  attendidas  na  parte  humani- 
tária e  nunca  se  pensou  em  erear  uma  escola  de  artes  e  officios  para 
educar  esta  gente,  de  sorte  que  a  liberdade  consumada  em  1874  não 
produziu  na  sua  totalidade  os  benéficos  e  lisonjeiros  effeitos  que  era  li- 
cito esperar  de  tão  útil  e  civilisadora  medida,  que  em  vez  de  uma  po- 
pulação trabalhadora  e  útil  dotou  o  ultramar  com  um  punhado  de  va- 
dios que  no  uso  immodwado  da  aguardente  encontram  não  só  o  resumo 
de  todos  os  seus  deleites  como  um  terrível  embrutecimento,  cujo  repu- 
gnante epilogo  é  um  passamento  inglório  e  estúpido* 

Has  como  para  salvar  um  povo  desnorteado  e  que  caminha  cega- 
mente, o  meio  único  que  existe  para  o  reconduzir  á  estrada  do  pro- 
g^resso  e  civilisação  é  o  derramamento  da  ínstrucção,  é  licito  esperar 
dos  nobres  impulsos  dos  qpe  governam  e  dirigem  a  nau  do  estado,  a 
prompta  reforma  da  instrucção  publica,  adequando*a  aos  interesses  da 
província. 

Agora  vejamos  o  que  fez  a  Inglaterra,  a  prudente  e  previdente  Ál-^ 
bion^  lançando  um  demorado  e  seguro  golpe  de  vista  sobre  o  miserá- 
vel estado  de  algumas  de  suas  colónias;  em  vez  de  pensar  no  lada 
humanitário  da  emanripação  trata  sem  perda  de  tempo  de  tirar  d*ella 
todo  o  proveito  possível,  e  para  isso  retelha  o  solo  da  insalubre  Serra 
Licoa  em  rectângulos  de  1  kilometro  quadrado  de  superficíe,  tendo  cada 
1UD  doestes  rectengulos  uma  casinha  dentro,  e  depois  envia  seus  navios 
ao  cruzeiro. 
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A  presa  era  levada  para  a  Serra  L«oa|  os  pretos  distribaidoB  pm* 
estes  rectângulos,  que  se  lhes  dava  com  obrigaçSo  de  os  agricnltareni 
sob  certos  princípios,  que  mestres  habms  iam  cismando,  o  navio  e  os 
objectos  encontrados  n'olle  enuoi  vendidos  em  beneficio  do  sea  thesooro, 
de  sorte  que  sem  despeza  e  á  custa  de  Portugal  ia  colonisando  as  saas 
colónias. 

E  para  mais  seg«ra  ter  a  presa,  dado  o  eaio  de  encontrar-se  um 
vaso  de  guerra  português  e  outro  inglez  na  persegoiçlo  de  um  navio 
negreiro,  a  Inglaterra  adoptará  o  systema  de  dar  liberdade  ao  oapitio 
e  tripulação  que  por  esse  facto  ficavam  halnlitados  a  recomeçar  o  na- 
£sndo  trafico,  ao  passo  que  Portugal  processava  e  deportava  capities 
e  tripulantes,  repatriando  os  miseros  pretos  em  vez  de  tomar  a  escra- 
vataía  em  proveito  seu! 

E  fácil  de  ver  que  um  navio  negpreiro,  sentindo-se  perseguido  por 
portugueses  e  ingleses,  sem  perda  de  tempo  entregava-se  a  estes, 
quando  nZo  tivesse  eq>erança  de  esoapar^se,  o  que  era  um  grave  pre» 
juizo  para  Portugal  que  dispendia  sem  proveito  monetário  quantiosas 
8<Mnmas  no  cruzwo ;  mas  nio  lamentemos  as  perdas  materiaes,  por- 
que o  procedimento  de  Portugal  e  Inglaterra  pertence  á  historia,  que 
nSo  deixará  de  faser  justiça  ás  naçSes  que  sem  mira  no  interesse  se 
votam  á  nobre  causa  da  dvilisaçlo  humana* 


VII 

A  lucta  travada  na  metrópole  entre  oonstitueíanaes  e  liberaes^  ter- 
minou na  desgraçada  convenção  de  Évora  Monte,  que  arrojou  para 
Cabo  Verde  um  punhado  de  soldados  miguelistas  em  postos  mui  infe- 
riores aos  que  tinham  no  exercito  do  continente,  contando-se  entre  ca- 
bos e  sargentos  alguns  indivíduos  que  já  tinham  cingido  as  bandas  de 
tenentes  e  capitães;  d'aqui  resultou  uma  insubordinação  surda  que  foi 
preparando  caminho  para  a  nefimda  revoltii  qaa  teve  logar  na  madru- 
gada do,  dia  22  de  março  de  1836. 

O  batalhão,  tendo  á  sua  frente  o  celebre  sargento  Lopee,  antigo 
ci^itão  do  exercito  miguelista,  que  soubera  seduzir  os  seus  camaradas 
e  revolucionar  o  batalhão,  saiu  do  quartel  ás  duas  horas  da  madrugadbk 
do  dia  indicado,  percorrendo  as  casas  dos  officia«8  que,  esganados  sob 
vários  pretextos,  saiam  á  rua  onde  sem  perda  de  ten^  eram  presos, 
amordaçados  e  mettidos  n'uma  eecoha,  sem  que  podessem  soltar  o  maia^ 
ligeiro  grito  de  soccorro  que  despertasse  a  população ! 

Parece  incrível  que  tantas  e  tão  importaoítes  prisSes  se  tívesseni 
e£fectuado  sem  o  mais  ligeino  signal  de  alarme! 
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Apeoas  o  eoronel,  no  acte  de  s^  preso,  teve  animo  de  soltar  um 
grito  que  foi  abafado  pela  banda  que  n^eata  occasiSo  ^ompeu  com  o 
hymno  miguelista  O  rei  chegou. 

A  soldadesca,  para  dar  um  ouraeter  politico  a  este  acto  de  torpe 
vandalismo,  soltou  firenetícos  viyas  ao  sr.  D.  Miguel  I! •  • . 

O  batalhSo,  obedecendo  a  ordens  anteriormente  recebidas,  dividiu- 
se  em  três  pelotões,  um  tendo  a  musica  á  sua  frente  proseguiu  n'um 
passeio  militar  pela  villa,  o  que  deu  logar  a  salvar-se  muitas  cousas, 
o  que  em  preito  e  homenagem  á  yerdade  se  deveu  á  fidelidade  de  ai* 
guns  escravos  e  nSo  á  cautela  dos  senhores,  que  fugiram  para  o  inte* 
rior,  abandonando  as  suas  casas,  que  todas  foram  saqueadas,  bem  como 
os  cofres  públicos,  que  foram  arrombados  e  roubados. 

O  segundo  pelot&o  foi  cercar  a  casa  do  governador  que,  em  £Eice 
do  decreto  de  16  de  maio  de  1832,  se  denominava  prefeito,  o  que  só 
durou  até  183Õ,  a  fim  de  evitar  que  se  communicasse  com  os  habi- 
tantes, obrigando-o  a  assignar  as  ordens  que  mais  conviessem  aos  re- 
voltosos. 

O  terceiro  pelotiU)  marchou  com  os  desgraçados  ju^sos  para  a  Vár- 
zea da  Companhia,  para  ahí  serem  fuzilados. 

D'estes  infelizes  só  se  salvaram  trcs:  o  tenente  Serrão,  protegido 
por  um  sargento  que  na  véspera  do  dia  do  levantamento  livrara  de  ser 
chibatado ;  o  alferes  Sanehes,  que  caíra  em  graça  de  outro ;  e  o  alferes 
LHiarte,  que  nSo  tendo  outro  arrimo  senfto  Deus  e  a  sua  coragem,  teve 
animo  para  esperar  a  descarga  e  deixar-se  cair  como  morto,  fugindo 
de  rastos  logo  que  teve  occastâo  propicia. 

Os  revoltosos  depois  de  saquearem  a  villa,  que  soflhreu  um  prejuizo 
superior  a  ,900:00041000  réis,  dirigiram-ve  ao  porto,  apossaram-se  de 
dois  navios  que  estavam  ati  aneorados  e  levantando  ferro  seguiram  para 
America,  como  depois  se  soube. 

Ob  soccorros,  vindos  do  interior  da  ilha,  de  nada  serviram  porque 
chegaram  mui  tarde. 

O  prefeito,  coacto,  assignava  todas  as  ordens  que  os  revoltosos  ou 
antes  os  facínoras  queriam,  pois  não  merecem  outro  nome  homens  que 
para  roubarem  e  assassinarem  se  mascararam  com  um  pretexto  poli- 
tico, convictos  que  em  caso  de  derrota  esta  mascara  lhes  serviria  para 
alcançarem  uma  amnistia. 

Estes  miseráveis  para  mais  accentuarem  o  caracter  político,  que  não 
existia  nem  pedia  existir  na  revolta  promovida  por  tal  gente,  ousaram 
affixar  proclamações  incendiarias  acchunando  D.  Miguel  I.   (Nota  8.) 

A  esta  revolução,  que  se  denominou  rewiuçâo  do  batalhão  açoriano^ 
por  se  compor  na  sua  quasi  totalidade  de  filhos  dos  Açores,  revolução 
cnjo  único  movei  foi  o  roubo,  como  se  demonstrou  pela  fuga  precipi- 
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tada  dos  revoltosos,  seguiu-se  a  revoIuçSo  dos  escravos,  que  felizmente 
não  teve  consequência  alguma  importante,  porque  denunciada  a  4  de 
dezembro  de  1835,  houve  tempo  bastante  para  a  suffocar,  evitando  as- 
sim o  massacre  que  estes  desventurados  tinham  em  vista* 

Mas,  infelizmente,  embora  descoberta  a  tempo  de  se  prevenir  o 
grande  mal  que  d'ella  resultaria,  ainda  assim  dois  senhores  de  escra- 
vos. Domingos  de  Mendonça  e  Thomás  Senedo,  foram  victimas  da  sa- 
nha doestes  miseros  seres  que  justamente  indignados  contra  a  sua  mal- 
&dada  sorte  que  os  arrancara  da  pátria  e  dos  braços  da  familia,  pre- 
meditavam o  massacre  de  todos  os  senhores  de  escravos,  crentes  que 
assim  obteriam  a  almejada  liberdade ! 

Estes  desgraçados  eram  mais  dignos  de  dó  do  que  do  desprezo  e 
rigor  da  lei,  porque  a  liberdade  é  um  dom  celestial  que  nSo  se  deve 
roubar  a  ninguém.  E  ella  o  facho  rutilante  que  guia  os  povos  na  es- 
trada do  progresso,  inspirando-lhe  as  grandes  concepções  que  do  mundo 
actual  faz  um  mundo  de  maravilhas  comparado  com  as  eras  primiti- 
vas ;  é  ella  o  pharol  radiante  que  nos  guiará  através  das  brumas  do 
presente  á  terra  da  promissSo,  e,  qual  vara  de  Mojsés,  irá  converten- 
do a  aridez  da  vida,  orvalhando  o  coração  com  o  suave  bálsamo  da 
victoria. 

NSo  obstante  a  prisão  dos  chefes,  ainda  assim  os  escravos  a  6  do 
mesmo  mez,  pelas  onze  horas  da  noite,  vindos  do  interior,  premodlta- 
vam  atacar  a  villa;  não  o  conseguiram  porque  a  ronda  os  surprehen- 
deu  e  mandou  fazer  alto;  elles  responderam  descarregando  as  espin- 
gardas sobre  os  soldados  que  seriam  victimados  se  um  reforço  nSo 
viesse  a  tempo  tiral-os  de  tâo  critica  situação. 

Os  escravos,  vendo  a  presteza  com  que  os  soldados  foram  soccorri- 
dos,  sem  perda  de  tempo  voltaram  rédeas  aos  cavalloo,  pois  vinham 
montados,  e  fugiram  para  o  interior. 

Instaurado  o  competente  processo,  indagada  escrupulosamente  a 
verdade,  esta  conspiração  terminou  com  o  fuzilamento  de  dois  escravos^ 
que  eram  os  chefes  supremos. 

Â  esta  conspiração  mallograda  seguiu-se  uma  outra  em  1836,  que 
teve  mais  graves  consequências,  e  que  poderia  occasionar  serio  con- 
flicto  com  a  França. 

Eis  o  caso : 

Pelo  decreto  de  4  de  junho  de  1835  foi  nomeado  governador  o  co- 
ronel Pereira  Marinho;  um  anno  depois,  a  11  de  junho,  foi  nomeado 
para  o  substituir  o  coronel  Arouca* 

Como  aqui  se  reproduziam  as  desordens  politicas  do  reino,  o  povo 
oppoz-se  á  posse  do  coronel  Arouca,  que  não  hesitou  em  pedir  auxilio 
ao  governador  de  Qorée,  que  se  apressou  em  conceder-lh'o. 
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A  camará  municipal^  ao  saber  que  uma  força  estrangeira  pretendia 
desembarcar  em  solo  portuguez  para  se  ingerir  em  negócios  portugue- 
zeSy  lavrou  um  solemne  protesto,  no  que  foi  acompanhada  pelo  povo ; 
mas  o  commandante  francez,  sem  fazer  caso  algum  do  tal  protesto,  á 
frente  da  força  que  a  França  lhe  confiara  para  serviço  francez,  invade 
o  território  portuguez,  operando  de  accordo  com  o  coronel  Arouca  que 
dispunha  da  força  militar  da  província,  prende  o  coronel  Marinho,  que, 
com  quebra  dos  mais  sagrados  direitos  dos  povos,  foi  levado  para  bordo 
de  um  navio  de  guerra  estrangeiro!  (Nota  5.) 

Os  habitantes  da  entSo  villa  da  Praia  promovem  uma  nova  revolta 
contra  o  coronel  Arouca,  que  reputavam  intruso  e  que,  segundo  as  suas 
opiniões  politicas,  se  havia  apossado  das  rédeas  do  governo  pelo  vehi- 
culo  de  uma  força  estrangeira ! 

Felizmente,  para  pôr  cobro  a  este  estado  de  cousas,  o  governo  da 
metrópole  houve  por  bem  reentregar  o  governador  Marinho,  que  tomou 
nova  posse  em  1837,  approvando  também  o  movimento  popular  que 
occasionou  a  queda  e  exoneração  do  coronel  Arouca. 

Era  tal  a  cegueira  do  coronel  Arouca,  que  ainda  assim  n2o  queria 
ceder,  e  certamente  não  cederia  se  o  batalhão  se  não  atemorísasse  ante 
a  força  das  circurastancias. 

E  com  esta  cessaram  as  revoluções  n^esta  pacifica  ilha,  que  sobre 
si  acarretou  o  odioso  que  só  devâra  cair  sobre  os  auctores  de  taes  acon- 
tecimentos. 

VIII 

A  reputação  de  insalubre,  que  pesava  sobre  a  villa  da  Praia,  fez 
com  que  o  governo  da  metrópole  a  11  de  agosto  de  1S35  ordenasse 
ao  governador  que  escolhesse  entre  as  ilhas  do  archipelago  a  que  em 
si  reunisse  as  melhores  condições  para  n'ella  se  estabelecer  a  capital, 
escolha  que  de  novo  recaiu  sobre  a  ilha  de  S.  Thiago,  a  maior  e  mais 
rica  do  archipelago,  que  possuindo  azadas  localidades  para  a  fundação 
de  uma  cidade,  nenhuma  culpa  lhe  cabia  pela  má  escolha  e  pouco  ou 
nenhum  critério  que  presidiu  a  escolha  da  localidade  para  a  primeira 
e  segunda  capital. 

Em  vista  da  nova  escolha,  o  governo  ordenou  então  que  no  bello 
e  salubre  sitio  dos  Picos  se  edificassem  umas  casas  para  a  residência 
do  governador,  empregados  e  repartições,  durante  a  quadra  das  aguas, 
determinando  mais  que  tanto  a  ilha  de  S.  Thiago  como  a  Brava  fossem 
consideradas  residências  officiaes  dos  governadores,  que  permaneceriam 
cinco  mezes  do  anno  na  de  S.  Thiago. 

Lida  a  ordem  acerca  dos  edifícios  a  fazer  nos  Picos,  gastou-se  muito 
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tempo  em  projectos  e  discussSes  estéreis,  e  por  fim  tudo  ficou  lançado 
ao  esquecimento. 

Pouco  depois,  sem  que  occorrencia  alguma  auctorisasse  tal  resolu- 
ção, em  11  de  junho  de  1838,  é  ordenada  a  mudança  da  ciqpital  para 
S.  Vicente,  que  n^esta  epocha  estava  quasi  deserta,  niLo  possuindo  uma 
única  habitação  capaz  para  receber  a  mais  insignificante  repartição,  e 
tanto  assim  era,  que  a  7  de  novembro  d*este  anno  se  remettia  de  Lis- 
boa para  aqni  a  planta  da  fatura  cidade  que,  sob  o  nome  de  Mindello, 
devia  ser  edificada  em  S.  Vicente ! 

Felizmente,  tal  ordem  não  se  pôde  executar,  nSo  obstante  a  boa 
vontade  do  governador  Marinho,  que  perfilhava  as  idéas  do  gov^na- 
dor  António  Pussich,  que  em  1819  ch^ou  a  demarcar  os  limites  de  uma 
villa  que,  sob  o  nome  de  Leopoldina,  devia  ser  a  capital  da  provincia. 

Em  1840,  para  se  nSo  deixar  de  fallar  na  mudança  da  capital  para 
S.  Vicente,  recommendava-se  ao  governador  que,  durante  a  estação 
má,  reunisse  as  auctoridades  n'uma  ilha  á  sua  escolha  emquanto  se  não 
effeituava  a  mudança  para  S.  Vicente,  o  que  muito  {prejudicava  a  en- 
tão villa  da  Praia,  porque  pela  incerteza  da  estabilidade  da  capital 
muitos  deixavam  de  edificar  e  outros  de  concertar  as  suas  casas ;  mas 
não  obstante  todos  os  esforços  do  governo  para  povoar  S.  Vicente  até 
1851  só  consegaíra  que  n^ella  se  edificassem  umas  miseráveis  cabanas, 
que  indubitavelmente  seriam  abandonadas  se  a  acreditada  casa  Miller 
&  Nephew  não  estabelecesse  n^essa  ilha  um  importante  deposito  de  car- 
vão, o  que  deu  á  ilha  os  elementos  de  vida  que  o  seu  ingrato  solo  lhe 
recusava. 

De  então  para  cá  tem-se  tomado  importante,  mas  ainda  assim  nSo 
poderá  disputar  á  ilha  de  S.  Thiago  as  honras  de  capital,  porque 
S.  Thiago  tem  a  importância  na  riqueza  do  seu  solo,  ao  passo  que  S.  Vi- 
cente só  vive  do  seu  porto  que,  pelo  facto  de  ser  o  melh<»r  da  provin- 
cia, em  nada  prejudica  o  da  Praia,  que  por  lhe  ser  inferior  não  é  rasão 
para  que  seja  péssimo  (!!)  como  pretendem  os  anonjmos  que  em  fo- 
lhetos dispersos  em  Londres,  chegam  a  affirmar  que  a  ilha  é  tão  má 
que  a  tripulação  mal  desembarca  é  atacada  da  febre  do  paiz,  que  ob 
fiirta  á  vida  em  menos  de  vinte  e  quatro  horas ! 

O  porto  da  Praia  é  tão  inferior  ao  de  S.  Vicente  quanto  esta  ilha 
é  inferior  á  de  S.  Thiago,  e  assim  como  este  facto  não  prejudica  a  pros- 
peridade de  S.  Vicente,  assim  a  superioridade  do  porto  de  S.  Vicente 
se  não  transformará  em  Meduza,  que  tolha  o  desenvolvimento  maríti- 
mo do  porto  da  Praia,  que  só  carece  que  n^elle  se  estabeleça  um  bem 
montado  deposito  de  carvão  para  de  momento  conquistar  á  ilha  umm 
grande  reputação  de  salubre  e  riquíssima! 

Em  1855,  a  21  de  março,  &Ilando-se  sobre  a  capital,  se  determi- 
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nou  que  a  residência  efiectíva  do  govemo  fosse  nas  ilhas  de  S.  Thiago 
e  Brava,  ordenando-se  em  1856  (22  de  julho),  que  em  attençSo  á  im- 
portância da  ilha  de  S.  Thiago  a  residência  do  juiz  se  prolongasse  n'ella 
todo  o  tempo  que  sem  prejuízo  de  saúde  podesse  ahi  residir. 

E  assim  se  deixou  de  pensar  na  impossivel  e  absurda  mudança  da 
captai  para  S.  Vicente,  permanecendo  na  ilha  de  S.  Thiago  á  roda  do 
saino  todas  as  auctoridades,  com  excepçSo  do  governador  e  juiz  que^ 
em  face  da  lei,  sAo  obrigados  a  visitar  a  província. 

Em  1870  a  cidade  da  Praia,  com  o  valente  impulso  que  com  mão 
de  mestre  lhe  imprimiu  o  conselheiro  CSaetano  Alexandre  de  Almeida 
e  Albuquerque,  um  dos  pouquíssimos  governadores  que  mais  e  mais 
acertados  serviços  prestou  a  esta  província,  cria  uma  vida  nova,  por^ 
que  o  hábil  conselheiro  nSo  só  acabou  com  as  pedhoças  dentro  da  ci- 
dade, como  mandou  alinhar  e  calçar  as  ruas,  o  que  nSo  só  contribuiu 
para  a  salubridade  da  cidade,  como  também  para  o  realce  de  alguns 
prédios  que  marginam  as  suas  largas  e  direitas  ruas* 


IX 

Arrastados  pela  força  das  circumstancias  fomos  obrigados  a  fallar 
da  ilha  de  S.  Vicente;  corre-nos  portanto  o  dever  de  abrir  um  capi^ 
tulo  para  sem  reserva  fallarmos  doesta  hoje  importante  ilha,  demonstran- 
do assim  que  pertencemos  ao  grupo  dos  que  desejam  a  jmisperidade 
da  província,  e  que  n&o  hesitam  em  fazer  quacsquer  sacrificios  para 
que  Cabo  Verde  occupe  o  logar  que  lhe  pertence,  e  do  qual  uma  legis- 
lação inconsequente  e  por  vezes  inspirada  por  fibsurdas  quesiSes  poli- 
ticas a  tem  afastado* 

S.  Vicente,  como  é  aqui  de  todos  sabido,  nSo  pôde  competir  com 
S.  Thiago ;  os  que  dizem  o  contrario  s3o  levados  por  errados  princípios 
ou  guiados  pelo  interesse  que  esperam  auferir  com  a  mudança  da  capi- 
tal, o,  que  seria  \mx  gravíssimo  erro  politico  que,  sem  dar  a  S.  Vicente 
os  meios  precisos  para  desassombradamente  encarar  o  futuro,  acarre- 
taria sobre  a  província  sérias  consequências  que  a  fariam  r^rogradar 
para  as  trevas  de  que  já  se  emancipou. 

Sirva-nos  de  exemplo  as  desgraçadas  consequências  da  mudança 
da  capital  da  Bibeíra  Ghrande  para  o  local  onde  hoje  está,  sendo  esta 
mudança,  como  foi,  de  um  para  outro  ponto  da  mesma  ilhal 

Qual  não  seria  o  grau  de  desenvolvimento  e  opulência  em  que  es- 
taria a  capital  da  província,  se  porventura  se  tivesse  escolhido  desde 
o  nosso  estabelecimento  \im  local  azado  como  a  Achada  Grande  para 
a  fandaçXo  da  ci^iial?! 
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Pensemos  n^isto  a  serio  e  não  promov&mos  o  atrophiamenio  da  pro- 
vincia  com  innovaçSes  perigosas,  dando  erradas  informaçSes  aos  que 
nos  governam. 

Nós,  que  desejámos  o  engrandecimento  da  provincia  e  nSo  d'esta 
ilha  em  detrimento  das  outras,  apreciando  devidamente  o  relatório  do 
sr.  Botelho  da  Costa,  digno  administrador  do  concelho  de  S.  Vicente, 
que  com  o  critério  que  tanto  o  distingue  encarou  a  serio  o  futuro  de 
3.  Vicente,  sentimos  divergir  da  opinião  de  tSo  hábil  funccionarío, 
quando,  para  preservar  S.  Vicente  de  eventualidades  futuras,  diz  no 
seu  bem  elaborado  relatório  de  1881: 

'  cToma-se  urgente  declarar  porto  franco  o  porto  grande  de  S.  Vi- 
cente, porque  esta  ilha,  sem  recursos  próprios  e  com  um  futuro  contin- 
gente  como  tem,  apenas  dependente  de  uma  descoberta  que  dispense 
o  uso  de  carvão  de  pedra  para  a  navegação  a  vapor,  precisa  de  séria 
attenção  do  governo,  a  fim  de  prevenir  tal  eventualidade.  É  questão 
esta  muito  para  estudar-se,  pois  da  mesma  depende  o  collocar  esta  ilha 
ao  abrigo  de  qualquer  contingência  que  influa  no  fornecimento  do  car- 
vão, e  é  este  o  problema  cuja  resolução  mais  importa  aos  interesses 
doesta  terra.. .» 

Nós  acrescentaremos  que  este  problema  importante  para  S*  Vicente 
também  se  nos  afigura  de  subida  importância  para  a  provincia,  e  tão 
importante  nos  parece  que  para  nós  é  ponto  de  fé  que  não  tardari  a 
ser  resolvido,  mas  de  modo  differente  da  proposta  do  digno  administra- 
dor, porque  o  declarar  franco  o  porto  de  S*  Vicente  importaria  o  iso- 
lar S.  Vicente  das  demais  ilhas  do  archipelago  ou  então  a  remodelação 
completa  da  legislação  provincial,  sem  o  mais  insignificante  lucro  para 
Portugal,  porque  S.  Vicente  sendo  porto  franco  seria  um  depoúto  im- 
portante de  productos  da  industria  estrangeira,  o  que  mataria  a  indus- 
tria nacional,  visto  como  Portugal,  encurtando  as  distancias  aos  estra- 
nhos e  alienando  o  seu  território  em  proveito  alheio,  viria  a  prejudicar-se 
horrivelmente  a  si  mesmo,  dando  um  funesto  golpe  ao  desenvolvimento 
da  industria  pátria,  que  no  próprio  território  encontraria  uma  concor- 
rência estranha  em  tão  favoráveis  condições  para  os  paizes  estrangd- 
ros  que  por  motivo  algum  seriam  capazes  de  proporcionar  a  Portugal 
uma  tão  importante  concessão,  o  que  nos  leva  a  crer  que  ministro  al- 
gum tomaria  sobre  si  a  responsabilidade  de  propor  tal  medida  que 
nas  circumstanoias  actuaes  em  que  a  nossa  industria  começa  por  assim 
dizer  a  erguer  o  vôo  seria  um  erro  politico  de  funestas  consequoi- 
cias,  e  Portugal,  que  está  sendo  o  alvo  da  mais  torpe  extorsão  por 
parte  dos  paizes  europeus,  que  possuem  mais  recursos,  não  deve  por 
forma  alguma  proporcionar  aos  esti*anhos  azado  ensejo  para  mais 
desafogadamente  nos   vibrarem   o  golpe   de    morte    que    pretendem 
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de  ha  muito  descarregar  sobre  o  nosso  importante  dominio  colonial 
em  Africa. 

Perdoe-nos  o  digno  e  illustre  administrador  de  S.  Vicente  o  nSo 
partilharmos  a  sua  opinião  em  assumpto  tão  importante,  rogando-lhe 
também  que  não  leve  a  mal  o  que  deixamos  expendido,  porque  res- 
peitando e  estimando  tão  brioso  funccionario,  nunca  pozemos  em  du- 
vida o  seu  acrisolado  patriotismo  que  tanto  se  tem  revelado  pela  ma- 
neira honrosa  como  tem  representado  Portugal  n'um  porto  frequentado 
pela  marinha  de  guerra  e  mercante  do  mundo  inteiro,  sendo  alem 
d'isto  o  seu  relatório  de  1881  um  documento  por  onde  se  pôde  aferir 
os  seus  merecimentos. 

Mas,  voltando  a  S.  Vicente. 

O  grupo  das  ilhas  de  Barlavento  carece  sem  duvida  da  demorada 
attenção  do  governo,  porque  dependendo  mais  ou  menos  de  S.  Vicente 
forçoso  será  desviar  doesta  ilha  o  golpe  previsto  e  muito  a  tempo  apon- 
tado pelo  sr.  Botelho  da  Costa. 

O  meio  que  se  nos  afigura  mais  correcto  para  se  attingir  o  fim 
que  todos  temos  em  vista,  parece-nos  que  seria  elevar  o  grupo  de  Bar- 
lavento á  categoria  de  districto,  dando-lhe  um  governador  subalterno 
como  acontecia  com  a  Guiné. 

S.  Vicente,  elevada  á  categoria  de  capital  das  ilhas  de  Barlavento, 
reuniria  em  si  os  elementos  precisos  para  a  sua  prosperidade,  estrei- 
tando mais  e  mais  os  laços  commerciaes  que  a  ligam  ás  demais  ilhas 
de  Barlavento,  e  transformada  em  residência  official  do  governador  e 
juiz  chamaria  a  si  muitas  familias  abastadas,  e  assim  estará  preparada 
para  encarar  sem  receio  o  desenvolvimento  do  saber  humano,  que 
actualmente  ameaça  despovoar  o  seu  porto  n'um  período  mais  ou  me- 
nos longo. 

E  as  demais  ilhas  de  Barlavento,  sob  o  influxo  de  uma  administra- 
ção mais  directa  e  constante,  receberiam  um  novo  impulso  que,  desen- 
volvendo a  sua  industria  e  agricultura,  proporcionaria  a  riqueza  a 
S.  Vicente  que,  devido  á  frequência  do  seu  porto,  se  converteria  em  ar- 
mazém de  fácil  exportação  d'esses  productos. 

Sem  nos  vangloriarmos  de  ter  resolvido  o  importante  problema  do 
futuro  de  S.  Vicente,  rogaremos  aos  que  tomam  a  serio  o  engrandeci- 
mento de  Cabo  Verde  que  leiam  o  bem  redigido  relatório  do  sr.  Bote- 
lho da  Costa,  e  apreciando  bem  o  que  elle  ahi  diz  e  estudando  mais  as 
rasoes  porque  S.  Vicente  ainda  não  foi  julgada  apta  para  sede  da  co- 
marca de  Barlavento,  ponham  de  parte  exigências  irrealisaveis  e  de 
accordo  com  os  intercBses  da  provincia,  sem  desnortearem  a  attenção 
do  governo  tratem  de  demonstrar  que  se  S.  Vicente  carece  de  elemen- 
tos para  ser  a  capital  da  provincia  em  detrimento  da  rica  e  importante 
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S.  Thiago  tem  os  recursos  precisos  para  com  vantagem  para  a  provin- 
cia  vir  a  ser  a  capital  do  districto  de  Barlavento. 

E,  pois,  cora  o  interesse  que  nutrimos  pelo  desenvolvimento  doesta 
colónia,  que  sobre  tâo  importante  assuirpto  chamámos  a  attençKo  do 
digno  ministro  da  marinha  e  de  todos  que  por  qualquer  forma  se  inte- 
ressam pelo  desenvolvimento  das  forças  da  nação,  que  outr'ora  era  a 
única  a  dominar  e  a  sacrificar-se  nos  paizes  africanos,  d^onde  hoje 
tentam,  mas  debalde,  arrancar  do  coração  do  indigena  o  amor  que  tem 
ao  nome  portuguez. 

X 

A  18  de  março  de  1879  a  Guiné  foi  separada  de  Cabo  Verde,  con- 
stituindo cada  uma  uma  provinda  independente. 

Esta  medida  de  subido  alcance  para  a  prosperidade  das  duas  pro- 
víncias de  ha  muito  que  devera  ter  sido  decretada,  mas  a  separação 
não  devia  ser  total  como  foi. 

Â  Guiné  tinha  e  tem  direito  a  ser  uma  provincia  independente, 
mas  em  attenção  á  sua  situação  financeira  que  lhe  não  permitte  pagiur 
os  seus  servidores  com  a  largueza  precisa  para  que  possam  furtar-se 
aos  males  que  o  seu  clima  insalubre  acarreta  sobre  ella,  a  sua  organi- 
sação  devera  e  deve  ser  outra. 

Embora  a  índole  doeste  trabalho  nos  não  offerte  margem  sufficiente 
para  fallarmos  da  Guiné  e  a  carência  absoluta  de  dados  estatísticos 
nos  inhiba  de  ir  muito  longe,  era  attenção  aos  laços  de  amisade  que 
ligam  as  duas  provincias  não  deixaremos  de  dizer  duas  palavras  sobre 
aquelle  importante  território  que  ainda  hontem  fazia  parte  da  provin- 
cia de  Cabo  Verde. 

A  metrópole,  ao  decretar  a  separação,  deixou-se  guiar  somente 
pela  dolorosa  impresslKo  que  causaram  as  occorrencias  de  Bolor.  Hoje 
que  sobre  este  facto  já  se  passaram  alguns  annos,  e  que  a  experiência 
tem  demonstrado  que  só  com  os  saorificios  que  a  mãe  pátria  faz  com 
a  dotação  da  nova  provincia  é  que  ella  pôde  alimentar  uma  existência 
precária,  cumpre  ao  governo  e  aos  que  se  interessam  pelas  prosperi- 
dades pátrias  pensar  com  madureza  sobre  tão  importante  assumpto. 

A  Guiné,  corao  outr'ora,  deve  voltar  a  fazer  parte  da  provincia  de 
Cabo  Verde,  constituindo  um  districto  administrado  por  governadores 
da  escolha  e  confiança  do  ministro  da  marinha,  como  antigamente  se 
praticava  com  a  ilha  do  Fogo,  que  era  governada  por  um  capitão  mór 
de  nomeação  regia,  subordinado  ao  capitão  general  da  provincia, 

A  Guiné,  annexada  novamente  á  provincia  de  Cabo  Verde,  consti- 
tuindo um  districto,  e  as  ilhas  do  archipelago  divididas  em  dois,  sendo 
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O  de  Sotavento  a;  oabeça  dos  tros  districtosj.como  sempre  tem  sido,  ^ 
província  de  Cabo  Verde  seria  transformada  n*uma  provincia  impor-? 
tai>te  e  a  metrópole  aiiíviada  do  pesado  onu6  ^a  dotação  á  Guiné. 

Os  governadores  subalternos,  alem  de  serem^ de  nomeação  regia, 
devem  ter  poderes  bastantes  para,  sem  earenoiai  da  constante  vénia  do 
governador  geral,  fazerem  face  ás  exigências  da  administração  e  poli- 
tica locaes;  e  o  da  Guiné,  alem  doestes  poderes  geraes,  deve  ter  mais 
a  íhculdaãe  de  em  casos  urgentes,  ouvido  o  conselho  districtal  que  deve 
ser  organisado  dos  notáveis  da  localidade,  poder  declarar  guerra  ao 
gentio  ou  castigar  as  suas  insolências  por  meio  das  armas,  para  assim 
se  poder  naanter  illeso  o  prestigio  da  bandeira  nacional. 

A  força  militar  deveria  ter  a  sua  sede  na  cidade  da  Praia  como 
outr'ora  (o  que  independente  da  annexaç^o  da  Guiné  nos  parece  inevi- 
tável por  causa  da  insalubridade  d'esta  provincia),  e  organisada  con^ 
um  numero  de  praças  assas  sufficiente  para  a  gu^miçUo  da  Guiné  e 
das  ilhas  de  Cabo  Verde,  havendo  mais,  em  logar  da  companhia  de  po- 
licia civil  e  militar,  três  companhias  fixas  de  policia  civil,  pagas  pelas 
camarás  das  capitães  dos  districtos,  como  acontecia  até  1879  para  o 
serviço  da  Praia,  Mindello  e  Bolama. 

O  destacamento  das  forças  militares  parc^  a  Guiné  não  deverá  exf 
eeder  a  dois  annos,  salvo  troca  entre  os  interessados,  porque  assinu  os 
militares  nSo  serão  prostrados  pela  insalubridade  do  clima)  o  que.&t 
cíHtará  a  regular  marcha  dos  negócios  públicos.  E  o  recrutamento  como 
outr'ora  deve  ser  feito  em  Cabo  Verde  e  Guiné,  cujos  filhos  sâo  va- 
lentes soldados,  n^o  desmerecendo  jamais  da  confiança  e  consideração 
dos  seus  cabos  de  guerra,  pelo  facto  altamente  honroso  de  nunca  te- 
rem abandonado  o  campo,  voltando  as  costas  ao  inimigo.     .    , 

Com  relação  aps  demais  ramos  do  qervlço  publico,  também  nos  par 
rece  que  deveria  existir  um  quadro  para  cada  ramo,  e  d'elles  sair  psor 
escala  o  pessoal  para  as  exigências  dos  serviços  de  cada  distriòto. 

A  organisação  das  alfandegas  da  Guiné  está  tão  perfeita  que  sem 
reserva  podia  ser  adoptada  como  modelo,  com  as  modificações  oppor^ 
tunas,  para  a  organisação  dos  demais  quadros. 

O  pessoal  existente  nas  duas  provincias,  Cabo  Verde  e  Guiné,  é, 
segando  nos  parece,  assas  sufficiente  para  os  serviços  dos  três  distri- 
ctos, e  a  rasâo  d^jBsta  asserção  firma-se  no  sprviço  quç  'outrWa  se  fa^ 
zia  <iOTn  um  pessoal  menor.  Só  resta  organisal^)  por  forma  que,  sem 
menosprezo  dos  direitos  adquiridos,  se  attenda  ás  exigências  dos  ser- 
viços do  cada  districto. 

As  vantagens  económicas  são  palpáveis,  pois  em  vez  de  dois  secre- 
tários do  governo,  dois  chefes  de  serviço  de  saúde,  dois  secretários  da 
junta,   6tc.,  eto.,  existirá  somente  um  secretario,  um  chefe,  e  em  vea 
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de  um  secretario  da  junta,  um  inspector,  segundo  a  proposta  apresen- 
tada ás  camarás  pelo  digno  e  talentoso  ministro  da  marinha  o  ex.*"^ 
sr.  conselheiro  Henrique  de  Macedo,  o  que  simplificará  e  facilitará  o 
regular  andamento  dos  negócios  fazendarios,  visto  ser  já  bem  anachro- 
nica  a  existência  das  juntas  de  fazenda. 

Este  rápido  esboço  não  pôde  deixar  de  conter  asperezas  visíveis, 
devidas  á  inexperiência  com  que  synthetisámos  um  plano  para  a  reor- 
ganisaçào  das  provincias  de  Cabo  Verde  e  Guiné,  mas  o  muito  saber 
e  competência  dos  que  governam,  e  dos  membros  d'esta  Sociedade  de 
Geograpbia,  que  se  applicam  aos  estudos  coloniaes,  limando  as  aspe- 
rezas  e  aperfeiçoando  o  todo,  lhes  dará  a  forma  e  colorido  que  nos  não 
foi  possivel  imprimir-lhe,  nâo  só  pela  falta  de  competência  como  tam- 
bém pela  absoluta  falta  de  documentos  e  espaço  para  demonstrar 
por  meio  de  mappas  estatisticos  que  a  verdade  nSo  reside  muito  longe  do 
que  deixámos  esboçado. 

« 
*      * 

Mas,  voltando  á  historia  da  ilha  de  S.  Thiago,  só  nos  resta  regia- 
tar  três  datas  que  bem  provam  que  esta  ilha  não  vive  alheia  ao  mo- 
vimento civilisador  que,  partindo  da  Europa^  tem  invadido  a  Africa. 
Estas  datas  são: 

10  de  junho  de  1880,  em  que  esta  ilha,  impulsionada  pelo  movi- 
mento metropolitano,  festejou  o  tricentenário  do  grande  e  immortal 
épico  portuguez  Luiz  de  Camões,  creando  um  grémio  cujo  fim  era  der- 
ramar a  instrucção,  grémio  que,  infelizmente,  á  mingua  de  protecção 
durou  apenas  alguns  mezes,  mas  que  n^esse  curto  praso  sustentou  três 
aulas  nocturnas  de  instrucção  primaria,  duas  na  capital  e  uma  na  fre- 
guezia  de  S.  Thiago. 

9  de  julho  de  1881,  em  que  se  realisou  a  primeira  exposição  colo- 
nial portugueza,  devida  á  iniciativa  e  perserverança  do  digno  conse- 
lheiro Sampaio,  então  governador  de  Cabo  Verde,  e  de  António  de  Cas- 
tilho, então  secretario  geral  e  hoje  reformado  n'esse  cargo  em  que 
tantos  serviços  prestou  a  Cabo  Verde,  serviços  que  Cabo  Verde  se 
comprouve  em  agradecer,  offertando  a  este  sympathico  caboverdeano 
entre  vários  objectos  de  prata,  uma  penna  de  oiro,  porque  o  povo  ca- 
boverdeano bem  sabia  que  o  seu  secretario  António  Castilho  jamais 
deixaria  de  ser  o  estrénuo  defensor  dos  seus  direitos  e  interesses,  como 
em  preito  e  homenagem  á  verdade  os  factos  têem  sobejamente  de- 
monstrado. 

£  a  de  1  de  outubro  de  1877,  em  que  se  introduziu  na  provincia 
a  primeira  imprensa  periódica,  publicando-se  n'este  dia  o  primeiro  nu- 
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mero  do  semanário  O  Independente,  o  que  foi  devido  á  iniciativa  de 
Alexandre  José  de  Mello  e  José  Pereira  de  Borja,  nomes  que  citámos 
para  roubar  a  ingrato  olvido  dois  arrojados  trabalhadores  que  os  vae- 
Tens  da  sorte  tanto  tentaram  amesquinbar,  mas  que  não  tardarão  a  re- 
cuperar pelo  trabalho  honrado  a  perdida  fortuna. 

Estas  datas  celebres  nos  annaes  de  um  povo,  marcam  acontecimen- 
tos que  clara  e  altamente  attestam  que  a  ilha  de  S.  Thiago  vae-se 
emancipando  das  trevas  que  a  envolviam. 

Hoje  que  se  pensa  a  serio  no  levantamento  do  ultramar,  hoje  que 
pelas  amiudadas  relações  com  a  mãe  pátria  e  paizes  estrangeiros,  nos 
vamos  despindo  de  velhos  e  mal  entendidos  preconceitos,  é  mister  que 
nos  unamos  para  que  juntos  cooperemos  todos  na  grande  obra  da  re- 
dempção  e  engrandecimento  das  nossas  colónias. 

Patrícios !  Â  pátria  exige  o  concurso  de  todos  os  seus  filhos,  cum- 
pre-nos  lançar  mil  o  de  todos  os  nossos  recursos  intellectuaes  e  physi- 
cos  para  fazer  com  que  a  nossa  formosa  pátria  seja  conhecida,  e  por- 
tanto procurada,  o  que  indubitavelmente  nos  proporcionará  as  commo- 
didades  que  a  civilisação  sempre  traz  comsigo. 

Fomos  felizes  na  nossa  primeira  exposição,  porque  não  tentaremos 
outra  em  maior  escala? 

Os  nossos  recursos  larga  margem  nos  offertam  para  lançarmos  mão 
d'este  seguro  meio  de  nos  fazermos  conhecidos. 

Avante  e  não  trepidemos,  porque  quem  adiante  não  olha  atraz 
fica. 


■ «~ 


■  ■       * 


EPHEMERIDES  GABO  -VERDEANNA 


1446  ou  1461 

Descoberta  do  archipelago  por  An- 
tónio de  Nolle. 

1552 

Cabo  Verde  é  erigido  em  bispado. 

1582 

Saque  da  cidade  da  Ribeira  Grande, 
capita]  da  ilba  de  S.  Tbiago,  por  terem 
os  seus  habitantes  pegado  em  armas  a 
favor  de  D.  António  Prior  do  Crato. 

1583 

Saque  da  cidade  da  Ribeira  Grande 
pelos  inglezes,  capitaneados  pelo  cele- 
bre almirante  Drake. 

£m  1595  ha  um  novo  saque  dos  in- 
glezes que  se  achavam  em  guerra  com 
8  Hespanha. 

1695,  1740.  1763,  1830. 
1864 

Grandes  fomes  e  secca  que  assolam 
a  província,  dizimando  a  população. 

1605  a  1615 

Expulsfto  dos  estrangeiros  no  tempo 
doe  Filippes,  prohibindo-se  todo  e  qual- 
quer commercio  com  elles. 

1624 

Reune-se  no  porto  grande  de  8.  Vi- 
cente, então  deserto,  uma  armada  bol- 
landeza  de  vinte  e  quatro  velas,  com- 
mandada  pelo  almirante  Jacques  Gui- 
lherme, que  se  destinava  &  conquista 
da  Bahia  (Brasil),  que  effectivamente 


tomou  em  8  de  maio  doeste  anuo.  A  24 
de  dezembro  também  doeste  anuo  che- 
gou ao  porto  da  Praia  de  S.  Thiago  a 
armada  portugueza  que  ia  para  a  expu- 
gnação  da  Bahia,  para  onde  seguiu  em 
fevereiro  de  1625.  Pouco  depois  uma 
outra  armada  de  trinta  e  quatro  velas 
hollandezas,  que  ia  em  auxilio  da  pri- 
meira, apparece  nas  aguas  doeste  ar- 
chipelago.  O  governador  expede  um 
aviso  á  armada  portugueza,  que  devol- 
veu a  caravella  com  a  noticia  de  que 
os  hollandezes  haviam  sido  derirotados 
e  a  Bahia  reconquistada  em  maio  de 

1625. 

1662 

O  padre  António  Vieira,  que  ía  para 
o  Maranhão,  desembarca  na  cidade  da 
Ribeira  Grande,  prega  na  sé,  fulmi- 
nando a  incúria  e  preguiça  do  cabido, 
que  sede  vacante  é  tão  responsável 
como  o  bispo,  pois  é  elle  que  o  repre- 
senta. 

1712 

Terrivel  invasão  dos  francezes,  com- 
mandados  pelo  bravo  Casart,  que  sa- 
queou a  cidade,  levando  até  os  sinos 
da  Sé.  O  infame  governador  Pinheiro 
da  Camará,  apesar  das  nobres  exhorta- 
ç5es  do  digno  bispo,  não  se  quiz  defen- 
der, arriou  a  bandeira,  prohibiu  o  va- 
lente capitão  Barros  Cardoso  de  ir  es- 
perar o  inimigo  como  intentava  e  para 
dignamente  arrematar  tão  infame  obra 
fusriu  para  o  interior.  Pouco  depois  foi 
rendido  e  remettido  preso  para  Lis- 
boa. 


520 


N^este  mesmo  amio  a  esquadra  fran- 
ceza,  commandada  por  Dugnaj-Trouin, 
ataca  a  ilha  de  Santo  Antão.  Um  pa- 
dre (cujo  nome  boje  &e  ignora,  infeliz- 
mente), não  tendo  armas  para  defender 
a  povoação,  reúne  o  povo,  corta  o  ca- 
minho que  conduzia  á  povoação  (de 
Santa  Cruz),  e  subindo  ás  eminências, 
ajudado  pelo  povo,  esmagou  o  inimigo, 
despenhando  contra  elle  enormes  fra- 
gmentos de  rocha  que  o  aniquilou. 

1730 

Descobre -se  a  urzella,  que  sempre  foi 
arrecadada  em  benefício  do  cofre  da 
metrópole,  produzindo  annualmente 
uma  verba  de  80:000^000  a  90:000^000 
réis.  Em  1836  o  nobre  marquez  de  Sá 
da  Bandeira,  de  saudosa  memoria  para 
o  ultramar  portnguez,  fez  com  que  a 
urzella  fosse  arrematada  por  réis 
85:000^000,  dos  quaes  24:000^000  réis 
foram  postos  ao  serviço  da  província; 
porém  em  1839  voltou  á  antiga,  até  que 
em  1849  foi  declarada  livre. 

1754 

Por  occasião  da  recepção  solemne  do 
bispo  D.  Fr.  Pedro  Valente,  quando  se 
deu  a  salva,  uma  bucha  caiu  sobre  a 
galera  em  que  o  bispo  viera,  e  a  incen- 
diou tão  rapidamente  que  por  causa  da 
grande  quantidade  de  pólvora  que  ha- 
via a  bordo  se  picou  a  amarra  do  navio, 
que  foi  impellido  pelo  vento,  que  feliz- 
mente era  forte  n'aquelle  dia,  indo  o 
navio  arrebentar  no  mar  sem  prejuízo 

da  cidade. 

1770 

Pelo  alvará  de  12  de  dezembro  dVste 
anuo  se  determinou  que  por  morte  do 
governador  fosse  a  provincia  governa- 
da pelo  bispo,  e  na  falta  dWe  por 
uma  junta,  de  sorte  que  nunca  tnais 
governasse  a  camará. 

1835 

Revolta  do  batalhão  açoriano,  assim 
chamada  porque  era  quasi  todo  forma- 
do por  fílhos  dos  Açores. 


1870 

Governando  o  conselheiro  Caetano 
Alexandre  de  Almeida  e  Albuquerque 
foram  calçadas  as  ruas  da  cidade,  pro- 
hibindose  casas  cobertas  de  colmo  deo- 
tro  da  cidade,  o  que  foi  executada 

1874 

Em  31  de  outubro,  celebrando-se  o 
anniversario  natalício  de  Sua  Mages- 
tade  £1  Hei  o  sr.  D.  Luiz  I,  foi  decla- 
rada extincta  a  condição  servil  n*esta 

provinda. 

1877 

Estabelece-se  na  ilha  de  S.  Thiago 
a  primeira  imprensa  periódica,  daodo 
o  primeiro  numero  do  semanário  O  In- 
dependente em  outubro. 

1879 

18  de  março,  separação  da  Guiné, 
que  ficou  sendo  uma  provincia  indepen- 
dente. 

1880 

Festeja-se  o  tricentenário  do  grande 
épico  Luiz  de  Camões. 

1881 

Abertura  da  primeira  exposição  colo- 
nial portugueza,  que  teve  logar  na  ci- 
dade da  Praia  de  S.  Thiago,  capital  da 

provincia. 

1860 

A  9  de  agosto  ancorou  no  porto  gran- 
de de  S.  Vicente  a  corveta  Bartkolomeu 
Dias,  conunandada  por  Sua  Alteza  Real 
o  Sereníssimo  Infante  D.  Luiz  (hoje  Bei 
de  Portugal).  Grandes  foram  as  demon- 
strações de  estima  e  respeito  por  Sm 
Alteza,  que  foi  recebido  com  pompa 
pelo  funccionalismo  e  povo ;  desembar- 
cando no  dia  seguinte  visitou  as  obras 
publicas  em  construcçào.  retirando- se 
para  bordo  ás  seis  horas  da  tarde ;  no 
dia  12  doeste  mez  fundeou  na  ilha  de 
S.  Thiago,  onde  também  Sua  Âlteaa 
foi  recebido  com  grandes  demonstra- 
ções de  estima  e  respeito,  havendo  lu- 
minárias que  durou  quasi  até  ao  ama- 
nhecer. Sua  Alteza  eonservou-se  a  bordo 


recebendo  com  afiWbilidade  aa  borne- 
uagena  de  todot  que  tiveram  a  boara 
de  1  camprimentar. 

1S74 
Amarra-te  em  8.  Vicente  o  cabo  sub- 
marino, que  liga  a  ilba  i  Europa  e 
America. 

1878 

A  24  de  jalho,  na  lala  nobre  da  ca- 


mará da  cidade  da  Praia  de  S.  Tl 
procede-ie  i  inauguração  do  retn 
venerando  marquei  de  Si  da  Bam 
de  laudoBa  memoria  para  o  uili 
portdcuez. 

1884 

Inaaguniçio  do  cabo  sabníarin 
ligou  a  ilha  de  S.  Thiago  A  de  í 
ceote  e  áa  provincins  da  Africa 


NOTAS 


,'  1 


Nk  cborogi^aphia  de  Chehnlcki  e  Vambugetíi  a  fl.  4,  Hn.  19,  lê^se :  «Alguns  an- 
tigos chamnvam  ás  ilhaâ  de  Cabo  Verde,  Gorgones,  como  se  vê  no  Stirabo  e  algu- 
mas mats  deserípçôes  ainda  qne  vagas  das  Maçarias  (Canarfas),  e  das  nossas  Hes- 
peridas  ou  Gorgonas». 

O  grande  naturalista  romano  nSo  menos  tinha  conhecimento  doestas  ilhas,  e 
parece  qne  igualmente  as  suppunha  habitadas. . . 

A  ilha  de  Tenerife  sabemos  que  teve  os  nomes  de  Atlantides,  Hespérides,  Ely- 
sias  e  Fortunadas;  porém,  côm  relação  a  Cabo  Verde  «6  em  JoAo  de 'Barros  vi- 
mos o  que  ficon  dito.  O  historiador  é  de  tal  peso  que  nem  um  só  instante  vacilla- 
mos  em  adoptar  os  n^mes  de  Fortunadas  e  Heéperidas,  como  tendo  ^HÀeneido  a 
este  arehipéiago.  .     '      '         * 

A  ú.  M%  do  it  vof.  da  ^faèrographia deOfaelmiold  eVambagem,  'té*B6:  «...  ad- 
mittimos  que  nas  Hbaa  de  Cabo  Verde^  a  de  8.  Th9ag>o,  na  oecasiâo  da  descoberta, 
era  habitada  por  pretos  Jaloffbtt.  £  verdade  no  emtairto  qne  e  c^nteáiporaneo  Ca- 
damosto  e  o  Barros  nada*  d{%em  a  este  reápeito^  Todavia  nâo  padece  duvida  que 
os  phenicios,  cartagenos  e  romanos  conheciam  estas  ilhas,  e  chamavam  as  Gk>rgo- 
nidas,  não  ignorando  que  eram  situadas  ao  sul  das  ilhas  Fortunadas  (Canárias) ; 
e  o  sábio  naturalista  romano  menciona  serem  habitadas  por  gente  coberta  de  pello, 
narrando  até  qne  Hanno,  general  cartageno,  d'ali  trouxera  duas  mulheres.»  C.  Pli- 
nii,  Hiflt,  liv.  ví.,  cap.  81. 

Nota  3 

Debalde  indaígámos  a  origem  do  èragioo  fim  da  infétia  villa  áon  Alcatrazes, 
apenas  soubemos  qne  foi  por  desacatos.  Quaes  e  de  que  importância  foram?  Nada 
nos  M  possível  apurar  até  agora ;  alguns  velhos  a  quem  falíamos  sobre  o  assum- 
pto, apenas  tradieionalmente  se  lembravam  da  destruição  da  viltii,  mas  da  rasão 
do  facto  nada.  O  sr.  Sousa  Monteiro,  no  seu  diceionario  chorograpiríco,  fallando 
doeste  acontecimento,  apenas  diz :  «Conta-se  a  este  respeito  uma  historia  hortorosa, 
que  não  pôde  terlogar  aqui.»  Dos  archivos  públicos,  que  não  podemos  examinar. 
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forçosamente  deve  constar  a  ras&o  de  ser  d*e8te  ac'o  de  selvageria ;  promettemos 
indagar  e  fallar  d^elle  no  nosso  Álbum  caboverdeano. 


Nota.  '4L 

A  fl.  66  da  chorogprapbia  do  sr.  Chelmicki  e  Varnhagem,  vol.  i,  lê-se:  «Esta  (a 
cidade  da  Ribeira  Grande)  n'outro  tempo  possuiu  muitns  e  boas  casas  de  pedra  e 
cal,  e  até  muitas  de  cantaria  de  Portugal.  Havia  ali  casas  acastelladas,  no  gosto 
da  architectura  do  século  xvi, .  resultado  da  combinação  dos  elegantes  arabescos  e 
suas  esbeltas  e  soberbas  columnas,  com  os  grandiosos  massiços  gotbicos.  Algumas 
ainda  arrostando  as  injurias  do  tempo,  ficaram  em  pé,  como  se  fossem  protegidas 
pelos  brazòes  gloriosos  que  lhes  avultam  sobre  as  vergas  de  suas  portadas ! . . . 
Hoje  (1841)  uma  térrea  choupana  procurou  abrigo  debaixo  da  massa  d*esta  ou 
d^aquella  torre  e  rente  do  chão;  á  sombra  das  folhas  das  palmeiras,  vegeta  uma 
desgraçada  familia,  ignorante  do  futuro,  quaes  vemos  os  pastores,  que  ora  habi- 
tam nas  minas  da  formosa  Palmyra. . .  encontram -se  com  frequência  degraus  de 
mármore  de  Fero  Pinheiro,  que  condusem  a  uma  porta  de  junco  com  hombreiras 
de  pau  caruncho90. . . » 

Porque  foi  que  estes  mármores  não  guarneceram  os  edifioios  do  estado,  que 
então  se  fizeram? 

IVota  fS 

«...  Recorreu  traiçoeiramente  aos  governadores  de  Gambia  e  Senegal,  pe- 
dindo forças  . .  conseguiu  illudir  o  commandante  da  firagata  franceaa  de  guerra 
Tríumphante. . .  e  as  armas  francesas  vieram  á  capital  da  província  de  Cabo  Yer* 
de,  e,  a  despeito  do  protesto  da  camará  municipal  do  concelho  da  vil  la  da  Praia, 
uma  força  estrangeira  invadiu  o  nosso  território,  depoz  a  auctoridade  constítuida 
em  nome  de  Sua  Magestade  e  interferiu  nos  negócios  purameute  portuguezea  e  que 
achavam-se  afièctos  á  soberana  resolução  de  Sua  Magestade.  Seguiram-se  a  que- 
bra e  violação  dos  tratados  entre  as  nações  portngoeza  e  franceza,  abuson-se  da 
situação  de  s.  ez.*  por  se  achar  no  leito  da  morte  qnasi  a  terminar  seus  diaa  coib 
a  moléstia  do  paiz,  e  quando  acordou  do  lethargo. . .  achou- se  a  bordo  de  uma 
embarcação  de  guerra  estrangeira.»  (Víd.  Carta  ás  camaroB,  por  Vargolins.) 


IVota  O 

O  sr.  Chelmicki  e  Varnhagem,  fallando  sobre  a  industria  caboverdeaoa, 
sobre  os  pannos  o  seguinte:  cSem  modelo  algum,  fabrica  um  tecido,  que  avida- 
mente compram  francezes,  inglezea  e  americanos,  chiando  a  dar  por  alguns  o 
alto  preço  de  iOlOOO  réis». 

Calcnie-se  a  importância  que  teriam  hoje  as  fabricas  se  a  barbara  lei  de  5  de 
janeiro  de  1785  não  prohibisse  o  estabelecimento  de  fabricas  no  ultramar ! 

Mas  para  proteger  as  fabricas  da  metrópole,  que  nada  ganharam  com  esta 
selvageria,  aniquilavam-se  as  de  Cabo  Verde  (sem  fallar  nas  que  havia  nas  ou- 
tras províncias  ultramarinas),  que  já  começavam  a  prosperar,  e  mais  tarde,  para 
se  proteger  os  vinhos  do  Alto  Douro,  as  vinhas  do  Fogo  eram  destruídas,  probi- 
bindo-se-lhe  a  exportação  do  vinho  para  o  estrangeiro  e  Braiil !! 
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Ma8|  felizmente,  estes  ominosoa  tempos  já  lá  vão;  hoje  basta  uma  pequena 
empreza  que  emprebenda  a  cultura  da  yinba  na  ilha  do  Fogo  para  tirar  um  lucro 
importantissimo,  pois  o  terreno  vulcânico  é  óptimo  para  a  vinba,  como  é  geral- 
mente sabido. 

IVota.  •y 

O  observatório  foi  effectivamente  arrasado  para  se  aproveitar  a  cantaria  que 
tinha  para  uma  nova  enfermaria  no  hospital  civil  e  militar !  I 


IVota  d 

Existe  em  poder  do  meu  particular  amigo  o  ex."^  sr.  João  Carlos  da  Fonseca, 
digno  e  intelligente  secretario  da  junta  de  fazenda  da  província  da  Guiiiéi  o  ori- 
ginal da  proclamação  affixada  nas  ruHS  da  então  villa  da  Praia. 


NOTAS  HISTÓRICAS 


SOBRE  A 


PENÍNSULA  DA  AKRABIDA 


POB 


JOAQUIM  RAST£IRO 

S»  &»  Gr»  Lê. 


PARTE    I 


I 

A  penintol*  da  Arrjtbida.—  Oi  «ntigos  geographoA  e  tem  çpntUmftdores.—  Pavoi  do  litoral  do  AtUn» 
tico. —  Os  têorah  oa  larríos  denominados  harharii  pelos  romanos. —  Colonisaç&o  phenicia.—  CoBto- 
brix  oa  Cetobriga.— EdificaçSes  prehistoricas.—  Resumo. 

São  tSo  pouco  firmes  os  monumentos  roais  desTÍados  a  que  pôde 
recorrerse  para  tratar  questSes  geographicas  e  ethnogenicaBy  tão  en- 
contradas as  noticias  que  nos  deixaram  os  mais  antigos  auctores,  que 
seria  temeridade  precisar  os  povos  aborígenes  da  península  hispânica, 
os  que  aqui  vieram  estabelecer-se,  as  suas  sub-divisSes  e  delimitar  os 
logares  que  cada  um  exactamente  occupou.  E  se  isto  é  para  uma  gran- 
de região,  sobe  de  ponto  para  uma  parcella  diminutíssima  de  território 
no  extremo  occidente. 

Os  mais  celebres  geographos,  cujos  trabalhos  nos  restam^  seriam 
de  grftnde  auctoridade  pela  inteireza  cóm  que  nos  transmittiran^  as 
suas  relaçSeSy  mas  porque  lhe  faltavam  meios  de  indagação  e  não  ha- 
via facilidade  de  passar  a  cada  um  dos  logares  sobre  que  se  propu- 
nham escrever,  tiveram  de  colher  de  longe  as  noticias,  que  neta  sem- 
pre lhes  chegavam  limpas  e  claras,  e  assim  muitas  veaes  se  contradizem, 
á  parte  ainda  alguns  factos  que  podem  restabelecer^se,  alguns  erros 
dos  copistas,  ou  alguns  logares  obscuros,  que  os  commentadores  ex- 
plicam. 

Inventado  mais  tarde  o  milagre,  preparou^se  uin  mundo  de  eren- 
deiros,  e  a  historia,  a  geographia  e  os  diversos  ramos  das  sciendas  hu 
manas  passaram  ao  poder  de  uma  classe,  que,  quando  ia  alem  das  in- 
vestigações dos  sábios  que  de  muitos  séculos  a  haviam  precedido,  e 
sem  melhores  fontes  a  que  recorrer,  apresentou  falaas  inducções  como 
factos  certos  e  conhecidos,  e,  para  os  fazer  acreditados,  estendeu-Ihes 
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a  auctoridade  do  dogma.  Alguns  doestes  anctores  pretenderam  ser  que- 
ridos por  fé,  outros,  abandonando  a  própria  critica  e  não  consentindo 
mesmo  a  alheia,  firmaram-se  em  escríptos  de  nenhum  credito,  e  outros 
ainda  buscaram  apoiar-se  em  auctoridades  de  sua  invenção.  Assim, 
querendo- se  t]*atar  de  historia,  tem-se  de  ser  cauteloso  com  taes  obras 
e  severo  na  apreciação  dos  factod,  muitos  dos  quaes  têem  de  recusar-se. 

Em  geographia  antiga  os  auctores  de  mais  renome  são  Strabon, 
Pomponius  Mela  e  Caius  Plinius,  que  escreveram  nos  primeiros  annos 
de  ChristO;  e  Cláudio  Ptolomeu,  que  veiu  no  século  seguinte.  Todos 
elles  pretenderam  ser  exactos  nas  suas  relações,  mas  nem  sempre  lo- 
graram alcançal-o.  São  diversos  os  seus  methodos  de  exposição,  fre- 
quentes os  legares  em  que  discordam,  repetidas  as  noticias  completa- 
mente encontradas  e  deficientes  em  muitas  partes ;  não  obstante  é  im- 
possivel  substituil-os. 

Mais  tarde,  no  século  xn,  appareceu  Edrisi,  geographo  árabe  de 
bastante  auctoridadci  todavia  dos  seus  trabalhos  pouco  podemos  co- 
lher para  o  nosso  intento  e  conhecimento  da  pequena  região  que  estu- 
dámos. 

Os  primeiros,  nas  suas  narrações  sobre  a  península  ibérica,  segui- 
ram as  divisões  romanas  por  provindas  e  usaram  a  nomenclatura  la- 
tina. Edrisi  não  seguiu,  na  fórma  nem  methodo,  os  trabalhos  dos  pre- 
cedentes; dividiu  a  terra  em  sete  climas  limitados  pelos  mares  e  col- 
locou  a  parcella  de  território,  que  pretendemos  estudar,  no  quarto  clima, 
que  faz  começar  no  extremo  occidental  banhado  pelo  bahr  el  Madheim, 
ou  Tenebroso  (o  atlântico).  O  AndaJUms  (Hespanha)  era,  segundo  elle, 
dividido  em  vinte  e  três  províncias  e  a  17.*  na  ordem  descri ptiva  é 
Ebn-Abi-Danes,  tendo  por  capital  Al-Kcíssr,  comprehendendo  labora 
(Évora),  Batalioz  (Badajoz),  Chericha  (Xeres  da  Estremadura),  Mari- 
da  (Merida),  Cantarat^USeif  (Alcântara)  e  Coitria  (Coria).  Descreven- 
do a  capital  da  província,  diz : 

<E  uma  bonita  cidade  de  mediana  grandeza,  edificada  nas  mar- 
gens do  Chetavvir  (Sado),  famoso  rio  concorrido  por  grande  numero 
de  embarcações  e  navios  do  commercio.  A  cidade  é  rodeada  de  pi- 
nhaes,  cujas  madeiras  servem  a  numerosas  applicações.  O  paiz,  natu- 
ralmente fértil,  abunda  em  lacticínios,  milho  miúdo  e  carne  de  açou- 
gue. • 

De  Alcácer  a  Évora  faz  dois  dias  de  jornada,  a  Achbouna  (Lisboa) 
outro  tanto  e  ao  mar  20  milhas. 

Achbouna^  colloca-a  no  quinto  clima  e  descreve-a  na  primeira  sec- 
ção, pertencia  á  província  de  El-Bdaih,  que  com|M*ehendia  mais  Chem- 

1  Âchf  arabe,  vi  ver  es,  bottna,  árabe,  armazém  provisório  em  tempo  de  gaerra- 
Sr.  Jacob  Ben-Bamck  Marcowith,  professor  de  línguas  em  Lisboa. 
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charin  (Santarém)  e  Chintra  (Qintra).  Da  pequena  península  ao  sul  do 
vvadi  Tadscha,  ou  rio  de  Todelo  (Tejo))  apenas  faz  mençfto  do  furte 
de  El'Maadea  (da  mina),  e  diz  que  os  habitantes  do  logar,  no  inverno, 
colhem  palhetas  de  oiro  nas  praias  próximas^. 

No  XVI  século  veiu  Florian  do  Campo,  que  escreveu  cinco  livros  de 
historia  de  flespanha.  Ás  suas  narraçSes  são  conformes  o  uso  do  tem* 
po,  trazidas  od  eterno,  e  cheias  de  lendas  e  fabulas  de  envolta  com  sue* 
cessos  criveis  ou  certos;  alguns  fácil  é  extremal-os,  outros  só  o  estudo 
attento  faz  conhecer.  E,  porque  aos  historiadores  d^aquella  epocha  e 
escola  aprazia  fazer  estendal  de  estudo  e  sciencia,  dá-nos  no  prologo 
conta  das  obras  que  consultou  e  dos  auctores  que  seguiu,  e,  porque 
lhe  convinha  envolver  successos,  fabulas,  factos  e  simples  inducç5es,  no 
correr  da  narraçSo,  nSo  faz  referencia  ás  fontes  de  que  procedem. 

Seguiu-se-lhe  André  de  Resende  no  estudo  das  noticias  de  Portu- 
gal e  escrevendo  De  antiquiiatíhus  Ludtanice,  não  se  applicou  á  critica 
das  obras  de  Florian,  crê-o  por  fé  e  cita-o  como  auctoridade  incontes- 
tável, á  parte  alguns  trabalhos  próprios,  que  têem  merecimento  e.  cer- 
tas fravdes  patrióticas,  pelas  quaes  depois  se  deu. 

No  mesmo  século,  mas  posterior  a  Florian  e  Resende,  appareceram 
os  trabalhos  de  Samuel  Bochart,  que  applicou  ás  investigações  históri- 
cas o  seu  conhecimento  dos  idiomas  asiáticos ;  nSo  é  todavia  auctor  sem 
macula,  nSo  obstante  estar  muito  alem  dos  seus  predecessores,  mas, 
deixando-se  arrastar  pelo  saber  linguistico,  tem  por  vezes  certas  pre- 
tensSes,  que  não  podem  no  todo  receber- se. 

Assente  assim  o  nosso  juizo  sobre  os  escriptos  doestes  auctores, 
aproveitaremos  dos  seus  trabalhos  o  que  nos  parecer  digno  de  credito, 
tirando  inducçoes  que  não  pretendemos  impor. 


Inter  Duríum  atque  Anam  Jluvios  incolunt  gentes,  lusUcni  pecidia- 
riter  vocati  —  turdetani  —  celtici  —  turdxdi  —  vettones  —  harharii  —  pcR- 
8urí  —  turduli  veteres.    Quorum   limites,   atque  confinia  exacte   discri- 

1  Est  aatem  Alcatsr  urbs  vetusta,  mediocrís  ad  ripam  fluminis  magni  Satuir 
vocati. et  maré  intercedit  spaoium  zx  m.  p.  ...  Ab  Alcatsr,  jam  memoratuad  Lis- 
bonam.  stationes  duse...  Adiacetque  Li  abona  septemtrionali  ripse  amnis  Tagi,  qni 
et  Toíditele  íluvius  est;  fuDdit  autem  se  idem  fluvius  coram  urbe  prsBdicta  in  la- 
ti tudínem  sex  m.  p.  ...  Et  fluxo  a(que  refluxu  marís  aíHcitur  ad  multam  distan- 
ciam. Urbem  Lisbonam,  quíe  ad  oras  maris  Tenebrosi  est  opposita  respicit  ab  altera 
fiumiois  ripa,  nempe  meridionali  castellum  Almaaden,  sic  dictum  ob  aurem  mine- 
rale,  quod  eaeviante  mari  eo  regícitur.  Edrisis,  Geograp.  Nttbiensis,  156,  ediç.  de 
Faríff,  1624.  Servimonos  também  da  moderna  traducçâo  franceza  de  . . . 
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minare  nejuaquam  posettmus,  in  ta$dÍ8  caitiquarum  tenebris,  et  iníer 
mutuo  se  cclUdentia  scriptorum  tesiemonia^. 

Ainda  que  a  Lusitânia,  provinoia/ia  alem  do  Tejo  até  o  Oaadiana, 
o  paiz  habitado  pelos  lusitanos,  propriamente  ditos,  tinha  os  seus  li- 
mites meridionaes  no  Tejo.  Ao  sul  doeste  rio,  n'nma  extensa  faxa  ao 
longo  do  oceano,  estacionavam  colónias  estrangeiras,  como  pôde  colher- 
se  dos  mais  antigos  escriptos.  Os  lusitani  seriam  antocthonos,  os  iur- 
duli  e  turdetani  de  origem  asiática,  os  harbarii,  sub-divisSo  dos  últimos, 
os  cdtixA  vieram  á  peninsula  muito  depois  das  colónias  phenicias  e  só 
tomaram  assento  nas  costas  do  athmtico  quando  se  confederaram  com 
os  turdetani  para  se  opporem  aos  carthaginezes. 

Strabon,  fallando  da  Turdetania,  limita-a  pelo  norte  no  Atia$  e  col- 
loca  os  celtici  d'este  rio  até  no  paiz  dos  barharii\  no  emtanto,  tratando 
dos  productos  dos  turdetani,  gaba  os  famosos  tecidos  de  IBI  dos  saia- 
cieiae^y  e  Ptolomeu  attribue  aos  turdetani  todo  o  paiz  desde  Balsa,  Os- 
scnoba,  Sacrum  promontorium,  Calipodis  jlumen,  Salacia,  Ccetobrix  até 
ao  Barbaiium  promontorium^f  o  que  nos  faz  crer  que  toda  a  costa  do 
oceano  alem  sul  do  Tejo  foi  colonisayão  phenicia. 

Florian,  que  chama  sarios  aos  barharii,  nâu  os  limita  ao  promon- 
tório Barbariam,  di-lfaes  Catralecos^  e  BretoletOf  Ccepiana  e  SaUtda^ 
e,  depois  da  invasSo  cdto-phenicia,  acrescenta-lhes  Mitembriga,  Miro- 
briga  e  Cetobriga^, 

Fortia  et  Mielie  e  La  Clede  coliocam  os  barbarii  ou  sctrienos 
desde  o  cabo  de  Espichel  até  ao  logar  em  que  o  Canha  entra  no 
Tejo,  tendo  pelo  sul  e  oceidente  o  mar^  pelo  norte  o  Tejo  e  ao  oriente 
o  Canha  ^. 

Ignorámos  aonde  estes  escriptores  foram  buscar  os  confins  dos  sa- 
rios; nós,  apresentando-06,  deixámos  toda  a  responsabilidade  da  noti- 
cia aos  seus  auctores. 

Strabon,  descrevendo  as  costas  do  atlântico,  faz  seguir  ao  promon- 
tório Sacrum  um  golpho  em  que  abundavam  os  estuários,  sendo  o  mais 
extenso,  e  navegável  por  400  estádios,  o  que  se  dirigia  a  Salacia^  e 
alem  do  golplio  pSe  o  promontório  Barbaríum.  Ao  norte  do  Tejo  diz 


i  A.  Resende,  De  arUiq,  Luait,,  ed.  de  1093,  fl.  11;  ed.  de  1790,  pag.  23. 

2  Strabon,  Geogr,,  liv.  ni,  cap.  ii,  %  l.» 

3  Ibid,  §  6.« 

^  Ptol.,  Geogr,  e  narrationis,  Liv.  n,  cap.  Vj  tabul.  it.  Europa. 
^  L.  Cardoso,  Dic,  gtogr,,  tom.  i,  pag.  144,  dis  que  Catraleco8  corresponde  á 
villa  das  Alcáçovas. 

6  F.  do  Campo,  tora.  i,  liv.  vni,  cap.  xxxv,  fl.  cxcvi. 

7  Fortia  et  Mielie,  Hist,  de  PoH.,  tom.  i,  46.  La  Clede,  EiaL  de  Port.,  tom.  i,  67. 
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ficar  o  território  dos  lusitani  ^^  e  tratando  dos  mineraes  da  Ibéria  affir- 
ma  haver  estanho  no  paiz  dos  barbarii  adma  da  Lusitânia'^, 

Mela  nSo  faz  referencia  alguma  ao  promontório  Barbarium,  mas 
falia  do  golpho  em  que  estava  Salacia^. 

Plinius  trata  de  Salada,  dizendo-a  urba  imperatoria,  faz  notar  as 
suas  lãs  como  as  mais  próprias  para  os  estofos  em  xadrez, — sciUtUato 
iexta, — falia  do  coccus  da  província  Lusitânia^,  mas  nada  diz  também 
do  promontório  Barbaríum, 

Ptolomeu  é  o  primeiro  que  menciona  uma  povoação  junto  das  cos- 
tas maritimas  com  o  nome  de  Cetobrix,  collocando-a  no  território  dos 
turdetanij  todavia  lança  o  promontório  Barbariam  aos  lusitani^. 

Edrísi,  como  já  vimos,  apenas  faz  menção  do  forte  de  Almada  na 
pequena  península  ao  sul  do  Tejo. 

O  chronista  de  Carlos  V  chama  sarios  aos  barbarii.  Conta  elle  que 
quando  Carthago,  em  princípios  do  iii  século  antes  de  Christo,  enviou 
Himilcon  a  reconhecer  as  costas  da  Europa,  tocaram  os  exploradores 
o  território  do  moderno  Portugal,  e  depois  de  terem  dobrado  o  cabo 
de  S.  Vicente,  entraram  o  pais  dos  sarioa^y  nacion  antiquiaima'^ ,  crxtel 
y  de  mal  hoapedage  para  los  estrangeroa,  em  cuja  costa  havia  duas  ilho- 
tas sem  nome,  seguindo-se  o  promontório  Barbarium,  occupado  pelos 
mesmos  povos  ^.  No  século  seguinte,  continua  Florian,  os  turdulos  e  os 
celtas  invadiram  o  território  sario,  alcançando  occupal^,  não  sem  va- 
lente resistência,  todavia  em  pouco  se  confundiram  conquistadores  e 
vencidos.  Doa  aarioa  loa  mas  deUoa  viviam  derramadoa  por  d  campo, 
deanudoa,  ain  rcuton  ni  manera  de  vivir  que  sepudieae  Uamar  humano. . . 
conaervavan  la  lengua  caldêa,  que  aua  progenitorea  hablaron, . .  De  loa 
aarioa  eran  atta  armaa  algunoa  arcoa  mal  aparyadoa  y  en  lugar  de  cO' 
ckiUoa  trayan  porraa  y  gajoa  de  arbolea  y  si  cavalloa  cUcançavan,  eran 
ain  frenoa,  tan  bravoa  e  mal  domadoa  como  aua  dueíha^, 

É  ao  chaldeu  que  Florian  vae  buscar  a  origem  do  nome  aario. 

Teremos  agora  de  recorrer  a  um  sábio  orientalista  e,  auxiliado  pe^ 
los  seus  escriptos,  chegar  a  uma  ordem  de  idéas  differente  da  que  até 


1  Strabon,  Gtogr,,  liv.  iii,  cap.  iii,  |  1.° 

2  Ibid.,  cap.  II,  §  9.« 

'  P.  Mela,  Dt  situ  orbut,  liv.  ui,  cap.  i. 

*  C.  Plioius,  NcU,  hiêt,  liv.  viir,  lxxiii  ;  liv.  iv,  xxv. 

5  Ptolomeu,  Oeogr,  e  narrationes,  liv.  ii,  cap.  v,  tom.  ii.  Europa. 
®  F.  do  Campo,  Ckron,  ger.  de  Espaha,  na  edição  de  1543  dis  sarrioft,  aonde 
a  edição  de  1553  escreve  aarios. 
"^  Floriau,  obra  cit.,  fl.  cxcv. 
8  Florian,  fl.  clv. 

*  Florian,  obra  cit.,  fl.  cxcvi. 
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agora  se  tem  seguido.  Samuel  Bochart,  que  escreveu  no  século  xvii, 
applicou  08  seus  vastos  conheeimentos  ao  estudo  e  explicaçUo  de  moi- 
tas passagens  da  antiga  geographia  e  tratou  com  grande  proficiência 
das  afinidades  phenicias  dos  velhos  povos  da  península  hispânica.  Se- 
gundo elle,  08  phenicios  n^o  só  occuparara  Tartessus,  Erythia,  Gades 
e  outros  legares  vizinhos  do  fretum  Gaditanum  (estreito  de  Gibraltar], 
mas  estenderam-se  pelo  litoral  do  atlântico,  lançando  por  ali  colónias 
suas. 

Nos  nomes  dos  rios,  províncias,  cidades  e  povos,  encontrou  largos 
vestigios  do  idioma  phenicio:  Tagiis  (Tejo),  vem  de  Dagt,  piscoso, 
abundante  de  peixe;  Anos  (Guadiana),  de  ancis,  ovelha,  pelo  grande 
numero  de  animaes  doesta  espécie  encontrados  nas  suas  margens;  iít- 
aippo^  (Lisboa),  de  alis-ubbo,  bahia  amena;  Turduli,  que  diz  igual  a 
turdetani^y  vem  do  sjrio  tilttã,  emigração  ou  deportação  para  paiz 
longiquo.  Pro  tidttdis  primo  tuttdi,  deinde  turduli  dicti  sunt  et  turde- 
tani  ^. 

Florian,  ao  passo  que  nos  apresenta  os  sarios  perfeitos  selvagens, 
comendo  os  estrangeiros  que  podiam  haver  ás  mãos,  montando  cavai- 
los  em  pello  e  tendo  por  armas  apenas  esgalhos  de  arvores,  dá-lbes 
quatro  povoaç5es  com  nome  conhecido  e  situadas  não  longe  da  beira- 
mar,  o  que  se  não  compadece  com  o  estado  de  barbárie  em  que  os  mos- 
tra, e  a  pouca  concordância  da  narrativa  leva-nos  a  bem  difierentes 
concluscles. 

Os  turduli  eram  uma  colónia  phenicia,  turdetani  uma  variante  dâ 
mesma  palavra,  talvez  para  fazer  distincção  entre  a  primeira  e  segunda 
migração.  Ao  norte  do  Tejo,  como  se  sabe,  havia  os  tm^duli-wim^, 
doestes  poderiam  proceder  uns,  outros  teriam  vindo  depois  á  penín- 
sula. Os  sarios  ou  sarrios  seriam  também  uma  colónia  tyria,  pois 
não  era  provável  que  povos  aborígenes  houvessem  adoptado  língua  en- 
tranha. Tear  em  chaldeo  significa  purpúreo,  violáceo,  e  os  fabricantes 
doestas  cores  são  ditos  tsarah^.  Os  tyrios  foram  os  inventores  da  pur- 
pura e  congéneres,  e  por  isso  o  estofo  ou  objecto  doesta  côr  disseram 
08  latinos  —  narranus,  saneariam  violam^  id  est,  purpureavi,  quia  pur- 
pura é  Tyro^y  e  até  chegou  a  chamar-se  Sarra  á  capital  da  Phenicia. 
Quaz  nunc  Tyrus,  olim  Sarra  vocahatur,  e  assim  dizia- se  sarrana  cas- 

*  E.  Hubner,  Not  archeol,  de  Port,  96,  97,  Alisippo, 

2  StraboD,  liv.  in,  cap.  i,  6,  trad.  de  Tardieu,  220,  turduli  ou  iurdctani, 

3  S.  Bochart,  Geogr,  sacra,  seu  Phaleg  et  Canaan. 

4  Devemos  a  significação  doesta  e  muitas  outras  palavras  á  erudição  e  bene- 
volência do  illustre  professor  de  línguas  o  er.  Jacob  Ben-Baruch  Marccwitb,  jo- 
deu  polaco,  cuja  amisade  nos  bonra. 

^  S.  Bocbart,  obra  cit. 
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ira,  os  arraiacs  tyrios  sarrana  aZce^,  ctc.  Como  é  bem  sabido,  na  Lu- 
sitania,  província  romana,  que  se  estendia  do  Douro  ao  Quadiana,  en- 
contrava-se  o  melhor  coccus^,  e  os  auxiliares  iberos  que  seguiram  An- 
nibal  nas  campanhas  de  Itália,  tornaram-se  notáveis  pela  belleza  da 
côr  purpúrea  dos  seus  vestidos^.  Na  península,  formada  pelo  Tejo,  Sado 
e  oceano  existia  em  abundância  o  coccus,  distinguindo-se  a  serra  da 
Arrábida  pela  &mosa  gran  que  ali  se  creava  e  que  ainda  no  passado 
século  se  colhia^.  Temos,  pois,  que  sarra  é  corrupção  latina  do  chal- 
deu,  tsar,  que  as  gentes  que  habitavam  a  pequena  península  da  Ar- 
rábida, porque  exerciam  a  industria  da  colheita  do  cocem,  fabricaçilo 
da  purpura  e  tinturaria,  eram  chamados  tsarah,  cujo  nome  latinisado 
seria  sarra  e  que  de  transformação  em  transformação  chegou  a  vários, 
sarrios  e  aarríenos,  pois  a  palavra  encontrase  com  estas  variantes. 

Um  outro  facto  vem  de  reforço  a  este  nosso  juizo,  facto  que  se  liga 
ao  que  atrás  expusemos  e  que  mutuamente  se  comprovam.  Barbarium 
promontoriumj  como  é  fácil  reconhecer-se,  é  todo  designação  latina, 
era  o  nome  com  que  os  romanos  designavam  a  pequena  península  de 
que  nos  occupâmos.  Os  romanos,  talvez  para  fazerem  distíncção  entre 
Sarra,  cidade  da  Phenicía,  e  Sarra,  região  da  Ibéria  europêa,  os  tsa- 
rah  de  Tyro  e  os  Uarah  da  Lusitânia,  e  não  augmentarem  ainda  mais 
a  confusão  entre  a  Ibéria  asiática  e  a  occidental,  e  sem  necessidade  de 
tomarem  palavra  estranha  quando  no  seu  idioma  tinham  a  equivalentOi 
deram  aos  Uarah  peninsulares  a  denominação  de  barbárii,  id  est,  infe- 
ctor65 '/tintureiros  de  purpúreo  ou  violáceo,  e  o  território  que  habitavam 
chamou  se  do  seu  nome  Barbarium. 

Diz-nos  Florían  que  os  sarrios  eram  gente  cruel  e  inculta,  só  occu- 
pada  na  pastoreação  dos  gados^.  Ora  aquelle  povo  habitava  uma  faxa 
de  terreno  ao  longo  do  oceano,  accessivel  ao  commercio  dos  povos  mais 
civilisadosj  a  sua  industria  não  era  um  mister  rude  e  pedia  um  gosto 
aprimorado  para  a  preparação  das  côres,  que  as  tornasse  buscadas  pela 
sua  belleza.  Ao  norte  tinha  os  lusitani,  gente  de  renome,  e  ao  sul  con- 
finava com  os  turdetani,  povo  o  mais  policiado  e  culto  da  península 
hispânica.  No  seu  território,  que  não  era  vasto,  tinha  quatro  povoações 


1  8.  Bocbard,  obra  cit.,  col.  735 

2  P1ÍDÍU8,  Nat.  hiêt,  liv.  u,  lxv.  Col.  Nisard,  tom.  i,  382. 

3  Sr.  Delphim  de  Almeida,  ÂrU,  port.,  25. 

^  Joaquim  Pedro  Gomes  de  Oliveira  nas  Mem,  econ,  da  Acad,  das  aiencias, 
tom.  niy  320,  diz  ter  enviado  uma  porçáo  para  o  mnseu  da  mesma  academia. 

^  Resende,  De  antiq.  Lusitânia,  tom.  i,  ed.  de  1790,  pag.  45;  ed.  de  1593. 
pag.  28. 

6  Florian,  obra  cit.  La  Clcde.  Hist.  de  Port.,  tom.  i,  67.  Fortia  et  Míelle,  HiH. 
d^  Fort.,  tom.  i,  15,  46,  85. 
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de  nomeada,  entre  as  qnaes  Sarada.  Por  estas  circnmstancias  não  nos 
parece  provável  que  possa  attribuir-se-lhe  tSo  grande  barbárie  como 
o  anctor  castelhano  quer  dar-lhe. 

Parece-nos  que  Florian  e  os  outros  auctores  confundiram  o  nome 
barbáril  com  a  palavra  bárbari,  por  isso  traduziram  barbaro8|  selva- 
gens, e  d'aqui  a  rusticidade  e  braveza  d'aquellas  gentes,  que  não  se- 
riam mais  do  que  um  povo  industrial  e  que  do  género  da  sua  indus- 
tria lhe  viria  o  nome  taarah,  transformado  em  sarrios  ou  barbárii  na  si^ 
gnificaçâo  de  tintureiros  da  escarlata  c  congéneres  *. 

Se  nos  desviamos  da  opinião  até  agora  acceite  sobre  a  barbárie  dot 
sarrios  não  é  na  intenção  de  os  nobilitarmos,  pois,  se  os  que  occnpa- 
vam  o  promontório  Barbarium  não  eram  já  um  povo  selvagem,  neces- 
sariamente o  haveriam  sido  seus  avós. 

A  Saracia,  de  que  falia  Florian,  será  a  Salada  oppida  veteriê  La- 
fii^^  El-Kassr  dos  árabes?  Se  tivéssemos  auctoridade  responderíamos 
pela  afBrmativa. 

Da  mesma  forma  cremos  que  Ccetobrix  é  a  povoação  soterrada  em 
frente  de  Setúbal. 

0  padre  Luiz  Cardoso^,  firmando-se  em  Barreiros  e  João  Soares 
de  Brito,  diz  que  no  fundo  da  serra  da  Arrábida,  á  beira  mar,  existia 
uma  cidade  por  nome  Arabrica,  de  que  ainda  em  príncipios  do  século  xvn 
se  divisavam  vestigios,  e,  apoiando-se  em  Severim  de  Faria  e  Sebas- 
tião Antunes  de  Azevedo,  acrescenta  que  quando  no  tempo  do  primeiro 
rei  brigantino  se  abriram  os  fundamentos  para  novos  baluartes  na  tom 
de  Outão,  se  encontrou  uma  estatua  de  bronze,  fragmentos  de  outra 
de  mármore,  restos  de  um  templo,  pedaços  de  columnas  e  algiunas  me- 
dalhas, diz  que  os  mármores  e  medalhas  foram  offerecidos  ao  arcebispo 
eleito  de  Braga,  Pedro  de  Lencastre,  depois  duque  de  Aveiro,  pelo 
superintendente  das  obras,  Manuel  da  Silva  Mascarenhas,  que  as  me- 
dalhas eram  dos  Césares  Yespasiano,  Tito  e  Adriano,  e  que  a  estatua 
fora  fundida  para  artilheria  da  praça,  sem  conhecimento  do  superin- 
tendente. 

Facto  de  tão  moderna  data  e  tão  miudamente  narrado  poderia  me^ 
rccer  certos  créditos*. 

1  Barbarico  vestis,  Lucr.,  vestidos  pintados.  Jam  tibi  bai^òarkcc,  MtUlaaqttt 

fvlgtns  Purpúrea,  ThesscUico  conckarum  tecta  colore, 

t .,,.,.. 

Em  Resende,  De  (int.,  tom.  i,  45;  e  em  Bocbart,  liv.  r,  cap.  xv. 

2  Pliniua,  Nat.  hist,  liv.  iv,  xxxv,  5.  Col.  Nia.,  tom.  i,  205. 
^  Luiz  Card.,  Dicc.  geog.  de  Port.,  tom.  i,  p»L  Arrábida. 

'^  Arrábida  é  palavra  de  origem  árabe,  significa  cadeia  de  montes,  mas,  tendo 
próxima  a  cidade  de  que  falíamos,  poderá  ter  diversa  significação  e  dizer  arrabalde 
J.  Ben-Baruck  cit. 
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Se  cremos  que  8e  tenha  encontrado  ao  cavar  os  fundamentos  dás 
novas  baterias  da  torre  de  OutSo  algumas  medalhas  e  os  mármores 
offerecidoB  ao  bispo  Lencastre,  repugna-nos  acreditarmos  o  todo  da  re- 
laçSo. 

O  encontro  da  estatua  de  bronze  na  escavação  devia  ser  um  facto 
notável,  de  que  necessariamente  teria  noticia  o  director  da  obra,  e  é 
impossível  que  d'ali  fosse  removida  e  enviada  para  um  arsenal  de  fun- 
dição de  canhões,  sem  que  o  superintendente  Mascarenhas  houvesse 
d'Í8so  conhecimento,  e  menos  podemos  crer  na  inépcia  d'este  que,  se 
conheceu  o  valor  dos  mármores,  não  ignorava  de  certo  quanto  mais  va- 
lia o  bronsse. 

A  cidade  Arabrica  n^aqnelle  sitio  é  invenção  de  uma  audácia  pas- 
mosa,  a  povoação  d^aquelle  nome  ficava  ao  norte  do  Tejo^,  e  a  sua 
collocação  na  falda  sul  da  serra  foi  arranjada  unicamente  para  dar 
uma  etjmologia  pomposa,  mas  falsa,  ao  nome  da  montanha.  As  ruinas 
encontradas  faziam  parte  da  povoação  soterrada  em  frente  e  que  se  crê 
ser  CoDtobriga,  não  suppondo  temerário  como  Hubner,  coUocar  esta  an- 
tiga povoação  na  margem  direita  do  rio^  ou  na  costa  junto  da  sua  foz, 
admittindo  que  esta  occupe  hoje  logar  differente  e  que  a  ponta  de  terra 
chamada  Tróia  se  ligasse  á  serra. 

É  necessário  ignorar*se  a  estructura  geológica  d'aquelles  logares 
para  não  reconhecer  a  possibilidade  de  transformações  que  ali  se  te- 
nham operado.  Setúbal  mesmo  repousa  n'um  assento  preparado  pelas 
torrentes  pluviaes,  que  arrastaram  dos  montes  circumvizinhos  deUi- 
ctos  que  transformaram  os  esteiros  em  sapaes,  e  argillas  que,  segurando 
as  vasas  e  lodos,  os  levantaram  e  pozeram  a  secco. 

O  Sado,  quando  Strabo  escreveu  a  sua  geograpfaia^,  ainda  não  era 
tido  por  um  rio,  mas  como  um  estuário  navegável  por  400  estádios 
até  Salacia^.  Ccetobriga,  em  Ptolomeu,  écollocada  na  margem  direita 
do  rio  e  facíl  é  estabelecer  Uma  ordem  de  factos  para  que  não  haja 
duvida  em  acceitar  n^esta  parte  e  por  inteiro  as  noticias  d^aquelles  sá- 
bios. 

0  Sado  e  o  Marateca  desaguavam  na  costa  do  oceano  atlântico  em 
sitio  de  pouco  fundo  pelas  areias  que  as  torrentes  pluviaes  para  ali  ti- 
nham arrastado,  formando-se  por  isso  um  dilatado  estuário;  acorrente 
do  Sado,  todavia,  pela  sua  força,  rompeu  sempre  um  córrego  nave- 
gável. O  assoreamento  foi  mais  rápido  junto  dos  montes  pelas  mais 
fortes  quedas  dos  terrenos  escorregados  das  eminências,  e  assim  se 

1  Ptolomeu,  Geog.  t  narrai.,  Talula. . .  ed.  de  1535. 

2  Hubner,  Noi.  arca,  de  PorL,  24. 

3  Strabo  florescia  nos  primeiros  annos  da  noesa  era. 
*  Strabo,  Ge^tg.,  liv.  iii,  cap.  iii,  g  l.« 
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preparou  o  logar  em  que  veiu  a  estabelecer-se  CoBtobríga.  A  emboca- 
dura do  estuário  e  desaguadouro  da  corrente  seria  então  no  sitio  amda 
hoje  nomeado  foz  de  Pera^  aonde  se  encontravam  as  aguas.  Entre- 
tanto que  as  vagas  do  oceano  formavam  as  dunas  e  mais  as  elevavam 
na  costa^  aonde  era  mais  violento  o  seu  embate,  uma  tempestade  forte 
obstruiu  totalmente  a  saída  das  aguas  fluviaes  que,  accumulando-se, 
subiram,  invadindo  o  logar  em  que  assentava  Coetobriga  e  irromperam 
na  base  das  montanhas,  levando  de  envolta  a  cidade,  deixando  ainda 
uns  restos  á  esquerda  que  foram  sepultados  pelas  areias  das  dunas. 

Estes  successos  nSo  terão  tido  o  seguimento  que  lhe  damos,  mas 
constituidos  assim  os  factos  sobre  a  situação  de  Coetobriga  ou  Coetobrix 
e  admittidas  as  transformaçSes  porque  terá  passado  o  logar,  parece-noa 
que  não  deve  haver  duvida  em  acceitar  a  relação  dos  geographos  que 
nos  dão  a  cidade  na  margem  direita  do  rio,  junto  da  foz,  e  dar  fé  do 
Itinerário  de  Antonino,  fazendo  a  primeira  estação  da  via  romana  ai 
Olisipone  ad  Ementam  em  Coina,  próxima  do  Tejo,  tomando-a  por 
Eguabona,  e  a  segunda  em  Ccetobriga,  junto  da  foz  do  Sado,  servindo-se 
pelo  valle  em  que  corre  a  ribeira  da  Ajuda  ou  AravU^y  aonde  o  logar 
de  Almelão,  nome  transformado  do  árabe  aí-malon^  a  estalagem^,  pôde 
levar  a  crer-se  que  ali  existira  um  doestes  estabelecimentos  tão  geraes 
na  entrada  de  qualquer  povoação,  e  de  que  ainda  houvessem  memo- 
rias pela  occupação  musulmana.  Os  fragmentos  de  telha,  tijolo  e  louça 
de  barro,  e  os  restos  de  construcçSes  de  alvenaria,  que  se  encontra 
na  foz  da  ribeira  da  Ajuda,  em  tudo  conformes  ao  que  se  vê  na  Tróia, 
na  margem  opposta,  vem  de  reforço  ao  que  dizemos.  As  medalhas 
encontradas  nas  exploraçSes  de  Coetobriga  mostram  que  esta  povoa- 
ção ainda  existia  no  iv  século  de  Christo. 


Dos  tempos  prehistoricos  apenas  na  peninsula  da  Arrábida  sabe- 
mos que  existam  umas  habitaçSes  cavadas  no  solo  na  aldeia  de  Cima, 
junto  da  quinta  do  Anjo,  entre  Palmella  e  Azeitão,  e  umas  construc- 
ç3es  cydopeanas  na  serra  da  Arrábida  que  parecem  logar  forto  para 
abrigo  ou  refugio  dos  habitadores  circumvízinhos.  As  primeiras  são  cha- 
madas covas  dos  mouros,  as  segundas  são  conhecidas  por  casteUo  ou 
jogo  dos  mouros.  O  povo  rude,  que  não  pôde  ir  mais  alem,  chama  a 
quanto  desconhece  mourisco. 

1  M-rdbil,  árabe,  pequenas  peras  da  Africa  occidcnt»!;  ou  al-rabil,  grade, 
instrumento  do  lavoura. 

2  Jacob  BeuBiiruck  cit. 
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As  habitaçSes  da  aldeia  de  Cimai  a  que  no3  roferímosi  aSo  cava« 
daa  n'uma  riba  de  rocha  branda^  medeiam  alguns  metros  entre  si  e 
communica-se  cada  uma  com  o  exterior  por  uma  abertura  ao  rez  do 
chfto  da  raiz  da  ribanceira,  esta  entrada  é  apenas  bastante  para  dar 
ingresso  a  uma  pessoa  que  caminhe  nas  mãos  e  joelhos,  uma  outra 
abertura  no  mais  alto  di-lhe  luz.  Interiormente  s2o  semi-esphericas,  á 
parte  o  respiradouro  no  alto.  Foram  exploradas  por  ordem  do  governo 
em  1870|  encontrando-se  ali  pontas  de  armas  e  diversos  instrumentos 
de  silex;  utensílios  de  barro,  etc.,  que  estão  na  secçSo  geológica  no 
edificio  da  Academia  das  sciencias  de  Lisboa. 

» 

O  casteUo  ou  jogo  do$  mouros  é  situado  no  cabeço  de  Olivide  na 
parte  norte  da  serra  da  Arrábida.  Um  violento  impulso  subterrâneo 
lançou  do  monte  Formosinho  uma  enorme  lasca  que  fárma  toda  a  face 
exterior  do  cabeço  e  a  sua  rendilhada  crista,  com  uma  inclinação  su- 
perior a  70  graus,  de  um  calcareo  branco,  despida  de  vegetação,  alveja 
ao  longe  como  um  lençol  gigante  estendido  na  montanha.  Foi  sem  du- 
vida d'aqui  que  lhe  veiu  o  nome  de  Olivid,  que  em  árabe  significa 
branco  ^  A'  uns  10  metros  do  cume,  um  paredão  de  grandes  lages  sup- 
porta  um  terraço  de  60  ou  70  metros  de  comprimento  sobre  6  a  8  de 
largo.  Estas  lages  foram  tiradas  da  escarpa  e  coUocadas  umas  sobre 
outras  sem  argamassa  de  qualquer  espécie,  não  ha  n'dlas  signaes  de 
trabalho  de  ferramenta  metallica  e  assim  têem  resistido  ao  perpassar 
dos  séculos. 

Se  pelo  norte  o  monte  é  inaccessivel,  pelo  sul  protege  o  terrapleno 
a  crista,  formando  uma  elevada  muralha  natural  que  não  pôde  trans- 
por-se,  dá-lhe  serviço  uma  cortadura  feita  n'esta  muralha  e  para  a  qual 
ainda  é  necessário  trepar-se.  Era  fama  que  ali  existiam  thesouros  so- 
terrados e  um  crendeiro,  pelos  annos  1840,  fez  escavaçSes  n'um  in- 
terstício da  rocha  no  logar  da  entrada,  ainda  visíveis,  e  não  faltavam 
visionários  que  faltassem  das  mouras  encantadas  n'aquelle  logar,  e  men- 
tirosos que  diziam  terem  ali  conhecido  argolas  de  bronze  ou  arcos 
como  os  do  jogo  do  aro  e  que  era  disto  que  lhe  vinha  o  nome  de  jogo 
dos  mouros. 

Estas  obras  são  inquestionavelmente  dos  primeiros  habitadores  do 
paiz  e  anteriores  aos  tsarah  que,  como  expuzemos,  seriam  uma  colónia 
phenicia. 

Ko  caminho  de  Cezimbra  para  Azeitão,  não  longe  da  antiga  villa 
(boje  o  castello),  havia  umas  antas,  de  que  encontrámos  noticia  ainda 
em  meados  do  século  XV.  Affouso  Vicente  pagava  ás  alampadas  da 
igreja  de  Santa  Maria  um  fôro  de  õO  soldos  da  moeda  antiga  de  uma 

^  Jacob  Ben-Baruck  cit. 
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herdade  que  jaz  nas  antas ^  caminho  de  Asei  tão  ^  £  Âfionso  Vasqaes, 
pescador,  um  outro  fôro  de  20  soldos  de  boa  moeda  antiga  por  uma  vi- 
nha nos  chaãos  acerca  das  anias^. 

Este  logar  e  propriedades  sSo  junto  da  quinta  que  foi  dos  condes 
de  S.  Payo,  ficam  ao  norte  da  estrada  de  ÂseitSo^,  mas  uHo  existe 
ali  anta  alguma  nem  d^isso  ha  actualmente  conhecimento.  Nas  haUta- 
ç3es  circumvizinhas  ou  no  palácio  próximo  se  empregaria  a  pedra. 


Resumindo  os  nossos  juisos  sobre  a  historia  mais  desviada  da  pe- 
ninsula  da  Arrábida  diremos:  que  aqui  existiram  umas  gentes,  cujos 
rastos  sXo  apenas  as  edificaçSes  que  acabámos  de  descroTer  e  nSo  pou- 
cos instrumentos  de  pedra,  dos  denominados  pelo  poro  rude  pedras  de 
raio,  encontrados  em  diversos  legares;  que  aqui  se  estabekceu  onui 
colónia  phenicia,  empregada  na  colheita  do  coceus  e  fabricaçXo  da  pur- 
pura e  que  doesta  industria  os  colonos  se  chamaram  tsarah,  nome  trans- 
formado em  sarios  e  depois  mudado  pelos  ropoanos  em  baròárU;  que 
08  turduli  ou  turdetani,  atacados  pelos  jH>eni  no  seu  terrítoriO;  entraram 
o  paiz  occupado  pelos  seus  irmSos  de  raça,  os  tsarah,  sendo  acompa- 
nhados dos  ceUioi,  e  que  foram  subjugados  por  Hamkar*;  que  CcUo- 
hrix  ou  Cetobriga  era  situada  na  fidda  meridional  da  serra,  tendo  o 
Sado  a  foz  mais  ao  sul;  que  esta  povoação  só  se  desenvolveu  depois 
dos  primeiros  annos  da  era  vulgar  e  por  isso  só  d^ella  faz  menyão  Pto- 
lomeu que  traçou  a  sua  geographia  por  meado  do  ii  «eculoi  epocha 
approximada  ao  Itinerário  de  Antoninus  Pius;  que  a  existência  pos- 
terior da  povoaçSU)  foi  pouco  alem  do  rv  «eculo;  e  que  nada  de  com- 
mum  tem  com  a  moderna  Setúbal. 


1  Tombo  de  1484,  fl.  78. 

2  Ibidem. 

3  Tombo  do  aprestímo  da  fabrica  da  igreja  de  Nossa  Senhora  da  Con&olaçio 
do  castello  de  Cezimbra,  fl.  64  v.  1735.  No  Ardi,  nadon.,  B.  50, 108. 

*  Hcrc,  Hiet,  de  Port.j  tom.  i,  pag.  18. 


DISCURSO 


SOBRE  Â 


CONQUISTA  DAS  MINAS  DE  HONOMOPATA 


DES0RIPÇÍ2.0   DA   TERRA 

Noventa  legtiâs  ao  sul  de  Moçambique  na  altura  de  18  grãos  está 
a  barra  de  Quilimani  que  se  faz  de  hã  de  dous  braços  que  comunica 
ao  mar  o  rio  Ambesi  (que  he  o  q  sae  da  Chicora  e  passa  por  Tete  e 
Sena)  desta  barra  a  outra  que  se  forma  de  outro  braço  do  rio  ha  trinta 
léguas  por  costa  que  chftmSo  os  naturaes  Luabo  de  q  toma  nome  toda 
a  ilha,  a  qual  consta  do  âmbito  que  faz  a  divisão  destes  dous  braços, 
que  uirá  a  ser  de  noventa  léguas :  sitio  q  a  natureza  dotou  da  major 
fertilidade  que  outro  nenhS  descuberto  naquellas  partes,  mui  acomo* 
dado  a  hua  pouaçSo  importante,  com  boa  disposiçslo  para  fortificarsô, 
de  que  os  olandezes  por  muitas  vezes  procurarão  notícias,  causa  de 
damos  mayor  cuidado.  • 

Trinta  léguas  pella  costa  ao  sul  de  Luabo  está  So&la  cuja  barra 
do  aguas  uiuas  tem  três  braças,  dentro  faz  bua  ilha  cham  e  de  campi- 
nas, pouoada  de  gente  inclinada  e  occupada  no  lauor  e  cultura  da  terra, 
desta  ilha  tirão  os  capitães,  nomeados  por  sua  mag.^®  cada  ano  perto 
de  150  bazes  de  mariira,  e  algum  âmbar,  e  todos  os  mantimentos  que 
querem. 

Passados  os  braços  do  rio  que  fazem  a  ilha  de  Luabo,  se  entra 
terra  a  dentro,  em  o  rio  grande  q  tem  de  largura  em  muitas  partes 
mea  légua,  diuidindose  em  muitos  braços  que  logo  tomão  a  unirse,  ra- 
zão porq  não  he  nauegauel  todo  o  anno,  de  embarcações  grandes. 

A  terra  que  corre  de  oeste  he  a  q  habitamos,  mas  não  toda  senão 
a  partes,  he  fertilissima  de  trigo,  canas  de  açuqure,  legumes  e  outros 
géneros  que  alli  se  dam,  mais  uiçoza  e  abundantemente  q  em  nenhila 
parte  do  mundo,  sem  necessitar  de  arado  senão  somente  mouer  a  terra 
com  certas  inxadas  de  mão  se  bem  os  nossos  leuando  o  olho  somente 
ao  resgate  do  ouro  e  marfim  não  procurarão  a  cultura,  que  oje  a  ex- 
periência tem  mostrado  ser  de  importância. 

Em  três  reinos  da  parte  do  Botonga  (que  he  a  mesma  donde  habi- 
tamos) estam  diuididas  as  beiras  onde  se  uai  resgatar  o  ouro,  os  mais 
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uezinhos  a  pouoação  de  Sena  sfto  os  de  Chicanga  e  Chiteve;  em  cada 
hum  destes  dous  ha  muitas  feiras  donde  os  mercadores  acodem,  e  don- 
de cada  anno  tirão  de  resgate  perto  de  seiscentos  mil  cruzados  de 
ouro.  Sendo  assi  que  somente  se  pode  resgatar  o  q  se  acha  sobre  a 
terra  sem  outra  diligencia  porque  toda  he  prohibida  aos  naturais  com 
tanto  rigor  que  chega  a  pena  de  morte  estatuída  contra  o  que  cauar  ou 
minar  a  terra  para  buscar  ouro  e  a  todos  seus  parentes  se  estende  a 
mesma  pena  com  tam  supresticiosa  cautella,  que  o  que  lanrando  a  terra 
acha  algS  ouro  he  obrigado  a  dar  uozes  para  que  se  manifeste  ao  re- 
gente do  lugar  que  alli  ha  ouro,  e  se  ponha  certo  sinal  para  q  nin- 
guém torne  a  passar  por  alli :  originado  este  temor  da  persuasão  dos 
mouros  que  encarecendolhe  nossa  ambição  e  que  o  ouro  será  occasião 
de  perder  sua  liberdade  os  obrigão  a  este  cuidado. 

A  terra  que  por  esta  parte  corre  da  parte  de  lestCi  passado  Sena, 
he  montuosa  em  alguas  partes  aberta  por  donde  se  descobrem  plani- 
cias  estendidas  terra  a  dentro.  As  serras  sam  escaluadas  com  pouco 
aruoredo  e  baixo,  quasi  sem  herua  donde  os  naturais  dizem  achão 
muito  cobre  de  excellente  ley  sem  penetrar  a  terra  senão  aproveitando- 
se  das  pedras  que  se  achão  na  superficie  delia  de  que  tirão  o  metal 
sem  outro  artificio  mais  que  o  fogo.  Destas  serras  hauemos  descuberto 
sessenta  léguas  ao  longo  do  rio,  e  conforme  a  informação  que  deu  Chris- 
touão  Tirado  mineiro  q  foi  a  aquellas  parles  prometem  minas  de  gran- 
de rendimento  fáceis  de  laurarse  polo  comodidade  do  rio  e  bondade  do 
metal,  e  perpetuas  na  duração. 

O  comercio  dos  mercadores  polo  resgate  do  ouro  tem  penetrado 
terra  a  dentro  mais  de  260  léguas  polé  parte  de  Dambarare,  Uru- 
pande,  e  Boeça  inclinandose  á  parte  do  reino  de  Angola,  e  poUas  no- 
ticias q  se  tem  alcançado  e  algus  indicies  e  a  altura  se  tem  por  certo 
não  estar  mui  longe  aquella  no^sa  conquista  de  Angola,  e  que  será  fá- 
cil unirse  o  q  até  agora  não  se  ha  conseguido  por  ser  a  gente  barbara 
e  que  não  se  comunica  de  hus  legares  a  outros,  mas  a  experiência  q 
tem  facilitado  em  occasioens  de  perdas  de  nossas  náos  outros  caminhos 
que  parecião  impossíveis  usando  por  terra  do  instrumento  do  astrolá- 
bio, e  carta  de  marear,  nos  assegura  que  poderá  conseguirse  o  mesmo 
em  estas  partes. 

O  terceiro  reino  em  Ç  (como  fica  dito)  está  diuidida  a  Botonga  he 
o  de  Monomotapa  que  em  outro  tempo  foi  cabeça  deste  império  q  por 
guerra  e  vários  successos  o  ha  perdido  negandoselhe  a  obediência  e 
uassalage ;  em  este  reino  em  hu  lugar  q  se  chama  a  Chicoua  estam 
as  serras  donde  o  mineiro  Christouão  Tirado  achou  as  minas  de 
prata. 
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IHílidade  da  conquista 

Â  descripçSo  da  terra^  sitio  e  fertilidade  delia  qae  íica  referido  bas- 
tauam  a  fazer  utilíssima  e  de  grande  importância  a  conquista :  mas  o 
principal  he  o  ouro^  prata  e  metal  q  conforme  o  dictame  de  todos  os 
que  tem  noticia  desta  terra  he  de  excessiua  quantidade.  O  ouro  se  con- 
sidera sua  abundância  polia  notoriedade  do  q  se  tira  cada  ano  sem  mi- 
nar nem  cauar  a  terra  antes  encontrando  os  naturais  a  diligencia  e  in- 
dustria para  tiralo. 

A  prata  consta  pola  experiência  do  que  uio  e  tocou  aquelle  mineiro 
Christoulo  Tirado,  q  auendo  chegado  a  Hespanha  deu  grandes  noti- 
cias do  que  achou,  e  fez  ensajos  em  presença  do  conselho,  de  que  se 
conceberão  grandes  esperanças  e  foi  motíuo  para  se  tratar  desta  con- 
quista com  nouo  calor. 

AfirmSo  os  homens  antigoò  e  expertos  daquellas  partes,  q  se  tem 
resgatado  muita  quantidade  de  prata  em  pedras  fundida  toscamente  e 
sem  artificio,  sem  poder  alcançar  noticia  da  parte  donde  se  trás.  E 
pollo  q  tenho  visto,  e  noticias  que  procurei  naquellas  partes  se  tem 
por  certo  q  o  nSo  hauer  grandiozo  resgate  de  prata  nasce  de  q  a  co- 
biça não  dá  lugar  a  fazer  apretadas  diligencias  polia  prata  achando  o 
ouro  com  tanta  facilidade.  E  assi  he  certo  e  infalivel  que  ha  grande 
quantidade  de  prata  e  de  bonissima  qualidade  de  q  se  servem  os  ca- 
sados de  Sena,  e  ainda  que  rusticamente  laurada  mostra  ser  finís- 
sima. 

O  metal  e  cobre  he  da  qualidade  q  se  referio  e  era  tanta  quanti- 
dade que  sem  artificio  se  colhe  todo  o  necessário  para  o  uzo  dos  habi- 
tadores. 

Meyos  necessários  para  a  conquista 

Para  dar  principio  a  conquista  de  Monomotapa  conucm  o  primeiro 
fortificar  a  fortaleza  de  Moçambique  impossibilitando  aos  enemigos  de 
Europa  o  podela  sitiar  por  terra  para  o  qual  he  preciso  fazer  trincheira 
desde  o  campo  de  Sam  Gabriel  ate  a  ponto  de  Sancto  António  (q  he 
espaço  de  hu  quarto  de  légua)  que  sinja  toda  a  fralda  da  ilha  pola  pai*te 
da  bahia,  porq  polia  do  mar  he  cercada  de  recifes  de  pedra  e  só  perto 
da  ponta  de  Sancto  António  ha  hua  calleta  donde  poderan  chegar  três 
bateis  pequenos,  sem  hauer  outro  lugar  em  que  possa  desembarcar 
gente,  para  perfeiçoar  as  trincheiras  será  necessário  fortificalas  com 
redutos  nos  lugares  mais  acomodados  guarnecidas  com  artilheria  miú- 
da que  defenda  q  as  lanchas  nSo  deitem  gente  era  terra  como  fizerão 
nos  sitios  passados  daquella  fortaleza;  sendo  a  primeira  regra  da  roi- 
licia  aos  que  defendem  praça,  principalmente  aqnella  em  que  o  ene- 
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migo  nSo  pode  chegar  com  suas  nãos  donde  nos  dane  com  sua  arti- 
Iheria  por  o  grande  dano  que  recebe  da  nossa. 

He  fácil  ia  obra  desta  fortificação  encarregandoa  aos  casados  ([  ha- 
bitam aquella  ilha,  aos  quaes  não  será  custosa  pollos  muitos  escr^aos 
que  tem  e  podem  occupar  nella;  e  sam  tantos  os  úteis  que  se  lhe  se- 
guem da  fortificação  que  a  emprenderão  com  muito  gosto. 

Também  conuem  prouer  a  fortaleza  de  artelharia  de  q  está  mui 
falta,  porq  nas  occasiSes  passadas  rebentou  algua  que  se  inuiou  a  Goa 
para  se  fundir,  e  não  tornou,  poUo  qual  estam  com  pouca  os  baluar- 
tes, e  sem  n«:ihua  a  courassa,  q  he  a  parte  que  impede  o  tomar  porto 
as  nãos ;  e  Nossa  Sr.^  do  Baluarte  com  sós  quatro  pessas  necessitando 
de  muita  e  boa,  por  ser  sitio  q  está  no  meyo  do  canal,  por  donde  he 
preciso  que  nenfaua  embarcação  se  lhe  possa  desuiar  quinhentos  pas- 
sos, com  que  estando  fornecido  de  artelheria  de  caUbre  maior,  não 
será  possiyei  passar  embarcação  segura. 

O  sitio  da  fortaleza  por  estar  sobre  agoa  he  húmido  com  q  a  pol- 
uora  que  está  nos  almazens  se  dana,  e  he  força  mandata  a  Goa  para 
se  adereçar  em  que  se  arrisca  e  perde  tempo,  será  necessário  auer  alli 
poluarista  asalariado. 

A  mesma  necessidade  tem  de  hum  engenheiro  porque  sendo  a 
chaue  doesta  conquista  deue  estar  preuenida  para  todo  sucesso,  e  sem 
o  artificio  militar  de  minas  e  contraminas  aproueita  pouco  o  uaior  na 
guerra  q  temos  com  os  enemigos  de  Europa ;  os  quaes  tendo  noticia 
de  que  se  emprende  a  conquista  como  ya  andam  a  mira  dos  utilea 
delia,  he  pi-ouauel  q  se  não  descudem  em  acometer  aquella  praça  como 
tantas  uezes  tem  feito. 

O  descubrimento  das  minas  não  poderá  conseguirse  sem  guerra 
porq  como  fica  dito  os  mouros  q  uiuem  naquellas  partes,  tem  persua- 
dido aos  naturaes  q  nossa  cubica  e  tirania  os  ha  de  fazer  a  todos  ca- 
tiuos,  e  assi  não  ha  duuida  que  aos  princípios  resistiram  nossa  entrada, 
e  q  he  necessário  alhauarla  por  armas  com  ^  depões  se  uiram  a  sogei- 
tar,  para  a  guerra  nos  haueremos  de  valer  dos  nossos  alliados  e  vas- 
sallos,  e  seus  escrauos  q  sam  muitos  de  que  se  poderá  ajuntar  copioso 
exercito  que  será  de  pouco  custo  sabendoos  grangear  porq  uam  mui 
interessados  no  descubrimento. 

Será  de  grande  importância  laurar  hum  forte  em  a  ponta  que  faz 
a  barra  de  Quilimani  em  hiis  medos  de  área  de  moderada  altura  q  se 
leuantão  a  parte  do  sul :  o  qual  tendo  artelheria  e  cinquenta  soldados 
será  bastante  a  defender  a  entrada  aos  navios  de  poste,  e  para  impi- 
dir  a  desembarcaçâo  de  bateis,  com  qualquer  uigilancia  se  lhe  desfará 
toda  a  facção  q  intentarem  com  auer  outras  embarcações  pequenas  para 
gente  por  ser  longe  o  surgideiro  e  com  risco. 
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A  gente  que  será  necessária  mandarse  do  reino  para  principio  da 
conquista  devem  ser  oito  centos  homeS|  de  q  os  tresentos  sam  neces- 
sários para  o  presidio  de  Moçambique,  os  quaes  ande  ser  effectivos 
com  expressa  ordem  ao  capitam  que  não  sojam  menos :  e  sempre  será 
conveniente  que  os  outros  que  ouuerem  de  passar  á  conquista  se  alo- 
jem alii  algSs  dias  para  habituarse  ao  clima  e  eiútar  o  risco  que  ha  de 
enfermidades  entrando  de  nouo  em  os  rios. 

A  pessoa  q  v.  mag.^®  ouver  de  eleger  para  esta  empresa  ha  de 
ser  de  tanta  confiança  que  se  lhe  andem  fiar  as  ordens  a  seu  arbitrio 
segundo  a  consideração  das  occasiSes  e  successos,  porque  de  outra 
maneira  em  conquista  tam  distante  e  sojeita  a  tam  uarios  successos 
sendo  as  regras  limitadas  e  certas  nSo  pôde  acertarse  no  gouerno  e 
sam  muitas  uezes  occasião  de  desculpar  erros  e  omissSes. 

Os  outros  ministros  que  ouuerem  de  entender  em  a  fazenda  e  jus- 
tiça conue  que  sejSo  de  grande  talento^  e  satisfação  experimentados 
em  outras  occasiSes  porque  de  seu  procedimento  e  do  bom  tratamento 
q  fiserem  aos  uassallos  q  alli  tem  suas  fazendas  se  conseguirá  o  bom 
successo,  que  pello  contrario  será  impossivel  achandose  aquelles  uas- 
sallos descontentes  por  terem  elles  as  noticias  e  ser  fácil  emcubrilas 
por  a  mão  que  tem  com  os  naturais  como  ya  a  experiência  algua  vez 
tem  mostrado. 

Descubertas  as  minas  será  fácil  pouoarse  a  terra  com  gente  que 
se  lhe  pôde  mandar  de  Salcete,  do  norte  da  ilha  de  Qoa^  e  Cochim, 
CUJOS  naturaes  temos  experimentado  em  fidilidade,  e  seruirão  muito 
na  guerra  disciplinados  com  os  nossos  soldados  e  na  paz  tratarão  da 
cultura  da  terra  com  grande  proveito  da  real  fazenda.  =  (A.)  M.^  Cé- 
sar Pr,^ 

• 

(Manue}  César  Pereira:  original|  assig.^  autographa.  Este  docu- 
mento faz  parte  do  cod.  105/2-7  da  Bibl.  Publ.  d'£vora.  Catalogo 
vol.  I,  foi.  252.) 
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A  QUEM  LER 


Quando  regressei  a  Lisboa  tencionava  pablicar  a  descrípção  resu- 
mida da  nossa  viagem  á  Senegambia,  mas  a  leitura  de  uma  conferen- 
cia sobre  vinhos,  feita  pelo  illustre  estadista  António  Augusto  de  Aguiar, 
fez-me  vacillar  por  muito  tempo,  porque,  a  propósito  da  commissSo 
que  desempenhou  em  Londres  na  exposição  de  1874,  contava  aqueUe 
eminente  professor  a  paginas  49  e  50  da  referida  conferencia,  o  se- 
guinte: 

«Parta — lhe  disseram — fique  por  lá  alguns  mezes,  estude  tudo, 
apodere-se  dos  segredos  alheios  e  ponha  para  ahi  o  que  aprendeu. 

O  enviado  parte  e  na  viagem  morre! 

Exclama  o  publico  commovido  e  aterrado:  —  Ninguém  te  mandou 
arruinar  a  saúde ! 

O  enviado  volta  e  regressa  bom. 

Se  vem  sadio,  não  trabalhou. 

Condemna  os  erros?  NSo  ama  a  pátria. 

Toca  na  ferida?  Devia  escondel-a. 

Diz  a  verdade?  Commette  um  crime. 

Ah!  nSo  morreu?!  Antes  morresse! 

O  enviado  volta  e  nSo  fez  nada.  Divertiu-se. 

Elogia  todos?  E  um  prodígio. 

Nada  vae  mal?  É  um  homem  útil. 

Promette  escrever?  É  um  portento. 

Escreve  o  que  leu?  É  um  erudito. 

Diz  o  que  ouviu?  Vae  muito  longe. 

Preferimos  este,  que  nunca  erra,  que  não  condemna,  que  nos  dei- 
xa em  paz!» 


Applicando  d  cuento  queríamos  ser  como  aste  oltiino  —  deixar  tudo 
6  todos  em  paz;  mas  as  círcnmstaDeias  mudaram  e  hoje  «omos  força- 
dos a  dizer  o  que  vimos  e  o  que  aprendemos,  não  só  para  tranquilli- 
sar  o  nosso  espirito,  mas  também  para  elucidar  o  pais,  que  deseja  e 
tem  direito  a  saber  o  que  fomos  fiaer  á  Senegambia ! 


Lisboa,  agosto  de  1888. 


PRIMEIRA  PARTE 
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Partida  para  Bolana — Mana  e  sua  posição  geograpbira — Passado  hisloríco  de  Bolama  —  C 
na  —  Connercio  —  IndHstria  —  Crise  cNunerrial — Coasideraçóes  geraes. 

Nomeado  pelo  governo  de  Sua  Magestade  para  dar  execução  ao 
tratado  de  12  de  maio  de  1886,  e  tendo  por  adjunto  o  antigo  secreta- 
rio geral  da  província  da  Quine,  sr.  Augusto  César  de  Moura  Cabral, 
saimos  de  Lisboa  a  6  de  janeiro  de  1888  no  paquete  Caho  Verde,  e 
desembarcámos  em  Bolama  a  23  do  mesmo  mez  e  anno. 

Bolama  é  actualmente  a  capital  da  Guiné  portugueza. 

A  ilha  pertence  ao  archipelago  dos  Bijagoz  e  mede  uns  15  kilome- 
tros  de  comprimento  de  E.  a  O.  e  cerca  de  6^,5  de  N.  a  S. 

As  coordenadas  geographicas  que  passam  pela  villa  sSo: 

Latitude  N 11«  37'  3(y' 

Longitude  O.  de  Paris 17M8'  45" 

Foram  os  navegadores  portuguezes  Nuno  Tristão  e  Álvaro  Fernãn- 
dez  que,  proseguindo  nos  descobrimentos  iniciados  pelo  glorioso  infante 
D.  Henrique,  reconheceram  as  ilhas  e  costas  africanas  até  Serra  Leoa, 
sendo  Nuno  Tristão  morto  em  um  rio  que  tomou  o  nome  de  rio  de 
Nuno,  para  commemorar  tão  desastroso  acontecimento.  Hoje  é  conhe- 
cido pelo  rio  Nunez  e  pertence  á  França. 

A  ilha  de  Bolama  foi  cedida  a  Portugal  em  1607  pelo  rei  de  Gui- 
nala,  território  de  Beafadas,  e  em  1  de  outubro  de  1870  rehavida  do 
poder  dos  inglezes  que,  alternativamente  comnosco,  a  occuparam  por 
diversas  vezes. 

A  villa  de  Bolama  é  muito  doentia,  principalmente  na  epocha  das 
chuvas,  que  são  torrenciaes  e  começam  nos  melados  de  maio  e  termi- 
nam em  fins  de.  dezembro. 

Bolama,  chamada  de  oeste,  é  ccmiparativamente  em  qualquer  das 
duas  estaçSes  do  anno  muito  mais  saudável  e  fresca  do  que  a  capital, 
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sanitarium, 

A  differença  de  marés  em  toda  a  Guiné  portugueza,  é,  pouco  mais 
ou  menoS;  de  12  pés  inglezes,  conseguintemente  na  baixamar  as  praias, 
incluindo  as  de  Bolama,  formadas  de  vasa  dormente  e  detritos  de  pro- 
Teniencias  diversas,  fícam  a  descoberto  durante  muitas  horas,  exhalan- 
do  principies  patbogenicos  e  imminentemente  morbigeneos,  que,  arras- 
tados pelas  brieas,  vão  passar  pelos  povoados,  envenenando  os  seus 
habitantes,  e  mui  principalmente  os  europeus,  que  pouco  tempo  resis- 
tem á  acção  lenta,  mas  continuada  e  morbifica,  d'e8te  clima  exicial  e 
abrazador. 

Todavia,  um  aterro  marginal  em  frente  da  villa  de  Bolama,  um  re- 
gimen de  despejos  menos  repugnante  e  mais  consentâneo  com  os  pre- 
•ceitos  hjgienicos,  rigorosas  inspecções  sanitárias  aos  domicílios  dos  m- 
*digenas,  prohibição  absoluta  de  curraes  e  chiqueiros  dentro  da  villa,  e 
quaesquer  outras  providencias  indicad&s  pelo  delegado  de  saúde,  tal- 
vez melhorassem  de  uma  maneira  notável  as  condiçSes  cUmatericas  de 
Bolama. 

Para  o  commercio  e  oommodidade  publica  seria  proveitosa  a  oon- 
strucçSo  de  uma  ponte-caes*,  não  só  para  servir  ao  trafego  de  merca- 
dorias, mas  também  ao  desembarque  de  viajantes  e  outros  individuos 
que  sSo  forçados  a  exhibir  quotidianamente  o  grotesco  espectáculo  de^ 
atravessar  uns  100  metros  de  praia  ás  costas  dos  pretos,  vindo  alguns 
de  casaca  e  chapéu  alto,  ou  de  grande  uniforme,  como  acontece  aos  com- 
mandantes  dos  navios  nacionaes  e  estrangeiros,  quando  vem  a  terra 
cumprimentar  a  auctoridade  superior  da  provincial  ou  desempenhar 
qualquer  outro  serviço ! 

Em  Bissau  vimos  nós  um  official  de  marinha,  de  casaca,  drago- 
nas  e  espada,  que  ia  cumprimeutar  o  chefe  do  districto  quando  Bissau 
era  a  capital,  e  a  Guiné  dependência  do  governo  geral  de  Cabo  Verde, 
cair  conjunctamente  com  os  pretos  que  o  levavam  ás  costas  e  ficar 
completamente  cheio  de  lodo,  e  como  era  molle^  quando  se  pôde  le- 
vantar, enterrado  até  aos  joelhos!  Espectáculo  este  que  produziu 
enorme  sensação  de  jubilo  na  negraria  que  estava  na  praia,  manifes- 
tado immediatamente  por  grande  babaréo  e  sonorosas  palmas ! 

Em  toda  a  villa  de  Bolama  ha  três  ou  quatro  casas  construídas  de 
pedra,  melhor,  de  tijolo  e  argamassa,  e  com  primeiro  andar;  as  demais 
sZo  edificaçSes  abarracadas,  construidaji  com  adobe  e  cobertas  de  telha 
ordinária  ou  de  telha  de  madeiraj  chamada  americana.  As  dos  indige- 

1  Soubemos,  depds  de  escripto  o  que  acima  selo,  que  ae  está  conslriiiiido  uma 
ponte  cães  em  frente  da  villa  de  Bolama. 
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nas  sSo  cubatas  cobertas  de  palha  na  estação  das  aguas^  porquanto  no 
iempo  seccOy  para  evitar  os  incêndios^  ha  ama  postura  municipal,  aliás 
muito  bem  entendida,  determinando  que  estejam  desoobertaS|  de  ma- 
neira que,  durante  aquella  epocha,  os  indígenas  dentro  de  soa  casa 
^rmem  à  la  belle  étoile! 

Os  quarteis;  vastosi  limpos,  bem  ventilados  e  de  construcçSo  ele- 
gante ;  o  hospital  e  a  igreja  estZo  situados  em  um  plató  relativamente 
elevado,  porém  a  sotavento  do  cemitério  e  de  um  extenso  pântano  que 
•existe  perto  do  Preço-Leve. 

Aos  quartéis  faltam-lhes  algumas  dependências,  taes  como  cozinhas, 
prisSes,  etc.,  que  estão  em  edificações  separadas. 

Fácil  se  nos  antolha  a  remoção  do  cemitério  para  outro  local  mais 
conveniente,  para  o  NO.  da  villa,  por  exemplo,  assim  como  reconhece- 
mos a  urgência  de  mandar  construir  o  palácio  do  governo  a  uns  3  ki- 
lometros  da  praia,  ao  N.  da  povoação,  por  nos  parecer  que  para  ahi 
deveria  ser  installada  a  povoação,  conservando  próximo  da  praia,  para 
-commodidade  do  commercío  e  navegação,  a  alfandega,  a  capitania  do 
porto,  etc,  já  que  nSo  queremos  ou  não  podemos  transferir  a  sede  do 
governo  para  Bissau,  capital  natural  da  Quine  portugueza,  já  pela  sua 
fK>8Íção  geographica  deveras  excellente,  já  pela  importância  do  seu 
commercio,  alimentado  pelo  notável  rio  de  Geba,  que  serve  dois  ser- 
tSes,  o  de  Qeba  e  de  Damdun,  pelos  rios  Corubal  e  Eolibá,  ou  pelo 
menos  para  Bolama  de  oeste,  que  olba  para  o  oceano  e  recebe  as  be- 
néficas viraçSes  do  mar. 

A  posição  de  Bolama  tinha  sido  bem  escolhida,  não  para  capital 
«da  província,  mas  para  estabelecer  estaçSes  commerdaes,  quando  Buba 
-e  as  innumeras  feitorias  espalhadas  pelas  margens  do  rio  Grande,  ex- 
portavam a  mancarra  (aracbides),  o  marfim,  a  borracha,  a  cera  e  tan- 
tos outros  productos  indígenas  yindos  do  Forreah  e  Futa-IDjallon;  po- 
rém, actualmente  que  os  pontos  commerciaes  d'aquelle  rio  foram  aban- 
donados, e  em  Buba  não  existe  um  único  negociante  (o  que  havia 
«sperara  pela  nossa  chegada  áquelle  forte  e  retirou  oito  dias  depois  da 
nossa  partida  para  Bolama),  e  que  todo  o  commercío  se  faz  para  ter- 
xitorio  francez  pelos  vaus  do  rio  Oogon  em  Kandjíafará  e  Mahmad- 
Djimi,  Bolama  perdeu  toda  a  sua  importância  commercial,  e  a  prova 
está  em  que  as  casas  mais  acreditadas  e  importantes,  como  a  de  Mau- 
rel  et  Prom,  e  outras,  fecharam  os  seus  armazéns  e  retiraram-se  para 
Carabane  e  Z^guinchor! 

A  decadência  commercial  da  Guiné  ainda  se  aggravou  mais  com 
-a  implantação  da  régie. 

Todos  sabem  que  o  tabaco  em  folha  substituía,  e  substituirá  por 
onuito  tempo,  a  moeda  de  menor  valor,  e  que  com  elle  se  adquiriam 
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no  mercado  as  gallinhas,  os  ovos,  as  bananas,  as  laranjas,  etc.  E  eví- 
dente,  pois,  que  se  o  yalor  do  tabaco  em  folha  triplicou  ou  quadrupli- 
cou, 08  géneros  vendidos  pelos  indigenas,  e  nomeadamente  pelos  Bija- 
goz,  que  nâo  querem  comprehender  a  régie,  custam  também  o  triplo 
ou  o  quádruplo,  sendo  única  e  simplesmente  prejudicado  o  consumi- 
dor ! 

0  estabelecimento  da  régie  foi  mais  um  imposto — imposto  de  con- 
sumo— lançado  subreptíciamente  aos  habitantes  d'aquella  nossa  pos- 
sessão ultramarina,  e  como  tal  monstruoso ! 

Os  tabacos  encareceram  por  serem  grandes  os  direitos  (1^800  réis 
por  kilogramma,  se  estamos  bem  informados),  e  como  os  indígenas  con- 
tinuam a  escambar  alguns  géneros  alímenticios  e  outros  artigos  por 
esta  apreciada  planta,  a  tentação  do  lucro  havia  forçosamente  produzir 
o  seu  efieito  natural,  e  hoje  introduz-se  por  contrabando  o  que  outr'ora 
passava  pela  alfandega.  E  creia-se,  é  completamente  impossivel  a  fis- 
calisação  effectiva  nas  actuaes  oircumstancia,  porque  a  configuração  do 
terreno  protege  e  protegerá  sempre  o  contrabandista.  Alem  d'isso,  Ca- 
rabane  está  perto  e  os  canaes  Elinkín  e  Apertado  communicam  com 
o  rio  de  S.  Domingos !  * 

Bolor  é  um  ponto  não  occupado,  e  aonde  mesmo  não  podem  ir  sem 
grande  apparato  de  forças  as  auctoridades  portuguezas.  Fazer,  pois,  ali 
um  grande  deposito  e  inundar  a  Quine  portugueza  d'aquella  valiosa 
planta,  será  a  cousa  mais  fácil  para  qualquer  individuo  de  consciência 
duvidosa ! 

45:000  kilogrammas  de  tabaco  entraram  por  contrabando  na  Guiné 
no  mez  de  abril  de  1888;  assim  constava  em  Carabane,  e  45:000  kilo- 
grammas de  tabaco,  se  o  facto  é  verdadeiro,  representam  um  roubo 
feito  ao  paiz  de  81:000f$000  réis! 

Não  seria,  pois,  mais  conveniente  para  a  metrópole  e  para  os  habi- 
tantes da  Guiné  o  regimen  antigo  dos  tabacos? 

#       # 

As  ruas  da  villa,  estreitas  e  sujas,  não  sendo  empedradas  nem  roa- 
cadamisadas, — em  Bolama  não  ha  pedra, —  transformam-se  na  estação 
chuvosa  em  verdadeiros  lodaçaes ! 

1  Confirma  plenamente  este  nosso  modo  de  dizer  um  governador  da  Guiné, 
quando,  em  officio  datado  de  d  de  janeiro  de  1884,  e  do  domínio  publico,  escreve : 

«  O  contrabando  de  Carabane  é  importante  para  differentes  pontos  da  provin- 
da; prova-o  a  tomada  de  três  chalupa»  francezas,  e  boje  ba  toda  a  desconfiança 
de  qne  abandonaram  o  emprego  de  barcos  pelo  de  lanchas  ou  dongos  que  vem  pe* 
los  canaes,  abrigando-se  mnito  melhor  da  fiscalisaçSo.'» 
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As  praias  immundas  e  mal  cheirosas,  por  se  íaserem  n^ellas  todos 
os  despejoS;  sSo,  no  dizer  de  muitos,  uma  das  principaes  causas  de  in- 
salubridade da  ilha.  Todavia,  se  n^um  ponto  escolhido,  e  a  juzante  da 
villa,  se  fizesse  uma  pequena  ponte  de  madeira  de  onde  se  lançassem 
08  despejos  para  o  mar,  evidentemente  melhorariam  as  condiçSes  de 
asseio  e  hygiene  d^aquellas  medonhas  e  fétidas  praias,  aonde  somente 
vive  satisfeito  um  hediondo  e  providencial  milhafre  —  o  jugudy  —  que 
faz . . .  toda  a  limpeza ! 

Com  um  rendimento  de  81:103f$473  réis,  arrecadado  pela  camará 
municipal  de  Bolama  desde  o  anno  económico  de  1879-1880  até  ao 
de  1887-1888,  ha  em  Bolama  metade,  se  tanto,  de  um  mercado  prin- 
cipiado em  1879,  e  alguns  candieiros  distanciados  100  e  200  me- 
tros ! 

Nem  cemitério,  nem  um  edificio  camarário  que  nSo  seja  alugado ! 
Nada  emfim  que  atteste  dedicação  aos  interesses  do  município. 

O  interior  de  Bolama  é  pouco  accidentado  e  occupado  por  Bura- 
mes.  Fulas,  Manjacos,  etc.  Produz  milho,  mancarra,  arroz,  feijão,  ba- 
tata doce  e  outros  géneros  de  menor  valor. 

Fomos  nós,  suppomos,  os  primeiros  que  marcámos  na  carta  as  po- 
sições approzimadas  de  algumas  aldeias,  cujos  nomes  vSo  designados 
na  respectiva  legenda. 

Â  agua  dos  poços  é  má,  a  da  fonte  denominada  Entaxá,  a  uns 
1:000  metros  da  povoação,  magnifica,  mas  pouco  abundante,  principal- 
mente nas  estiagens. 

A  população  do  concelho  de  Bolama,  segundo  a  estatística  de  1873, 
era  de  3:731  habitantes;  actualmente,  porém,  talvez  seja  menor,  de- 
vido a  causas  conhecidas  —  regresso  de  muitas  familias  fulas  ao  seu 
paiz,  a  depreciação  da  mancarra,  etc. 

A  superficie  total  da  provineia,  comprehendendo  a  das  ilhas  adja- 
centes, é  proximamente  de  40:000  kilometros  quadrados,  e  a  popula- 
ção que  se  diz  civilisada  é  de  10:000  almas. 

Empregados  eflfectivos  do  correio  ha  um :  o  director  em  Bolama, 
com  o  ordenado  de  300j5000  réis.  Nem  um  fiel,  nem  um  carteiro,  e  se 
adoece  o  director  fecha  a  repartição  até  se  nomear  outro ! 

Da  força  publica  mais  adiante  fallaremos. 

Bolama  não  tem  industria,  na  acepção  rigorosa  da  palavra,  e  a  pe- 
quena agricultura  da  mancarra  definha-se  lentamente  por  falta  de  exacto 
cumprimento  nos  contractos  de  parcerias.  E  se  os  agricultores  não  ten- 
tam quaesquer  outras  plantações  egualmente  remuneradoras,  como  a 
purgtieira,  canna  de  assucar,  etc,  é  por  causa  do  celebre  imposto 
predial  rural! 

Imposto  predial  rural  na  Guiné  é  a  utopia  melhor  imaginada  que 
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conhecemos !  Desejávamos  até  saber  quanto  rende  amiualmentC;  por- 
quanto os  seus  desastrosos  effeitos  são  bem  visíveis,  infelizmente  para 
a  Guiné,  bem  digna  de  melhor  sorte ! 


II 


DfsenbarqHe  da  comioisMo  portugueza  tm  Bolana — A  nossa  rasa  —  Coraplela-se  o  pessoal  da  rom- 
■issâo — Perqiisí^ões — Díicildades  es  angariar  carregadores  —  O  governador  da  Senegaa- 
bia  e  a  conaissio  iiraacesa — Accordos  —  Partida  das  dnas  comabsôes. 

A  23  de  janeiro  fundeava  o  vapor  Cidade  da  Praia  em  frente  da 
viDa  de  Bolama,  e  ponco  tempo  depois  vinha  a  bordo  o  ajudante  de 
ordens,  sr.  Cabral  Vieira,  cumprimentar  os  membros  da  commissSo  em 
nome  da  primeira  auetoridade  da  provincia,  e  pôr  á  sua  disposição  um 
escaler. 

Âcceitámos  o  offereclmento,  e  quando  desembarcámos  dirigimo-nos 
immediatamente  ao  palácio  do  governo,  a  fim  de  pessoalmente  agrade- 
cermos a  s.  ex.^  a  sua  distincta  amabilidade. 

Satisfeita  a  etiqueta,  saímos  da  residência,  acompanhados  pelo  refe- 
rido ajudante  de  ordens,  que  foi  indicar-nos,  por  favor  muito  especial, 
a  casa  aonde  íamos  ser  alojados,  casa  que  merece  particular  descri- 
pçSo,  porquanto  n'ella  tivemos  de  receber  o  commissarlo  francez,  M» 
Brosselard,  e  demais  pessoal  da  expedição. 

Era  um  primeiro  andar  de  aspecto  pouco  asseiado. 

Entrava-se  por  um  quintal  pouco  limpo,  cheio  de  fardos  e  caixo- 
tes, barris  vasios,  arcos  velhos  de  pipa,  vasilhas  de  folha  amachuca- 
das, etc,  pertencentes  ao  inquilino  da  loja;  subia-se  uns  toscos  degraus 
de  madeira  que  terminavam  em  um  largo  patim,  aonde  se  viam  em 
pittoresca  promiscuidade,  colchões  velhos,  tinas  velhíssimas,  potes  de 
barro,  candieiros  partidos,  etc. ;  aranhas  enormes  povoavam  os  tectos 
e  paredes,  e  os  mosquitos  alvoroçados  por  tão  inesperadas  visitas,  vi- 
nham zumbir  aos  nossos  ouvidos  como  que  prevenindo-nos  de  que  á 
noite  seriamos  mimoseados  por  estranho  concerto,  acompanhado  de  al- 
gumas centenas  de  ferroadas,  que  nos  deixariam  cara  e  mãos  como  se 
houvéssemos  acabado  de  ter  bexigas  negraes,  cuja  epidemia  ali  gras- 
sava com  certa  intensidade. 

Abria-se  uma  porta  e  penetrava-se  em  uma  pequena  sala  allumiada 
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por  duas  janelias  sem  portas  de  vidraça,  e  por  ama  fresta  completa- 
mente despida  de  qualquer  resguardo. 

A  entrada,  na  parede  aonde  se  abria  a  porta,  alojava-se  uni  mo- 
vei de  madeira  coberto  de  poeira  e  cousas  tSo  extraordinárias  qae 
nunca  atinámos  com  a  sua  verdadeira  applicaçSo !  Na  parede  esquerda 
um  sofá  com  as  mollas  partidas  e  o  forro  de  crina  rasgado  em  mais 
de  um  sitio,  algumas  cadeiras  sem  pés  e  outras  menos  más,  um  armá- 
rio de  casquinha,  uma  mesa  redonda  ao  centro  da  casa,  e  alguns  qua- 
dros de  gosto  mais  que  duvidoso — li thographias  coloridas  —  completa- 
vam a  mobilia  d'este  elegante  salão ! 

Ás  teias  de  aranha,  similhando  cortinados  de  raro  tecido,  adorna- 
vam as  humbreiras  das  janelias  e  o  tecto,  que  era  de  madeira  nSo 
aplainada  e  com  o  travejamento  a  descoberto ! 

Seguia-se  o  nosso  quarto,  espaçoso,  com  três  janelias  sem  portas 
de  vidraça,  duas  camas  que  deviam  ter  sido  boas  no  século  passado, 
dois  enormes  armários  de  madeira  ordinária  e  duas  mesas  de  casqui- 
nha pintadas  de  preto.  As  competentes  teias  de  aranha  e  a  indispen- 
sável poeira  acabavam  de  aformosear  este  recinto,  na  realidade  encan- 
tador, surprehendente! 

Um  outro  quarto  pequeno,  cheio  de  garrafas  vasias  e  pingadas  de 
stearina,  frascos  variados,  ferros  velhos  de  diversos  feitios,  louças  su- 
jas ainda  pelos  restos  de  comidas  servidas  em  pantagruelicos  festins 
de  algum  nababo  feliz  —  emfím  um  horror !  Tal  era  a  nossa  casa  em 
Bolama,  que  tentámos  melhorar,  mandando  lavar,  varrer  e  ornar  com 
dois  leitos  novos  e  um  lavatório. 

Ainda  assim,  depois  doestas  extravagâncias  de  asseio,  asperamente 
censuradas  pelo  nosso  bom  vizinho,  ficou  uma  serpente  sobre  um  ar- 
mário, e  uma  tarântula  que  uma  noite  permittiu-se  a  liberdade  de  ir 
visitar  o  Cabral  á  sua  própria  cama! 

Proh  pudor! 

Foi  n'esta  casa  tão  própria  e  tão  decentemente  mobilada  que  re- 
cebemos a  commissão  franceza!  £  não  se  culpe  ninguém,  porque  não 
havia  outra  casa  para  alugar.  A  sorte  é  que  estava  contra  nós,  e  nós 
Ih'o  agradeceremos  quando  alguma  vez  a  encontrarmos. 

Installados  em  nossa  casa,  e  tendo  a  carga  em  um  armazém  na  al- 
fandega, fomos  verificar  se  faltava  algum  volume  importante  e  notá- 
mos que  três  barris  de  vinho,  pertencentes  ao  nosso  modesto  rancho, 
haviam  ido  abastecer,  sem  nossa  auctorisação,  algum  mercado  longe  da 
Guiné ! 

Fizemos  a  indispensável  e  usual  queixa  ao  agente  da  companhia, 
mas  ainda  hoje  estamos  á  espera  da  resposta.  Diga-se,  porém,  toda  a 
verdade,  não  faltava  mais  nada! 
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Outra  ordem  de  assumptos  chamavam  instantemente  pela  nossa 
attençSo :  completar  o  pessoal  da  expedição. 

Ás  instrucçSes  auctorisavam-me  a  requisitar  um  conductor  de  obras 
publicas  para  me  auxiliar  nos  trabalhos  de  campo,  indispensáveis  á 
confecção  da  carta  que  talvez  fosse  necessário  levantar  ou  rectificar 
para  traçar  as  fronteiras,  visto  que  a  de  Desbuissons  a  ninguém  mere- 
cia confiança. 

Moura  Cabral  era  completamente  alheio  a  este  género  de  trabalhos, 
o  que  não  admira,  pois  dedicára-se  desde  a  sua  mocidade  a  estudos  de 
outra  ordem,  e  eu  sósinho  não  podia  trabalhar,  rasão  por  que  requisi- 
tei o  sr.  capitão  António  Bacellar,  que  já  se  havia  offerecido  para  des- 
empenhar aquelle  logar  e  acompanhar  a  commissão  n'aquelle  espinhoso 
serviço. 

Completo,  pela  acquisição  d'aqueUe  official,  o  pessoal  superior  da 
expedição,  e  emquanto  não  chegava  a  Bolama  a  commissão  franceza, 
aproveitamos  o  tempo  em  pedir  informações,  dividir  cargas  e  angariar 
carregadores. 

As  perquisições  a  que  procedemos  em  Bolama  eram  realmente  bem 
desanimadoras!  Uns  affirmavam  que  seriamos  atacados  á  mão  armada 
e  roubados  pelo  gentio,  logo  que  estivéssemos  internados  no  matto  e  em 
circumstancias  de  não  podermos  ser  rapidamente  soccorridos  ^ ;  outros 
diziam  que  o  celebre  potentado  do  Futa-Djallon,  Mudi-Yaiá,  não  con- 
sentiria que  as  duas  commissSes  se  internassem  nos  seus  dominios  sem 
lhe  fazermos  valiosos  presentes  ou  pagarmos  quantiosas  daxcut;  outros 
ainda  fallavam  nas  febres  do  paiz,  nas  difficuldades  de  marcha  em  vir- 
tude da  natureza  pantanosa  dos  terrenos  que  íamos  atravessar,  nos 
grandes  perigos  que  corríamos  de  sermos  mordidos  pelas  serpentes  nos 
acampamentos,  devorados  pelos  crocodilos  ao  vadear  os  rios,  pelas  pan- 
theras,  etc,  etc.  Em6m,  um  apontoado  de  perigos  próprios  para  animar 
quem  pela  vez  primeira  ia  calcar  os  mysteriosos  sertSes  do  continente 
negro  pelo  lado  mais  perigoso,  pela  Guiné  portugueza  I 


^  Na  Gainé  affirmava-se  que  era  immensamente  perigosa  a  commissão  de  que 
estávamos  encarregados;  em  Portugal  considerava* ee  unicamente...  rendosa  (!); 
na  França  diz-se  pela  vos  auctorisada  da  Bevut  du  cercle  mUitairt:  «A  côté  des 
Flattersy  des  Palat,  des  Dianous,  et  de  tant  d^autres  tombes  glorieusement  sur  Ia 
terre  africaine,  nous  avons  les  décoavreurs  hardis  comme  les  Faidherbes,  les  Phi- 
Icbert)  les  Bbossslard,  les  Péroz,  les  Castries  qoi,  plus  henreuz  que  leurs  devan- 
cierSy  ont  pu  revenir  de  leur  courses  à  travers  le  continent  noir  et  non  senlement 
nous  donner  le  reoit  de  lears  voyages,  mais  nous  dire  encore  avec  une  voiz  iníini- 
ment  autorisée  ce  qull  faut  faire  pour  arriver  au  succès». 
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Penhoradissimos,  no  emianto,  pelas  preciosas  ÍDformaçSes  e  inte- 
resse que  pareciam  mostrar  pela  nossa  humilde  pessoa,  a  todos  agra- 
decemos, e,  como  diz  um  velho  rifSo  —  mais  vale  prevenir  que  reme- 
diar —  requisitámos  á  auctoridade  competente  trinta  praças  para  nos 
defender  do  gentio,  caso  fossemos  atacados,  vinte  espingardas,  mil  car- 
tuchos e  um  enfermeiro  dos  mais  peritos  na  sua  93rte. 

A  grande  difficuldade,  porém,  difficuldade  que  todos  os  explorado- 
res encontram  quando  pretendem  organisar  expedições  de  penetraçlo 
no  continente  africano,  porquanto  as  outras  s?Lo  mais  ou  menos  sabidas 
e  esperadas,  consiste  em  obter  carregadores. 

Em  Bolama,  principalmente,  as  difficnldades  eram  insuperáveis; 
todos  receiavam  internar-se  no  chão  dos  fulas,  e  a  prova  está  em  qne 
se  apresentaram  apenas  quatorze  indigenas,  numero  insufficientíssimo 
para  conduzirem  as  cento  e  tantas  cargas  em  que  eertava  dividido  o 
material  da  expedição,  e  nós,  evidentemente,  nSo  partiríamos  para  o 
matto  se  não  inventássemos  um  expediente,  que  estamos  arrependidos 
de  pôr  em  execução. 

Êm  Bissau,  aonde  foram  Moura  Cabral  e  M.  Galibert,  também  os 
grumetes  não  quizeram  contratar-se,  sendo  eu  obrigado  a  requisitar  ao 
governo  da  província  os  recrutas  (Angolas),  que  quizessem  servir  na 
expedição,  com  o  pequeno  augmento  de  pret  que  s.  ex/  julgasse  con- 
veniente arbitrar-lhes. 

Foi  este  expediente  realisado  que  permittiu  abalar  para  o  matto 
no  dia  combinado,  mas  foi  elle  também  a  causa  de  muitos  desgostos. 

Vem  agora  a  propósito  fallar  da  força  publica. 

Um  único  batalhão  de  caçadores,  composto  na  sua  grande  totali- 
dade de  deportados  e  vadios  de  Angola,  e  uma  bateria  de  artílberíi 
com  quatro  peças,  fazem  todo  o  serviço  na  Quine!  £  se  se  pôde  ajui- 
zar do  todo,  por  uma  das  suas  partes,  copiaremos,  para  elucidar  o  lei- 
tor, o  que  dissemos  em  outro  logar  acerca  do  pessoal  militar  que  acom- 
panhou a  expedição.  «O  maior  numero  dos  soldados  do  batalhão  de 
caçadores  n.^  1  com  portaram- se  pessimamente^.  Eram  ladrSes,  bebe* 
dos,  desordeiros  e  insubordinados,  e  os  que  não  possuíam  estas  brilhan- 
tes qualidades,  tinham  os  pés  e  pernas  ulceradas  pela  pulex  penetram. 
Houve  uma  occasião  em  que  tivemos  quinze  recrutas  sem  poderem 
carregar  nem  andar !  Dois  regressaram  a  Bolama  no  mesmo  navio  que 

1  Dois  annos  depois  de  termos  escripto  o  que  acima  se  lé,  vimos  em  um  r^- 
tório  do  sr.  Carmo  Azevedo,  administrador  do  coneelfao  de  Buba,  o  segnhrte :  'Os 
soldados  em  geral  são  de  pesíimo  comportamento,  dados  ao  vicio  da  embriaguez  e 
do  iíirto,  e  por  isso  bastante  trabalho  me  dão  e  aos  officiaes  do  destacamento  para 
08  trazer  no  caminho  de  respeito,  e  evitar  as  insubordinações  que  tantas  e  tão  re- 
petidas vezes  se  têem  dado  n^esta  praça.» 
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os  havia  conduzido  a  Kaky — tál  era  o  seu  estado  que  nem  desembar- 
car poderam  —  e  os  demais  se  os  conservei  foi  na  louca  esperança  de 
poderem  prestar  mais  tarde  algum  serviço  á  expediçSlo,  pois  havia  falta 
de  carregadores  e  não  convinha  abandonar  cargas. 

Desertaram  dezoito  recrutas,  que  levaram  três  espingardas,  um  sa- 
bre da  Kropatschek  e  algum  cartuchame. 

Alem  doestes  dezoito,  desertou  mais  um,  levando  uma  caixa  aonde 
guardava  a  minha  roupa  branca  e  de  côr,  que  perdi  quasi  toda,  assim 
<;omo  um  relógio  de  algibeira  do  meu  creado,  etc,,  objectos  que  nSo 
appareceram  quando  o  referido  soldado  (!)  foi  amarrado  pelos  fulas, 
por  ordem  de  Mudi-Yaiá,  e  a  meu  pedido. 

Outro  soldado  tentou  assassinar  o  alferes  Lamego,  que  prestou  va- 
liosíssimos serviços  á  expedição,  e  ainda  um  outro  insultou  o  comman- 
4ante  militar  de  Buba  e  o  alferes  commandante  do  destacamento  d'a- 
quella  praça ;  emfím,  gente  escolhida  para  ser  apreciada  pelos  officiaes 
da  commissSto  franceza ! 

Agora  note-se,  não  disse  tudo,  nem  farei  mais  commentarios,  por- 
que ainda  hoje  sinto  conturbações  ao  recontar  estes  factos  inqualificá- 
veis ! 

# 
#       # 

A  28  de  janeiro  chegou  a  Bolama  a  commissSo  franceza.  Acompa- 
nhava-a  o  governador  da  Senegambia  e  seu  estado  maior. 

Parece  que  aquelle  funccionario  fora  expressamente  a  Bolama  para 
apresentar  ao  governador  da  província  o  pessoal  superior  da  commis- 
são,  porquanto  preenchida  esta  formalidade,  e  por  incidente  visitado 
os  quartéis,  regressou  a  bordo  do  aviso  Mesange^  que  navegou  barra 
fora,  tendo-se  demorado  no  porto  apenas  umas  cinco  horas. 

A  commissão  de  delimitação  franceza  compunha-se  de  M.  le  capi- 
taine  H.  Brosselard-Faidherbe,  officier  d'ordonance  des  ministres  de  la 
^erre  et  de  la  marine,  et  commissaire  plénipotenciaire  français ;  M.  le 
lieutenant  d'infanterie  Clerc;  M.  Galibert,  publiciste  (foi  caixeiro  em 
uma  casa  franceza  estabelecida  em  Bolama) ;  M.  le  docteur  Noury,  mé- 
•decin  de  la  marine;  tirailleurs,  laptots,  etc. 

A  commissão  desembarcou  n^essa  noite,  e  no  dia  seguinte  Moura 
Cabral,  Bacellar  e  eu  fomos  em  grand-tenue  ao  consulado,  aonde  es- 
-tava  alojado  M.  Brosselard,  comprimentar  os  recem-chegados,  visita 
que  foi  retribuída  no  mesmo  dia  pelo  pessoal  francez. 

Satisfeitas  todas  as  praxes,  solicitei  de  M.  Brosselard  uma  primeira 
reunião  para  combinarmos  a  melhor  maneira  de  encetar  os  nossos  tra- 
balhos no  campo,  reunião  que  teve  logar  no  nosso  humilde  albergue. 
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Depois  de  varias  considerações  resolvemos  partir  para  o  sul  da  pro- 
vincia,  para  a  ponta  Képin,  aonde  devíamos  estar  a  12  de  fevereiro,  e 
nílo  em  Kandjiafará,  como  por  lapso  diz  M.  Brosselard  na  sua  Voyage 
dana  la  Sénégambie  et  la  Gumée  portugaise. 

Na  manhã  seguinte,  isto  é,  a  4  de  fevereiro,  a  commissSo  franceza 
partia  no  vapor  Dakar  para  o  rio  de  Nuno,  a  fim  de  contratar  carre- 
gadores que  nlo  pôde  angariar  em  Bolama  nem  em  Bissau,  e  a  com- 
missão  portugueza  embai*cava  no  dia  8  de  fevereiro  de  1888  na  canho* 
neira  Guadiana  com  proa  feita  á  ilha  Tristão. 


III 


Cliefada  á  ilha  Trislâo — Oesfabarque  dfoiorado — Im  negro  esperto  —  O  nosso  arampamenlo — 
Varcha  frustrada  —  Saslos  —  Evplorarôes  arrisradas  —  Im  inrídente  cómico  —  Descoberla 
preciosa  —  Partida  de  KaL>  para  Kaba. 

Na  madrugada  de  10  de  fevereiro  de  1888  fundeava  a  canhoneira 
Ottadiana  em  3  braças  de  agua  e  a  5  milhas  approximadamente  da  ilha 
mais  oeste  do  grupo  denominado  Tristílo. 

A  baixamar  n'esse  dia  era  ás  onze  horas  da  manh/l,  por  conse- 
guinte não  tinhamos  agua  para  ir  para  terra  senão  muito  tarde,  o  que 
seria  imprudência. 

Em  vista  doeste  pequenino  contratempo  resolvemos  desembarcar  na 
manhã  de  11  parte  do  material  e  pessoal  em  Kaky,  na  ponta  Répin, 
e  no  dia  12  o  resto  da  expedição. 

De  bordo  tinhamos  avistado  e  reconhecido  em  terra  uma  grande 
cubata  e  um  mastro ,  onde  fluctuava  a  bandeira  franceza,  bandeira  que 
julgámos  ser  do  posto  militar  ou  do  acampamento  de  M.  Brosselard, 
que  devia  esperar  por  nós  n^aquelle  ponto  para  marcharmos  juntos  para 
a  ponta  Cajé ;  mas,  qual  não  foi  a  nossa  admiração,  quando  nos  appro- 
ximámos  da  terra  e  distinguimos  perfeitamente  as  cores  nacionaes!  Fi- 
zemos mil  conjecturas,  interrogámos  um  preto  que  dizia  conhecer  aquel- 
les  legares,  e  nada  conseguimos  saber.  Não  havia  outro  remédio  senão 
esperar  paciojatemente  a  nossa  chegada  a  terra  para  termos  lun  escla- 
recimento cabal  e  preciso  de  transformação  tão  rápida  e  extraordiná- 
ria! 

No  fim  de  três  longas  horas  de  fastidiosa  navegação,  saltámos  em 
Kaky  e  ficámos  surprehendidos  por  não  vermos  soldados  nem  pessoa 
alguma  da  commissão  franceza;  apenas  meia  dúzia  de  pretos,  encos- 
tados ás  suas  carabinas,  assistiam  impassiveis  ao  nosso  desembarque. 

Havia  entre  os  nossos  um  carregador  que  fallava  a  lingua  dos 
8OUSS08,  tribu  que,  conjunctamente  com  os  nalús,  povoa  aquella  ilha  e 
suas  immediaçSes,  e  com  cUe  me  dirigi  ao  mais  velho  e  que  parecia  o 
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chefe,  a  perguntar  se  tinham  passado  por  ali  alguns  brancos  francezes 
com  muita  gente,  ou  se  havia  soldados,  como  nos  constava.  Bespon- 
deu  o  fula  (era  um  fula  vermelho),  que  os  soldados  por  não  poderem 
viver  na  ilha,  por  causa  da  pvltx,  a  tinham  abandonado  e  d^essa  epo- 
cha  para  cá  ninguém  mais  desembarcara  ali. 

E  a  bandeira  bicolor  tremulando  lá  em  cima  no  galope  do  mastro, 
como  que  a  convidar-nos  a  subir  ao  plan'alto  em  que  estava  situada  a 
cubata  que  viamos  do  mar !  Não  podemos  resistir  mais  tempo  e,  acom- 
panhados de  Moura  Cabral  e  os  pretos,  fomos  tomar  posse  da  cubata 
e  assentar  o  nosso  acampamento.  A  carga  foi  recolhida  debaixo  de 
uma  espécie  de  alpendre  e  sob  a  vigilância  de  uma  sentinella^  e  a  nu- 
nha  barraca  armada  perto  do  mastro. 

Então  dirigi-me  para  elle  e  fui  eu  mesmo  arriar  a  bandeira. 
Fora,  de  facto,  a  gloriosa  bandeira  da  França  que  nós  vimos  tremular 
no  mastro  da  ilha,  mas  rasgada  agora  na  parte  encarnada  pelas  mãos 
de  um  negro  esperto,  que  imaginava  obsequiar-me  ou  adquirir  as  nos- 
sas sympathias  por  fórmu  tão  brutal,  tão  censurável! 

A  ilha  era  franceza,  e  eu  não  podia  nem  devia  consentir  que  se 
arvorasse  ali  outro  pavilhão  que  não  fosse  o  d'aquella  nação;  por  isso 
mandei  guardar  aquelle  farrapo,  que  rasgado  nada  representava,  e  uni* 
camente  permitti  se  içasse  em  um  mastro  ooUocado  no  nosso  acampa- 
mento, e  junto  da  minha  barraca,  a  bandeira  que  viu  pela  vea  primeira 
as  inbospitas  regiões  da  Senegambia ! 


# 
#       # 


Que  nós  estávamos  em  uma  ilha  não  restava  a  menor  davida  e  que 
era  urgente  passar  ao  continente  também  se  nos  afigurou  indispensá- 
vel. Combinámos,  pois,  que  no  dia  13  de  manhã,  o  Moura  Cabral  e 
demais  pessoal,  menos  seis  soldados  e  um  sargento,  atravessariam  a 
ilha  em  uma  determinada  direcção,  e  iriam  esperar-me  a  um  ponto  pre* 
viamente  escolhido,  aonde  eu  iria  na  lancha  Cassini  com  o  resto  da 
carga  e  pessoal,  a  fim  de  os  passar  depois  para  o  continente. 

A  alegria  reinava  no  acampamento  e  todos  cuidavam  dos  seus  de- 
veres, de  maneira  que  na  manhã  de  13  vi  partir  para  o  int^ior  da  ilha 
a  maior  parte  da  expedição.  Eu  fiquei  em  Ksky  a  fim  de  seguir  com 
a  enchente  na  manhã  immediata. 

Á  tarde  vim  para  bordo  da  Cf^ssini  jantar  e  combinei  com  o  sar- 
gento que,  se  houvesse  alguma  novidade  importante  ou  precisassem 
soccorro  immediato,  me  avisassem  por  meio  de  um  tiro,  signal  que  ou* 
viria  infiJlivelmente. 
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Tinha  acabado  de  jantar  e  seriam  ornas  sete  horas  da  noite  quando 
ouvi  o  primeiro  tiro  dado  no  acampamento,  em  seguida  outra,  outro  e 
mais. . .  A  primeira  cousa  que  me  lembrou  foi  que  os  pretos,  aprovei- 
tando o  ensejo,  atacassem  o  acampamento  a  fim  de  roubarem  o  pouco 
que  lá  existia,  e  n'essa  hypothese  lancei  m^o  do  rewolver  e  da  eara- 
bina,  e  com  o  meu  creado,  o  Maia,  saltámos  ao  bote  para  irmos  para 
terra.  Da  lancha  Catríni  só  um  moleque  se  offereceu  para  nos  acom- 
panhar, 08  mais. . .  £  os  tiros  continuavam,  recordando-nos  a  medo- 
nha hecatombe  de  Jefunco !  Peguei  n^um  remo  e  o  moleque  em  outro, 
e  remando  com  toda  a  força  e  gritando  para  os  animar  a  resistirem, 
mando  fazer  alguns  tiros  para  que  aquelles  infelizes  soubessem  que 
íamos  em  seu  auxilio  ou  morrer  com  elles ! 

Quando'  estava  perto  da  praia  ouvi  distinctamente  o  sussurro  de 
moitas  vozes,  o  que  veiu  confirmar  mais  a  hypothese  de  um  ataque 
pelo  gentio.  Largo  o  remo,  pego  na  carabina,  lanço-me  á  agua  e  corro 
em  direitura  ao  posto,  mas,  qual  nSo  foi  o  meu  espanto,  quando  V€^o 
o  Moura  Cabral  e  Bacellar,  assentados  em  uma  pequena  duna  de  areia, 
mui  tranquillos  e  soeegados,  fumando  um  bom  charuto ! 

Não  poderam  atravessar  a  ilha,  porque  os  lodos  eram  muitos,  e 
como  desejassem  prevenir-me  da  sua  chegada  fizeram  alguns  tiros,  igno- 
rando, talvez,  que  tínhamos  convencionado  aquelle  signal  unicamente 
para  pedir  soccorro  ou  cousa  similhante! 

£  eis  aqui  mui  suceintamente  a  explicação  do  que  se  havia  passa- 
do na  minha  ausência. 

#       # 

■ 

A  convicção  de  que  M.  Brosselard  me  esperava  desde  o  dia  12  na 
ponta  Cajé  exasperava-me  por  fiSrma  tal  que  seria  capaz  de  commet- 
ter  as  maiores  loucuras  para  o  poder  encontriur,  e  n^esta  resolução  man- 
dei accender  a  lancha  Casmni.  Na  manhã  de  13  nav^uei  pela  barra 
dentro  do  rio  Eiti^e  em  direitura  á  ponta  Cajé,  ponto  de  partida  com- 
binado para  a  delimitação  da  fronteira  sul  da  Quine  portogueza. 

A  viagem  até  aquelle  ponto  foi  relativamente  fácil,  mas,  reconhe- 
cendo a  impossibilidade  de  saltar  em  terra,  por  serem  as  margens  do 
rio  n'esta  região  fechadas  por  denso  mangal  e  de  vasa  molle,  segui  rio 
acima  á  procura  de  ponto  aonde  fosse  possivel  o  desembarque. 

Ao  cabo  de  algumas  horas  de  fatigante  navegação,  desesperado  por 
ver  unicamente  taráfe  e  lodo,  e  os  três  homens  da  guarnição  já  sem 
forças  para  prumar,  mudei  de  rumo  em  busca  de  ancoradouro,  e,  quan- 
do julguei  conveniente,  fundeei  em  3  braças  de  agua. 

A  maré  ainda  vasava,  o  calor  era  suffocanie  e  nem  uma  aragem 
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enrugava  a  superficie  das  aguas  que,  unidas,  espelhadas,  corriam  com 
uma  velocidade  superior  a  3  milhas  por  hora! 

Eu  tinha  estado  ao  leme,  em  pé,  desde  a  nossa  partida  de  Kaky 
até  á  hora  em  que  fundeámos,  ás  duas  da  tarde,  e,  francamente,  sen- 
tia-me  fatigado. 

Felizmente,  para  todos  nós,  appareceu  uma  piroga  ou  canoa  com 
sQuésos,  e  por  elles  fomos  informados  da  existência  de  uma  peqamia 
povoação  em  um  esteiro  não  muito  distante.  Suspendemos  immediata- 
mente  e  navegámos  em  direitura  a  esse  esteiro,  mas  a  maré  estava 
completamente  vasia,  e  a  Cassini  encalhava  amiudadas  veses  até  que 
em  uma  volta  mais  curta  bateu  com  o  leme  em  um  tronco  de  arvore 
e  partiu-se  pela  cachola!  Não  desanimei.  Tomámos  a  fundear  para 
concertar  o  leme  conforme  podessemos,  e  esperar  pela  enchente. 

Ás  três  horas  da  tarde  sarpava,  e  com  agua  a  favor  navegava  o  mais 
devagar  possível  esteiro  arriba,  com  o  fim  único  de  averiguar  se  eram 
verdadeiras  as  informações  colhidas.  Effectivamente,  ao  cabo  de  doas 
longas  horas  de  riscosa  e  diíEcil  navegação  em  rios  desconhecidos,  en- 
contrámos aifím  logar  aonde  era  fácil  o  desembarque. 

Ainda  não  tinhamos  concluído  a  faina  de  abitar  a  amarra,  e  já  a 
praia  estava  coberta  de  indigenas  armados  com  espadas  e  espingardas; 
roas,  evidentemente,  sem  intenções  hostis,  por  isso  que  nos  olhavam 
quedos  e  boquiabertos,  podendo,  se  quizessem,  fuzilar-nos  a  seu  salvo 
por  entre  o  mangal  das  margens,  que  eram  elevadas  de  mais  de  6  me- 
tros, um  pouco  abaixo  do  ancoradouro. 

A  minha  primeira  pergunta  foi  pela  commissão  franceza,  que  nin- 
guém tinha  visto,  nem  por  aquelles  sities  constava  a  sua  passagem, 
noticia  que  me  encheu  de  jubilo,  como  podem  suppor.  Egualmente  nos 
disseram  que  sabiam  da'existencia  de  brancos  em  Kaky,  e  se  éramos  nós 
que  podíamos  desembarcar  e  ir  para  Kabu,  sua  povoação  e  noê9a  comi 

O  convite  era  realmente  bastante  amável,  mas  podia  não  ser  sin- 
cero, e  n'essa  hypothese  convidei  o  sobrinho  do  chefe,  um  rapaz  bem 
sympathico  e  que  me  acompanliou  depois  a  Biquese,  a  embarcar  na 
lancha  e  seguir  comnosco  até  Kakj,  aonde,  disse  elle,  nunca  tinha 
ido !  O  meu  fim,  convidando-o  para  embarcar,  era  conserval-o  a  bordo, 
por  assim  dizer,  como  refém  ou  garantia  de  segurança  ao  pessoal  qne 
tencionava  ali  deixar. 

O  príncipe,  como  todos  lhe  chamavam,  depois  de  conversar  com  os 
seus  grandes,  annuiu  aos  meus  desejos  e  embarcou.  Immediatamente 
mandei  descarregar  a  lancha  e  saltar  em  terra  o  pessoal :  eram  dez  sol- 
dados, dois  cabos,  um  sargento  e  alguns  carregadores  armados.  Dei  as 
convenientes  instrucçSes  ao  capitão  Bacellar,  que  também  ficou,  e 
parti,  já  de  noite,  para  Kaky. 
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Se  a  viagem  a  Kabu  foi  trabalhosa  e  diffieil|  o  regresso  incontes- 
tavelmente nSo  era  só  trabalhoso  e  diíEcil,  era  também  perigoso ! 

O  rio  Kitafine  é  largo,  muito  largo  mesmo,  cheio  de  ilhotas,  algu- 
mas das  quaes  têem  1  milha  de  extensão ;  innumeros  esteiros  e  canaes 
n'elle  vem  desembocar,  e  a  uniforme  vegetação  de  suas  margens  nâo 
dá  conhecenças.  Não  ba  uma  povoação,  um  monte,  nenhum  objecto  no- 
tável emfim  que  possa  servir  de  marca  ou  ponto  de  referencia  ao  na- 
vegante. 

É  um  perfeito  labyrintho ! 

Eu  podia,  é  certo,  ficar  em  Kabu  e  não  me  aventurar  de  noite  a 
tão  riscosa  navegação;  mas  eu  sabia  por  informações  dos  soitasos,  que 
a  commissão  franceza  não  estava  nem  por  ali  tinha  passado;  conse- 
gnintemente  o  meu  dever  e  o  meu  desejo  era  internar-me  o  mais  rapi- 
damente possivel  para  os  alcançar,  deixando  os  receios  melhor  ou  peior 
fundamentados  para  ulterior  apreciação. 

As  seis  horas  e  meia  da  tarde  mandei  suspender,  e  entregando-me 
nas  mãos  de  Deus  e  o  leme  nas  minhas,  encetámos  a  via|i;em  mais  ex- 
traordinária que  temos  feito  em  toda  a  nossa  já  longa  carreira  do  mar! 

Navegámos  toda  a  noite  por  aquelles  solitários  e  umbrosos  canaes, 
mais  escurecidos  ainda  pela  sombra  projectada  do  mangal  de  suas  mar- 
gens alcantiladas. 

De  vez  em  quando  o  longiquo  resfolegar  do  hippopotamo  vinha  que- 
brar aquelle  silencio  estranho,  sepulchral ! 

A  maré  vasava  com  rapidez  vertiginosa,  e  um  encalhe  n^estas  cir- 
cumstancias  podia  ser  fatal  á  lancha  e  a  nós  mesmo ! 

Um  dos  meus  maiores  receios  era  perder-me  n^esse  mysterioso  la- 
bjrintho  e  ser  arrastado  pela  corrente  para  um  dos  muitos  rápidos  que 
ali  existem,  ou  despenhar-me  de  alguns  metros  de  altura  em  catarata 
desconhecida !  Em  qualquer  das  hypotheses  a  morte  era  inevitável  — 
ou  esmigalhado  de  encontro  ás  rochas  ou  devorado  por  algum  asque- 
roso alligator! 

De  repente,  ao  contornar  uma  ponta,  entrámos  em  pleno  rio!  Oh! 
que  sensação  de  alegria  que  todos  experimentámos!  Estávamos  sal- 
vos! Da  proa  todos  gritam  ao  mesmo  tempo: — Estamos  no  rio,  sr.  te- 
nente !  —  e  começaram  os  commentarios  e  até  os  descantes,  signal  certo 
da  alegria  que  lhes  ia  na  alma. 

Costumavam  os  carregadores  da  expedição  ter  fogueiras  no  acam- 
pamento, e  havia  uma  perto  da  sentinella  que  se  conservava  accesa 
durante  a  noite.  Por  acaso,  ou  qualquer  outra  rasão  que  não  quiz  ave- 
riguar, estava  tudo  apagado ! 

A  noite  estava  escura  e  a  cerração  não  permittia  enxergar  os  de- 
talhes da  costa. 
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NSo  vendo  nenhum  objecto  que  me  indicasse  claramente  aonde  era 
o  acampamento,  tendo  terra  por  bombordo,  como  se  via,  mas  julgando- 
me  muito  amarado,  e  suppondo  ter  varado  o  ancoradouro,  fundeei  ás 
três  horas  e  quarenta  e  cinco  minutos  da  manhã. 

As  seis  horas,  dia  claro,  suspendemos  e  pouco  tempo  depois  fun- 
deava em  frente  de  Kakj. 

Desembarquei  e  fui  pedir  de  almoçar  a  Moura  Cabral,  porque  nlo 
comia  ha  trinta  e  seis  horas ! 

O  cansaço  e  a  febre,  ainda  que  insignificante,  obrigaram-me  a  re- 
pousar algumas  horas ;  todavia,  ordenei  que  se  carregasse  a  lancha  e, 
quando  a  maré  principiasse  a  encher,  tivessem  o  vapor  prompto  e  me 
avisassem. 

A  uma  hora  da  tarde  largava  outra  vez  de  Kaky  para  Kabu. 

A  lancha  Cassini  ainda  fez  uma  outra  viagem  á  ilha  TristXo 
ou«  Aube,  e  no  dia  17  consegui  reunir  a  expedição  e  acampar  em 
Kabu. 

Vem  a  propósito  contar  agora  um  episodio  interessante  passado  em 
Kaky. 

Um  dia  um  fula,  único  que  morava  em  Eakj  na  barraca  abando- 
nada pelos  soldados  francezes,  começou  a  emmalar  as  suas  roupas  e 
da  mulher,  a  fazer  vários  atados  de  objectos  caseiros,  e  mandou 
a  mulher  e  o  filho  para  uma  povoação  que  distava  de  Eakj  uns  2  ki- 
lometros.  Isto  foi  tudo  feito  de  manhã  cedo  e  ás  occultas,  e  de  tarde 
foi  que  notámos  o  desapparecimento  da  mulher.  Chamei  o  fula  e  per- 
guntei porque  mandara  a  mulher  para  a  povoação. 

— Por  causa  dos  soldados!  respondeu  elle. 

— Alguém  fez-lhe  mal? 

— Não  senhor,  é  para  lb'o  não  fazerem  que  a  mandei  para  casa  da 
familia,  mas  eu  fico  até  á  sua  partida! 

ConK)  a  resposta  fosse  acceitavel,  e  o  fula  estivesse  no  seu  direita 
de  mandar  a  mulher  para  onde  julgasse  mais  conveniente,  calei-me; 
mas  um  carregador,  que  tinha  ouvido  a  nossa  conversa,  pediu  para  me 
fallar  em  particular. 

— O  que  queres?  lhe  perguntei. 

— Senhor,  disse  elle,  o  fula  mentiu ;  o  fula  também  foge  esta  noite 
e  está  combinado  com  os  sotMsos,  que  ha  pouco  tempo  se  foram  em- 
bora, para  nos  atacar  quando  estivermos  todos  deitados. 

— Obrigado  pelo  aviso,  meu  amigo;  mas  estás  bem  certo  de  ouvi- 
res o  que  dizes? 

—  Certíssimo,  senhor! 

— Está  bem,  podes  retirar-te. 

Mandei  chamar  o  sargento,  e  dei  ordem  para  prender  immediafa- 


571 

mente  o  fala  e  trazel-o  ao  acampamento^  mas  o  brejeiro  caston  a  agar- 
rar porque  já  (a  longe.  *  ^ 

Quando  o  trouxeram  á  minha  presença  disse-lhe : 
— Ouviram  a  tua  conversa  com  os'  soussòa  da  praça;  tu  vaes  ficar 
preso  Aresta  casa  e  com  sentinella  á  vista ;  se  oe  soussos  vierem  cá  esta 
noite  atacar-nos,  serás  tu  o  primeiro  a  morrer ! 

Em  seguida  mandei  tocar  a  unir^  distribuiu-se  cartuehame  aos  sol- 
dados e  carregadores;  mandei  reforçar  a  guarda  e  collocar  quatro  sen- 
tinellas  nos  quatro  ângulos  do  acampamento;  e  como  tivesse  cincoenta 
fachos  de  côreS;  nomearam-se  doze  carregadores  armados  e  comman- 
dados  por  Moura  Cabral;  aos  quaes  se  distribuiram  vinte  e  quatro  fa- 
•  chos  —  era  o  piquete  de  exploradores. 

Competia-lhes  rondar  uma  âoresta  que  havia  perto  do  acampa- 
mento; e  illuminal-a  se  alguns  soussos  ahi  estivessem  occultos;  accen- 
dendo  os  fachos  e  lançando-os  para  a  matta  e  local  aonde  estivessem 
escondidos;  retirando  immediatamente  para  aonde  estivéssemos.  Isto  ti- 
nha dois  fins :  prímeiro;  lançar  fogo  á  palha,  folhas  seccas  e  matto  da  flo- 
resta para  desalojar  o  inimigo  e  obrigal-o  a  vir  a  campo  descoberto; 
segundo,  illuminar  a  floresta  para  ver  o  inimigo,  caso  nSLo  fosse  força- 
do a  retirar  pelo  incêndio. 

N^essa  noite  não  houve  fogueiras. 

O  fula;  dias  antes  d'este  sustO;  contara  que  estava  na  outra  banda, 
prompta  para  embarcar  e  vir  fazer  prisioneiros  nas  povoações  da  ilha,, 
uma  grande  guerra  de  fulas  ou  beafadas.  Isto  parecia  exacto,  porque 
nós  ouviamos  todas  as  noites  a  caixa  de  guerra  —  o  halafon  —  tocar 
na  ilha  Catarak. 

Na  praia  havia  sempre  uma  sentinella  para  nos  avisar,  caso  visse 
alguma  canoa  com  indigenas. 

Seriam  umas  onze  horas  da  noite.  O  silencio,  apenas  interrompido 
pelos  alertas  das  sentinellas;  era  profundo.  Moura  Cabral  e  o  seu  pi- 
quete tinham  acabado  de  recolher  da  floresta,  sem  nada  ter  visto.  De 
repente  a  sentinella  da  praia  grita  ás  armas.  A  guarda  forma  e  dirige- 
se  para  ali;  o  destacamento  e  carregadores  entram  também  nos  seus 
legares,  como  se  lhes  havia  determinado;  e  Moura  Cabral  e  eu  corre- 
mos para  a  praia  a  fim  de  sabermos  o  que  motivara  aquelle  grito  de 
alarme.  O  piquete  de  exploradores,  quando  viu  o  seu  chefe  dirigir-se 
para  ali,  corre  também;  e,  como  no  mar  se  ouvissem  gritos  e  imagi- 
nassem que  eram  os  beafadas,  accenderam  os  fachos  que  illuminaram 
completamente  a  praia! 

Ao  clarão  multicolor  dos  fachos  vimos  nós  uma  grande  embarcação 
com  quinze  ou  vinte  indigenas,  estando  já  na  praia  uns  seis  agarrados 
pela  nossa  gente.  Os  demais  conservavam-se  a  bordo. 
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Mandei-08  conduzir  á  minha  barraca  para  indagar  o  que  vinham 
fazer  a  Kaky.  Responderam  que  sabendo  que  estavam  brancos  na  ilha 
e  tendo-se-lhes  acabado  os  mantimentos,  vinham  pedir  de  comer  e  prin- 
cipalmente agua ! 

Mandei-lhes  dar  o  que  pediam.  Regressaram  a  bordo,  e  na  enchente 
fízeram-se  de  vela  e  navegaram  para  o  SE. 

Assim,  felizmente,  terminou  este  phantastico  incidente,  mais  digno 
de  figurar  em  alguma  magica,  que  muitas  scenas  que  ali  temos  visto 
exhibir ! 

Os  80U8808  também  não  vieram.  O  fula  foi  posto  em  liberdade  na 
madrugada  seguinte,  e  nós  abandonámos  a  ilha  e  partimos  para  Kabu. 

Quando  embarcava  o  ultimo  homem  da  expediçSo,  o  fula  içava  a 
bandeira  franceza  no  mastro  do  posto ! 

Fora  concertada  naturalmente  para  estar  preparada  para  ulterior 
transformação! 

Velhaco  I 
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Chegada  a  Kabu  —  PoToaçáo  abaodoDada  —  Novos  sustos  —  Aonde  arampános  —  Visitas  importu- 
nas —  Chegada  dos  emissários  de  Sayon-Salifú  —  Partida  para  o  Cassiní. 

As  onze  horas  da  manb2L  de  17  largávamos  ferro  no  porto  de  Kabu, 
6,  satisfeitíssimos  por  ver  Bacellar  em  alegre  convivio  com  os  indige- 
nasy  saltámos  em  terra,  mandámos  descarregar  a  lancha  e  conduzir  as 
cargas  para  a  povoação. 

Kabu,  habitada  por  nalús  e  soussos,  está  situada  a  N£.  e  a  2  kilo- 
metros  de  distancia  do  coes.  Tem  apenas  umas  vinte  cubatas  e  nRo  é 
defendida  por  tabanca  ou  paliçada. 

As  mulheres,  velhos  e  creanças  estavam  internados  no  matto,  assim 
como  enterrados  os  mantimentos.  Os  homens  validos  vigiavam  a  po- 
voação durante  o  dia,  á  noite  desappareciam  no  seio  da  floresta. 

Este  modo  de  viver  tão  extraordinário,  e  o  abandono  da  povoação 
sem  cazisa  visitei,  resolveram-me  a  perguntar  ao  príncipe  porque  não 
regressavam  a  suas  casas?  Se  receiavam  a  nossa  gente,  que  lhes  affir- 
mava  que  ninguém  lhes  faria  mal. 

—  Não  é  por  sua  causa,  nos  respondeu  elle.  Todos  os  annos  os  bea- 
fadas  vem  aqui  para  nos  roubar  as  nossas  mulheres  e  mantimentos,  e 
como  somos  poucos  e  elles  muitos,  escondemos  as  mulheres,  enterra- 
mos os  mantimentos  e  fugimos  quando  sabemos  que  as  guerras  estão 
perto  da  povoação! 

—  Ah!  esperam  ser  atacados  pelos  beafadas? 

—  Esperamos.  Qualquer  noite  apparecem  por  ahi! 

Não  precisei  ouvir  mais.  Em  seguida  a  esta  conversa,  seriam  umas 
duas  horas  da  tarde,  mandei  conduzir  a  maior  parte  das  cargas  para 
uma  planicie,  a  1  kilometro  de  distancia  da  povoação,  e  a  outra  da 
lancha  Cassini,  que  ainda  se  conservava  fundeada  no  porto. 

Alguém  lamentou  este  nosso  procedimento,  porém,  como  nunca  dá- 
vamos explicações  do  que  faziamos,  é  agora  occasião  opportuna  de  sa- 
tisfazer a  curiosidade  d'aquelle  nosso  bom  amigo. 
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É  claro  que  os  beafadas  n((o  sabiam  da  nossa  existência  n'aquelie 
ponto,  e  tencionavam,  como  disse  o  príncipe,  atacar  a  povoaçâio  de 
noite.  Que  necessidade  havia,  pois,  de  nos  batermos  com  elles  por 
<;onta  alheia,  quando  a  nossa  missão  era  toda  de  paz  e  convinha  man- 
tel-a  tanto  quanto  possivel,  para  podermos  desempenhar  a  honrosa, 
roas  espinhosa  missão,  que  o  governo  havia  confiado  á  nossa  prudên- 
cia? 

Não  seria  grande  loucura  acampar  em  um  logar  que  os  naturaes 
diziam  poder  ser  atacado  de  um  momento  para  outro? 

Parece-nos  que  sim.  Na  planicie  demonstrava-se  claramente  que 
nada  havia  de  commum  entre  nós  e  os  nalús;  porém,  se  ainda  assim 
mesmo  viessem  hostilisar-nos  ao  acampamento,  então  seria  occasião  op- 
portuna  de  nos  defendermos  e  provar-lhes  que  não  éramos  os  nalús  de 
Eabu! 

Organisado  o  acampamento  na  planicie,  e  convenientemente  pre- 
parados para  receber  os  beafadas,  caso  elles  viessem  com  intençSes 
hostis,  pensámos  na  maneira  mais  fácil  de  nos  internarmos  e  adquirir- 
mos informações  sobre  o  itinerário  que  deviamos  seguir  para  o  Cas- 
8ÍDÍ,  aonde  queríamos  ir,  e  suppunha  encontrar  a  commissão  francesa. 

Para  Kandjiafará  não  havia  caminhos  transitáveis  e  conhecidos. 
Enormes  plaoicies  de  terrenos  alagadiços  e  florestas  impenetráveis  se 
oppunbam  á  nossa  marcha  para  E.,  parecendo-nos  a  solução  mais  ra- 
soavel  embarcar  toda  a  carga  que  a  lancha  podesse  comportar  c  man- 
dal-a  para  Biquese,  indo  o  pessoal  da  expedição  pelo  caminho  do  matto 
com  guias  contractados  efi  Eabu. 

Ficou,  pois,  decidido  em  consdho  de  guerra  que  na  manhã  seguinte, 
isto  é,  a  19  partiríamos  para  o  Câssini. 

O  nosso  acampamento,  como  dissemos,  fora  estabelecido  em  uma 
extensa  planicie,  que  devia  ser  alagada  pelas  grandes  marés  das  syzi- 
gias.  Era  effectivamente  um  grande  pântano,  mas  aonde  tencionava 
estacionar  o  menor  tempo  possível. 

De  noite,  os  hippopotamos,  as  pantheras  e  quiçá  outros  animaes, 
vieram  á  planicie  e  perto  das  sentinellas,  admirar  aquelle  desusado  mo- 
vimento, como  claramente  indicava  o  rastro  deixado  sobre  um  solo  hú- 
mido e  arenoso. 

Visitas  inesperadas,  mas  sufficientemente  amáveis!  Nem  as  senti- 
nellas incommodaram .  •  •  Estariam  dormindo? 

# 
*       # 

Na  tarde  de  18  apresentaram-se  no  acampamento  dois  emissários 
do  chefe  do  rio  Cassini,  Sayon-Salifú,  vindos  um  pelo  mar,  outro  por 
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terra^  para  terem  a  certeza  de  nos  encontrarem,  caso  houvéssemos  par- 
tido de  Kabu. 

Cada  um  d'elles  era  portador  de  uma  attenciosa  carta  escripta  em 
francez  e  inglez,  convidando-nos  a  seguir  para  Biquese,  informando- 
nos  que  a  commissâo  franceza  estava  em  Kandjiafará,  aonde  espera- 
ria por  nóS;  e  pondo  á  nossa  disposição  os  referidos  emissários  como 
guias  até  aquella  povoação. 

Acceitei  penhorado  o  amável  offerecimento  de  M.  Sajon,  e  ficou 
assente  que  partiríamos  na  madrugada  seguinte. 

O  Moura  Cabral  iria  na  lancha  Cassini,  Bacellar  e  eu  com  o  pes- 
soal e  alguma  carga,  caminho  de  pé. 

A  19  abalámos  effectivamente  para  Biquese,  povoação  importante 
de  Nalús;  situada  na  margem  esquerda  do  rio  Cassini,  a  8  milhas  da 
sua  foz. 
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Im  KÍgaBle  —  Itinerário  dificil  —  Qif gada  ao  Cassíní  —  FesUs  —  Sayon-Salifú  —  Partida  para 
AnadnBiibn. 

Dissemos  no  capítulo  anterior  que  dois  emissários  de  Sayon-Salifú 
vieram  ao  nosso  acampamento  expressamente  para  nos  guiar  até  Bi- 
quese,  um  para  nos  pilotar,  caso  escolhêssemos  o  caminho  do  mar,  ou- 
tro para  nos  indicar  o  caminho  de  pé. 

Aproveitámos  os  dois,  embarcando  o  primeiro  com  Moura  Cabral 
na  lancha  Casaini,  e  partindo  o  outro  comnosco  pelo  matto  dentro. 

O  nosso  guia  era  o  homem  mais  alto  que  temos  visto,  a  folha  do 
enorme  espadag^o  que  lhe  pendia  do  hombro  esquerdo  tinha  130  cen- 
timetros  de  comprimento  por  9  de  largo,  e  a  abertura  do  passo  cor- 
respondia á  de  dois  regulares,  isto  é,  a  14G  centimetros. 

Vestia  uns  calçSes  largos  e  curtos,  o  tradicional  húbú  ou  dmidoiô, 
e  na  cabeça  tinha  posto  um  chapéu  de  palha,  similhando  no  tamanho 
e  no  feitio  á  cobertura  de  uma  cubata  de  feitiços! 

Era  secco  de  carnes,  mas  bem  proporcionado  e  robusto. 

Em  marcha,  caminhava  na  frente  dos  carregadores,  e  nas  grandes 
planícies,  perdia-se  de  vista,  indo  meia  hora  depois  ou  mais  encontral-o 
deitado  no  chão,  á  sombra  das  palhas,  á  nossa  espera! 

Quando  lográvamos  chegar  perto  d'elle,  levantava-se,  e  dizia  inva- 
riavelmente : 

— Andam  muito  devagar.  Assim  nao  chegamos  hoje  ao  Cassini! 

Note-se  que  n'esse  dia  fizemos  35  kilometros  de  caminho! 

Ainda  não  dissemos  que  em  S.  Thiago  de  Cabo  Verde  tínhamos 
comprado  três  burros,  e  que  um  ao  desembarcar  em  Eabu  ficara  por 
tal  forma  aleijado  que  nSo  podia  suster-se  de  pé. 

Estranhara,  coitado,  o  banho  quando  fora  obrigado  a  lançar-se  ao 
rio  para  desembarcar. 

Ora,  não  podendo  levantar-se,  e  não  querendo  abandonal-o  no  matto, 
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fiz  presente  d'elle  ao  chefe  da  povoaçSo,  que  se  mostrou  muito  agra- 
decido por  aquella  valiosa  dadiva. 

Ás  seis  horas  da  manhã,  depois  de  termos  tomado  o  nosso  café  e 
alguns  decigrammas  de  sulfato  de  quinina,  abalámos,  indo  o  ^guia  na 
frente,  eu  no  centro  da  linha  de  carregadores  que  marchavam  a  om 
de  fundo,  e  Bacellar  na  retaguarda  para  vigiar  e  instigar  a  marchar 
aquelles  que,  menos  habituados  a  longas  caminhadas,  ficassem  atrás 
para  descansar,  sem  ser  occasiSo  própria. 

Em  marcha  era  costume  nosso,  de  d^as  em  duas  horas,  fazer  um 
alto  junto  de  algum  curso  de  agua,  não  só  para  nos  dessedentarmos, 
mas  também  para  descansar,  e  ás  dez  horas  tencionávamos  acampar 
para  almoçarmos;  porém,  o  homem  p3e  e  Deus  dispSe. 

Ás  nove  horas  entravamos  em  uma  tSo  densa  floresta  que  a  clarí- 
dade  do  dia  difficilmente  ali  penetrava,  em  virtude  da  espessa  folha- 
gem das  arvores  colossaes  que  a  constituíam.  Âs  trepadeiras  enros- 
cando-se  nos  grossos  troncos  e  passando  de  uns  para  outros,  formando 
uma  espécie  de  rede  de  malhas  largas  e  guarnecidas  de  acerados  es- 
pinhos, muito  dilBScultavam  a  marcha  dos  carregadores,  swdo  preciso 
até  irem  dois  homens  na  frente,  de  machado  e  fisu^  em  ponho,  abrin- 
do  o  caminho.  Ainda  assim,  as  cargas  collocadas  sobre  a  cabeça,  ba- 
tiam amiudadas  vezes  de  encontro  aos  ramos  o  caiam  pesadamente  no 
chSo,  arrastando  na  sua  queda  o  carregador  que  se  esforçasse  em  as 
segurar. 

Por  estas  e  outras  rasSes  levámos  umas  quatro  horas  a  percorrer 
esta  floresta  virgem,  ao  cabo  da  qual  nós  julgávamos  encontrar  algom 
regato  aonde  podessemos  acampar  para  tomar  algtim  alimento. 

Mas  a  Eorte  não  o  quiz  assim  1  Quando  saimos  da  floresta,  deparou- 
se-nos  o  espectáculo  mais  grandioso  que  observámos  durante  a  nossa 
viagem.  Uma  vasta  planície,  um  oceano  de  verdura,  povoado  por  cen- 
tenares de  antílopes,  se  estendia  na  nossa  frente  até  aonde  a  vista  po- 
dia alcançar !  Nem  uma  arvore,  uma  elevação  de  terreno  qualquer  que- 
brava a  monotonia  d'aquella  estranha  paisagem  sem  fundo. 

Agua  havia,  mas  negra,  fétida,  pestilencial!  Um  cheiro  nauseabundo 
exhalava  este  medonho  pântano,  que  era  forçoso  atravessar  o  mais  de- 
pressa possível.  O  terreno  lodoso  e  molle  era  cortado  por  innumeros 
regatos  e  alagado  em  muitos  kilometros  de  extensão.  £  sobre  todo  isto 
um  sol  abrasador,  ainda  próximo  do  zenith! 

Por  duas  vezes  deixámos-  os  burros  atolados  nos  lameiros  e  de  am- 
bas os  indígenas  de  Kabu,  que  nos  acompanhavam,  pegando-lhes  em 
peso,  os  salvaram  do  abandono  a  que  estavam  condemnadosi 

—  Era  preciso  caminhar !  nos  dizia  o  nosso  guia ;  e  com  agua  pelos 
tomozellos,  sobre  um  terreno  pegajoso  e  molle,  e  fustigados  pelo  jun- 
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cal|  que  tinha  a  altura  de  um  homem,  andámos  até  ás  sete  da  noitO; 
faora  em  que  penetrámos  em  outra  floresta,  aonde  acampámos  exte- 
nuados;  sequiosos,  molhados  e  cobertos  de  lodo! 

Tal  foi  o  meu  debute  como  viageiro! 

Derribar  arvores,  cortar  arbustos,  capinar  a  palha  e  plantas  espi- 
nhosas, foi  o  trabalho  de  toda  a  gente  durante  uma  hora,  mas  finda 
43lla  tínhamos  espaço  sufficiente  para  estabelecer  o  acampamento.  Accen- 
deram^e  fogueiras,  cordas  fabricadas  com  a  casca  de  uma  espécie  de 
vime,  cobriram-se  immediatamente  de  casacos,  camisas,  pannos,  botas, 
tudo  em  uma  promiscuidade  e  confusSo  pittorescas !  A  agua  chiava 
nas  caldeiras  e  cafeteiras,  o  que  nos  enchia  de  prazer,  pois  ninguém 
comia  havia  mais  de  treze  horas,  e  os  pretos  nSo  sSo  sóbrios;  emfim, 
cada  um  tratava  de  si  como  podia. 

* 
#       # 

Ao  alvorecer  do  dia  seguinte  levaotámos  o  acampamento  e  abaU- 
TOOs.  O  terreno  modificára-se  completamente  e  a  viagem  fez-se  bem 
até  Biquese,  aonde  chegámos  ás  duas  horas  da  tarde. 

Ka  Ouiné,  como  todos  sabem,  a  nenhum  estranho  é  permittida  a 
-entrada  nas  tabancas  ou  praças,  sem  previa  auctorisação  dos  chefes; 
por  isso,  quando  Sayon  soube  da  nossa  chegada  aos  seus  dominios,  en- 
viou immediatamente  uma  numerosa  embaixada  para  nos  cumprimen- 
tar e  introduzir  na  povoação,  aonde  nos  esperava  com  a  sua  corte. 

Quando  avistámos  a  embaixada  fomos  agradavelmente  surprehen- 
didos  com  o  aspecto  ao  mesmo  tempo  imponente  e  alegre  da  comitiva, 
^a  vanguarda  vinham  os  músicos,  tocando  uma  espécie  de  marcha 
guerreira.  Seguiam-se-lhes  uns  oito  homens,  vestidos  com  um  certo 
luxo,  eram  os  grandes,  e  após  estes  uns  cem  soldados  ou  homens  de 
guerra,  armados  de  espingarda  e  espada  mandinga. 

Na  retaguarda  algumas  dezenas  de  indigenas  de  ambos  os  sexos, 
acompanhavam,  como  meros  espectadores,  tão  luzido  cortejo. 

Os  nossos  soldados  também  formaram,  e  os  carregadores  alinharam 
na  retaguarda  d'estes  com  as  cargas  na  sua  frente. 

A  uns  cincoenta  passos  apptoximadamente  de  distancia,  os  solda- 
-dos  de  Sayon  pararam,  e  os  músicos  e  os  grandes  continuaram  a  mar- 
char gravemente  para  o  local  aonde  estávamos  assentados. 

Levantámo-nos  e  dirigimo-nos  ao  seu  encontro.  EntSo,  o  tnaraòu 
Abakarj  adiantou-se  e  comprimentando-nos  em  nome  de  Sayon,  con- 
vida-nos  a  seguil-o  para  a  povoação. 

Agradeci  a  sua  amabilidade,  e  apresentei-lhc  os  meus  bons  com- 
panheiros de  trabalhos,  Bacellar  e  Lamego* 
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Concluídas  estas  formalidades,  que  os  indígenas  nunca  dispensam, 
partimos  pela  ordem  seguinte:  a  musica;  eu,  e  Ábakaiy  á  minha  es- 
querda; os  grandes y  e  no  centro  Bacellar;  a  gente  de  guerra,  e  final- 
mente a  pretalhada. 

A  entrada  de  Biquese,  pelo  lado  do  rio  Cassini,  existem  duas  ren- 
ques de  formosíssimas  arvores,  que  marginam  e  dão  sombra  ao  cami- 
nho da  praia.  Debaixo  doestas  arvores,  e  a  um  lado  e  outro  do  cami- 
nho, haviam  collocado  bancos  de  madeira  pintada,  e  no  centro  uma 
cadeira  com  assento  de  palhinha,  que  suppunha  ser  para  Sayon. 

Áo  fundo,  por  de  sobre  a  porta  da  tabanca  e  em  mastro  apropria- 
do, tremulava  o  pavilhão  firancez. 

Sayon  e  a  sua  oôrte  aguardava-nos  n'este  delicioso  recinto,  e  logo 
que  nos  avistou  veiu  ao  nosso  encontro  saudar-nos  e  felicitar-nos  por 
havermos  feito  a  viagem  «sem  novidade»,  como  lhe  dissera  o  guia. 

Convidou-me  a  descansar  na  cadeira,  e  os  seus  músicos,  assenta- 
dos no  chão  e  na  minha  frente,  cantaram,  acompanhando-se,  varias 
canç5es  indígenas. 

Sayon-Salifó,  filho  de  Dinah-Salífú,  que  esteve  em  Paris  em  julho 
de  1889,  é  um  preto  retinto,  de  estatura  regular  e  dístincta.  Falia  o 
francez  com  facilidade,  escreve  o  inglez  e  entende  o  allemão.  Disse- 
nos  ter  sido  educado  na  Bélgica,  aonde  estivera  sete  annos,  porém, 
mais  tarde,  soubemos  que  fôra  marinheiro  em  um  navio  d^aquella  na- 
ção! 

Veste  á  europêa,  com  o  ti*adicional  })uhú,  e  pareceu-nos  ser  muito 
respeitado  pelos  naltís,  e  affeiçoado  aos  fi^aucezes,  que  o  haviam  no- 
meado chefe  do  rio  Cassiní. 

Egualmente  nos  informaram  que  esta  auctoridade  (?)  cobrava  im- 
postos de  todas  as  mercadorias  que  saiam  do  rio  Cassiní,  com  destino 
^  algum  porto  cuja  nacionalidade  não  fosse  a  franceza,  e  o  imposto 
não  era  pequeno  —  uns  300  francos  cada  carregador  ou  dono  de  ar- 
mazém ! 

Sayon  convida-nos  a  tomar  posse  dos  bellos  alojamentos  que  havia 
mandado  preparar,  e  offerece-nos  um  copo  de  agua. 

Duas  horas  depois  da  nossa  chegada  fundeava  a  lancha  Cassiní 
defronte  de  Biquese,  e  desembarcava  Moura  Cabral. 

A  noite  grande  batuque,  simulacro  de  guerra,  etc.,  em  que  o  nosso 
gigante  representou  o  principal  papel,  como  general  em  chefe  que  era. 

M.  Brosselard  diz  na  Voyage  dans  la  Sénégamhie  et  la  Ouinée  por- 
tugaise,  que  «sur  cette  rivière  (refere-se  ao  Cassiní)  grâce  à  Sayon- 
Salífou,  qui,  conformément  à  mes  ordres,  a  procure  des  embarcations, 
la  mission  portugaíse  put  rernanter,  jxxsqn^k  Cantagniés.»  E  muito  pos- 
sível que  tudo  isto  assim  seja,  o  que  nós  ignorávamos  e  agradecemos 
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extremamente  penhorados;  mas  o  que  também  é  exacto  é  que  Saliíu 
não  nos  offereceu  embarcações,  e  nós  fomos  para  Cantanhés  na  lancha 
CaBsini,  que  pertence  á  província,  como  todos  sabem. 

No  dia  21  embarcámos,  pois,  na  lancha  Cassini  e  navegámos  para 
a  feitoria  de  Âmadu-Bubú,  aonde  fundeámos  cerca  das  nove  horas  da 
noite.  Desembarcámos  na  manhSl  seguinte,  e  no  começo  da  vasante 
largou  a  lancha  para  Biquese,  regressando  a  23  á  tarde  com  Moura 
Cabral  e  demais  pessoal  da  commissão. 


VI 


Chegada  á  feitoria  de  Anada-Bubo — ÂBada-Mn — Talibé  chefe  de  Caitaihé»—- Carta  de  v.  tm* 
wlard  —  Al^as  coasideRçtes  —  lie  Cusíií,  na  iaportaida  coBaercial  —  Partida  para 
laiiQiafari 

A  umas  18  milhas  da  foz  do  rio  Cassini  existia  uma  pequena  fei- 
toria, succureal  da  casa  H.  Maorel  et  Prom,  dirigida  por  um  indígena 
chamado  Amadu-Bobú,  indigena  sagai  e  obsequiador. 

Este  homem  havia  prestado  á  França  tSo  relevantes  servisos,  que 
um  jornal  importante  d'aquella  naçSo — lemos  nós — fazia-lhe  os  mais  le« 
vantados  elogios,  pedia  uma  remuneração  honorifica  condigna  dos  seus 
importantes  serviçoa  e  a  sua  nomeaçSo  de  chefe  do  alto  Cassini,  logac 
que  desempenharia  cabalmente,  dizia  o  referido  jornal,  nSo  só  pela  sua 
luHibefitidade  comprovada^  mas  ainda  pela  sua  muita  influencia  que 
exerce  sobre  os  povos  d'aquella  localidade,  e  que  aoria  conveniente 
aproveitar. 

A  sua  sympathia  pelos  francezes  também  parece  estar  frisantemente 
demonstrada  na  seguinte  passagem :  c  Amadu-Bubú^  disse  sua  mulher 
a  M.  Clerc,  aime  beaucoup  lesirançais;  il  a  eté  élevé  à  Gorée  et  parle 
TMre  langue  três  oouramment:  il  será  trèa  heureux  qu'un  blanc  de 
FVranee  ait  couché  sons  son  toiti» 

Mais  felizes,  todavia,  que  M.  Clerc,  quando  chegámos  á  feitoria  ji 
Amadu-Bubú  tinha  regressado*  O&receu-noa  também  a  mais  amável 
das  hospitalidades,  cedendo-nos  o  seu  quarto  de  dormir,  e  armazéns 
para  arrecadar  as  cargas. 

Apesar  da  amisade  que  unia  M.  Bubú  aos  firancezes,  nZo  nos  pa- 
receu muito  satisfeito  com  a  administração  d^aquelle  paiz  no  baixo  Cas- 
sinij  porquanto,  logo  que  soube  qual  era  o  fim  da  expedição,  solicitou 
difFerentes  providencias,  que  nlo  estávamos  auctorisados  a  fazer,  e  por 
iaso  se  combinou  que  seria  iqpresentado  ao  governador  da  provinda  na 
primeira  opportunidade,  a  quem  poderia  fazer  as  redamaçSes  que  jul- 
gmBm&  conveniente. 
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M.  Bubú,  quando  lhe  constou  o  nosso  regresso,  correu  a  Bolama, 
e  essa  entrevista  ou  apresentação  teve  logar  dois  ou  três  dias  depois 
da  nossa  chegada  áquella  villa. 

A  Âmadu-Bubú  devemos  nós  grandes  finezas.  Foi  elle  que  cedeu 
da  melhor  vontade  a  madeira  para  concertar  os  caixotes  da  carga,  que 
vinham  partidos  da  viagem ;  que  assistiu  e  serviu  de  interprete  aos 
contractos  com  Talibé;  que  arrecadou  em  seus  armazéns  as  nossas  &• 
zendas  até  ao  regresso  de  Bacellar;  que  nos  contractou  um  guia  para 
o  resto  da  campanha,  um  guia  excellente,  o  bom  Ciré,  aconselhando* 
nos  por  fim  como  deviamos  proceder  n^aquelle  sertão,  que  conhecia 
melhor  que  ninguém. 

Aqui  deixámos,  pois,  consignado  o  testemunho  da  nossa  indelével 
gratidão,  nSo  só  pelos  bons  serviços  que  tão  lealmente  prestou  á  expe- 
dição, mas  mui  principalmente  pela  sympathia  que  parecia  merecer- 
Ihe  o  paiz  que  eu  tinha  a  honra  de  representar,  e  que  desejava  servir 
de  qualquer  maneira. 

Suppunha  eu,  na  minha  ingenuidade  marinheiral,  que  seria  um 
acto  de  boa  politica  colonial  aproveitar  os  bons  desejos  doestas  peque- 
nas influencias  do  sertão,  e  enganei-me  redondamente,  do  que  me  pe- 
nitenceio !  A  boa  administração  aconselha,  pelo  contrario^  que  se  des- 
presem,  que  não  se  lhes  dê  um  certo  apoio  moral  e  até  material,  sendo 
preciso,  e  se  deixe  correr  á  revelia  os  mais  palpitantes  interesses  da 
colónia,  creando  indifferentes  e  até  descontentes,  que,  incitados  ainda 
pelos  que  sabem  e  querem  aproveitar  este  estado  de  cousas,  vão  fazer 
no  interior  terrível  propaganda  contra  nós,  propaganda  de  funestos  re- 
sultados para  a  segurança  e  prosperidade  da  provincial 

* 
*       # 

Talibé,  chefe  de  Cantanhés,  Gayumbel,  Sambana,  etc.,  e  amigo  de 
Amadu-Bubú,  veiu  no  mesmo  dia  da  nossa  chegada,  acompanhado  de 
numeroso  pessoal,  apresentar  os  seus  respeitos,  que  pagámos  com  um 
pequeno  presente,  como  é  de  uso  entre  todos  os  povos  da  Guiné,  prin- 
cipalmente quando  necessitámos  qualquer  cousa,  por  muito  insignifi- 
cante que  seja,  quanto  mais  precisando  carregadores  até  Kandjia&rá, 
como  lhe  fizemos  constar. 

Apesar  da  sua  boa  vontade  em  nos  ser  agradável,  Talibé  só  pôde 
arranjar  quarenta,  numero  insufficientissimo.  Comtudo  resolvemofi  par- 
tir no  dia  seguinte,  deixando  a  carga  menos  importante  entregue  a 
Bubú,  ^  mandar  Bacellar  a  Bolama  contractar  mais  carregadores,  ad- 
quirir arroz,  e  outros  artigos. 

Resolvemos  também  resumir  quanto  possivel  o  pessoal  militar  da 
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expediçâoi  e  ficar  apenas  com  dez  praças,  sendo  um  sargento,  três  ca- 
bos, um  corne teiro  e  cinco  soldados,  que  tantos  fcnram  os  que  acompa- 
nharam a  commissSo  até  seu  regresso  a  Bolama. 

Se  tivéssemos  podido  obter  cem  carregadores,  escusávamos  de  ter 
feito  viagens  por  partidas  dobradas! 

O  numero  real  de  carregadores  com  que  entrámos  em  Eandjiafará 
era  de  quatorze  grumetes,  dezesete  recrutas,  e  trinta  e  seis  fulas,  por- 
que á  ultima  hora  dos  quarenta  contractados,  faltaram  quatro;  total, 
sessenta  e  sete  cargas! 

Constava,  pois,  o  pessoal  da  espediçlo  de  quarenta  e  seis  carrega- 
dores effectivos  e  dez  soldados;  d*e8tes  quarenta  e  s^s,  quinze  esta- 
vam doentes  com  ulceras,  e  se  não  os  mandei  recolher  ao  corpo,  repe- 
timos, foi  na  louca  esperança  que  nos  prestassem  mais  tarde  algum 
serviço;  mas  iUusão  completa,  foram  e  vieram  coxeando,  e  obrigando- 
nos  a  demorar  as  marchas  para  se  nâo  perderem  no  matto  e  serem  de- 
vorados pelas  feras  ou  escravisados  pelos  indigenas! 

* 
#       # 

£m  Amadu-Bubú  recebemos  uma  carta  de  M.  Brosselard,  em  que 
dizia:  «n'ayant  pu  me  rendre  à  la  pointe  Répin,  dans  les  délais  fixes 
avec  vous,  je  me  suis  dirige  à  la  hâte  sur  Eandjiafará»,  aonde  chegou 
ile  13  février  à  ce  deuxième  rendez-vous». 

Quem  ler,  porém,  a  excellente  monographia  de  M.  Brosselard  ha  de 
snppor  que  o  primeiro  rendez-votis  seria  para  Eandjiafará,  a  12  de  fe- 
vereiro (fl.  102),  o  que  a  fl.  123  ainda  repete,  quando  diz:  «Lecom- 
missaire  portugais  explique  qu'il  est  en  retard  de  dix  jours»,  etc. 

Foi  evidentemente  lapso  de  M.  Brosselard  ou  engano  de  aponta- 
mentos. £  se  Sayon-Salifó  não  nos  escreve,  fazendo-nos  aquella  com- 
municaçíto,  ainda  hoje  estaríamos  na  ponte  Répin,  em  Eaky,  á  espera 
da  commissSo  franceza,  que  receiava  em  Eandjiafará  nos  tivesse  sue-  * 
cedido  algum  terrível  desastre,  como  claramente  diz  M.  Brosselard : 
cll  y  avait  lieu  de  craindre  que  M.  Oliveira  n'efit  rencontré  de  gran- 
des difficultés :  la  sithation  politique  du  pajs  permettait  d^ailleurs  d'ad- 
opter  rhypothèse  d'une  résistance  armée  des  indigènes». 

Isto  era  infelizmente  exacto,  o  paiz  estava  invadido  pelos  fulas  ou 
beafadas,  ou  por  ambos  ao  mesmo  tempo,  não  sabemos  ao  certo ;  não 
obstante,  conseguimos  atravessal-o  sem  disparar  um  tiro. 

As  causas  da  nossa  hypothetica  demora  foram  outras: 

1.*  Perplexidade  em  abandonar  um  ponto  escolhido  para  prímeiro 
rendez-votÂS,  sem  saber  precisamente  aonde  estava  a  commissão  fran- 
cesa; 
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2.^  Marchas  penosisiámas  através  de  fl(M*esta8  e  pântanos^  retar* 
dando  de  alguns  dias  a  nossa  chegada  a  Eandjiafará. 

Em  Bubú  ainda  recebemos  uma  outra  carta  do  ooimaissarío  fran- 
ceS;  na  qual  enviava  um  crojuiê  do  itinerário  para  Kandjiafari*  K2o 
podemos  utílisar-nos  d^elle  porque  o  perdemosi  e  as  nSo  temos  que  la- 
mentar a  sua  falta  foi  p(H'qu6  tínhamos  um  bom  guia  e  aquelles  cami- 
nhos serem  mui  conhecidos  dos  indigenaa  de  Cantanhés.  Isto  nSo  quer 
diaer  que  nfto  agradeçamos  a  M.  Broaselard  o  seu  apreciado  favoT; 
pelo  contrariO;  falíamos  muito  de  propósito  n^este  facto,  aliás  também 
citado  em  sua  monographia^  para  lhe  manifestarmos  mais  uma  vez  a 
nossa  gratidão  pelas  finesas  recebidas  durante  a  nossa  convivência  na 
Senegambia. 


O  rio  Cassini  é  navegável  até  á  feitoria  de  Âmadu-Bub4,  em  fraate 
da  qual  esteve  fundeada  a  canhoneira  Ouadiana,  commandante  tenente 
Godinho  de  Fana.  É,  como  o  rio  Grande  de  Bolola,  um  enorme  es- 
teiro ou  braço  de  mar,  aonde  vão  desaguar  numerosos  ribeiros  que,  no 
tempo  das  chuvas,  devem  formar  caudalosos  rios. 

A  umas  12  milhas  acima  da  foa  divide-se  em  dois  ramos,  que  ter- 
minam o  do  N.  perto  da  feitoria  de  Amadu-Bubú,  o  do  S.  acima  da 
povoação  de  Eakondo. 

Borracha;  principalmente,  é  o  producto  indígena  que  ali  se  per- 
muta por  bertangil  (panno  a^ul  de  algodão);  armas  de  fogo,  etc. 

A  riqueza  do  Cassini,  para  mim,  é  bastante  duvidou  e  parece  con- 
firmar esta  nossa  opinião  a  facilidade  com  que  a  França  desstiu  do» 
seus  imaginários  direitos  sobre  aquelle  enorme  estuário,  e  o  abandono 
do  posto  militar  muito  antes  da  delimitação! 

Outro  tanto  não  succedeu  com  o  rio  Caaamança* 

P(Mr  causa  de  Zeguinchor  e  da  margem  esquerda  d'aquelle  formoso 
rio  queimaram-se  os  últimos  cartuchos  de  ambas  as  partes  contratan- 
tes, noas  tivemos  que  ceder  perajate  a  rhetorica  da  França,  apoiada 
por  um  milhão  de  bayonetas,  que  são  ainda  hoje  quem  vence  estes  e 
outros  litigies  de  direito  internacional,  apesar  de  todas  as  conferencia» 
e  talvez  por  causa  d^ellas  I 


# 
*       * 


Cortada,  como  ficou,  a  Guiné  portugueza  na  fr<mteira  E*,  do  Fut»» 
Djallon  (?)  pelo  meridiano  doa  16^  O.  de  Flarís,  cercada  pelos  outros  dois 
lados  pelos  franceses  ou  tribus  sob  sua  protecção,  e  cumprindo-se  o 
tratado  de  1881  com  o  almamy  do  Futa,  a  quem  Mudi*Yai&  obedece, 
dodêmos  ter  a  certeza  que  o  commercio  em  grande  escala  ha  de  derí;^ 
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var^-se  todo  para  território  francês,  se  nSo  &mrmú»  immediatameote  um 
esforço  inaudito  para  obstar  á  corrente  apenas  começada» 

SalT&mo6  ainda  Damdam^  e  Damâum  d  um  ponto  da  escala  obri- 
gado a  todo  o  C(»nmercio  sertanejo,  e  d^aqoeUe  ponto  a  Buba  o  cami- 
nho é  tilo  enxuto  eomo  o  de  Kandjiaáará,  ponto  reputado  de  futura 
commercial  importasite,  por  ser  banbado  pelo  Cogon,  rio  navegável  até 
ali|  mas  ainda  assim  menos  largo  e  fuiido,  e  de  maia  difficil  acceaso  que 
o  nosso  rio  Grande  de  Bolola. 

Mahmad-Paté  obedece  cegamente  a  Mudi-Yaiá,  mas  deve-nos  fa* 
vores  importantes :  foram  os  portuguezes  que  instaram  com  Mudi-Yaiá. 
para  ser  nomeado  chefe  ou  rei  do  Forreah;  e  poderia  ser  chamado, 
por  meios  que  todos  conhecem,  a  prestar-nos  boa  e  leal  cooperação  po- 
litica no  Forreah,  que  elle  domina  em  grande  parte. 

Que  Mahmad-Paté  «protestasse  a  sua  sympathia  pela  França  e  por 
tudo  quanto  ó  francez»,  dil-o  M.  Brosselard  e  nós  acreditámos;  maa 
este  chefe  depende  directamente  do  governo  da  província,  que  ainda 
pôde  conseguir  muito  se  dirigir  as  cousas  com  um  certo  tacto  e  fi- 
nura. 

Dividir  para  reinar  é  um  grande  príncipiO|  e  os  fulas  vermelhos 
aSo  inimigos  irreconciliáveis  dos  beafadas  e  fulas  pretos. 

Chamal-os,  pois,  impor-se  a  todos,  e  aproveitar  uns  ou  outros  con- 
soante a  occasião  própria,  talvez  acabasse  com  aquellas  correrias  qu& 
atemorisam  os  negociantes  e  indígenas,  e  fazem  derivar  grande  parte 
do  commercio  do  interior  para  paiz  mais  socegado. 

O  resto,  evidentemente,  pertenceria  aos  negociantes  que,  parece, 
não  têem  capitães  bastantes  para  concorrerem  com  as  casas  francezas» 

E  occasião  azada  para  lembrar  a  necessidade  inadiável  de  reformar 
as  pautas  aduaneiras  e  acabar  com  a  régie  que,  no  dizer  dos  negocian- 
tes, foi  a  ultima  pimhalada  que  matou  a  Quine,  o  coup-de-grâce!^ 


^. »". 


•  '.  .f 


Lí 


« 
#  * 


Dispostas  todas  as  cousas  consoante*  podemos  e  soubemos,  no  dia  24 
partiu  a  expedição  para  Eandjiafará,  e  a  lancha  Ca8»ini  para  Bolama,, 
levando  a  seu  bordo  o  capitão  Bacellar,  que  prestou  bons  serviços  4 
cominissão,  o  pessoal  militar  que  julguei  conveniente  mandar  recolher 
e  alg^uns  carregadores  grumetes,  que  não  podiam  ou  não  queriam  cou- 
tinuar  a  acompanhar  a  commissão. 

1  As  pautas  da  alfimdega  tributam  apenas  onze  artigos,  hoje  uove,  porque  o 
iaòaco  não  entra  pelas  alfandegas  desde  qite  se  lhe  decretou  o  direito  prohtíntivo, 
(R.  da  Guiné,  de  1887-1888.) 


-  "^^ 
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Também  regressaram  alguns  recrutas  carregadores,  cujo  estado  de 
saúde  nos  pareceu  grave. 

Talibé  assistiu  á  nossa  partida,  acompanhando-nos  até  a  uns  2  ki- 
lometros  da  feitoria  de  Âmadu-Bubú,  fineza  para  apreciar,  visto  qae 
era  uma  manifestação  de  consideração  dada  á  nossa  pessoa,  e  portanto 
ao  paiz  que  tínhamos  a  honra  de  representar  n^aquellas  paragens  tSo 
pouco  frequentadas  pelos  portuguezes. 


vil 


Viagem  para  Kandjiafará  —  Assumptos  diversos  —  A  nossa  chegada  a  kandjiafará  —  Resoluções  e 
accordos  —  Breves  considerações  —  Partida. 

Acompanhados  pelo  jjrimeiro  ministro  do  rei  Talibé,  o  bom  Ciré, 
e  pelo  grave  marabu  Abakary,  abalámos  de  Amadu-Bubú  do  dia  24 
ás  nove  horas  da  manhSL,  e  depois  de  uma  penosa  marcha,  por  causa 
dos  esteiros  e  pequenos  regatos  que  tivemos  de  vadear,  esteiros  pouco 
fundos  é  certo,  mas  de  vasa  molle  e  povoados  de  crocodilos,  podemos 
alcançar  Kakondo  n'essa  tarde,  e  ali  pernoitar. 

Feito  o  reconhecimento  doeste  curso  de  agua,  denominado  esteiro 
de  Kakondo,  para  nós  de  muita  importância,  por  isso  que  era  indicado 
no  tratado  como  uma  referencia  indispensável  para  o  traçado  das  fron- 
teiras, partimos  para  Simbelj. 

Saindo  de  Kakondo  o  paiz  começa  a  elevar-se  suavemente  para  £., 
a  vegetação  mais  robusta  e  variada,  anuuncia  a  feracidade  do  solo, 
campos  trabalhados  pela  mão  do  homem  e  grandes  pilhas  de  massaro- 
cas  de  milho  miúdo,  defendidas  do  cacimbo  da  noite  por  coberturas  de 
palha,  denotam  uma  certa  abundância  e  bem  estar,  alterados  unica- 
mente pelas  correrias  dos  beafadas» 

Asseio  inexcedivel,  principalmente  emKandembel — a  povoação  mais 
bonita  que  atravessámos — a  originalidade  dos  vestuários  das  rapai*igas 
fulas,  abundância  de  magnifica  agua,  gado  vaccum  e  outros  animaes 
domésticos,  campos  immensos  cobertos  de  lindíssimas  flores,  centena- 
res de  rolas  e  outras  aves  de  pennas  brilhantes  e  de  variegadas  cores, 
voando  de  arvore  para  arvore  em  bandos  enormes,  um  céu  azul  pu- 
ríssimo, illaminado  por  um  sol  de  fogo,  e  uma  brisa  fresca  e  embalsa- 
mada, tornam  esta  região  a  mais  formosa  que  percorremos  em  toda  a 
nossa  viagem  no  sertão. 

Embevecidos  n'esta  paizagem  ridente  e  encantadora,  que  se  des- 
enrolava á  nossa  vista,  caminhámos  até  ao  pôr  do  sol,  e,  descendo 
uma  ladeira  bastante  Íngreme,  avistámos  de  repente  e  a  pouca  distan- 
cia as  primeiras  cubatas  de  Simbely. 
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Simbely  está  situada  em  território  francez  e  na  margem  esquerda 
«de  uma  ribeira  que  vae  desaguar  ao  Cogon,  perto  de  Kandjiafará.  Cer- 
-cada  por  forte  palissada  e  com  agua  perto,  poderá  resistir  por  muito 
tempo  a  um  cerco  feito  por  indigenas,  mas  abrirá  os  seus  muros  aos 
primeiros  tiros  de  uma  pequena  peça  de  artilheria,  como  todas  as  ta- 
bancas  que  visitámos. 

Fulas  e  beafadas  tinham  reunido  os  seus  homens  de  guerra  para 
mutuamente  se  desaggravarem  de  offensas  por  elles  reputadas  graves, 
mas  realmente  sem  nenhuma  importância. 

Era  o  ódio  de  raça,  a  mira  no  roubo  e  nada  mais,  que  impelUa 
Mahmad-Paté,  rei  do  Forreah,  e  lífahmad-Jolá,  chefe  dos  beafadas,  a 
marchar  á  frente  de  seus  exércitos,  caminho  de  Buba,  aonde  se  havia 
•de  decidir  o  pleito,  que  apparentemente  tanto  os  maguava. 

'  Por  esta  rasSo  os  homens  válidos  que  estavam  nas  povoaçSes  eram 
-em  numero  mui  limitado,  e  os  chefes  ausentes  snbstituidoB  pelos  pa- 
rentes mais  próximos. 

Quando  chegámos  a  Simbely,  o  chefe  substituto  veiu  saudar-nos, 
6  amavelmente  pôr  á  nossa  disposiçKo  duas  cubatas  «para  os  brancos 
dormirem  ••  Mandou  leite  fresco,  saborosíssimo,  e  perguntou  se  íamos 
para  Kandjiafará  reunir-nos  aos  coutros  brancos»;  e,  suppondo  que 
nós  também  precisávamos  carregadores,  contou  que  a  sua  gente  estava 
toda  na  guerra,  que  nSo  tinha  homens  váKdos  para  dar,  e  que  as  ma- 
Iheres  seria  imprudente  deixal-as  partir  n^esta  occasiXo,  porque  po- 
diam  ser  aprisionadas  pelos  beafadas,.  que  tinham  já  invadido  o  paiz. 

Respondemos  que  nSo  precisávamos  carregadores  e  communicáinos- 
lhe  a  nossa  partida  ás  seis  horas  da  mankX  seguinte. 

A  essa  hora,  o  referido  chefe  apresentou-se  no  acampamento  para 
-nos  acompanhar,  o  que  fez  até  grande  distancia. 

Respeitados  pelos  chefes  das  povoações  por  onde  transitámos  e  até 
por  elles  acarinhados,  chegámos  alfím  a  Elandjiafará,  depois  de  qua- 
torze  dias  de  angustioso  viver. 

Recapitulando:  sustos,  fomes,  sedes  e  perigos  indescriptiveis  em 
rios  desconhecidos  e  regiSes  morbificas,  o  invadidas  pelo  gentio  desen- 
freado, e  que  nenhum  pé  europeu  tinha  pisado  ainda,  tal  foi  a  primeira 
parte  doesta  nossa  trabalhosa  viagem  pelos  inhospitos  sertSes  da  Sene- 

gambia ! 

# 
#       * 

Antes  de  entrarmos  em  Kandjiafará  encontrámos  os  membros  da 
commissão  franceza,  que  obsequiosamente  nos  foram  ^iperar  a  uns  2  ki- 
lometros  de  distancia.  Feitos  os  cumprimentos  de  parte  a  parte,  reco- 
lhidas as  cargas,  armadas  as  nossas  barracas  de  campanha  e  construi- 
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das  umas  espécies  de  cabanas  de  iórma  rectangular,  que  nos  serviam 
de  casa  de  jantar,  resolvemos  esperar  uns  quatro  dias  pelo  capitXo  Ba^ 
cellar,  o  que  fizemos  saber  ao  chefe  da  missão  franceza. 

Kandjtafará,  situada  na  margem  direita  do  Cogon  ou  Compouy, 
deve  ser  um  logar  insalubre  por  causa  dos  pântanos  que  o  rodeiam,  e 
confirma  até  certo  ponto  esta  nossa  apreciação  a  pouca  saúde  que  go- 
savam  os  membros  da  commissSo  franceza. 

Todos,  i  escepçSo  de  M.  Galibert,  soíFriam  de  febres  paludosas  a 
ponto  de  M.  Noury  ter  de  se  recolher  á  cama  com  uma  espécie  de  per- 
niciosa. 

Foi  carinhosamente  assistido  por  todos  e  pelo  nosso  enfermeiro  que 
recebera  ordem  de  pôr  á  sua  disposição  a  nossa  ambulância,  e  acom- 
panhar o  doente  até  lhe  dispensarem  os  seus  serviços. 

Kandjiafará  foi  outr'ora  uma  estação  commerctal  dirigida  pelos 
srs.  Assaldi,  europeu  que  vive  actualmente  em  Bolama,  e  Amadu- 
BQbú,'mas  por  causa  de  exigências  impertinentes  do  gentio  e  outras 
rasSes  que  omittimos,  por  serem  pouco  interessantes,  abandonaram 
-este  ponto,  notando-se  ainda  hoje  a  cubata  em  que  viveram,  e  mais 
algumas  em  ruinas,  e  tudo  completamente  abandonado. 

O  Compony  é  navegável  até  este  ponto,  e  a  estrada  para  Damdum 
«nxuta  e  sem  obstáculos  naturaes,  deve  facilitar  o  transito  na  epocha 
das  chuvas. 

Damdum  hoje  é  portuguez,  e  por  assim  dizer  a  sentinella  avança- 
da de  todas  as  estaçSes  commerciaes  que  se  pretendam  organisar;  po- 
rém, sendo  fácil  como  é,  estabelecer  um  posto  militar  e  commercial  a 
2  kilometros,  basta,  para  o  sul  d'e6ta  povoação,  e  havendo  caminho 
para  Mahmad-Djimi  em  território  exclusivamente  francez,  o  que  ignoro, 
a  estrada  commercial  de  Kadé  ficará  fechada  por  Saála,  aonde  o  ca- 
minho actual  se  bifurca,  dando  um  ramo  para  Kandjiafará,  outro  para 
Buba. 

E  possivel  que  de  Damdum  se  possa  vir  a  Dembal,  primeira  po- 
voação portugueza,  sempre  por  territórios  nossos,  apesar  do  paiz  por 
aquelle  lado  ser  montanhoso  e  selvático,  e  portanto  de  difficil  transito, 
ainda  mesmo  para  os  indígenas.  E  caso  não  se  encontre  essa  via  de 
communicaçâo,  QUE  deve  ser  peocubada  custe  quanto  custar, 
Damdum  perde  toda  a  sua  importância  local,  porque  Saála,  qual  sen- 
tinella vigilante,  não  permittirá  a  passagem  livre  para  Queúel,  de  ne- 
nhum producto  vindo  do  Futa ! 

Oh,  os  francezes  sabiam  muito  bem  o  que  iam  fazer  á  Quine,  e 
por  isso,  não  se  cingindo  completamente  á  letra  do  tratado,  repetiram 
comnosco  a  celebre  fabula  do  leão  —  guardaram  para  si  apenas  a  es- 
trada de  Kadé! 
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£  eis^aqui  os  estupendos  resultados  de  se  fazerem  tratados  de  de- 
limitaçâOi  sem  o  conhecimento  prévio  dos  terrenos  que  se  pretendem 
delimitar ! 

Pois,  apesar  de  tudo,  se  estudarmos  o  caminho  de  Damdum  para 
Dembal  por  territórios  exclusivamente  portuguezes,  ou  pelo  rio  KoIibá| 
repetimos,  ocoupando  damdum,  interessando^  Mahmad-Paté  em  pro- 
teger os  negociantes  que  se  dirijam  para  Buba,  praça  já  de  ha  muito 
guarnecida  e  bem  defendida,  e  mais  alguns  chefes  de  Damdum  para 
baixo,  visto  que  Mudi-Yaiá,  tahez  subsidiado  pelos  irancezes,  não 
queira  prestar-se  a  auxiliar-nos,  apesar  dos  tratados  de  1 884  e  outros, 
é  possivel  conseguir-se  o  que  se  pretende. 

E  quando  dizemos  talvez  subsidiados  pelo  governo  francez,  n^  é 
porque  ignoremos  que  sSo  despendidos  annualmente  81:300  francos  em 
«pensions  aux  chefs  indigènes»,  mas  pôde  muito  bem  ser  que  aquelle 
potentado  não  receba  os  10:000  francos,  como  se  diz.  Agora  que  elle 
não  pôde  auxiliar-nos  em  cousa  alguma,  claramente  o  preceitua  o  tra- 
tado de  1881  nos  artigos  abaixo  transcriptos: 

«Article  2^  Les  almamys,  chefs  du  Fouta-Djallon,  déclarent  au- 
toriser  les  français,  A  l^exclusion  des  autres  nations,  à  voyager 
librement  et  à  faire  du  commerce  sur  tout  le  territoire  qui  leur  est 
soumis. 

a  Article  3**  lis  permettent  aux  français,  a  i/exclusion  des  au- 
tres NATIONS,  d'établir  des  maisons  de  commerce  dans  toutes  les  par- 
ties  du  Fouta-Djallon.» 

A  3  de  julho  de  1881,  isto  é,  dois  dias  antes  dos  representantes 
dos  almamys  do  Futa  assignarem  o  tratado,  do  qual  copiamos  apenas 
estes  dois  artigos  para  dar  uma  idéa  do  seu  teor,  celebrava-se  em  Bo- 
lama um  tratado  de  paz  com  os  régulos  fulas  e  os  forros  futa-fulas  do 


^  Artigo  4.®  O  regulo  do  Forreah  obriga-se  por  si  e  pelos  individnos  da  sua 
raça,  fulas-forros,  a  faser  derivar  de  preferencia  o  commorcio  para  Buba  sobre 
qualquer  outro  ponto  da  provincia,  empregando  a  sua  influencia  junto  do  Futa 
para  este  fim,  para  o  que  fará  policiar  os  caminhos,  se  necessário  for,  para  dar  ga- 
rantias de  trauquillidade  ás  caravanas  que  venham  a  Buba. 

Este  tratado  de  submissão,  obediência  e  rassallagem  do  regulo  do  Forreah,  de 
27  de  outubro  de  1882,  obriga-o  de  facto  a  fazer  derivar  de  preferencia  para  Buba 
o  conunercio  sertanejo ;  mas  este  dever  nunca  se  tomará  effectivo,  emquanto  Ma- 
bmad-Paté  e  outros  chefes  de  tabancas  não  receberem  uma  determinada  quantia, 
que  é  a  única  cousa  que  os  move  e  commove,  como  a  que  estabeleceram  os  fran- 
cezes  no  n.°  G.*»  do  tratado  de  5  de  julho  de  1881  com  os  almamys  do  Futa,  que 
dix:  «Les  négociants  français  seront  tenus  de  payer  un  droit  ^ne  de  1.000  fr.  (va- 
lenr  payée  en  marchandises)  à  Talmamj  par  chaque  maison  de  commerce,  et  nn 
droit  de  500  fr.  en  marchandises  au  chef  du  pajs  dans  lequel  ils  établiront  leurs 
factories.» 
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Forreah  e  Fata  Djallon,  no  qual  se  institoia  em  seu  artigo  9.^  o  se- 
guinte: «Fica  estabelecido  que  o  commercio  portuguez  e  estrangeiro 

NO  INTERIOR  SERÁ  LIVREMENTE  FEITO  E  GARANTIDA  A  SEGURANÇA  DOS 
AGENTES,  SUAS  MERCADORIAS  E  TRANSACçOeS  EM  TODO  O  FOKREAH,  8U- 

jeito  aos  regulamentos  aduaneiros  de  importação  e  exportação  em  vi- 
gor na  provincia.D 

Que  differença  de  procedimentos !  Uns,  os  francezes,  estabelecem 
que  é  prohibido  a  qualquer  súbdito  de  outro  paiz  o  viajar  e  commer- 
ciar  livremente  no  território  Futa;  nós,  abrimos  o  Fon*eah  a  todo  o 
commercio  e  garantimos  até  a  segurança  dos  agentes  e  suas  merca- 
dorias ! 

Qual  dos  dois  paizes  terá  rasão?  Não  sabemos,  porém,  o  que  é 
certo  é  que  a  França  com  o  seu  systema,  mau  ou  bom,  não  discutimos, 
vae  desenvolvendo  de  uma  maneira  notável  o  seu  commercio  na  Se- 
negambia,  e  nós,  com  o  nosso,  vemos  os  redditos  da  provincia  diminuí- 
rem consideravelmente,  o  que  nos  parece  um  symptoma  bem  desani- 
mador para  não  dizermos  aterrador. 

O  §  único  do  artigo  3.^  do  referido  tratado  diz:  cSimilhantemente 
um  delegado  dos  mesmos  régulos  residirá  em  Bolama,  como  garantia 
da  observância  do  presente  tratado». 

Pois  não  reside  tal !  Nem  na  principal  povoação  do  Forreah,  que 
é  Contabany,  existe  um  delegado  do  governo  adjunto  ao  regulo  res- 
pectivo, nem  a  bandeira  portugueza  está  arvorada  n^aquella  povoação. 
De  maneira  que  os  tratados  feitos  com  os  chefes  indigenas  serviram 
unicamente  para  enriquecer  os  arcfaivos  do  ministério  do  ultramar,  e 
mostrar  a  nossa  fraqueza  aos  chefes  do  Forreah!  Esta  é  que  é  a  ver- 
dade. 

Nos  annexos  do  tratado  de  5  de  julho  também  se  lê:  «L^almamy 
donne,  en  outre,  en  toute  possession  aux  {rançais  les  territoires  sui- 
yants  ou  ils  pourront  construire  dea  postes:  1^  Kantora  sur  la  rive 
gaúche  de  la  Qambie;  2®  Le  Forreah,  etc.»  Que  Forreah  será  este? 
O  artigo  3.^  e  esta  parte  do  annexo  é  grave  pelas  complicaçSes 
que  pôde  originar,  e  deve  ser  meditado. 

O  Forreah,  como  todos  sabem,  está  governado  por  um  regulo  que 
obedece  a  Mudi-Yaiá,  que  a  seu  turno  é  vassallo,  ou  cousa  muito  si- 
milhante,  dos  almamys  do  Timbo,  chefes  supremos  do  Futa-Djallon, 
e  este  paiz  parece  estar  sob  o  protectorado  da  França  até  ao  meri- 
diano dos  16^  O.  de  Paris,  aonde  terminam  os  territórios  considera- 
dos portuguezes  pelo  tratado  de  12  de  maio  de  1886. 

O  Forreah  não  está  evidentemente  em  território  Futa,  e  o  citado 
artigo  3.^  parece  referir-se  unicamente  a  esse  estado;  mas,  sendo  o 
seu    chefe  um  delegado  do  almamy,  este  poderoso  monarcha,  francez 
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por  convenção  ou  por  conveniência^  não  se  lembrará  um  dia,  mstígado 
pela  cobiça  ^,  enviar  as  suas  hostes  aguerridas  (como  já  fez  quando 
mandou  assassinar  Bakar-Kidalj)  chefe  do  Forreab),  commandadas 
por  Mudi-Yaiá  em  pessoa,  primeiro  expulsar  o  chefe  Mahmad-Paté; 
nomeado  contra  sua  vontade,  e  depois  isolar-nos  em  nossas  praças,  pro- 
hibindo  completamente  o  transito  de  portuguezes  por  aquellas  regiSes, 
consideradas  pdr  elle  almamy  províncias  do  Futa,  destruindo-nos  ain- 
da o  pequeno  commercio  que  temos  e  obrigando  todos  os  seus  súbdi- 
tos ou  quaesquer  outros  indígenas  a  negociar  somente  com  os  pontos 
occupados  pelos  negociantes  francezes? 

Parece-nos  que  assim  succederá,  e  então  a  prophecia  de  um  iUus- 
tre  personagem  será  inevitavelmente  realisada  —  a  Guiné  em  pouco 
tempo  pertencerá  unicamente  á  França! 

Nomeou-se,  é  certo,  uma  commissão  para  officialmente  delimitar  a 
província  da  Guiné,  mas  o  seu  fim  occulto  não  seria  aquelle  que  mais 
convinha  á  França  depois  da  occupação  de  Zeguinchor  —  estudar  a 
derrota  para  Kadé  por  caminhos  mais  curtos  e  fáceis,  e  que  terminas- 
sem n'um  ponto  accessivel  ás  embarcações  de  cabotagem? 

A  derrota  lá  está  traçada  na  carta  por  M.  Brosselard,  e  o  porto 
escolhido  é  Kandjiafará,  que  brevemente  será  um  dos  pontos  mais^ 
commerciaes  da  Senegambia.  ' 

A  realidade  excedeu  todas  as  esperanças  d^aquelle  illustre  funccio- 
nario,  e  a  sua  alegria  foi  tamanha  que  não  pôde  occultal-a  na  sua  mo- 
nographia,  quando  diz:  «Kandjiafará  beneficiara  alors  complétement 
du  commerce  que  existait  autre  fois  dans  le  rio  Grande  de  Bolola  et 
qui  se  chiffrait  par  des  millions.  Cette  escale  aura  en  outre  Tavantage 
de  continuer  la  traite  avec  le  Fouta-Djallon,  pendant  Ia  saison  de 
rhivernage,  alors  que  le  Gêba,  le  Combidiah  (Combilham),  le  Cassini, 
le  rio  Kunez,  le  Pongo  et  la  Mellacorée  ne  sont  plus  accessibles  anx 
caravanes  de  Tintérieur.»  E  mais  adiante:  «Ces  deux  escales  (refere- 
se  a  Dubreka  e  Kandjiafará)  sont  en  effet  les  seuls  qui  soient  reliées 
avec  le  Fouta-Djallon  par  des  routes  en  pays  montueux,  toujour  sec 
et  jamais  innondé». 

Aqui  está  explicada  também  a  rasão  por  que  nos  cederam,  como  di- 
zem, o  Cassini  e  Combilham,  e  instaram  tanto  pela  delimitação  da 
Guiné.  Tinham  apenas  Dubreka  aonde,  no  inverno,  podiam  ir  as  ca- 
ravanas ;  depois  da  delimitação  têem  mais  Kandjiafará  e  a  estrada 
para  Kadé  em  território  enxuto,  cortada  de  innumeras  ribeiras  de  ex- 
cellente  agua  potável,  e  aonde  os  beafadas  não  podem  estender  as  sua» 
desastrosas  correrias. 

1  yeja*se  a  nota  da  pag.  11, 
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•A  estrada  para  Buba  lambem  é  boa,  também  é  transita vel  na  es- 
tação chuvosa,  mas  o  commercio  fugiu  d'aquella  praça,  e  porque  ? 

Talvez  podessemos  averiguar  estes  e  outros  factos  espantosos,  se 
quizessemos  revolver  os  arcanos  mysteriosos  da  historia  das  explora- 
ções na  Guiné ! 

Que  os  explorados,  esses . . .  conhecemos  nós  bem  de  perto ! 


# 
#       # 


Como  dissemos,  os  membros  da  commissão  franceza  estavam  doen- 
tes, Bacellar  demora va-se,  a  epocha  das  chuvas  approximava-se,  e  o 
medico  instava  pela  nossa  partida  de  ponto  tão  insalubre. 

Hesolvemos,  pois,  partir,  para  o  que  se  organisou  uma  pequena  ca- 
ravana composta  de  quatorze  pessoas :  o  meu  creado  Maia,  um  cozi- 
nheiro, dois  soldados,  o  cabo  Marques  e  nove  carregadores  com  o  ma- 
terial e  bagagens  indispensáveis. 

Moura  Cabral  ficaria  em  Kandjiafará  á  espera  de  Bacellar,  e  par- 
tiria depois  o  mais  rapidamente  possível  para  Damdum,  aonde  eu  per- 
maneceria até  á  sua  chegada. 


Fl  DA  PRIMEIRA  PARTE 


SEGUNDA  PARTE 


I 


Partida  para  o  ífllerior  —  Atacados  pelas  abelhas  —  O  rio  Gogen  —  As  fertílicarôes  gentílicas  — 
Lenda  de  Mabmad-Jolá — Knmataly — Vm  recadeiro. 

A  1  de  março  de  188S  as  duas  commissSes  delimitadoras  portu- 
gueza  e  franceza^  partiam  de  Randjiaíará  para  o  interior,  a  fim  de 
determinarem  o  curso  médio  dos  rios  Cogon  e  Eolibi|  e  H.  Galibert 
para  Bissau  para  fazer  conduzir  a  Geba  a  carga  e  mantimentos  per- 
tencentes á  expedição  franceza. 

Aproveitando  o  ensejo  de  M.  Galibert  ir  áquelle  presidio,  roguei- 
lhe  a  fineza  de  adquirir  para  nós  alguns  mantimentos  e  outros  artigos 
que  nos  poderiam  ser  precisos,  e  officiei  aos  commaadantes  militares 
de  Buba,  Bissau  e  Geba,  solicitando  toda  a  protecçSo  e  auxilio  ao  en- 
viado francez,  como  se  fôra  eu  próprio,  auxilio  que  lhe  foi  prestado  da 
m  Ihor  vontade,  porquanto  o  commandante  militar  de  Bissau  afretou 
a  chalupa  Jean  Baptiste  por  120]$!000  réis  para  levar  a  carga  das  duas 
expedições,  e  o  commandante  militar  de  Geba  abonou  e  sustentou  du- 
rante os  dias  que  M.  Galibert  ali  esteve,  os  seus  carregadores,  la- 
ptots,  etc. 

Na  noite  de  1  de  março  dormimos  em  Sarah-Handel,  povoaçBo 
iú>erta  e  pequena,  a  qual  abandonámos  no  dia  2  de  manhH,  para  nos 
dirigirmos  a  Eumataly. 

Cerca  das  nove  e  meia  horas  da  manhZ  alcançámos  a  ribeira 
Qaeúel,  ribeira  de  uns  3  metros  de  largura  no  tempo  secco,  fundo  pe- 
dregulhento  e  agua  límpida,  magnifica,  sempre  corrente.  Vae  desaguar 
ao  Cogon  e  nasce  ao  N.  de  Tansojo. 

Quando  chegámos  á  margem  direita  d'esta  ribeira  e  assentava  o 
pé  em  uma  ponte  improvisada  pelos  carregadores,  assisti  á  primeira 
parte  de  um  espectáculo  ao  mesmo  tempo  interessante  e  a£3ictivo! 

As  abelhas  tinham  atacado  a  caravana,  e  era  forçoso  ceder-lhes  o 
acampamento,  que  ellas  disputavam  com  pertinácia! 

De  repente  desapparecem,  e,  julgando  eu  a  occasiSo  propicia  e  o 
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incidente  acabado,  atravesso  a  ponte,  e  o  Maia  toca  o  burro  para  o 
outro  lado. 

Ainda  não  tinha  chegado  perto  de  M.  Brosselard,  e  já  as  abelhas 
voltavam  a  atacar-nos  com  mais  fúria  e  em  enxames  mais  numerosos ! 

O  burro,  completamente  coberto  d'aquelles  terríveis  hymenopteros, 
saltava,  corria,  deitava-se  no  chão,  espojava-se,  levantava*se  para  se 
tomar  a  deitar,  coitado,  parecia  doido !  Nós  todos  corríamos  em  di- 
versas direcções,  fugindo  para  longe.  Um  fula,  porém,  agarra-se  a 
mim  e  segura-me  com  toda  a  sua  força,  e  falla-me  na  lingua  do  pais, 
que  eu  não  comprehendia.  Empurro-o,  para  me  livrar  d'elle,  e  fagir 
das  abelhas.  Larga-me,  cambaleia,  mas  não  desiste  do  seu  intento; 
agarra-me  outra  vez  e  atira-se  ao  chão,  arengando,  e  fazendo  signaes 
para  me  deitar  e  cobrir. 

Comprehendi  então  o  que  o  fula  queria,  e,  deitando-me  junto  d'elle, 
cobrimos  a  cabeça  com  o  dandoió.  Em  seguida  começou  a  fazer  um 
grande  monte  de  folhas  seccas,  de  que  o  solo  estava  litteralmente  ata- 
petado,  e  largou-lhe  fogo.  Mais  alem,  por  toda  a  parte,  ouvia-se  o  cre- 
pitar das  fogueiras,  e  o  Aimo,  elevando-se  em  negras  e  graciosas  espi- 
raes,  afugentou  aquelles  importunos  insectos. 

D'esta  batalha  todos  mais  ou  menos  sairaín  mal  ferídos.  Eu  tinha 
apanhado  duas  valentes  ferroadas,  uma  no  pescoço,  outra  n'um  pulso, 
o  fíii  dos  mais  felizes,  graças  ao  artificio  ensinado  pelo  fula,  um  dos 
carregadores  da  expedição  portugueza. 

Depois  do  almoço,  eu  e  M.  Brosselard,  fomos  em  passeio  sciratí- 
fico  visitar  o  río  Cogon,  que  distava  do  nosso  acampamento  cerca  de 
2  kitotíietros. 

Ê  um  formoso  rio  o  Cogon !  As  suas  margens  altas  de  mais  de  3  me- 
tr<fS  são  tapadas  por  densa  vegetação  e  arvores  seculares.  Deve  ter, 
n'este  logar,  uns  200  metros  de  largo  e  ser  bastante  profundo,  pois 
mesmo  na  margem  não  teria  menos  de  2  a  3  metros. 

A  agua,  de  uma  limpidez  notável,  deixava  apreciar  centenas  de 
peixes  de  espécies  pouco  vulgares,  e  ao  longe,  o  resfolegar  dos  hippo- 
potamos,  indicara  abundância  doestes  monstruosos  pachydermes. 

A  corrente,  apenas  sensível,  era  cortada  em  todas  as  direcçSes  por 
enormes  jacarés,  que  nos  olhavam  admirados,  e  quem  sabe  mesmo  se 
antegosando  algum  pensamento  terrível  a  nosso  respeito  t 

Mataram-se  algumas  rolas  e  perdizes  cinzentas,  que  occultas  na 
palha  de  mais  de  1  metro  de  altura,  se  levantavam  em  grandes  ban- 
dos, quando  nos  presentiam. 

A  caça,  tão  abundante  n'estas  regiSes,  sería  um  recurso  imp<»iante 
para  o  explorador  faminto  que  percorresse  zonas  tão  desprovidas  de 
mantimentos,  como  esta  é,  se  o  papear  dos  carregadores,  o  ruido  das 
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palhas  Beccas  e  outros  rumores  próprios  de  uma  grande  caravana  em 
marcha,  não  afugentasse  as  aves,  os  antílopes,  e  até  algumas  feras ! 
£  dizemos  algumas  feras,  por  ignorarmos  se  o  lefto  e  o  rhinoceronte 
se  afastam  do  seu  caminho,  visto  na  Guiné  nSo  haver  esta  espécie  de 
animaes — e  ainda  bem! 

Para  se  caçar  é  indispensável  o  silencio,  e  o  silencio  era  impossí- 
vel obter.  Todavia,  quem  poder  dispor  de  tempo,  e  queira  distanciar- 
se  do  acampamento,  pôde  matar  dezenas  de  rolas  e  pombos  verdes^ 
antílopes  de  espécies  variadas,  perdizes,  pintadas,  e  também  algum 
lobo  ou  panthera,  animaes  muito  vulgares  no  centro  da  Guiné.  Com- 
tudo  será  prudente  não  se  aventurar  sósinLo  n 'estas  excursões  cyne- 
geticas,  porque  também  pôde  encontrar  o  elephante,  e  este  animal  no 
estado  selvagem,  não  é  tão  bondoso  como  geralmente  se  presume. 

«         # 

Âs  duas  horas  e  trinta  minutos  (p.  m.)  levantámos  o  acampamento 
e  abalámos  para  Kumatalj,  povoação  importante  e  fortificada. 

As  fortíficaçSes  do  gentio  na  Guiné  são  extremamente  curiosas.  As 
habitações  ou  cubatas  são  dispostas  circularmente.  Em  tomo  d'ellas 
construem  uma  espécie  de  muralha  com  altos  e  grossos  troncos  de  ar- 
vores das  espécies  mais  resistentes,  pau  carvão,  pau  ferro,  cibes,  etc, 
e  a  2  metros  pouco  mais  ou  menos  de  distancia  e  pela  parte  de  fora, 
uma  segunda  estacaria  de  troncos  mais  delgados  e  menos  unidos,  mas 
coberta  de  ramos  de  plantas  espinhosas.  Grossos  portSes  de  madeira 
fecham  estas  tabancas,  e  os  caminhos  que  dão  serventia  ao  interior  da 
praça  são  tão  complicados  e  cheios  de  óbices,  que  se  um  estranho  atre- 
vido ousar  entrar  por  algum  d'elles,  sem  perfeito  conhecimento  d'a- 
quelles  labyrinthos,  jamais  sairá  do  espaço  comprehendído  entre  as 
duas  paliçadas  por  mais  esforços  que  faça. 

Comprehende-se  que  nas  guerras  gentílicas  a  mortandade  seja  ta- 
manha, como  referem  os  próprios  indígenas,  porque,  sem  artilheria 
para  romper  estas  muralhas,  tão  resistentes  como  se  fossem  de  pedra, 
têem  de  empregar  o  machado  e  o  fogo,  e  ainda  mesmo  que  estes  ata- 
ques sejam  feitos  em  noites  escuras  e  por  surpresa,  a  tão  curta  distan- 
cia os  assaltantes  são  perfeitamente  visíveis  para  os  defensores,  que 
08  fuzilam  á  queima  roupa  ou  fazem  prisioneiros. 

TudO;  porém,  nos  leva  a  suppor  que  estas  tabancas,  assim  construi- 
das  e  ainda  com  um  fosso  interior  para  abrigo  dos  defensores,  são  con- 
sideradas inexpugnáveis,  e  que  os  gentios  só  atacam  povoações  aber- 
tas ou  mal  defendidas. 

No  nosso  caminho  encontrámos  nós  duas  pequenas  tabancas  arra- 
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sadaSy  e  algumas  povoações  destruídas.  Uma  d^ellasi  larsala,  marcada 
na  carta,  ainda  fumegava!  Os  beafadas  haviam-n'a  incendiado  dias  an- 
tes da  nossa  passagem,  saqueado  e  feito  numerosos  prisioneiros  para 
escravisar,  como  é  de  uso  entre  elles. 

Quando  os  habitantes  das  povoaçSes  abertas  ou  de  pequenas  taban- 
cas  sabem  da  approximação  do  inimigo,  abandonam  immediatamente 
as  suas  cubatas,  e  vSo  recolher- se  a  outras  tabancas  mais  fortes  da 
mesma  tribu,  levando  comsigo  o  gado,  mantimentos  e  os  utensilios  do- 
mésticos, constantes  de  alguns  vasos  próprios  para  cosinhar,  e... 
mais  nada ! 

E  ji  que  falíamos  noa  beafadas  ou  beafares,  como  alguns  escre- 
vem, vem  talvez  a  propósito  dizer  o  que  sabemos  acerca  de  Mahmad- 
Jolá,  o  chefe  de  uma  tribu  que  tanto  concorreu  para  o  abandono  das 
feitorias  do  rio  Grande. 

Conta-se  que  em  certa  occasiSo,  Mudi-Yaiá,  fazendo  guerra  aos 
beafadas,  aprisionara  bastante  gente,  e  entre  ella  uma  creança  de  seus 
nove  ou  dez  annos,  viva,  intelligente,  sjmpathica. 

Mudi-Yaii  afteiçoou-se  a  essa  creança,  e  levou-a  para  a  sua  com- 
panhia, educando-a  a  seu  modo,  e  daodo-lhe  mais  tarde  uma  gradua- 
çSo  ou  logar  importante  nos  seus  exércitos — cabeceira,  talvez. 

Annos  depois  esta  creança,  já  homem  feito,  quando  nitrava  em 
qualquer  conflicto  gentílico,  tinha  sempre  o  ensejo  de  se  distinguir,  já 
pelo  seu  valor  pessoal,  já  pela  pericia  com  que  dirigia  as  suas  hostes 
<m  mangas;  e  Mudi-Yaiá,  satisfeitíssimo  com  o  seu  pupillo,  enchia-o 
de  presentes  e  até  de  mimos. 

Um  dia  os  beafadas  atacaram  os  fulas.  Feriram-se  grandes  com- 
bates, arrasaram-se  muitas  tabancas  e  fizeram-se  numerosos  prinonei- 
ros  de  parte  a  parte. 

A  sorte  d'esta  vez  foi  favorável  aos  fulas,  e  Mahmad-Jolá  havia- 
se  distinguido,  como  sempre,  nos  recontros  em  que  entrara. 

Mudi-Yaiá,  exultante  de  alegria,  elogia-o  em  presença  dos  grandes 
e  cabeceiras,  e  conta-se  que  n'essa  occasiSo  solemne  lhe  dissera: 

— Bateste- te  como  um  valente,  e  pena  é  que  sejas  um  beafada! 
£  ccmtou  lhe  o  que  acima  referimos. 

Mahmad-Jolá  ouviu  a  sua  triste  historia  e  a  dos  seus,  cálencioao  e 
•com  as  lagrimas  a  marejar-lhe  os  olhos,  e  foi,  dizem,  n'e88a  occasiSo^ 
que  concebeu  o  arrojado  plano  de  fugir  e  apresentar-se  ao  regulo  dos 
beafadas,  seu  legitimo  rei  e  senhor! 

Logo  que  pôde,  abandonou  Mudi-Yaiá  que  odiava  desde  aquelle 
momento,  apresentou-se  ao  chefe  dos  beafadas,  narrou-lhe  a  sua  his- 
toria, e,  offerecendo  o  seu  valor,  a  sua  pericia  na  arte  da  guerra,  ju- 
rou também  morrer  ou  exterminar  a  maldita  raça  fula ! 
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Outros  contam^  e  esta  versSo  é  a  mais  provável;  que  Mahmad- 
Joiá  era  tim  fula  educado  por  Mudi-Yaiá  e  nSo  um  beafada.  A  n^ra 
ingratidão,  porém,  e  a  ambiçSo  do  poder,  levaram-ii'o  a  tentar  contra 
a  vida  do  seu  chefe,  protector  e  amigo,  o  que  nSo  pôde  realisar,  fu- 
gindo em  seguida  pi^ti  os  beafadas  para  não  ser  agarrado  e  deci^pi- 
tado! 

Como  quer  que  seja,  o  que  é  verdad^ro  é  que  este  fula  ou  nSo, 
d'e8sa  epocha  para  cá  sempre  commandou  os  exércitos  beafadas  n'a- 
qnellas  guerras  rapaces  e  exterminadoras,  e  ora  vencido,  ora  vencedor, 
todos  08  annos  dirige  uma  ou  mais  correrias  em  território  fula. 

Nós  inclinamo-nos  á  segunda  hypotbese,  porque  Mahmad-Jolá  é  um 
selvagem  na  accepçâo  mais  lata  doesta  palavra,  atacava  varias  feitorias 
do  rio  Grande,  por  motivos  fúteis  está  claro,  com  o  fim  exclusivo  de 
roubar,  e  até  parece  que  mata,  tâo  somente  pelo  prazer  de  matar, 
como  nos  contaram  os  fulas  nossos  carregadores,  indicando  uma  rapa- 
riga da  comitiva  com  uma  enorme  cicatriz  na  testa ! 

Esta  cicatriz,  diziam  elles,  provinha  de  um  golpe  dado  pelo  pró- 
prio JoIá,  que,  em  uma  povoaçSo  fula  acabada  de  tomar  a  ferro  e  fogo, 
se  entretinha,  a  demediar  creanças,  suspendendo-as  e  segurando-as 
por  uma  perna,  emquanto  ofi  setis  homens  praticavam  os  maiores  hor- 
rores! 

Aquella  rapariga,  mais  feliz  do  que  as  outras  creanças,  desmaiara 
de  medo  no  meio  d'aquella  medonha  hecatombe,  e  elle,  julgando-a 
morta,  quiz  decepar-lhe  a  cabeça,  mas,  errando  o  golpe,  feriu-a  na 
testa,  fazendo-lhe  horrenda  brecha ! 

Quando  acabaram  de  largar  fogo  ás  cubatas,  por  nSo  haver  mais 
nada  que  roubar  n'aquelle  logar,  tinto  pelo  sangue  de  tanta  creança 
innocente  e  de  alguns  velhos  que  nZo  poderam  salvar-se  fugindo,  re- 
tiraram-se  para  irem  mais  alem  atacar  outras  povoações  e  obrar  eguaes 
proezas ! 

Foi  depois  doeste  massacre,  que  as  mulheres  voltando  para  enter- 
rar e  chorai^  os  seus,  e  salvar  o  que  podessem  das  ruinas  ainda  fume- 
gantes das  suas  habitações,  notaram  que  a  creança  ainda  vivia,  e,  to- 
mando-a  em  seus  braços,  levaram-n^a  comsigo  para  outra  povoação. 

Curou-se,  graças  aos  curandeiros  fulas,  e  Maly  é  hoje  uma  bella 
rapariga  de  seus  quatorze  ou  quinze  annos,  que  treme  e  perde  a  c6r, 
ao  ouvir  pronunciar  o  odiado  nome  do  primeiro  cabo  de  guerra  dos 
beafadas  —  Mahmad- JoIá. 

#       # 

Kumataly  está  situada  em  território  francez  e  na  margem  esquer- 
da do  Talidiol,  que  vae  desaguar  no  Cogon. 
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As  margens  doesta  ribeirai  tapadas  por  impenetrável  vegetação,  de- 
fendem a  povoação  por  este  lado,  emquanto  que  duplas  paliçadas  a 
protegem  pelos  outros. 

De  Eumataly  enviei  um  recadeiro  a  Cabral;  pedindo  noticias  de 
Bacellar,  recordando-lbe  que  tinha  de  seguir  o  caminho  de  Damdam, 
para  onde  íamos  partir  brevemente,  e  informando-o  do  itinerário  e  re- 
cursos com  que  poderia  contar,  que  nSo  eram  nenhuns ! 


II 


Ilínerario  para  Damdum  —  Explorações  aos  rios  Cog«o  e  Kelíká — Chega  o  Cabral —  Partida  para 
Daffldnn — Aspecto  do  paiz  e  infonnarôes  —  lais  eiplorarôes — Rio  de  Geba — Macaréo  — 
f  ODtos  a  occupar. 

A  7  de  março  abalámos  para  Chequeúel.  A  8  pernoitámos  na  mar- 
gem esquerda  da  ribeira  Nhiantafiurá^  e  na  manhã  seguinte  entrá- 
mos em  Mahmad-Djimi,  aonde  resolvi  esperar  pelo  Cabral,  que  me 
bayia  prevenido  da  sua  partida  de  Kandjiafará. 

A  expediçlU)  iranceza,  por  falta  de  carregadores,  tinha  deixado  al- 
gumas caigas  em  Chequeúel;  guardadas  pelos  seus  tiraiUeurs. 

M.  Brosselard  conta-me  este  factO|  que  eu  ignorava,  e  pergunta- 
me  se  lhe  posso  ceder  os  nove  carregadores  que  me  acompanhavam, 
para  irem  áquella  povoação  buscar  as  suas  cargas. 

Satisfiz  immediatamente  os  seus  desejos,  alegre  por  lhe  podermos 
prestar  mais  este  pequenino  serviço. 

Em  mais  duas  viagens,  os  carregadores  da  expediçSo  franceza  e  os 
nossos,  trouxeram  toda  a  carga  para  Mahmad-Djimi. 

A  9  fomos,  M.  Clerc  e  eu,  explorar  o  rio  Cogon;  e  a  10,  eu  e 
M.  Brosselard,  o  rio  Kolibá. 

A  11  chegou  o  Cabral,  a  12  partiu  a  commissSo  franceza  e  a  13 
abalámos  também  para  Damdum. 

£m  Damdum,  aonde  já  estava  a  commissSo  franceza,  tivemos  occa- 
siâo  de  prestar  outro  pequeno  serviço  a  M.  Brosselard,  emprestando- 
Ihe  o  dinheiro  necessário  para  contractar  alguns  carregadores  para  a 
sua  viagem  de  regresso  a  Buba. 

De  Chequeúel  para  Mahmad-Djimi  o  aspecto  do  paiz  começa  a 
modificar-se.  Já  tivemos  que  subir  um  monte  de  160  metros  de  altura 
acima  do  plan'aIto  em  que  caminhávamos,  monte  conhecido  de  todos 
os  exploradores  d'aquella  regiSo,  e  marcado  em  todas  as  cartas  com  o 
nome  de  Deballare. 

Do  cume  d'este  monte  percebem-se  os  rios  Cogon  e  Kolibá,  e  a 
ESE.  serras  elevadas  e  cobertas  de  arvoredo.  Os  terrenos  alagadiços 
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desapparecem  completamente;  e  a  vegetação  apresentase  mais  vigo- 
rosa e  variada.  Pegadas  de  elephantes  e  grandes  antílopes  abundam 
n^estas  paragens. 

A  agoa  é  magnifica,  e  a  temperatura  media  menos  elevada  21  graus 
centígrados. 

Nas  margens  das  ribeiras  abunda  a  arvore  da  borracha,  e  nas  col- 
linas  e  planicies  o  pau  carvão,  o  pau  ferro,  o  pau  sangue,  o  bambu  e 
o  algodoeiro  silvestre. 

Não  vimos  fructos,  isto  é,  a  banana,  a  laranja,  etc,  apenas  o  mon- 
pataz,  que  alguns  dizem  ser  saboroso,  e  que  nós  achámos  simplesmentâ 
detestável. 

Arroz  quebrado  e  trigueiro  (bom,  pouco,  mas  também  existe),  mi- 
lho pequeno  e  redondo,  inhame,  leite  e  manteiga  de  vacca  saborosís- 
sima, são  os  principaes  géneros  da  sua  alimentação. 

Industria  limitadíssima  e  rudimentar.  Tecem  apenas  bandas  de  al- 
godão, de  que  fazem  pannos  para  se  cobrirem,  e  trabidham  o  ferro, 
fazendo  alguns  objectos  grosseiros  e  imperfeitos. 

A  agricultura  é  pouco  variada,  limita-se  aos  géneros  indicados  e 
doestes  mesmos  semeiam  pequenas  quantidades  para  não  attrahirem  a 
cubica  das  outras  tribus  e  quiçá  a  dos  seus. 

Ha  grandes  manadas  de  gado  bovino,  algum  lanígero  e  nenhum 
cavaliar.  Os  burros  eram  para  elles  animaes  desconhecidois,  e  comtudo 
dão-se  bem,  ao  contrario  do  que  acontece  em  Bolama,  aonde  não  po- 
dem acclimar-se. 

O  viajante  que  tenha  de  percorrer  estes  territórios  deve-se  preca- 
ver e  contar  unicamente  com  os  seus  recursos.  Difficilmente  poderá 
obter  gado  e  mantimentos  para  a  sua  gente,  seja  por  que  preço  for,  a 
não  ser  em  Damdum,  que  é  uma  aldeia  rica  e  muito  povoada.  Os  seus 
habitantes  são  todos,  ou  quasi  todos,  escravos  de  Mudi-Yaiá,  e  apro- 
veitam sempre  as  occasi5es  favoráveis  para  fugirem  ao  jugo  d^aqaelle 
poderoso  tyranno,  como  aconteceu  quando  estávamos  ali.  A  gente  vá- 
lida de  uma  aldeia  abandonou-a  de  noite,  sem  se  presumir  sequer  para 
onde  tinham  fugido! 

E^te  facto  obrigou  Mudi-Yaiá  a  vir  a  Damdum,  aonde  chegou  no 
dia  immediato  ao  da  nossa  partida  para  Buba. 

No  caminho  encontrámos  depois  algumas  doestas  desgraçadas  fa- 
mílias, que  se  dirigiam  também  para  as  bandas  de  Contabany. 

*       # 

Damdum,  note-se  bem,  é  ama  aldeia  de  captivos  de  Mudi-Yaiá; 
rica,  abundante  e  esplendidamente  situada. 
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Ali  nos  abastecemoB  de  mantimentos  para  o.  regresso,  a  troco  de 
contas  de  coral  e  sangue,  missanga  vei^melha  ou  branca,  dinheiro. 

O  chefe  d'csta  aldeia,  pedinchão  como  todos  os  ^negros  da  Guiné, 
offereceu-nos  uma  grande  e  excellente  cubata,  coberta  de  adobe  e  até 
caiada! 

Sabendo,  por  experiência  própria,  que  estes  importantes  Jigurdeê 
nada  fazem  que  não  seja  na  esperança  de  condigna  retribuição — bilha 
de  azeite  por  bilha  de  leite — escolhi  da  pacotilha  os  objectos  que  mais 
lhes  poderiam  agradar,  e  entregando-lh'os,  disse  que  tencionava  demo- 
rar-me  alguns  dias  em  Damdum  e  mandar  um  presente  a  Mudi-Yaiá 
em  signal  da  amisade  que  unia  os  dois  paizes. 

0  chefe  mostra-se  agradecido  e  pergunta*  me  cse  não  seria  melhor 
ir  pcitsoalmente  a  Kadé  levar  os  objectos  que  destinava  a  Mudi-Yaiát , 
e  ajuntou:  —  c Ficaria  muitissimo  satisfeito  por  ver  um  portnguez  na 
sua  torra!» 

Desculpei-me,  dizendo  que  tinha  ordem  do  meu  governo  para  não 
ir  mais  alem,  mas  enviaria  Ciré  em  meu  logar. 

Ibrahima,  interprete  da  expedição  francesa,  partira  para  aquella 
povoação,  levando  de  riches  cadeaux,  e  ordem  de  solicitar  soixante 
porteurs  et  des  chevaux.  11  faui  d'ailleur€  8'a$$urer  de  la  borme  volontá 
du  roi  de  Kadé^. 

Ibrahima  chega  a  Eadé  primeiro  que  o  nosso  recadeiro,  e  tenta 
desacreditar-DOs,  o  que  não  consegue,  segundo  nos  affirmou  Ciré. 

Evidentemente,  M.  Brosselard  não  soubera  das  tolices  que  Ibra- 
hima espalhara  na  corte  d'aquelle  potentado,  aliás  castigaria  severa- 
mente o  seu  feio  e  incorrecto  procedimento;  nem  nós  noe  queixámos 
d'elle,  porque  conhecendo  tão  de  perto  M.  Brosselard,  um  caracter  ho- 
nesto e  lealissimo,  não  podiamos  acreditar  nem  sequer  suppor,  que  este 
illustre  official  auctorisasse  o  seu  interprete  a  propalar,  sem  vantagem, 
destemperes  d*aquelia  ordem ! 

Dois  indigenas,  dizendo-se  delegados  de  Mudi-Yaiá,  foram  a  nossa 
casa  saudar-nos,  e  constando-lhes  que  íamos  mandar  Ciré  a  Kadé  en- 
tregar o  modesto  presente  que  destinávamos  áquelle  soberano,  ambos 
se  offereceram  para  o  levar,  o£Perecimento  que  deu  origem  a  tamanhas 
complicações  que  foi  precisa  a  interferência  do  chefe  da  povoação. 

Ciré,  em  conversa  particular,  aconselhava-nos  a  que  não  confiássemos 
cousa  alguma  áquelles  homens,  porque,  dizia  elle,  vão  roubar  a  maior 
parte  dos  objectos  e  dar  ao  rei  somente  o  que  não  poder  deixar  de  ser, 
affirmando-lhe  depois  que  o  chefe  da  missão  portugueza  nada  mais  lhes 
entregara.  Que  o  chefe  da  povoação  era  connivente  no  roubo,  etc. 

Os  delegados,  ignorando  os  conselhos  que  Ciré  nos  dava,  diziam 

1  Voyage  dana  la  Sinégambit  et  la  Quinée  portugaise,  pag.  124. 
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que  vindo  elles  expressamente  cumprimentar  a  commissão,  só  a  elles 
competia  levar  o  presente  ao  seu  soberano,  de  quem  eram  legitimes 
representantes. 

Questão  complicadíssima,  como  se  vê,  e  que  ainda  hoje  nSo  esta- 
ria resolvida,  se  eu  não  cortasse  o  nó  gordío,  declarando  terminante- 
mente que  os  enviados  conduziriam  a  mala  com  o  presente,  e  Ciré  a 
respectiva  chave  dentro  de  uma  carta  que  escreveria  a  Mudi-Yaiá. 

Âcceitaram  o  alvitre,  e  resolveram  partir  para  Kadé  n'aquelk 
mesma  tarde. 

Ciré,  quando  se  despediu,  disse-me,  chorando  como  uma  creança, 
que  nunca  mais  o  tomaria  a  ver  porque  seria  assassinado  no  cami- 
nho para  lhe  roubarem  a  chave,  confissão  que  deveras  me  contristou 
e  ia  fazendo  annuUar  á  minha  resolução. 

Para  o  animar,  e  tranquillisar  o  nosso  espirito,  mandei  immediata- 
mente  chamar  o  chefe  da  praça  e  na  sua  presença  Ibe  manifestei  os 
meus  receios,  e  disse  que  se  acontecesse  algum  desastre  a  Ciré,  iria 
pessoalmente  a  Kadé  narrar  tudo  a  Mudi-Yaiá. 

O  chefe  da  praça  garantiu  que  ninguém  se  atreveria  a  assassinar 
o  nosso  guia,  e,  j>^o  sim  pelo  não,  mandou  quatro  fulas  armados  e  da 
sua  confiança  acompanhar  Ciré,  que  partiu  mais  satisfeito. 

# 

No  dia  15  fomos  determinar  as  posições  geographicas  do  Cogon, 
rio  que  já  conhecemos,  e  no  dia  16  o  Kolibá. 

Corubal,  Kolibá,  Kokoli  e  Koli  são  differentes  nomes  do  mesmo 
rio,  dados  nas  diversas  zonas  por  onde  corre. 

E  sempre  um  grande  rio  de  200  ou  300  metros  de  largura.  Passa 
por  Kadé,  e  dizem  nascer  em  umas  altas  montanhas  do  Futa-Djallon ; 
é  fundo,  navegável  muitas  milhas  pelo  sertão  dentro  e  despenha-se  de 
4  metros  de  altura  próximo  de  Consinto. 

Ha  dois  pequenos  rápidos  pouco  distantes  doesta  formosa  catarata, 
e  este  rio  vae  misturar  as  suas  aguas  crystallinas  com  as  do  Gleba, 
que  pôde  muito  bem  ser  o  próprio  Corubal. 

Não  communica  com  o  rio  G-rande  de  Bolola,  como  tivemos  occa- 
sião  de  verificar,  e  se  suppunha  antes  da  nossa  viagem  áquella  região. 

De  Mahmad-Djimi  para  o  Kohbá  não  ha  vereda  trilhada  pelo  pé 
do  homem,  caminha-se  atravez  do  matto  que,  facto  notável,  pôde  con- 
siderar-se  dividido  em  três  zonas  distinctas,  attenta  a  natureza  da  ve- 
getação  que  n'ellas  predomina,  sendo  a  primeira  de  gramíneas,  a  se- 
gunda de  bambus  e  a  terceira  uma  floresta  virgem  cheia  de  plantas 
espinhosas,  nas  quaes  rasgámos  as  carnes  e  deixámos  pedaços  de  fato  1 
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Mais  de  uma  hora  de  sabre  ou  machado  em  punho  gastámos  a 
atravessar  esta  floresta,  povoada  de  cynocephalos  que  nos  s^uíam, 
saltando  de  ramo  em  ramo,  e  dando  guinehos  atroadores ! 

O  rio  de  Geba,  como  escrevemos  em  outro  logar,  está  traçado  tão 
exactamente  quanto  possível  até  ás  embocaduras  do  Corubai  e  Geba, 
propriamente  dito;  d'ahi  aos  limites  prováveis  differe  muito  do  traba- 
lho do  sr.  Bfurbosa,  que  n&o  podemos  obter.  Todavia,  a  situação  de 
Gbba  parece-nos  boa,  porquanto  Lopes  de  Lima  diz:  cEntre  Qeba  e 
Farim  ha  communicaçSo  fácil,  sendo  a  distancia  entre  os  dois  presi- 
dies, 18  léguas,  de  que  as  12  se  andam  em  Canoas  pelo  rio  Farim 
(algum  braço  d'este  rio?)  até  á  aldeia  de  Tandegú,  e  as  6  por  terra 
de  Tandegú  a  Geba». 

Este  rio  é  navegável  para  grandes  embarcaçSes  somente  até  á  Pe- 
dra Agulha,  por  causa  dos  bancos  de  areia  que  existem  30  milhas 
pouco  mais  ou  menos  acima  da  sua  foz,  deixando  apenas  mn  estreito 
canal  por  onde  podem  passar  duas  canoas  a  par.  Esta  navegação  é  pe- 
rigosa, como  diz  Alvares  de  Almada,  «por  causada  agua  do  Macaréo, 
que  he  encher  este  rio  lá  em  cima  com  três  marés  somente.  Estando 
a  maré  vasia,  dando  três  mares  fica  preamar  de  todo;  e  antes  de  vi- 
rem estes  mares  se  ouve  roncar  hum  grande  espaço,  e  mette  medo 
ás  pessoas  que  nunca  virão  istoi. 

Affirmam  todos  os  habitantes  d^aquella  região,  e  Lopes  de  Lima, 
que  o  phenomeno  do  Macaréo  só  tem  logar  nas  grandes  marés  da  con- 
juneção  da  lua,  phenomeno  que  elle  explica  da  seguinte  maneira:  tOs 
bancos  de  areia  occupam  um  bom  espaço  do  rio,  e  como  são  mui  altos 
represam  ali  a  maré  por  três  horas»,  findas  as  quaes  três  grandes  va- 
gas ou  mares  galgam  por  cima  das  coroas,  continuando  a  enchente  por 
mais  três  horas,  e  não  ficando  logo  preamar  de  todo,  como  diz  Alva- 
res de  Almada. 

Apesar,  porém,  d'este  perigo  para  as  embarcaçSes  miúdas,  os  si- 
nistros são  poucos  ou  nenhuns,  e  o  rio  é  muito  frequentado  por  barcos 
dos  negociantes  e  canoas  indigenas. 

Algumas  lanchas  do  estado,  a  Honório,  a  Caesini  e  outras,  vão 
muitas  vezes  a  Oeba  em  serviço  da  província,  e  não  me  consta  ter  ha- 
vido nenhum  desastre  proveniente  do  Macaréo,  que  ainda  assim  é  para 

temer. 

# 
#       # 

Para  mim  é  ponto  de  fé  que  o  futuro  da  Senegambia  portugueza 
está  ligado  a  este  rio.  Geba  e  Damdum  são  pontos  estratégicos  e  im- 
portantes do  sertão,  e,  se  fossem  convenientemente  guarnecidos  e  de- 
fendidos,  assim  como  Sambel-Nhantá,  S.  Belchior  e  mais  alguns  no 
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Corubal  e  Eolibá,  o  commercio,  á  sombra  d^esaa  protecçSo,  \amk  de 
desenvolver-se  rapidamente,  e  Bissau  poderia  ser,  em  ma  fotaro  bío 
mui  remoto^  o  empório  d'aqnella  rica  e  extenea  r^So. 

Mahmad-Paté,  irmSo  de  Bacari-Ouidaliy  mandado  assassinar  em 
1886  por  Mudi-Yaiá,  domina  todo  o  território  entre  6eba  e  Damdmn, 
e  nSo  consente  que  os  fulas  de  Yaii,  seu  inimigo,  viajem  n^este  pais. 

Sabemos  esta  circumstancia  porqne  também  deegámos  s^^  dd 
Damdum  para  Geba,  mas  os  fulas,  nossos  carregadores,  declararam  ter- 
minantemente que  nSo  nos  acompanhariam,  se  nós  insistíssemos  n'a- 
quelle  itinerário. 

Ora  se  nós  tivéssemos  a  habilidade  de  promover  a  paz  entre  aquel- 
les  dois  potentados,  e  conseguissemos  estabelecer  um  posto  militar  em 
Damdum,  o  commercio  que  por  ali  passa  e  que  é  muito  nSo  poderia 
derivar-se  uma  grande  parte,  senSo  todo,  para  Geba,  principalmeote 
no  tempo  secco? 

Talvez. 

Os  pontos  a  fortificar  na  Guiné  —  e  para  isso  é  que  seria  necessário 
o  tal  esforço  inaudito — e  a  proteger  eficazmente  seriam,  salvo  melhcnr 
opinião,  Farim,  G^ba,  Buba,  Damdum  e,  portanto,  Bolor,  Bissau  e 
Colónia  no  rio  Grande  de  Bolola.  Alguns  pontos  intermédios,  taes 
como  S.  Belchior  e  SambelNliantá  no  rio  de  Geba;  Gam-Pará,  (Jgui, 
Dembajau  e  Dembal  no  Corubal  e  Kolíbi,  e  Cacheu  no  rio  do  mesmo 
nome. 

Ainda  se  poderiam  occupar  a  aldeia  de  Amadu-Bubú  e  Biquese, 
no  rio  Cassini,  e  explorar  as  ilhas  de  Jatta,  Bussis,  etc,  que  nos  di- 
zem ser  fertilissimas;  mas,  sem  lanchas  a  vapor  bem  armadas  e  i^ro- 
priadas  para  aquella  difficil  e  perigosa  navegaçlU),  nada  se  deve  ten- 
tar,  se  quizermos  evitar  algum  tremendo  desastre,  similhante  ao  de 
Bolor,  onde  foram  massacrados  dois  officiaes,  trinta  soldados  e  mais  de 
duzentos  habitantes  afeiçoados  ao  nosso  governo,  pelos  gentios  feUu- 
pes  de  Jefunco,  Gim  e  seus  alliados. 
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4s  falas  rffosaa  acompaihar  a  romaissâo  para  Geka — BacHIar  parte  para  Bobt  cirarregadi  de  ar- 
ranjar alojameDlos  para  as  counissôes  íraaceza  e  portaçueza  —  Partida  da  ronnissâA  porlngae- 
za  —  Ataque  das  formigas  • —  Engato  oma  sanguesaga  —  leoiedio  infillivel  —  Sainos  de 
Saála  —  Cbegada  a  Gonlabaoy. 

Era  nossa  intenção  partir  de  Darodum  para  Ocha,  tínhamos  até 
-estudado  o  itinerário  e  dado  as  convenientes  ordens  n^esse  sentído, 
porém  os  carregadores  fulas  recusaram-se  a  acompanhar-nos  com  medo 
-de  serem  feitos  prisioneiros  pela  gente  de  Mahmad-Paté  (não  confundir 
•com  o  seu  homonyrao  Mahmad-Paté-Bolola),  ou  peior  ainda^  degolados ! 

Alem  d'is8o  os  caminhos  estavam  destruidos  e  as  povoaçSes  arra- 
sadas. Não  podiamos  contar  com  mantimentos  nem  carregadores,  e 
forçoso  seria  escolher  outro  caminho,  e  o  de  Buba  offerecia  todas  as 
vantagens. 

Completamente  de  accordo  com  M.  Brosselard  na  modificação  obri- 
gada do  primeiro  itinerário,  propozemos  a  Baoellar  partir  dois  dias  an- 
tes da  commissão  franceza  para  ter  tempo,  em  Buba,  de  solicitar  ao 
•commandante  da  praça  alojamentos  para  as  duas  expedições,  e  caso 
esta  auctoridade  não  podesse  satisfazer  o  nosso  pedido,  alugar  as  ca- 
sas e  armazéns  que  julgasse  apropriadas  áquelle  fim.  Ácceitou  este  pe- 
sado encargo  e  partiu  eífectivamene  no  dia  combinado. 

As  duas  horas  da  tarde  de  18  abalava  a  commissSo  portugueza  de 
Damdum.  Na  vanguarda  da  extrema  linha  de  carregadores,  levada  por 
um  cabo  de  caçadores,  tremulava  a  bandeira  nacional,  já  desbotada 
pelo  sol  ardente  de  ignotas  paragens  e  rota  pelos  agudos  espinhos  das 
florestas,  mas  respeitada  por  todos  e  testemunha  insuspeita  de  que 
nunca  se  praticara  um  acto  indigno  ou  menos  correcto !  ^ 

1  Le  lieatenant  de  vaisseaa  d'01iveira,  poor  des  raisons  qai  n*ODt  pas  leurs 
place  ici,  dnt  trop  se  multíplíer;  il  ent  trop  à  souffrir  et  commandait  trop  la  sym- 
pathie  pour  que  justice  Ini  soit  refasée.  Cest,  je  crois,  répondre  ou  tentimeat  de 
cnon  chef  et  de  mes  compagnons  que  de  le  dire  ici :  d'01iveira,  à  lui  seul,  pnt  te« 
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Â  tarde  acampámos  na  margem  direita  da  ribeira  Tacoman  ou 
Jamcombidje;  ribeira  que  passa  perto  de  Damdum  e  vae  desaguar  ao 
Cogon. 

No  arvoredo  frondosissimo  de  suas  margens  abundam  os  macacos- 
cães,  que  toda  a  noite  nos  incommodaram  com  os  seus  guinchos^  tSo 
similhantes  ao  latir  dos  cSes  que^  muitas  vezes,  julgámos  ouvir  estes 
animaes. 

Na  manhã  seguinte  abalámos  para  Mahmad-Djimi,  aonde  pernoi- 
támos. 

A  20  fomos  acampar  na  ribeira  Nfaiantafará,  uma  das  mais  formo- 
sas que  vimoS;  nâo  só  pela  limpidez  de  suas  aguas,  sempre  correndo 
em  fundo  de  areia  grossa,  mas  também  pela  belleza  das  suas  margens 
cobertas  de  variadíssima  e  ridente  vegetação,  e  arvores  coUossaes, 
aonde  se  occultam  milhares  de  serpentes  das  espécies  mais  perigosas. 

Fogueiras  enormes  espalhadas  pelo  acampamento  e  conservadas 
durante  a  noite,  afastaram  para  longe  esta  perigosa  vizinhança,  e  quiçá 
a  approximação  de  alguma  fera  que  estivesse  habituada  a  vir  desse- 
dentar-se  n'aquelle  formoso  logar. 

D'aqui  partimos  para  Saála.  A  noite  chegámos  á  ribeira  Maiamaia, 
aonde  resolvemos  pernoitar.  Esta  ribeira  é  funda,  o  seu  leito  de  vasa 
molle  e  escuro,  a  vegetação  espessa  e  debruçada  sobre  a  agua,  dá-lhe 
um  aspecto  sombrio  e  triste. 

E  na  margem  direita  d'esta  ribeira  que  a  estrada  de  Kadé  se  bi- 
furca em  dois  caminhos  diversos,  um  em  direitura  a  Buba,  e  outro  a 
Kandjiafará,  e  foi  n'este  local  que  assentámos  o  acampamento. 

Alta  noite  fomos  acordados  pelos  gritos  da  nossa  gente.  Quando 
abrimos  os  olhos  ficámos  surprehendidos  com  o  que  se  passava  no 
acampamento ! 

Os  carregadores  semi-nús,  as  raparigas  fulas,  o  Maia,  todos  em- 
fim,  mal  allumiados  pela  chamma  vacillante  das  fogueiras,  pareciam 
dansar  uma  dansa  desesperada,  infernal,  acompanhada  de  gritos  e  mo- 
vimentos desordenados ! 

Não  pude  conter  o  riso,  e  assentado  no  meu  leito  de  viagem, 
interroguei  os  mais  próximos. 

Ninguém  me  respondeu! 

Alguns  indigenas,  correndo  para  as  fogueiras,  fazendo  esgares, 
dando  saltos,  gritando,  largando  a  lenha  para  se  esfregarem  e  sacudi- 
rem, tomando-a  novamente  chegavam  finalmente  ás  fogueiras  que,  ali- 
mentadas com  grossos  e  seccos  troncos,  bem  depressa  illuminaram  o 

ntr  haut  et  fíer  le  drapeau  dont  il  avait  Thonnear  à  charge ;  il  était  la  sjnthèse 
vivante  des  traditiona  et  des  gloires  qui  sufiisent  à  immortaliser  le  Portagal.  íBn 
JSénégambie,  par  F.  Galibert.) 
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campo  de  batalha!  Foi  então  que  pude  comprehender  e  ver  o  que  se 
passava. 

Perto  do  meu  leito  movia-se  um  grosso  cordSo  formado  por  milhões 
de  formigas.  No  seu  caminho^  sempre  em  zigue-zague,  encontraram 
deitado  um  desgraçado  carregador^  que  atacaram  com  violência;  die 
acorda,  e  levantando-se  rapidamente,  rompe  o  cordão  das  formigas 
que,  furiosas,  se  lançaram  sobre  tudo  e  todos  quantos  encontraram ! 
Felizmente,  a  scena  passára-se  a  alguns  metros  de  distancia,  e 
apesar  de  caminharem  perto  do  meu  leito,  nenhuma  se  lembrou  trepar 
sobre  elle,  de  maneira  que  da  cama  vi  tudo  e  pude  aconselhar  que  se 
afastassem  das  formigas,  em  vez  de  tentar  matal-as  que  as  deixassem 
seguir  livremente  o  seu  caminho,  e  no  local  aonde  estivessem  mais  es- 
palhadas deitassem  cinza  quente.  Assim  se  fez,  e  uma  hora  depois  to- 
dos dormiam  o  somno  dos . . .  fatigados  pelas  marchas  forçadas  em  cli- 
mas abrasadores! 

No  dia  seguinte  entrámos  em  Saála,  e  ahi  resolvemos  descansar  um  dia. 
O  chefe  de  Saála  regressara  á  povoação  sem  encontrar  o  filho  e  seu 
escravo  que,  uns  seis  dias  antes  da  nossa  chegada,  tinham  ido  caçar 
para  o  matto.  Supp(le-se  que  foi*am  mortos  por  algum  elephante. 

O  chefe  de  Saála  recebe-nos  bem,  manda  despejar  duas  cubatas 
para  nós  ficarmos,  e  até  nos  faz  um  favor  que  jamais  esqueceremos, 
e  vamos  narrar. 

Quando  chegámos  a  esta  aldeia  mandámos  á  ribeira  encher  um 
garrafão  de  agua,  e  como  viesse  muito  fresca  e  estivesse  sequioso, 
despejei  uma  porção  n'um  copo  de  ferro  esmaltado  e  bebi  sem  olhar, 
contra  o  meu  costume.  Immediatamente  senti  uma  grande  picada  na 
pharinge,  e  como  que  um  objecto  ali  agarrado ;  corro  para  uma  espé- 
cie de  alpendre  próximo  aonde  estava  Moura  Cabral  a  conversar  com 
o  chefe  e  mais  indigenas,  e,  sem  nada  lhes  dizer,  tomo  um  pouco  de 
licor  de  Kermann  e  gargarejo !  Nada !  Repito  a  operação  e  a  dôr  não 
desapparece,  bebo  alguns  goles  a  mesma  cousa !  O  chefe  que  assistia, 
espantado,  a  esta  scena  muda,  pergunta-me  o  que  tinha.  —  Não  sei, 
lhe  respondi  eu,  bebi  agua  da  ribeira,  e  supponho  que  tenho  agarrado 
á  garganta  um  grande  bicho. 

O  homem  sorri-se,  faz  signal  para  socegar  e  esperar,  e  desappa- 
rece. Passado  pouco  tempo  volta  trazendo  na  mão  a  metade  de  uma 
cabaça  com  uma  agua  acinzentada,  cheia  de  grumos  escuros,  mal  chei- 
rosa e  repugnante,  e  entregando-m'a,  convida-me  a  tomar  aquella  po- 
ção. Francamente,  o  estômago  tocou  logo  a  rebate,  e  eu  sem  reflectir 
recusei !  O  chefe  escandalisa-se,  e  chamando  o  seu  herdeiro  apresenta- 
Ihe  a  cabaça,  que  elle  leva  á  boca,  bebendo  metade  approximada- 
mente  do  seu  conteúdo. 
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Comprehendendo  perfeitamente  o  que  aquillo  queria  dizer,  expli- 
quei-lhe  que  recusara  tão  somente  por  me  repugnar  e  nSo  por  inedo^ 
e  para  lhe  provar  o  que  dizia  levei  a  cabaça  á  boca  e  bebi  o  resto 
d*aquella  beberagem.  Mas,  oh  caso  maravilhoso,  logo  ao  segundo  gole^ 
senti  desprender-se  da  garganta  o  quer  que  era,  ficando-me  apenas  orna 
impressão  dolorosa  que  durou  algumas  horas. 

O  bichO|  que  se  havia  agarrado  á  pharingCi  era  uma  sanguesuga, 
e  o  remédio  um  soluto  de  sabSio  indigena ! 

Creio  que  qualquer  sabSo  sorve  para  fazer  a  tal  beberagem^  e  oomo 
ha  sanguesugas  nos  rioS|  e  muita  gente  bebe  agua  doestas  proTeoien- 
ciaSy  ahi  fica  indicado  o  remédio  para  quem  precisar  e  se  veja  em  id^* 
ticas  Gircumatanoias. 

#  # 

Na  manhS  seguinte  partimos  para  Contabany. 

É  ibrmosissimo  o  sertZo  de  Buba ! 

Quem  vê  a  Guiné  de  fóra^  e  conhece  s<knente  os  seus  mangaee  e 
08  lodos  das  suas  extensas  planicies^  morbificas  e  pestillenciaes,  nÍo 
pôde  sequer  imaginar  aa  bellezas  que  o  seu  interior  encerra. 

Cursos  de  agua  crystallina  correm  em  todas  aa  direoçSea  e  senti- 
dos; grandea  manadas  de  gado  vaccum  pastam  socegadamente  a  ^va 
viçosa  e  fresca  de  seus  vastos  prados,  matisados  pelas  cores  variega- 
das de  mimosas  boninas;  campos  cultivados  pela  mSo  da  mulher  afii- 
cana  que,  com  o  filho  áa  costas  e  vergada  sob  o  peso  das  cestas  cheias 
de  maçarocaa  de  milho,  lá  vae  caminho  da  povoação;  floreataa  impene- 
tráveis aonde  abundam  o  ébano,  o  mogno,  o  pau  sangue  e  tantas  oo- 
traa  madeiraa  apdreciadas  na  Europa ;  caça  variada  e  em  prodigiosa 
quantidade,  emfim,  um  encanto  para  quem  pela  vez  primeira  pisa  o 
interior  do  tão  cubicado  continente  negro ! 

£  dizem  ser  pobre  a  Guiné ! 

Poia  será  pobre  um  paiz  aonde  a  v^etação  é  tão  vigoroaa  e  rica; 
aonde  ha  milharea  de  cabeçaa  de  gado  bovino  e  lanigero ;  aonde  vive 
o  elephante  em  numeroaos  rebanhos;  aonde  ha  mel,  cera  e  oiro  nativo; 
aonde  a  arvore  da  borracha  é  vulgarissima,  e  como  qu^e  a  oomj^etar 
todo  eate  explendor,  rios  enormes  e  navegáveis  por  onde  se  pod^n  con- 
duzir todaa  eataa  riqnezaa  áa  auaa  capitães  ? 

NãO|  não  pôde  ser!  Â  Guiné  é  rica,  muito  rica,  mas. . .  desconhe- 
cida, e  tanto  basta ! 

#  # 

Para  chegarmos  ao  pôr  do  sol  a  Contabany  tivemos  que  andar 
n^esse  dia  cerca  de  22  kilometros. 
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Contabany  é  a  maior  povoaçllo  do  Forreah.  Está  situada  na  mar- 
gem direita  do  Gunobai  que  vae  lançar-se  no  Eolibá  a  uns  10  kilo- 
metros  de  distancia. 

O  chefe  d'esta  povoação  estava  ausente,  partira  com  Mahmad-Paté 
para  Buba. 

O  chefe  interino  da  povoação  veiu  saudar-nos. 

Aqui  contratámos  alguns  carregadores  para  substituir  os  que  ti- 
nham vindo  de  Damdum,  e  umas  dezoito  raparigas. 

Comprámos  dois  bois  e  algum  arroz  para  reforçar  os  mantimentos, 
que  iam  desapparecendo  com  rapidez  assustadora,  e  na  tarde  de  24 
de  março  abalámos  para  Chicambilo. 


IV 


Varrba  pira  Koblmiá  —  Eiigencias  dos  carregadores  foias  —  Ko>o  retrato  —  Incidente  grave  —  In 
enviado  de  ludi-Yaiá — Partida  de  Guidali — Chegada  a  Kolibuiá — BoMa —  Partida  para  Buba. 

Em  Contabany  tínhamos  contratado  com  o  chefe  de  praça  interino 
pagar  pezo  e  meio  (lf$440  réis  fracos)  a  cada  homemi  e  um  pezo  a  cada 
rapariga;  para  nos  levarem  alguns  volumes  até  Buba.  ^ 

Feito  o  contrato  abalámos  para  aquelle  presidio. 

Nos  primeiros  dias  de  viagem  correu  tudo  pelo  melhor  no  melhor 
dos  mundos  possiveis ;  porém,  ao  sairmos  de  Chicamlnlo  a  alegria  ti* 
nha  desapparecido;  as  raparigas  iam  caladas,  contra  o  seu  costume,  e 
os  carregadores  fulas,  sendo  sempre  os  primeiros,  os  da  vanguarda, 
eram  agora  os  últimos,  o  que  se  tornava  verdadeiramente  notável  por 
ser  a  vez  primeira  que  tal  acontecia. 

De  quando  em  quando  os  carregadores  íiilas  arriavam  as  cargas  e 
assentando-se  sobre  ellas,  discutiam  acaloradamente  algum  assumpto 
importante  e  com  que  nem  todos  concordavam,  porque  ainda  gesticu- 
lando e  berrando,  levantavam-se,  punham  as  cargas  á  cabeça  e  par- 
tiam. 

Mais  adiante  repetia-se  a  mesma  scena,  emíim,  passava-se  alguma 
cousa  de  extraordinário  que  eu  não  podia  comprehender. 

De  repente,  param  e  pousam  as  cargas  no  cbSo.  De  entre  elles 
saíram  uns  cinco  mais  idosos,  e  declaram  terminantemente  que  nSo  con- 
tinuariam a  marcha,  se  nós  não  pagássemos  dois  pezos  e  meio  a  cada 
rapariga  e  três  pezos  e  meio  a  cada  homem,  pagos  pezo  e  meio  a  cada 
um  no  primeiro  descanso  e  o  restante  em  Buba ! 

Ouvindo,  admirados,  esta  nova  proposta,  comprehendemos  imme- 
diatamente  a  velhacaria  dos  n^ros  e  a  rasão  por  que  haviam  descan- 
sado tantas  vezes.  Quizeram  distanciar-se  e  distanciar*nos  dos  carrega- 
dores permanentes  e  soldados,  que  caminhavam  apressados,  sem  se 
lembrarem  que  nós  ficando  sósinhos  com  aquelles  patifes  podíamos  ser 
roubadoB|  e  até  assassinados  se  resistissemos ! 
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O  Maia  costumava  sempre  marchar  na  minha  retaguarda  ou  aa 
meu  lado,  e  por  isso  consegui  dizer-Ihe  desfarçadamente,  e  sem  que 
ninguém  ouvisse^  que  continuasse  a  caminhar  o  mais  depressa  possi- 
vel  pelo  trilho  da  caravana  e  voltasse  com  os  carregadores  armados  e 
soldados,  pois  a  situaçSo  em  que  nos  encontrávamos  nSo  era  das  me- 
lhores ! 

Maia  correu  a  chamar  a  nossa  gente,  que  constava,  alem  dos  car- 
regadores desarmados,  de  dez  soldados  e  vinte  grumetes  (carregado- 
res), armados  com  as  snyders,  que  havíamos  requisitado  em  Bolama. 

Para  justificar  o  seu  pedido  os  fulas  deram  umas  rasSes  quaes- 
quer,  ás  quaes  nós  objectámos  que  não  daríamos  nem  mais  um  real^ 
visto  que  os  contratos  tinham  sido  feitos  em  Contabanj  na  presença 
e  por  intermédio  do  chefe,  e  se  nâo  haviam  ficado  satisfeitos  com  o 
salário  ajustado,  ali  seria  occasiSlo  opportuna  de  fazer  quantas  recla- 
maçSes  qoiaessem  e  nSo  agora,  longe  de  Chicambilo ! 

Os  fulas  assentaram-se  outra  ve»  sobre  as  cargas  e  pareciam  dis- 
cutir a  nossa  resposta,  mas  realmente  o  que  ellea  esperavam  era  mais 
gente  armada  para  nos  intimidar,  porquanto  a  pouco  e  pouco  se  foram 
reunindo  niM  trinta  homens  armados,  que  disseram  pa89air  pwr  acoêo^ 
vindos  da  guerra. 

Acaso  ou  nSo,  o  que  é  certo  é  que  estes  fulas  (fulas  pretos)  toma- 
ram o  partido  dos  carregadores,  e  eu  e  Moura  Cabral  fomos  fcHrçados 
pelas  oírcumstancias,  pois  nem  guias  tínhamos  para  indicar  o  caminho, 
a  acceitar  o  novo  contrato. 

Apparentemente  admitt!  a  uKMlificação  proposta^ — nem  podia  deixar 
de  o  fazer — mas  tencionava  pagar-lhes  o  pezo  e  meio  no  primeiro  des- 
canso e  ijttstarmos  depois  as  nossas  contas  em  Buba;  mas  o  homem 
p3e  e  Deus  dispSe,  e,  na  ribeira  Kamaraol,  perto  de  Guidali,  aonde 
descansámos  para  almoçar,  as  cousas  iam  tomando  um  aspecto  ainda 
mais  grave;  mas  n2o  precipitemos  os  acontecimentos  e  contínae- 
mos. 

Logo  que  chiámos  á  ribeira,  e  para  melhor  illudir  aquelles  ve- 
lhacos, a  primeira  cousa  que  fizemos  foi  o  pagamento  aos  carregado* 
res  de  Ckmtabany;  diga-se,  porém,  a  verdade  nem  todos  queriam  re- 
oeber,  mas  insistimos  e  elles  guardaram  o  dinheiro  nos  enormes  bolsos 
dos  dondoiÓB. 

Depois  da  modestíssima  refeição,  a  que  pomposamente  cfaamámos^ 
almoço,  e  contra  o  qual  o  nosso  estômago  protestou  vehementemente, 
quando  se  estavam  curando  os  doentes,  que  eram  uns  vinte  e  doia, 
dirigiram-86  para  nós  os  mesmos  patifes,  permittam-me  a  expressSo^ 
dizendo-nos  cque  a  sua  gente,  incluindo  as  raparigas,  nâo  iriam  maia 
alem  se  nós  nSo  lhe  pagássemos  quatro  pesos,  porquanto  os  fran- 
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c^es  haviam  dado  esse  dinheiro,  e  nós  não  erainos  menoê  do  que- 
eUeê3  (sic). 

Respondemos-lheS;  já  fortes  com  a  presença  da  nossa  gente,  que- 
nada  mais  pagaríamos  e  podiam  retirar-se  quando  quizessem,  pois  ji 
nZe  preoitayamos  doB  seua  serviços. 

A  tSo  positiva  resposta,  transmittida  fiehnente  pelo  nosso  inter- 
prete, algans  falas  começaram  a  carregar  as  espingardas  com  balas  e- 
zagalotes,  e  mandaram  retirar  para  longe  as  raparigas  qne  estavam 
perto  de  mim;  mandei  também  distribuir  cartuchame  aos  nossos  sol- 
dados e  carregadores,  e  preveni-os  do  que  provavelmente  ia  acontecer, 
isto  é,  que  íamos  ser  atacados  para  nos  roubarem,  e  qne  estes  gentioe- 
nZo  eoetamsm  usar  clemência  com  os  prisioneiros  de  guerra,  como 
elles  muito  bem  sabiam. 

A  nosso  lado  estavam  também  dois  fulas  de  Damdum  (futa-folas), 
Amiú  e  Uri,  que  só  nos  abandonaram  quando  partimos  para  a  metró- 
pole. 

Que  contraste ! 

Estávamos,  pois,  resolvidos  a  render  cara  a  vida,  quando,  felÍ2- 
mente  para  todos  nós,  appareoen  um  enviado  de  Mudi-Yaiá,  que  sa- 
bendo da  nossa  presença  tão  perto  de  Quidali,  vinha  de  propostio- 
cuujprimentar-nos  em  nome  do  seu  soberano,  e  offerecer-nos  o  seu  prés- 
timo. 

A  sua  presença  no  acampamento  foi  bastante  para  tudo  serenar, 
tal  é  o  prestigio  de  Mudi-Yaiá  e  dos  seus  representantes !  E  eu,  apro- 
veitando esta  oaknaria,  contei  lhe  tudo  quanto  se  havia  passado  com 
08  fulas  de  Couiabany.  Reprovou  o  sen  procedimento,  offei*ecett  car- 
regadores, a  soa  companhia  até  Guidali  e  afiançou  que  até  Buba 
ninguém  mais  noa  molestaria. 

A  maior  parte  dos  carregadores  e  as  nq)ar^s,  assim  que  chegou 
o  delegado  de  Yaiá,  approximaram-se  de  nós  e  para  demonstrarem  qne 
tinham  sido  obrigados  pelos  grandes  a  fazer  cansa  commum  com  elles, 
quizeram  entregar-nos  o  dinheiro,  dizendo  tque  o  contrato  tinha  sido- 
feito  em  Contabany,  e  que  nSo  recebiam  mais  do  que  se  ajustara  n'a- 
quella  povoação.» 

Tâo  leal  achámos  este  seu  procedimento  que  mantivemos  o  novo- 
eontrato,  o  pagámos  em  Buba  de  muito  boa  vontade  o  que  haviamos- 
promettido  com  intençSo  firme  de  nào  cumprir ! 

Os  taes  patifes,  os  cabeças  de  motim,  ninguém  mais  os  viu,  e  os 
demais  acompanharam-nus  a  Ouidali,  onde  contratámos  mais  cinco  car- 
regadores, e  a  Buba,  termo  da  nossa  fadigosa  viagem. 

E  assim  terminou  este  incidente,  e  se  evitou  um  grande  desastre,, 
devido  evidentemente  ao  incontestável  prestigio  e  auctoridade  de  um> 
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celebre  potentado  africano,  cujos  domínios  brevemente  serSo  incluídos 
no  protectorado  francez! 

#      .# 

Âs  duas  horas  e  trinta  minutos  da  tarde  partimos  de  Guidali,  acom- 
panhados pelo  nosso  grande  amigo,  o  enviado  de  Yaiá,  que  presenteá- 
mos com  uma  espingarda  caçadeira  para  lhe  manifestarmos  a  nossa 
gratidão  pelo  importante  serviço  que  prestara  á  expedição  portogneza 
na  ribeira  KamaraoK 

A  uns  3  kilometros  de  distancia  de  Guidali  despediu-se,  e  nós  ao 
pôr  do  sol  entravamos  em  Kolibuiá. 

N'essa  noite  houve  festa  no  acampamento.  Depois  de  uma  refeiçSo 
abundante,  as  raparigas  e  carregadores  dansaram  animadamente  até 
ás  duas  horas  da  madrugada! 

Kolibuiá  é  uma  povoaçfto  pequena,  situada  na  margem  esquerda 
da  ribeira  Tenheleol.  Foi  uma  estação  commercial  importante,  mas 
está  hoje  completamente  abandonada  pelos  negociantes  europeus,  como  * 
attestam  as  ruinas  das  suas  feitorias! 

De  manhS  abalámos  de  Kolibuiá  e  fomos  almoçar  a  Bolola,  que 
por  ser  uma  povoação  muito  conhecida  de  todos  os  portuguezes  da 
Guiné,  não  descreveremos  senão  mui  succintamente. 

Perto  de  Bolola  passa  a  ribeira  Lala  (?),  que  vae  desaguar  no  rio 
Combilham,  ribeira  que  n'esta  epooha  adiantada  de  estiagem  estava 
quasi  secca.  Para  se  encontrar  agua  potável  era  necessário  abrir  po- 
ços no  seu  leito  e  ainda  assim  a  agua  é  pouco  abundante  e  má. 

Bolola,  sitoiada  em  extensa  planioie,  é  uma  grande  povoação  com- 
posta de  três  tabancas  distinctas,  todas  magnificamente  defendidas  por 
fortes  e  duplas  paliçadas,  fossos  interiores  para  abrigo  dos  defensores, 
estacarias  exteriores  cobertas  de  plantas  espinhosas  e  outros  artificios 
adequados. 

Esta  planicie,  cercada  por  densa  floresta,  é  apenas  accessivel  pelos 
dois  caminhos,  o  de  Kolibuiá  e  o  de  Buba. 

Mahmad-Paté  estava  representado  pelo  irmão  mais  novo,  que  al- 
moçou comnosco. 

As  duas  horas  e  trinta  minutos  (p.  m.)  abalámos  para  Buba,  por 
sabermos  que  ás  seis  horas  era  a  baixamar  e  a  essa  hora  pouco  mais 
ou  menjos  atravessávamos  a  pé  enxuto  o  rio  Grande,  e  entrámos  em 
Buba. 


Eolrada  fn  Buba  —  Ma  —  Abandono  das  fazendas  a$!ricola.H  e  feitorias  do  rio  firande  do»  porlu 
gnezes — Partida  para  Bohna. 

Cobertos  de  pó  e  lodo,  com  o  fato  esfarrapado  pelos  acerados  es- 
pinhos das  florestas  e  extenuados  de  fadiga  entrámos  em  Buba,  aonde 
éramos  esperados  pelos  membros  da  commissSLo  franceza,  commandan- 
tes  da  praça  e  destacamento,  capitão  Bacellar,  nosso  companheiro  de 
trabalhos,  e  muitos  indigenas,  que,  com  verdadeira  curiosidade  infan- 
til, se  acotovelavam  e  apertavam  para  verem  mais  de  perto  os  viajei- 
ros  portuguezes. 

Buba,  cabeça  de  concelho  de  Bolola,  magnificamente  situada  na 
margem  direita  do  rio  Grande,  defendida  pelo  lado  de  terra  por  forte 
paliçada  e  onze  peças  de  artilheria  e  duas  metralhadoras  —  mas  su- 
jeita a  qualquer  insulto  pelo  lado  do  rio  —  com  um  clima  relativa- 
mente saudável,  foi  uma  estação  commercial  florescente,  quando  a 
mancarra  era  cultivada  n^aquella  região  ^ 

0  marfim,  a  cera,  a  borracha,  o  ouro  e  muitos  outros  productos 
sertanejos,  ali  affluiam  em  grandes  quantidades,  emquanto  a  nossa  po- 
litica colonial  não  se  intrometteu  nas  questSes  puramente  gentílicas. 

Dissemos  em  outro  logar^,  de  uma  maneira  geral,  que  as  guerras 

1  PosBue  este  concelho  (de  Bolola)  grandes  riquezas,  pois  que  podia  exportar 
muita  borracha,  cera,  gomma  copal,  mancarra  e  ouro ;  mas  emqunnto  não  acaba- 
rem as  guerras  entre  os  gentios,  nada  poderá  produzir  ou  augmentar,  antes  pelo 
contrario  decrescerá.  Os  futas  e  mesmo  os  fulas  nâo  concorrem  com  todo  o  nego- 
cio a  esta  praça,  devido  á  elevação  dos  preços  porque  lhe  são  vendidas  as  merca- 
dorias e  também  porque  algumas  vezes  succede  não  encontrarem  nos  estabeleci- 
mentos a  maior  parte  dos  artigos  de  que  necessitam,  accrescendo  a  circumstancia 
de  que  alguns  negociantes  francezes,  estabelecidos  no  rio  Nuno,  se  espalham  pelo 
interior  do  Puta  e  Forreah  a  fazer  negocio.  (Carmo  Azevedo,  Eelatorio  ao  gover- 
nador da  provinda^  de  12  de  agosto  de  1887.) 

*  Boletim  da  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa,  8.»  serie,  n.°  6. 
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entre  fulas  e  beafadas  concorreram  também  para  o  abandono  do  rio 
Grande  por  parte  dos  negociantes,  que,  mais  ou  menos  envolvidos  nos 
<^onflictos  gentílicos  e  sem  força  para  repcllir  qualquer  ataque  impre- 
visto e  subitaneo,  eram  forçados  a  satisfazerem  exigências  impertinen- 
tes dos  gentios  belligerantes ! 

Vamos  explicar  este  nosso  modo  de  dizer,  talvez  nebuloso  para 
quem  nSo  conhece  a  historia  da  Guiné. 

É  facto  sabido  que  os  fulas  pretos  vergavam  sob  o  peso  da  escra- 
vidfto  dos  fulas  forros,  seus  directos  senhores,  e  que  o  território  cír- 
•cumvizinho  a  Buba,  povoado  por  beafadas,  era  ardentemente  cubicado 
por  aquellas  tribus. 

Um  dia  rompem-se  as  hostilidades  entre  fulas  e  beafadas,  e  estes 
têem  que  recuar  e  evacuar  quasi  todo  o  seu  território  n'aquella  re- 
gião. Receiosos  de  serem  vencidos  em  novo  conflicto,  conformam-se 
com  este  estado  de  cousas  e  continuaram  a  agricultar  os  terrenos,  em- 
quanto  que  os  fulas  forros  fortifícam  primeiramente  os  pontos  conquis- 
tados, e  depois  é  que  se  entregam  á  lavoura  e  creaçSo  de  gado  bovino, 
4ua  principal  riqueza. 

Estavam  as  cousas  n'este  pé  e  Buba  via  entrar  quotidianamente 
as  caravanas,  vindas  do  Futa,  carregadas  de  prodnctos  indigenas  e 
augmentar  consideravelmente  os  seus  redditos,  quando  o  paiz,  sempre 
prompto  a  sacriíicar-se  pelos  principies  humanitários,  insiste  na  abo- 
lição da  escravidão! 

A  propaganda  invade  todo  o  sertSo  habitado  pelos  fulas  pretos,  e 
estes  desejosos  da  sua  liberdade,  correm  a  Buba  em  grandes  massas 
e  agarram-se  á  bandeira!  Os  fulas  forros,  espantados  com  a  fuga  dos 
seus  melhores  auxiliares  e  vendo  a  protecção  que  o  governo  da  praça 
lhes  dava,  declaram-nos  a  guerra,  causa  primordial  da  decadência  de 
Bubal 

Vencidos,  como  não  podia  deixar  de  ser,  faz-se  a  paz  geral  e  os 
fulas  pretos  alcançam  a  sua  independência  relativa. 

Os  beafadas,  antigos  possuidores  d'aquelle8  territórios,  vendo  as 
tribus  inimigas  enfraquecidas  pela  independência  de  uma  d^ellas,  apro- 
veitam tão  bella  occasião  e  declaram  a  guerra,  e  ora  vencidos  ora 
vencedores,  desde  1880  até  esta  data  ainda  não  cessaram  as  guerras 
mortíferas  e  prejudicialissimas  ao  nosso  bom  nome  e  desenvolvimento 
eommercial. 

Um  outro  erro  importante  de  adminisk*ação  colonial  foi  consentír 
a  expulsão  dos  beafadas  do  sertão  de  Buba,  porque  ficaram  ipso  facto 
nossos  inimigos,  e  se  não  nos  declararam  positivamente  a  guerra  ata- 
caram as  feitorias  do  rio  Grande,  exigindo  grandes  daxas  aos  agricul- 
tores e  negociantes  ali  estabelecidos,  que  não  podendo  satis&zel-as 
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por  exageradas^  nem  tendo  força  para  repellir  oa  indígenas,  viram*8e 
na  dura  necessidade  de  abandonar  as  suas  propriedades. 

Presumo  que  para  castigar  este  procedimento  censarayel  dos  bea- 
fadas  é  qne  o  sr.  Gk)me8  Barbosa,  nosso  consócio,  e  ex-governador  da 
Guiné,  dirigiu  pessoalmente  uma  expediçSo  militar  importante  a  Bi- 
jante. 

Este  abandono,  porém,  foi  parcial.  Algumas  feitorias  poderam  re- 
sistir a  estes  contratempos,  e  somente  o  diminuto  valor  da  mancarra 
nos  mercados  da  Europa  e  a  derivação  do  commercio  sertanejo  pafXí  ter- 
ritório francez  (como  não  podia  deixar  de  acontecer,  visto  que  os  fu- 
las forros  e  futa  fulas  ficaram  nossos  inimigos,  por  termos  impruden- 
temente auxiliado  a  independência  dos  fulas  pretos),  determinaram 
ultimamente  o  desamparo  completo  das  fazendas  agrícolas  e  feitorias. 

Ora  se  ao  menos  consegui  ssemos  com  aquelle  acto  de  má  politica 
•colonial,  mas  incontestavelmente  humanitário  e  civilisador,  acabar  a 
escravidSo  em  território  portuguez  ainda  poderiamos  proclamar  bem 
alto:  «Arruinámos  a  Guiné  é  certo,  mas  acabámos  com  a  escravidão, 
vergonha  da  humanidade»,  etc,  etc.,  rhetorica  de  occasiSo  e  apropria- 
da para  occultar  os  nossos  erros  administrativos;  mas,  infelizmente, 
nem  isso  podemos  affirmar,  porquanto  os  fulas  pretos  já  têem  escra- 
"vos  roubados  nas  povoações  dos  soussos  e  nalus. 

E  nSo  se  diga  que  phantasiamos.  Em  Kumataly,  por  exemplo, 
•conversámos  com  algumas  escravas  de  origem  nalú,  que  narraram 
•como  foram  aprisionadas  e  como  eram  tratadas:  bem,  segundo  nos 
affiançaram,  como  se  fossem  pessoas  de  familia! 

Que  horrivel  escravidSó ! . . . 

# 
#       * 

Bacellar  entrara  em  Buba  três  dias  antes  de  nós  e  tivera  tempo 
•de  alugar  casa  decente  e  mobilada  para  o  pessoal  da  commissâo  fran- 
ceza,  como  lhe  haviamos  recommendado. 

A  commiss^  portugueza  installára-se  em  uns  armazéns  quaesquer, 
por  nSo  haver  outra  habitação  disponível. 

Passámos  guia  a  todo  o  pessoal  militar  que  nos  havia  acompanha- 
do, e  solicitámos  do  commandante  militar  outras  providencias  de  na- 
tureza disciplinar  e  económica. 

Pagámos  aos  carregadores  fulas,  que  se  retiraram  satisfeitíssimos 
na  manhã  seguinte,  e  esperámos  anciosos  pela  vinda  da  Guadiana  para 
nos  conduzir  a  Bolama. 

Seriam  umas  onze  horas  da  manhã  quando  se  avistou  um  escaler 
com  a  bandeira  franceza  na  popa;  era  o  commandante  da  Mesange, 
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que  informado  da  chegada  de  M.  Brosselárd,  vinha  apresentar-se-lhe 
para  o  conduzir  aonde  desejasse. 

M.  Brosselard  offerece-nos  passagem  e  ás  duas  horas,  pouco  mais 
ou  menos,  emban^avam  as  duas  commissSes,  e  pouco  tempo  depois 
navegava  a  Mesange  rio  abaixo  com^  destino  a  Bolama,  aonde  fundeá- 
mos ás  sete  horas  da  noite  de  27  de  março. 


FIM  DA  SEGOMDA  PARTE 


TERCEIRA  PARTE 
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Eiplorarôes  ia  ílba  df  Bolana  —  O  foU  lalunadí  —  Carabane — Rio  Casafflanja — Zefaínchor — 
Ocroparâo  dos  lerríloríos  portofoezes  do  rio  Casanai^a  pelos  fraocezes. 

Quando  chegámos  a  Bolama  soubemos  pelo  nosso  prezado  amigo 
de  ha  muitos  annos,  o  illustre  secretario  geral;  sr.  Lança^  que  s.  ez.^ 
o  contr^almirante  governador  da  prorinda  estava  ausente. 

Fora  a  Farim^  segundo  nos  constou,  regular  umas  gravissimas  ques- 
tões de  administração  provincial  e  levara  comsigo  as  canhoneiras  Vouga 
e  Quadiana, 

Na  impossibilidade,  pois,  de  partir  immediatamente  para  Carabanei 
como  desejávamos  e  era  mister,  e  para  aproveitar  o  tempo  em  serviço 
do  paiz  e  utilidade  da  provincia,  encetei  uma  serie  de  pequenas  explo- 
rações ao  interior  da  ilha,  a  fim  de  verificar  a  existência  de  algumas 
povoações  que  diziam  existir,  mas  que  não  se  sabia  ao  certo  quantas 
eram! 

N'esta  penosa  tarefa,  como  penosa  e  inglória  foi  a  commissão  que 
desempenhámos  na  Guiné,  consumimos  os  dias  até  á  chegada  do  chefe 
da  provincia,  e,  por  fiilta  de  tempo,  somente  visitámos  dose  povoações, 
que  todas  viío  numeradas  e  marcadas  na  carta  junta,  e  os  seus  nomes 
na  respectiva  legenda. 

£m  Bolama,  hospedado  em  casa  do  illustre  secretario,  encontrá- 
mos o  fula  Mahmadi,  nosso  conhecido  de  Mahmad-Djirai,  que  viera 
expressamente  de  Eadé  cumprimentar  o  chefe  da  provincia  da  parte 
de  Mudi-Yaiá,  e  trazer-lhe  um  presente  que  constava  de  um  bello  car- 
neiro, que  morreu  a  bordo  da  canhoneira  Guadiana,  e  de  um  dente 
de  elephante  cuidadosamente  empacotado. 

Este  fula  tinha  tamanha  preponderância  entre  os  seus,  e  Mudi- 
Yaiá  considerava-o  tanto,  que  foi  elle,  por  assim  dizer,  que  harmoni- 
sou  as  cousas  entre  os  belligerantes  e  conseguiu,  depois  de  muito  tra- 
balho e  de  ter  desfeito  todas  as  intrigas  que  n'essa  occasiUo  se  propa- 
laram, se  assignasse  em  Buba  o  tratado  de  paz  de  1886,  a  que  assistiu 


628 

O  nosso  bom  amigo  e  companheiro  de  trabalhos^  A.  de  Moura  Cabral, 
como  encarregado  interino  do  governo  da  provincia. 

Este  homem,  a  quem  a  colónia  deve  em  grande  parte  o  soc^ 
que  actuahnente  desfructa,  que  era  embaixador  de  um  potentado  qae 
nâo  convém  por  ora  hostilisar  se  queremos  os  caminhos  abertos  ao 
commercio  sertanejo,  e  portador  de  um  presente,  partiu  para  Kadé 
muito  descontente,  segundo  nos  aífírmou,  por  motivos  que  devemos 
por  agora  occultar! 

E  assim  vamos ! . . .  ^ 

«       « 

O  chefe  da  provincia  regressa  a  Bolama,  e  nós  tendo  navio  para 
nos  transportar,  partimos  no  dia  4  de  abril  para  Carabane,  aonde  fun- 
deámos no  dia  8  ás  cinco  horas  da  tarde. 

A  ilha  de  Carabane  é  pequena  e  pantanosa.  Ao  NE.  e  sobre  areia 
fina  e  branca  edificaram  os  francezes,  em  1836,  a  povoaç^,  que  poaco 
tem  prosperado.  Apenas  se  notam  uns  três  edificios  construídos  á  eu- 
ropêa,  o  posto  ou  residência  do  administrador,  as  casas  Blanchard, 
Maurel  Frères  &  C*^  e  a  residência  do  missionário. 

A  agua,  extraída  de  poços  abertos  n'um  solo  arenoso,  é  detestável 
e  insalubre. 

Na  retaguarda  do  posto  estende-se  um  vasto  pântano,  exhalando 
continuamente  miasmas  paludosos. 

Ha  um  posto  aduaneiro,  dirigido  por  europeus,  e  pareceu-me  ser 
importante  o  movimento  commercial. 

As  ruas  são  largas  e  bem  alinhadas,  mas  de  piso  incommodo  por 
ser  de  areia  solta. 

NSo  vimos  soldados  nem  peças;  disseram-nos,  porém,  que  haviam 
seis  e  uma  peça  de  artilheria  de  pequeno  calibre,  e  que  foram  retira- 
dos, homens  e  peças,  nSo  sabemos  para  aonde! 

Carabane  está  abaixo  de  tudo  quanto  vimos  na  Guiné! 

Os  navios  têem  que  ancorar  longe  da  praia  por  causa  da  natureza 
do  fundo,  e,  como  ha  quasi  sempre  grossa  marêta,  as  cargas  e  des- 
cargas fazem-se  com  difficuldade. 

A  barra  do  Casamança  é  má  e  dividida  em  dois  canaes  por  nume- 
rosos baixos  de  pedra.  O  canal  do  norte,  limitado  pela  costa  e  um 
banco  de  areia  e  pedra,  tem  apenas  2  braças  de  agua,  e  o  do  sul,  que 
até  agora  se  reputava  innavegavel,  parece  ter  uns  10  metros  de  agua, 
segundo  ouvimos  dizer  ao  official  immediato  da  Goeland,  que  o  foi  es- 
tudar e  sondar  quando  ali  estávamos. 

E  agora  acerca  do  rio  Casamança  e  Zeguinchor  daremos  a  palavra 
a  M.  Brosselard,  que  a  nossa  pôde  ser  suspeita. 
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«No  percurso  do  rio  (refere-se  ao  Casamança)  os  grandes  navios 
não  encontram  senFSo  um  ancoradouro  digno  doeste  nome.  E  o  de  Zighin- 
chor.  Ali  encontram  um  fundo  de  7  metros  junto  á  praia.  A  montante 
doeste  fandeadouro  os  navios  demandando  3  metros  ^  podem  subir  até  á 
ponta  Piedras.  Com  um  calado  de  agua  de  2  metros  podem  attingir 
Sedbiou  a  170  kilometros  da  embocadura.  Acima  d'este  posto  as  embar- 
cações não  demandando  mais  que  90  centímetros  ou  1  metro^  podem  su- 
bir a  algumas  milhas  alem  de  Dianab.  Doeste  ponto  ás  origens  a  dis- 
tancia não  pôde  ser  vencida  senão  por  canoas  ou  pirogas  de  fundo  chato. 

aD^Adeane  a  Dianah,  as  duas  margens  são  revestidas  de  uma  lu- 
xuriante vegetação  e  arvores  gigantescas,  principalmente  em  Yata- 
counda  onde  as  únicas  clareiras  que  se  encontram  são  occupadas  peias 
aldeias.  A  enchente  vae  até  Sedbiou  e  facilita  a  navegação  dos  cuters 
e  goletas  da  ilha  de  Qorée,  que,  com  a  excepção  de  alguns  barcos  de 
cabotagem  inglezes  carregados  de  noz  de  cola,  frequentam  unicamente 
este  rio.  Um  vapor  vae  em  doze  horas  da  embocadura  do  rio  a  Sed- 
biou, as  embarcações  de  vela  gastam  três  dias. 

a  De  accordo  com  o  commissario  portuguez,  a  missão  franceza  vol- 
tou, a  24  de  abril,  com  o  aviso  Goeland  a  Zighinchor  e  tomou  posse 
d' esta  aldeia  portugueza,  evacuada  alguns  dias  antes.  O  pavilhão  fran- 
cez  foi  arvorado  no  dia  seguinte  de  manhã  na  presença  dos  principaes 
habitantes  e  saudado  com  vinte  e  um  tiros  de  peça  regulamentares. 

«Em  Zighinchor  as  habitações  confortáveis  são  raras,  o  mais  que 
se  pôde  encontrar  são  três  ou  quatro  casas  de  negociantes  construídas 
á  europêa,  as  outras  habitações  são  cubatas  (cases)  bastante  elevadas, 
de  forma  quadrangular  ou  rectangular,  de  25  metros  de  lado,  de  que 
as  paredes  são  dé  adobe  e  os  tectos  de  palha;  contém  geralmente  qua- 
tro compartimentos  e  um  corredor  central. 

cA  occupação  de  Zighinchor  regula  a  questão  da  posse  do  Casa- 
maaça,  que  se  tornou  de  facto  um  rio  francez.  Nós  possuímos  alem 
d'Í8So  o  único  ancoradouro  favorável  á  carga  e  descarga  dos  grandes 
navios. 

a  Os  vapores  podem  com  effeito  ali  subir  completamente  carregados 
e  encostar  ás  pontes  em  6  ou  7  metros  de  agua.  Esta  situação  emi- 
nentemente favorável  attrahia  ha  muito  tempo  a  attenção  dos  commer- 
ciantes,  que  estão  fazendo  em  Zighinchor  depósitos  geraes. 

«Antes  de  tomar  posse  da  aldeia  portugueza,  os  vapores  vindos  da 
Suropa  descarregavam  em  Gorée,  onde  recebiam  os  productos  do  Ca- 
samança, levados  por  um  vae-vem  incessante  dos  cuters  e  goletas.  De 
ora  avante  estes  vapores  virão  directamente  ás  pontes  de  Zighinchor. 

1  A  barra  tem  só  2  braças  de  agaa. 
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cZigbinchor  é;  pois^  ama  pequena  coloniai  que  pareee  destmada  a 
ser  a  capital  do  districto  do  Casamança;  Sedfaiou  oonservurá  a  soa  im- 
portância militar  e  Carabane  será  o  posto  aduaneiro  do  rio. 

cA  população  muitas  vezes  mostrou  a  respeito  do  seu  governador 
uma  antipathia;  que  se  traduzia  por  actos  de  revolta.  Entretanto  os 
portuguezes  manifestavam  grande  tolerância,  haviam  mesmo  dttxado 
subsistir  costumes  e  usos  pouco  admisâveis  sob  a  protecção  da  ban- 
deira de  uma  naçSo  civilisada;  também  um  dos  meus  prímeiroB  actos 
foi  supprimil-08. 

c  Apesar  dos  embaraços  postos  i  iniciativa  privada  pelos  dtrtíios 
aduaneiros  e  os  impostos  (abonnementsj  de  800  a  1:200  francos  en» 
gidos  ás  casas  de  commerdo,  o  trafico  que  se  fazia  em  Zighindior  ti- 
nba  ainda  uma  certa  importância.  As  acquisiçSes  para  exportftçlo 
elevavam-se  com  eíFeito  a  uma  centena  de  milhares  de  francos,  asam 
repartidos: 

Fnaes 

200:000  lil.  de  riz  a  0,16  le  fcil 30:000 

40:000  >  de  sei  a  0,09  le  kil 3:750 

50:000  »  de  pahnistes  a  0,25  le  kil 12K)00 

15:000  3>  de  cire  a  1,80  le  kil 27HX)0 

12:000  »  de  miei  a  0,25  le  kil 3:200 

6K)00  i>  de  caoutchouc  a  4,00  le  kil 04:000 

2:500  »  de  caoutchouc  a  2,50  le  kil 7.-000 

100:000 


cAlem  d'isso,  as  compras  feitas  pelos  pequenos  negociantes  de  Zi- 
ghincb<yr  na  zona  de  acção  da  praça  podiam  ser  calculadas  em  200KX)0 
francos.» 

N'estes  períodos,  que  fielmente  e  com  a  devida  vénia  transcreve- 
mos, parece-noB  que  ficam  descriptos  o  rio  Casamança  e  o  presidio  de 
2^guinchor,  assim  como  a  sua  importância  commercial,  geographica  t 
politica. 

O  Casamança  communica-se  com  o  rio  de  S.  Domingos  pelos  dois 
canaes  CajinoUe  e  Elinkin. 

O  Elinkm  e  Itíne  ligam*se  a  outro  rio,  o  Sucujaque  ou  Sukodiac, 
como  lhe  chamam  os  francezes,  rio  que  vae  desaguar  no  oceano  en- 
tre os  cabos  Roxo  e  Varella.  E  navegável,  e  toma  o  caminho  mais 
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corto  e  facil  aos  barcos  de  cabotagem  quo  vSo  negociar  ao  sul  do  rio 
Casamança. 

O  Cajinolle  communica  com  o  rio  de  Lála  oa  Bujetó  por  uma  pas- 
sagem no  reino  de  Guimgnim^  denominada  Apertado.  É  o  chamado 
caminho  de  dentro  de  Zeguinchor  para  Cachea. 

Por  estes  dois  canaes  se  faz  todo  o  commercio  com  Bolor  e  outros 
pontosy  e  com  a  nossa  praça  de  Cacheu. 

A  barra  do  Casamança,  repetimos,  é  desabrigada,  cheia  de  esco- 
lhos e  parceis,  e  de  di^cil  acoesso  a  todas  as  embarcaçSes,  particu- 
larmente ás  de  vela.  E  por  isso  que  toda  a  navegaçSo  de  cabotagem 
é  feita  pelos  rios  Cajinolle  e  Elínkin,  e  principalmente  por  este,  mais 
profundo  e  largo  do  que  aquelle, 

E  também  por  este  rio,  o  Elinkin,  que  facilmente  se  consegue  in- 
troduzir contrabando  na  Guiné  portugueza,  como  vamos  explicar. 

Nenhum  portuguez,  desconhecido  d^aquellas  tribus,  se  atreve  a 
desembarcar  em  Bolor,  e  com  maior  rasSo  as  auctoridades  aduaneiras, 
militares  ou  civis.  Sendo  assim,  como  é,  qualquer  negociante,  de  Ca- 
cheu;  por  exemplo,  pôde  estabelecer  ali  os  seus  depósitos  ou  arma- 
zéns, na  certeza  que  o  fisco  não  o  irá  perturbar  com  as  suas  exigên- 
cias legaes! 

Estabelecidos  os  depósitos  longe  da  acção  fiscal,  o  resto  é  sim- 
ples e  pertence  ás  canoas  que  de  noite,  occultas  pela  sombra  dosman- 
gaes,  vfto  rio  acima  descarregar  os  artigos  que  pretendem  furtar  aos 
direitos,  nas  pequenas  succursaes  espalhadas  pelas  margens  dos  rios 
e  esteiros. 

É  verdade  que  estas  canoas  correm  o  risco  de  serem  assaltadas  e 
roubadas  pelos  indígenas  das  povoaçSes  ribeirinhas,  facto  que  se  dá 
algumas  vezes,  mas  n^este  caso  o  governo  provincial  recebe  logo  uma 
extensa  queixa,  convenientemente  arredondada  e  desfigurada  a  ponto 
de  parecer  legal  a  navegaçfto  a  que  se  entregava  a  canoa  roubada,  e 
se  o  negociante  ou  armador  é  estrangeiro,  o  caso  então  complica-se; 
pedem -se  indemnisaçSes,  lavram-se  protestos,  etc,  sem  se  lembrarem 
que  se  trata  ordinariamente  de  redamaçSes  pouco  defensáveis,  por 
ser  illicito  o  commercio  em  que  aquellas  canoas  eram  empregadas ! 

Haverá  remédio  para  estes  males  sem  dispêndio  algum  ?  Suppo- 
mos  que  sim. 

« 
*       * 

O  chefe  da  provincia  suppunha  que  nas  minhas  instrucçSes  se  fal- 
lava  na  entrega  de  Zeguinchor  ao  commissario  francez,  e  eu  presu- 
mia que  s.  ex.*  tinha  dado  algumas  ordens  n^este  sentido,  porém, 
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nada  se  tinha  feitO;  c  eu  não  podia  informar  M.  l^rosselard;  que  de- 
sejava oceupar  aquelle  ponto  o  mais  depressa  possível. 

Em  conversa  perfeitamente  casual  e  tratando-se  do  rio  Cassizú, 
tive  a  honra  de  informar  s.  ex.*  o  governador  que  se  poderia  oceu- 
par immediatamente  qualquer  ponto  d'aquelle  estuário,  visto  que  os 
francezes  o  tinham  abandonado  ha  muito  tempo,  e  por  mero  incidente 
me  lembrou  dizer  se  nós  tivéssemos  procedido  por  forma  análoga, 
M.  Brosselard  poderia  egualmente  oceupar  Zeguinchor,  sem  a  inter- 
ferência das  auctoridades  portuguezas. 

Como  as  cousas  se  passaram  depois  d'esta  conversa  nunca  o  qixi- 
zemos  saber,,  mas  o  que  é  certo  é  que  indo  nós  a  Zeguinchor  em  11 
de  abril,  o  commandante  da  Guadiana  recebeu  a  seu  bordo  o  empre- 
gado da  alfandega,  o  sargento,  e  vários  objectos  que  foram  para 
Bolama,  sendo-me  depois  notificado  officialmente  que  Zeguinchor  es- 
tava abandonado  e  que  M.  Brosselard  podia  oceupar  aquelle  territorii) 
em  nome  da  França. 

Â  25  de  abril  parti  outra  vez  para  Carabane,  e  quando  ali  che- 
gámos o  commissario  francez  estava  em  Zeguinchor,  como  nos  infor- 
mou M.  Baptiste,  administrateur  de  la  basse  Casamance,  em  uma  carta 
que  dizia:  «Ces  messieurs  vous  ont  attendu  jusqu'au  20,  et  ne  vous 
voyant  pas  arriver,  ils  ont  pris  la  détermination  de  se  rendre  à  Ze- 
guinchor ou  la  prise  de  possession  à  eu  lieu  le  dimanche  22  avril». 
De  maneira  que  os  francezes  tomaram  posse  dos  territórios  portugue- 
zes  no  Casamança  sem  a  minha  presença  nem  directa  intervenção, 
como  aliás  era  naturalíssimo! 

Á  29  o  conunissario  francez  regressa  a  Carabane,  e  conmiunica- 
me  a  occupação  de  Zeguinchor. 

Reunidas  as  commissSes,  e  depois  de  longos  debates,  assigna-se 
finalmente  o  processo  verbal,  e  regresso  u  Bolama  para  esperar  um  pa- 
quete que  me  conduzisse  a  Lisboa. 


II 


Rios  prÍDCípaes  da  Guiné  porlu^eza  —  Presidio  de  Bolôr,  sua  importância  —  Lanchas  a  vapor  para 
senico  da  província. 

N'áqueIIe  paiz  sem  outeiros  nem  valles  por  toda  a  parte  se  na- 
vega (e  navegando  se  vae  a  toda  a  parte);  por  entre  muralhas  impe- 
netráveis de  viçosissimos  mangues  que  tapam  as  margens,  sotopostos 
ás  verdes  palmeiras  de  dez  castas  differentes,  aos  corpulentos  poilSes, 
aos  elevados  cedros  e  a  mil  outras  espécies  de  arvores  tão  antigas 
como  o  solo  aonde  prendem. 

A  perspectiva  exterior  da  Guiné  é,  pois,  encantadora;  mas  assim 
como  entre  essas  ramagens  floridas  se  aninham  venenosas  serpentes, 
também  á  sombra  doesse  arvoredo  parrado  se  aspiram  miasmas  que 
ameaçam  morte;  tudo  está  em  resistir  ao  primeiro  combate:  a  victo- 
ria  fica  segura  para  sempre*. 

E  n^esses  plainos  intermináveis  e  paludosos  da  Guiné  portugueza 
que  correm  os  rios  de  S.  Domingos,  de  Geba  ou  Corubal,  o  Grande 
de  Bolola,  o  Tomboli,  o  Cubac,  o  Combilham  e  o  Cassini,  e  seus  mui- 
tos braços  e  esteiros  que  n'elles  desaguam. 

Na  embocadura  do  rio  de  S.  Domingos,  em  chão  de  felupes  e  no 
extremo  de  uma  extensa  praia  de  areia  que  para  ali  se  estende  desde 
a  aldeia  de  Jefunco,  vêem-se  ainda  hoje  as  ruinas  do  presidio  de  Bo- 
lor, que  cera  formado  por  dois  meios  reductos  horisontaes  de  céspede 
e  fachina  sobre  estacaria,  um  do  lado  do  sul  dominando  com  o  seu  fogo 
o  canal  do  Banquinho,  e  outro  na  ponta  leste  varejando  o  porto  de 
Bolor,  ligados  entre  si  por  uma  estacada  e  guarnecidos  com  seis  pe- 
ças, dissecou-se  o  terreno  abrindo  uma  valia  profunda  de  roda  da 
praça  (a  qual  occupava  uma  área  de  300  pés  quadrados),  e  dois  ca- 
naes  que  atravessavam  a  mesma  praça  e  desaguavam  na  valia ;  e  cdi- 

1  Lopes  de  Lima. —  Não  é  tanto  assim;  a  acdimação  do  europeu  é  difficil 
senão  impossivel  actualmente ! 
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ficaram-se  quartel  do  coramando,  quartel  de  tropa,  armazéns  e  cala- 
bouço, e  duas  ou  três  casas  particulares:  consta-me  que  estas  obras 
(de  que  eu  fui  o  fundador,  e  ali  fiz  acclamar  a  rainha  e  a  carta  em 
12  de  outubro  de  1831),  miseravelmente  têem  caído  em  mina  pelo 
completo  abandono  em  que  tem  estado  aquelle  ponto,  e  comtudo  nlo 
merece  elle  tal  despreso :  de  toda  a  nossa  Quine  é  esta  a  posiçSo  mais 
saudável  e  para  lá  vSo  convalescer  os  doentes  de  Cacheu,  por  ser  um 
^olo  de  areia  desassombrado  de  matas  em  deredor  e  exposto  ás  vira- 
ções frescas  do  mar ;  pela  sua  situaçSU)  já  indicada  é  ali  que  deveria 
estar  a  alfandega  de  Cacheu  e  talvez  a  força,  como  queria  Oonçalo  de 
Gamboa ;  embora  ficasse  Cacheu  como  está,  uma  feitoria  fortificada,  os 
habitantes  aqui   viveriam   em  perfeito  socego,  e  livres  dos  continuo» 
rebates  a  que  em  Cacheu  estão  sujeitos,  nada  tendo  a  receiar  do  gen- 
tio felupe,  que  adora  os  brancos,  e  que  é  mesmo  por  índole  avesso  a 
guerras,  a  nSo  ser  mui  provocado ;  e  alem  do  muito  arroz  que  se  hz 
annualmente  n^este  chfto  e  de  que  se  sustenta  a  praça  de  Cacheu  (a 
qual  morreria  de  fome  se  lhe  faltasse  o  arroz  de  Bolor),  concoire  a 
este  ponto  todo  o  trato  de  cera  e  couros  da  grande  região  dos  felnpes, 
e  o  da  mata  de  Putama,  e  Botte,  que  lhe  est3o  fronteiros,  bem  c(Bno 
a  ilha  de  Jata  e  ilhetas  de  Caio  (a  que  lá  chamam  costa  de  baixo),  o 
commercio  de  2^uinchor  por  aqui  passa  forçosamente  para  ir  a  Cacheu 
•e  também  é  aqui  a  escala  entre  Bissau  e  Cacheu . . .  Qual  eería  a  na- 
•çSo  mercantil  que  desse  de  mXo  a  uma  feitoria  que  offerece  tamai^as 
vantagens,  que  se  poderiam  bem  aproveitar  talvez  com  a  despeza  de 
2:000iJ000réis*?!» 

Aparte  uns  pequenos  nadas,  motivados  pela  situaçSo  actual  da 
Guiné,  estou  completamente  de  aocordo  com  o  que  escrevia  em  1844 
o  illustre  official  da  nossa  armada,  José  Joaquim  Lopes  de  Lima. 

Bolor  deve  ser  immediatamente  occupado — é  esta  a  minha  opinilo — 
e  nlo  se  julgue  que  para  tal  commettimento  seja  necessário  um  grande 
numero  de  soldados,  porquanto  o  valente  official  do  exercito  de  Airica, 
st.  M.  Geraldes,  diz:  «Comtudo  bem  fácil  seria  applicar  uma  severa 
lição  áquellas  tribus.  Eu  que  fiz  as  gueiras  do  matto  contra  as  pode- 
rosas phalanges  de  Mussá-Moló  no  rio  de  Geba,  estudando  a  fundo  os 
seus  curiosos  planos,  oppondo-lhes  igualmente,  nAo  as  intrincadas  evo- 
InçSes  da  nossa  táctica,  que  ali  seria  impossível  pôr  em  execução  cora 
ss  diminutas  forças  disponíveis,  mas  sim  uma  táctica  especial  adequa- 
da aos  terrenos,  usos,  costumes,  manhas  e  habilidades  dos  selvagenS| 
eu,  repito,  de  mmto  boa  vontade  (o  itálico  é  nosso),  e  sem  remunera^ 
alguma,  me  offerecia  para  ir  applicar  um  correctivo  aos  revoltosos  de 

1  Lopes  de  Lima. 
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Bolor^  levando  sob  as  minhas  ordens  cem  praças  de  caçadores,  ancto- 
rísando-se-me  igualmente  convidar  os  grumetes  e  mais  auxiliares  que 
•    se  quizessem  incorporar  á  força  de  linha,  sem  que  d'ahi  advenha  gra- 
vame para  as  arcas  do  thesouro. 

cTenho  a  certeza  que  os  próprios  negociantes  me  acompanhariam, 
«  conseguindo  nós  dar  um  severo  correctivo  áquelles  selvagens,  occu- 
parmos  novamente  o  antigo  presidio  de  Bolor,  obrigando  os  rebeldes 
a  pagar  annualmente  um  tributo,  como  prova  de  submissSo^» 

Acompanhamos  o  sr.  Marques  Geraldes  n^este  seu  modo  de  sentir 
e  fazemos  votos  para  que  o  governo  se  resolva  a  castigar  severamente 
aquella  horda  de  selvagens,  que  níto  ha  muitos  annos  ainda  massa- 
crou uma  expediçSto  portugueza,  cujas  peripécias  contam  ao  som  dos 
balafons ! 

Será  bom  nfio  esquecer  que  para  auxiliar  esta  ou  qualquer  outra 
expedição  que  tenha  de  operar  á  beira  mar,  sSo  indispensáveis  as  lan- 
chas a  vapor  adequadas  a  esta  perigosa  navegação  e  um  navio  de 
guerra  de  maior  lotação,  que  possa  com  o  fogo  da  sua  artilheria  e  es- 
caleres armados,  proteger  o  embarque  e  desembarque  das  forças  mi- 
litares e  auxiliares. 

« 
«       * 

Permittamme  agora  descrever  rapidamente  as  lanchas  que  convi- 
riam ao  serviço  da  Guiné. 

Estas  lanchas  devem  satisfazer  ás  seguintes  cqndiçSes: 

1.^  Demandar  desde  30  até  50  centimetros  de  agua; 

2/  Terem  fundos  chatos  por  causa  dos  encalhes; 

3.^  Poderem  conduzir  até  cincoenta  praças  com  o  seu  respectivo 
armamento,  etc.; 

4.*  Terem  velocidades  superiores  a  8  milhas  por  hora; 

5.^  Terem  duas  machinas  independentes  e  separadas  por  uma  di- 
visória longitudinal,  accionando  duas  rodas  na  popa; 

6.^  Um  apparelho  de  luz  eléctrica; 

7.^  Costado  de  aço  impenetrável  ás  balas  de  qualquer  espingarda, 
com  tombadilho  e  castello,  e  o  intervallo  entre  estes  protegidos  por 
chapas  também  de  aço ; 

8.*  Guarita  couraçada  para  abrigo  do  commandante  e  homem  do 
leme; 

9.*  Armamento  —  metralhadoras  e  peças  de  tiro  rápido; 

10.*  Finalmente,  que  possam  queimar  índifferentemente  lenha  ou 
carvão. 

1  Boletim  da  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa,  7/  serie,  n.»  8. 
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E  claro  que  estas  sSo  as  condições  essenciaés;  outras  ha,  porem, 
que  devem  ser  attendidas  quando  se  consti^irem  (?)  as  lanchas,  que 
reputamos  indispensáveis  para  se  poder  governar  —  a  serio  —  aquella  , 
infeliz  colónia! 

E  agora  que  se  trata  de  organisar  o  material  naval,  não  será  oc- 
casiâo  opportuna  e  propicia  de  mandar  construir  quatro  lanchas  ^  para 
o  serviço  da  Guiné  ?  Suppomos  que  sim.  E  se  nSo  quizerem  fazer  cousa 
alguma^  sigam  o  conselho  de  M.  Brosselard — cedam-n'a  á  França— 
que  tem  evidentemente  mais  recursos  ou  mais  juizo  para  a  fazer  des- 
envolver e  prosperar,  como  está  prosperando  Zeguinchor,  que  já  tem 
uma  ponte,  ruas  limpas,  capella,  missionaríO|  escola,  etc.,  etc,  eisto 
tudo  feito  em  um  anno  de  posse! 

Ora  se  nós  em  duzentos  annos  de  occupaçSo  effectiva,  sempre  em 
paz  com  as  tríbus  circumvizinhas,  não  fizemos  tanto  como  os  fraBce- 
zes  têem  feito  em  um  anno,  a  quem  se  poderá  attribuir  a  cuipa,  ao 
governo  da  metrópole,  aos  administradores  que  para  lá  envia,  ou  á  po- 
breza da  colónia? 

Eu,  se  fosse  nomeado  governador  de  qualquer  provincia,  depois  de 
estudar  cuidadosamente  as  suas  necessidades,  proporia  ao  governo  o 
que  julgasse  proveitoso  para  o  seu  desenvolvimento,  e  caso  nlfí  fos- 
sem acceitas  as  medidas  apresentadas,  pediria  immediatamente  a  exo- 
neração do  logar  para  nfto  ser  incluído  na  interrogação  do  período  an- 
terior. 

Geba,  Farim  e  Cacheu  sSo  praça»  de  guerra  só  no  nome,  pois  com 
as  suas  muralhas  rotas,  peças  de  ferro  em  deplorável  estado  e  apea- 
das, guarnecidas  por  meia  dúzia  de  soldados  indisciplinados  e  mal  ar- 
mados, estão  completamente  á  mercê  do  gentio,  admírando-nos  até 
como  o  nosso  prestigio,  e  não  outra  cousa,  tem  contido  em  respeito  as 
tribus  próximas! 

Buba  e  Bissau  estão  approximadamente  no  mesmo  caso ;  porém, 
d^ellas  trataremos  no  seguinte  capitulo. 

1  Quatro  lanchões  a  vapor  revesando-se  n*este  serviço  que  correria  pelos  as- 
pirantes da  alfandegas  . . .  colheriam  os  resultados  fiscaes  alcançados  de  1869  h 
1872,  quando  quatro  falnchos  apprehenderam  dncotnla  embarcações  com  mercadú- 
rias.  (R.  do  governador  da  Guiné,  1888.) 


III 


Coflsídera^óes  geraes 

NSo  tentaremos  descrever  os  usos  e  costumes  das  raças  que  po- 
voam a  Senegambia  portugueza,  porque  nada  mais  poderíamos  acres- 
centar ao  que  tão  proficientemente  escreveram  os  illustrados  funccio- 
narios  da  província,  srs.  M.  de  Barros,  missionário,  e  Sócrates  da 
Costa,  medico^,  e  muitos  outros.  Seria  avolumar  este  trabalho  e  per- 
der tempo  em  repetições  escusadas. 

No  decorrer  doesta  despretenciosa  narrativa,  sem  forma  litteraria 
devida  á  nossa  incapacidade,  e  também  por  ser  quasi  a  copia  fiel  dos 
nossos  apontamentos  escriptos  rapidamente  no  matto  ou  no  local  aonde 
estávamos,  parece-nos  ter  exuberantemente  demonstrado  que  a  Guiné, 
apesar  de  ser  um  paiz  de  futuro  commercial  importante,  está  pobre, 
abandonada  e  de  tudo  carecendo. 

E  mister,  pois,  dar-lhe  nova  existência  e  uma  administração  sen- 
sata, enérgica  e  conhecedora  do  que  é  indispensável  fazer-se  para  a 
sua  regeneração,  e  é  exactamente  doeste  assumpto  delicado  e  tSo  su- 
jeito a  controvérsias  que  vamos  tratar  agora,  como  podermos  e  sou- 
bermos. 

Escolha  da  capital  da  provinda, — Já  se  ventilou  esta  importantís- 
sima questão  na  Guiné  pelo  próprio  governo,  e  o  sr.  Sócrates  da  Costa, 
então  delegado  de  saúde,  foi  convidado  a  dar  a  sua  valiosa  opinião 
sobre  o  assumpto,  a  qual  se  pôde  resumir  ao  seguinte :  —  a  Transferir 
a  sede  do  governo  para  um  ponto  na  margem  direita  do  rio  Orande  de 
Bolola,  —  Justifica  esta  preferencia  dizendo  que  em  salubridade  é  a 
melhor  região  da  Guiné,  que  para  o  commercio  é  por  ora  o  ponto  mais 
importante  para  nós,  por  isso  que,  embora  o  Oeha  lhe  seja  superior  em 
riqueza  (o  itálico  é  nosso),  todavia  na  actualidade  (1882?)  é  o  seu 

1  Boletim  da  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa,  3.*  serie,  n.»  12.  Idem,  4.*  se- 
rie, n.*»  4. 
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commercio  (o  do  Geba)  todo  absorvido  pelos  inglezes  e  francezes  que 
têem  sabido  aproveitar  a  nossa  incúria^  que  as  margens  do  rio  Grande 
são  vastissimas,  extraordinariamente  fecundas  e  susceptiveis  das  mais 
ricas  producçOes,  n'ellas  ha  agua  excellente  e  em  abundância,  são  co- 
bertas de  bello  arvoredo  e  dSo-se  ali  todas  as  hortaliças  empregadas 
na  cozinha  europêa^» 

Ora  se  na  escolha  de  logar  para  capital  da  província  houvermos 
de  attender  a  que  n^elle  se  encontrem  reunidas  todas  as  condiçSes  de 
salubridade,  commercio,  etc,  etc,  desde  já  declaramos  que  nRo  co- 
nhecemos ponto  algum  na  Guiné  que  possa  satisfazer  a  todos  os  que- 
sitos; mas  se  escolhermos  um  que  possua  o  maior  numero  d^elles, 
enfcâo  diremos  sem  receio  de  contestação : — Bissau  é  o  único  local  da 
provinda  para  onde  se  deve  transferir  a  sede  do  governo.  £  se  nlo  ve- 
jamos. 

Bissau :  ^ 

Está  situada  no  ponto  mais  central  da  provincia  e  na  embocadura 
do  rio  de  Geba,  de  cujas  margens  e  dos  sertSes  por  onde  corre  se 
deve  esperar  toda  a  prosperidade  da  colónia; 

Tem  um  porto  excellente  e  de  &cil  accesso  para  navios  de  gran- 
des dimensSes  e  tonelagens,  com  um  ilhéu  fronteiro,  o  ilhéu  do  Bei, 
de  salubridade  incontestável  e  cuja  situação  iminentemente  favorável 
deve  ser  aproveitada  para  se  construir  ali  o  sanitarium,  enfermaria  mi* 
litar,  aquartelamentos,  etc. ;  com  outro  ilhéu  próximo,  o  de  Bandim, 
aonde  se  deve  installar  o  lazareto ;  é  o  ponto  mais  commercial  da  Guiné 
(o  rio  Grande  foi  abandonado  pelos  n^ociantos),  emfim  só  tem  o  gra- 
víssimo inconveniente  de  ser,  talvez,  o  ponto  do  litoral  mais  insalubre 
da  Guiné! 

Estamos,  porém,  profundamente  convencidos  que  se  poderiam  mo- 
dificar as  condiçSes  climatéricas  de  Bissau: 

Se  aterrarmos  e  arborisarmos  as  praias,  construirmos  cães  de  des 
embarque,  e  uma  única  ponte  para  serviço  exclusivo  da  alfandega; 

Se  arrasarmos  o  alteroso  muro  que  cerca  a  villa; 

Se  entulharmos  ou  limparmos  os  fossos  da  fortaleza ; 

Se  adoptarmos  um  regimen  de  despejos  diflferente  do  actual; 

Se  determinarmos  rigorosas  inspecções  sanitárias  aos  domicílios 
dos  indígenas; 

1  Boletim  da  Sociedade  de  geograpkia  de  Lisboa,  4.'  serie,  n.*  4. 

2  A  minha  opinião  é  que  se  transfira  a  capital  da  província  para  a  ilba  de 
Bissau,  mas  para  a  aldeia  de  Bandim,  aonde  ha  excellente  agua  potável,  c  está 
situada  em  terreno  relativamente  elevado  e  com  vertentes  para  a  praia,  que  é  com- 
pletamente  arenosa.  Todavia  rasuea  puramente  económicas,  obrigamme,  bem  con- 
tra minha  vontade,  a  tratar  somente  da  villa  de  S.  José  de  Bissau. 
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Se  prohibirmos  os  curraes  e  chiqueiros  dentro  da.  villa; 

Se  orgamsarmos  tiiu  serviço  de  limpeza  urbana  e  attenderinos  a 
quaesquer  outras  providencias  indicadas  pelo  delegado  de  saude^  etc. 

MaS;  para  se  realisar  quanto  acabamos  de  escrever;  será  preciso: 

Organisar  uma  companhia  de  policia  (grumetes  de  Bissau);  com 
trinta  homens  f 

Concertar  a  fortaleza  de  S.  José;  e  goamecel-a  com  peças  e  um 
destacamento  de  soldados  artilheiros; 

Ter  no  ilhéu  do  Rei  a  ala  direita  do  batalhão  de  caçadoreS;  sem- 
pre prompta  a  acudir  a  qualquer  eventualidade ; 

Traçar  os  novos  limites  da  capital  da  província  e  marc^l-os  por 
forte  paliçada;  e  só  depois  d'isto  feito  arrasar  os  muros  actuaes;  e  dei- 
xar entrar  a  brisa  na  villa  para  varrer  os  miasmas  deleteríoS;  accu- 
mulados  e  encerrados  ha  tantos  annos  dentro  d^aquelles  enormes  pa- 
red5eS;  de  gloriosa  memoria  é  certO;  mas  oppondo-sC;  com  a  sua 
immobilidade  de  pedra,  á  expansão  ou  alargamento  da  villa! 

Feito  o  plano  da  nova  cidado;  deverá  construir-se  em  local  apro- 
priadO;  que  poderia  ser  uma  praça  ajardinada,  a  residência  do  gover- 
nador^ e  fronteiro  a  esta  o  edificio  para  todas  as  repartições  publicas^ 
exceptuando,  está  claro,  a  alfandega  e  capitania  dos  portos,  que  de- 
vem estar  tão  próximas  da  ponte  quanto  possível.   - 

Os  baixos  do  edificio  destinado  ás  repartições  publicas  seriam  apro- 
veitados para  casa  da  guarda,  correiO;  thesouraria;  etc. 

Estas  construcçSes  devem  ser  de  tijolo  e  ferro  (systema  Tollet)  por 
causa  da  baga-baga  (salalé),  que  destroe  as  madeiraS;  principalmente 
de  casquinha,  com  espantosa  rapidez. 

Em  Cacheu  ou  Buba  fabricavase  tijolo  e  telha.  Julgamos  indis- 
pensável fazer  renascer  essa  hidustria  para  acudir  ás  necessidades  da 
provincia. 

Todos  sabem  que  nos  plainos  da  Guiné  não  ha  pedra ;  mas  a  Hol- 
landa  também  a  não  tem,  e  o  tijolo  é  quem  a  substituo  até  nos  pas- 
seios lateraes  de  algumas  ruas  de  cidades  formosas  e  importantes. 


1  Ha  mais  uma  casa  de  alvenaria  que  serve  de  residência  aos  governadores. 
E  térrea,  de  porta  de  rua,  que  nos  envergonha  perante  estranhos.  E  tanlo  mais  de 
notar  uma  casa  d'e8ta&,  com  uma  pequena  sala  e  quatro  pequenos  quartos,  quanto 
os  quartéis  sao  elegantes  e  vastos. 

Os  régulos  que  visitam  os  governadores,  principalmente  os  que  já  foram  a 
S.  Luiz  ou  á  Gorée,  hào  de  notar  que  a  residência  da  primeira  auctoridade  da  pro- 
vincia seja  nmito  inferior  á  peior  casa  de  qualquer  negociante  francez  em  Bolama. 
(R,  do  governador  da  Guiné,  1888.) 
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Sigrimos  tâo  económico  exemplo,  o  tijolo  é  resistente  e  pôde  empre- 
garse  em  todas  as  constracçSes,  e  no  concerto  das  muralhas  das 
nossas  fortalezas,  visto  que  os  indígenas  ainda  não  têem  peças  de  ar* 
tilheria. 

Também  se  nos  afigura  convenientissimo  montar  em  Cacheu  uma 
serração  de  madeiras,  não  só  para  fornecimento  do  estado,  mas  tam- 
bém dos  particulares,  mediante  uma  pequena  remuneração  previamente 
estipulada. 

Assim  que  a  nova  Bissau  estiver  nas  condiçSes  de  receber  o  chefe 
da  provincia  e  demais  funccionarios,  a  sede  do  governo  será  transfe- 
rida de  Bolama,  ficando  ali  só  a  ala  esquerda  do  batalhão,  composta 
de  quatrocentos  homens,  e  delegaçSes  da  alfandega,  capitania  dos  por- 
tos  e  correio. 

Occupaçdes. — Depois  do  governador  tomar  posse  da  nova  capital, 
o  seu  primeiro  acto  seria  occupar  S.  Belchior  na  embocadura  do  río 
de  Geba  propriamente  dito  *,  e  mandar  pôr  o  forte  em  condições  de  po- 
der resistir  a  qualquer  ataque  do  gentio. 

Logo  que  fosse  possível,  e  em  segundo  logar,  tomaria  posse  de 
Sambel-Nhantá,  reedificando  a  tabanca;  e  em  seguida  cuidaria  de  Geba, 
uma  das  sentinellas  avançadas  do  sertão. 

Successivamente,  e  pela  sua  ordem,  occuparia  no  rio  Oorubal  e 
Kolibá  (D.  Luiz))^as  aldeias  de  Ugui,  Dembal,  Gam  Pará  e  Demba- 
jau. 

Já  falíamos  na  conveniência  de  reedificar  o  forte  de  Bolor,  casti- 
gando previa  e  severamente  o  gentio  limitrophe;  agora  diremos  que 
será  também  preciso  fortificar  Cacheu,  Farim  e  Buba  que,  apesar  de 
bem  defendida  por  forte  paliçada  pelo  lado  de  terra,  na  baíxamar  pode 
ser  facilmente  assaltada  e  tomada! 

Também  se  deve  estabelecer  um  pò^to  militar  em  Bambajá  para 
vigiar  a  entrada  do  rio  Grande. 

Egualmente  dissemos  que  a  superficie  total  da  Guiné  portugneza 
era  de  40:000  kilometros  quadrados,  pouco  mais  ou  menos ;  pois  em 
uma  extensão  doestas  occuplimos  a  ilha  de  Bolama,  e  sóme^ite  a  parU 
fortificada  de  Bissau,  Cacheu,  Geba,  Buba  e  Farim! 

Cacheu  está  sempre  em  armas;  em  Bissau  receia-se  a  destruição 
das  muralhas  com  medo  dos  indigenas ;  em  Geba  e  Farim  todos  temem 

1  Propomos  para  que  seja  mudada  a  deeiguação  do  río  de  Greba  em  río  de  Bis- 
sau, e  se  denomine  unicamente  rio  de  Greba  o  rio  que  n^este  desagua  perto  c  a  jn- 
sante  de  S.  Belchior. 

O  outro  aífluente  conservará  a  denominação  de  Conibal  até  á  catarata,  e  d'abi 
até  aos  limites  do  ten-itorio  portuguez,  isto  é,  até  ao  meridiano  dos  IS*"  O.  do  Pa- 
ris, o  de  D.  Laiz  I,  de  saudosissima  memoria. 
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o  Mussá-Muló ;  e  em  Buba  desconfia-se  de  Mahmad-Paté,  chefe  do  For- 
reah,  ede  Mahmad-Joláy  chefe  beafada! 

Isto  é  um  cumulo,  pára  não  dizermos  outra  cousa ! 

Alfandegas. — £  urgente  uma  combinação  aduaneira  com  a  França, 
assim  como  o  estabelecimento  de  postos  fiscaes  em  BolÔr  e  Biquese, 
quando  se  occuparem. 

Capitania  doa  portos. — A  capitania  dos  portos  da  Guiné  terá  a  sua 
sede  em  Bissau  e  delegaçSes  em  Bolama,  Cacheu  e  Biquese. 

Escolas, — 'Escola?  de  primeiras  letras  para  os  dois  sexos  em  Bis- 
sau, Bolama^  Geba,  Cacheu  e  Farim,  e  uma  escola  de  artes  e  oíGcios 
na  capital. 

A  instrucçSo  primaria  deve  ser  ministrada  pelos  missionários  e  ir- 
mSs  educadoras. 

Missdes. — Ha  toda  a  vantagem  em  estabelecer  a  missSto  em  Geba, 
ou  Cuçara-Damdum ;  d'este  importantíssimo  ponto  do  sertão  da  Guiné 
portugueza  pôde  facilmente  enviar-se  missionários  a  Farim,  Damdum, 
etc. 

As  questões  religiosas  são  por  via  de  regra  as  mais  delicadas  e 
melindrosas,  e  os  fulas  difficilmente  abraçarão  o  christianismo ;  toda- 
via é  preciso  começar  a  propaganda,  mas  cautelosa,  prudente,  não 
avançando  um  pé  sem  ter  o  outro  bem  firme  no  terreno,  como  vulgar- 
mente se  diz,  aliás  qualquer  incidente  ou  leviandade  poderá  custar-lhes 
a  vida.  Ficam  avisados ! 

Cadeias. — Deve  construir-se  uma  pelo  menos  em  Bissau. 

Hospitaes  e  enfermarias, — E  inadiável  a  construcçHo  de  um*  hospi- 
tal civil  e  militar  em  Bissau,  enfermarias  mixtas  em  Bolor,  Farim, 
Buba  e  Geba,  e  uma  enfermaria  exclusivamente  militar  e  sanitarium  no 
ilhéu  do  Rei. 

O  lazareto,  se  for  possivel,  deve  edificar-se  no  ilhéu  de  Bandim. 

Força  publica. — Marinha:  Quatro  lanchas  a  vapor  (já  descriptas)  6 
uma  canhoneira  de  maior  lotação  são  bastantes  para  o  serviço  da  co- 
lónia, todavia  mais  quatro  lanchas,  como  a  Honório,  guarnecidas  por 
indígenas  e  sob  as  ordens  do  commandante  da  esquadrilha,  são  neces- 
sárias para  servirem  de  transportes,  etc. — Exercito:  Um  batalhão  do 
caçadores  com  800  homens  e  uma  bateria  de  artilheria  é  força  suffi- 
ciente  para  guarnecer  as  praças  e  fortes  de  toda  a  Guiné,  e  fazer 
respeitar  o  nosso  prestigio  tão  abalado  pelos  últimos  acontecimen- 
tois! 

Alem  da  força  regular  seria  também  conveniente  organisar,  sem 
militarisar,  os  auxiliares;  dar  graduações  de  official  a  alguns  negocian- 
tes e  cidadãos  portuguezes  do  honestidade  e  patriotismo  comprovados, 
e  buscar  allianças  (no  inicio  da  reorganisação)  entre  os  régulos  mais 
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próximos  das  praças,  com  obrigaçSes  bem  reguladas  e  definidas  por 
ambas  as  partes  contratantes.  Isto  corresponde  a  crear  companhias 
moveis  em  todas  as  praças  de  guerra  e  vlllas. 

Agricultura,  indmtria  e  commercio. — É  resumidíssima  a  indastria 
na  Guiné,  como  já  dissemos,  e  a  agricultura  limita-se  á  mancarra,  ar- 
roz, milho,  etc. 

A  mancarra  ordinária  apesar  do  seu  diminuto  valor  nos  mercados 
europeus,  ainda  pôde  dar  bons  lucros.  A  de  Geba,  aonde  este  género 
é  tfto  bom  como  o  de  Cayor,  considerado  o  melhor  da  Senegambia, 
pôde  produzir  quantiosas  aommas. 

Diz  M.  Brosselard  que  cie  Senegal  est  dans  une  voie  de  prosperité 
agricole  ascendante,  gr&ce  à  la  culture  de  la  arachide*».  Ora  se  o  Se- 
negal prospera  devido  á  cultura  da  mancarra,  qual  será  a  rasSo  por 
que  nSo  tentaremos  essa  plantação  em  glande  escala  na  região  do 
Geba?  Ali  mesmo  se  poderia  extrahir  o  óleo,  que  tem  as  mesmas  pro- 
priedades comestíveis  do  azeite  de  oliveira,  e  varias  applicaçSes  em 
importantes  industrias,  na  ilIuminaçSo,  no  fabrico  da  manteiga  artifi- 
cial, etc. 

Ainda  se  poderiam  ensaiar  outras  culturas:  a  purgueira,  a  canoa 
de  assucar,  o  tabaco,  o  algodoeiro,  e  até  o  trigo  nas  proximidades  de 
Damdum. 

Acerca  da  grande  riqueza  de  suas  mattas  e  florestas  (aonde  ha  ma- 
deiras próprias  para  construcções  navaes,  para  marceneria,  para  tra- 
vessas de  caminhos  de  ferro,  para  pontes,  etc.,  a  borracha  e  tantos 
outros  artigos  vendáveis  na  Europa),  já  falíamos  algures  e  julgo  des- 
necessário insistir  sobre  assumpto  tâo  conhecido. 

Parece-nos  também  que  a  Guiné  não  é,  nem  poderá  ser  por  ora, 
uma  colónia  agrícola  como  S.  Thomé ;  porém,  o  seu  commercio,  á  som- 
bra da  protecção  effectiva,  desenvolver-se-ha  rapidamente»  e  n'um  pe- 
ríodo de  dez  annos,  prestando-se-lhe  o  auxilio  que  merece,  será  uma 
das  nossas  primeiras  colónias. 

1  No  Senegal,  dSo  comprehendidos  os  rios  do  sal,  no  aono  de  1888  a  produe- 
çSo  de  mancarra  foi  de  46:000  toneladas,  que  vendidas  á  rasâo  de  200  francos  a 
tonelada,  produziu  9.400:000  francos,  ou  em  moeda  portuguesa  1.692:000il000  réi^ ! 
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lais  eonsidcrarô^s 

Antes  de  encetarmos  matéria  nova,  saiba-se  o  qne  as  commissSes 
de  delimitaçSo  foram  faser  á  Guiné  —  traçar  uma  linha  sobre  o  ter- 
reno, consoante  o  tratado  de  12  de  maio  de  1886,  —  que  transcrevemos 
na  parte  que  diz  respeito  áquelle  paiz. 

c  Convenção  relativa  á  delimitaçSo  das  possessões  portuguezas  e 
francezas  na  Africa  occidental: 

c  Artigo  1.®  Na  Guiné  a  fronteira  que  ha  de  separar  as  possessões 
portuguezas  das  possessões  francezas  seguirá  conforme  o  traçado  indi- 
cado na  carta  n.^  1  (veja-se  a  carta  de  Desbuissons),  annexa  á  pre^ 
sente  convenção: 

cAo  norte,  uma  linha  que  partindo  do  cabo  Roxo,  se  conservará, 
tanto  quanto  possivel,  segundo  as  indicações  de  terreno,  a  igual  dis- 
tancia dos  rios  de  Casamansa  (Casamance)  e  de  S.  Domingos  de  Ca- 
cheu  (San-Domingo  de  Cacheu)  até  á  intersecção  do  meridiano  de  17^ 
3(y  de  longitude  oeste  de  Paris  com  o  parallelo  de  12^  4(y  de  latitude 
norte.  Entre  este  ponto  e  o  meridiano  de  16®  de  longitude  oeste  de 
Paris  a  fronteira  confundir- se-ha  com  o  parallelo  de  12®  4(y  de  latitu- 
de norte. 

«A  leste,  a  fronteira  seguirá  o  meridiano  de  16®  de  longitude  oeste 
de  Paris,  desde  o  parallelo  de  12®  4(y  de  latitude  norte  até  ao  paral- 
lelo de  11®  4(y  de  latitude  norte. 

«Ao  sul,  a  fronteira  seguirá  uma  linha  que  partirá  da  foz  do  rio 
Cajet,  situado  entre  a  ilha  Catak  (que  ficará  para  Portugal)  e  a  ilha 
Tristão  (que  ficará  para  a  França)  e,  conservando-se  tanto  quanto  pos- 
sivel, segundo  as  indicações  do  terreno,  a  igual  distancia  do  rio  Com- 
poni  (Tabati)  e  do  rio  Cassini,  depois  do  braço  septentrional  do  rio 
Componi  (Tabati)  e  do  braço  meridional  do  rio  Cassini  (esteiro  de  Ka- 
kondo)  a  principio,  e  do  rio  Grande  por  fim,  virá  terminar  no  ponto 
de  intersecção  do  meridiano  de  16®  de  longitude  oeste  de  Paris  com  o 
parallelo  de  11'^  40^  de  latitude  norte. 
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«FicarSo  pertencendo  a  Portugal  todas  as  ilhas  comprehendidas 
entre  o  meridiano  do  cabo  Roxo,  a  costa,  e  um  limite  merídioDal  for- 
mado por  uma  linha  que  seguirá  o  tkalweg  do  rio  Cajet  e  se  dirigirá 
depois  para  sudoeste,  seguindo  o  canal  dos  Pilotos  até  attingir  o  pa- 
rallelo  de  10^  4(y  de  latitude  norte  com  o  qual  se  confundirá  até  ao 
meridiano  de  cabo  Roxo. 

aArt.  2.*  Sua  Magestade  El-Rei  de  Portugal  e  dos  Algarves  re- 
conhece o  protectorado  da  França  sobre  os  territórios  do  Futa-Djallon, 
tal  como  este  protectorado  foi  estabelecido  pelos  tratados  feitos  no 
anno  de  1881  entre  o  governo  da  Republica  Franceza  e  os  almamys 
do  Futa-Djallon. 

a  O  governo  da  Republica  Franceza,  pela  sua  parte,  obriga-se  a 
não  procurar  exercer  a  sua  influencia  dentro  dos  limites  attriboidos  á 
Guiné  portugueza  pelo  aitigo  1.^  da  presente  convenção.  Compromette- 
se  alem  d'isso  a  não  modificar  o  tratamento  concedido,  desde  antigos 
tempos,  aos  súbditos  portuguezes  pelos  almamys  do  Futa-Djallon.» 

* 
*       # 

Para  tranquillidade  da  Guiné,  e  para  se  poder  desenvolver  agrí- 
cola e  commercialmente,  deve  o  chefe  da  provincia  obstar  por  todos 
os  meios  ao  seu  alcance,  incluindo  os  da  força,  ás  guerras  entro  as 
tribus  que  povoam  o  território  diamado  portuguez.  Não  se  pôde  nem 
deve  admittir  que  um  chefe  de  tribu  declare  a  guerra  a  outro  unica- 
mente para  se  engrandecer ;  todos  egualmente  devem  merecer  a  nossa 
protecção,  porque  todos  são  ou  devem  ser  súbditos  portuguezes,  e  nós, 
permittindo  simiíhantes  massacres,  alem  do  tristissimo  papel  que  re- 
presentamos em  face  das  nações  cultas,  protegemos  indirectamente  o 
mais  forte,  o  que  é  anti-politico  e  pouco  humanitário ! 

Desde  que  se  delimitaram  as  fronteiras  da  provincia  as  suas  condi- 
çSes  politicas  mudaram  consideravelmente,  e  muitos  factos  que  d*antes 
eram  classificados  de  graves  erros,  hoje  seriam  considerados  acertos; 
por  exemplo,  outr*ora  não  convinha  por  forma  alguma  intromettermo- 
nos  na  politica  gentilica,  actualmente  é  uma  necessidade  —  da  paz  no 
nosso  território  depende  a  prosperidade  da  colónia ;  mantenha-se,  pois, 
a  paz  custe  quanto  custar! 

Os  fulas  occupam  ha  muito  tempo  terrenos  pertencentes  aos  bea- 
fadas;  o  bom  senso  aconselha  que  se  convide  Mabmad-Paté,  actoal 
chefe  do  Forreah,  a  abandonal-os,  dando-se-lbe  em  compensação  a  parte 
do  sertão  até  ao  meridiano  dos  16^  oeste  de  Paris,  e  como  esta  occu- 
pação  não  se  poderá  fazer  sem  Mudi-Yaiá  pugnar  pelos  seus  imagi* 
narios  direitos  sobre  aquelle  território,  será  conveniente  ouvir  a  Franya' 
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que  também  deve  desejar  fazer  eguaes  arranjos.  Mas,  note-se  bem, 
n'esta  importantissima  questão  não  devemos  trabalhar  sósinhos,  senão, 
ainda  que  fieassemQs  vencedores  e  Mudi-Yaiá  forçado  a  reconhecer  a 
independência  dos  fulas  pretos,  de  quasi  nada  nos  serviriam  os  sacri- 
fícios feitos,  porque  o  commercio  do  Fula,  jamais  entraria  no  Forreah 
portaguez,  como  aliás  é  de  simples  intuição! 

Só  depois  de  proclamada  a  independência  do  Forreah  portuguez 
e  francez  é  que  nós  devemos  occupar  militarmente  Damdum,  um  dos 
pontos  mais  importantes  doesta  região. 

As  tropas  irancezas  occupariam  temporariamente  Mnhmad-Djimi 
e  auxiliariam  as  nossas  forças  de  Damdum,  caso  Mudi-Yaiá  preten- 
desse reconquistar  o  Forreah. 

Com  os  beafadas  e  nalús  se  fariam  combinações  análogas,  e  uma 
vez  delimitados  por  nós  os  territórios  doestas  tribus,  manteriamos  sem- 
pre  este  estado  de  cousas,  auxiliando  aquelles  que  se  conservassem 
'socegados  e  fieis  á  nossa  bandeira,  castigando  os  conâictosos,  demit- 
tindo  e  prendendo  os  chefes,  e  nomeando  outros  á  sua  escolha, 

Comprehende-se  perfeitamente  as  enormes  vantagens  que  poderiam 
advir  se  levássemos  a  effeito  este  monumental  plano',  plano  em  que 
M.  Brosselard  tantas  vezes  nos  fallou  d^elle  no  matto,  com  enthusiasmo 
e  convicção  profunda  dos  explendidos  benefícios  que  obteriam  os  dois 
paizes  de  medida  tão  grandiosamente  politica. 

1  Exultámos  quando  lemos  cm  um  folheto,  que  M.  Brosselard  fez  a  fioeza  de 
nos  enviar,  este  mesmo  assumpto  tratado  por  mão  de  mestre. 

Eu  fui  conciso  unicamente  para  guardar  ás  conveniências  e  mesmo  porque  a 
idéa  não  era  exclusivamente  minha.  M.  Brosselard,  no  mattó,  em  conversa  intima 
foi  quem  apresentou  o  plano  da  independência  do  Forreah,  que  deve  ser  posto  em 
execução  o  mais  depressa  possível,  se  queremos  salvar  a  Guiné  portuguesa  de  to- 
tal ruina.  Que  o  meditem  os  governantes. 
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Cooclusáo 

|I'este  trabalho  incompleto  e  incorrecto  pretendemos  demonstrar 
também  que  a  Guiné  portugueza,  apesar  de  tudo  quanto  d^ella  se  diz; 
é  uma  colónia  de  futuro  commercial  brilhante^  se  cuidarmos  da  sua  or- 
ganisaçSo  interna,  como  devemos  e  é  mister. 

Não  temos  a  louca  pretensão  de  havermos  conseguido  o  nosso  ob- 
jectivo, é  certo,  nem  de  darmos  resolvido  completa  e  sabiamente  tão 
intrincado  problema — contamos  o  que  vimos  e  expozemos  a  nossa  opi- 
nião sem  ambages,  franca,  sincera,  e  tendo  em  mira  somente  o  en- 
grandecimento da  colónia,  que  visitei  ultimamente  em  serviço  do  paiz. 

Posso  ter  encarado  mal  a  questão,  posso  mesmo  ter  errado;  mas 
no  paiz  ha  homens  de  subida  competência  e  que  conhecem  a  província 
melhor  do  que  eu,  e  poderão  informar  o  paiz  ou  o  governo  do  que  será 
melhor  fazer-se,  se  o  que  escrevemos  não  deve  ser  attendido,  como  es- 
tamos convencidos. 

A  minha  opinião,  porém,  está  formada,  e  é  esta  que  deixámos 
consignada  n^este  modesto  trabalho. 

O  paiz  é  pobre,  bem  sei,  e  não  pôde  nem  deve  arriscar  capitães 
imprudentemente;  todavia  doeste  dilemma,  julgo,  ninguém  poderá 
sair  —  ou  a  Guiné  é  rica  ou  não  é.  Se  é  rica  e  pôde  ter  ainda  um  fu- 
turo brilhante,  dê-se-lhe  o  que  for  preciso  para  a  fazer  desenvolver, 
prosperar.  Se  não  é  rica  e  o  deficit  cresce  annualmente  em  progres- 
são assustadora,  e  é  um  sorvedouro  dos  dinheiros  da  metrópole  e  um 
matadouro  de  funccionarios,  ceda-se  i  França  que  «Grâce  à  la  puis- 
sance  bien  établie  qu^elle  possède  tant  au  Senegal  que  dans  les  terri- 
toires  voisins  de  la  colonie  portugaise,  et  aux  puissants  moyens  d'ac- 
tion  qu^elle  peut  mettre  en  ceuvre,  la  France  seule,  si  elle  y  était 
invitée,  serait  en  situation  de  reprendre  en  Guinée  Tceuvre  du  Portu- 
gal. Elle  seule,  grâce  à  Torganisation  militaire  de  ses  forces  indigènes 
du  Senegal,  pourrait  accepter  de  remplacer  après  leur  retraite  les  trou- 
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pes  portugaises,  et  pourrait  s*ímposer  la  pénihle  (o  itálico  é  nosso)  mis- 
sion  de  tenir  les  postes  malsains  dont  roecupation  contribue  à  contenir 
les  populatioDs.  Un  développement  de  forces  relativement  considera- 
bles  serait  en  outre  nécessaire,  ponr  permettre  à  de  sages  administra- 
teurs  de  rétablir  peu  à  peu  le  calme  et  la  paix;  et  leur  assurer  la 
possibilite  do  prendre  des  mesures  susceptibles  de  rendre  la  confiance 
au  commercc;  et  le  bien-être  anx  habitants». 


FIM  DA  TERCEIRA  E  DLTIMA  PARTE 
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ACTAS  DAS  SESSÕES 

SOCIEDADE  DE  GEOGRAPHIA 

DE  LISBOA 

FUNDADA     EM     1875 

mnETin-inoMM 


LISBOA 


SESSiO  D8  9  DE  JANEIRO  DE  im 

Presidência  do  ex."*  sr.  conselheiro  A.  do  N.  Pereira  Sampaio 

.        .    ( Udano  Cordeiro 
oecretanos  { 

( Diogo  Patrone  Jonior 

As  oito  horas  e  meia  da  noite  foi  aberta  a  sessSo,  achando-se  pre- 
sentes os  srs.  Borges  de  Figueiredo^  Luiz  Leopoldo  Flores^  J.  E.  de  Moraes 
Sarmento,  G.  Yasconeellos  de  Abreu,  A.  Lopes  Mendes,  A,  de  Paula  e 
Brito,  Francisco  Pereira  Batalha,  Alfredo  Ferrert,  JuKo  Augusto  de 
Oliveira  Pires,  Augusto  Potier,  Carlos  Adolpho  Marques  Leitão,  Leo- 
nardo Torres,  Francisco  dos  Santos,  António  Augusto  de  Oliveira,  For- 
tunato da  Fonseca,  Luiz  Diogo  da  Silva,  Anacleto  Rodrigues  de  Oli- 
veira, António  do  Nascimento  Pereira  Sampaio,  Domingos  Francisco 
da  Silva  Nogueira,  Luiz  Osmundo  Toulson,  D.  Maria  Luiza  Duarte, 
Rodrigo  Affonso  Pequito,  Custodio  M.  Borja,  C.  Thomás  de  Almeida 
Balthazar,  António  Ferreira  de  Serpa,  Domingos  Tano  de  Figueiredo, 
J.  V,  Mendes  Guerreiro,  Francisco  Maria  Victor  Cordon,  Luiz  da 
Costa  e  Sousa,  L.  F.  Marrecas  Ferreira,  Palermo  de  Faria,  Carlos 
Calderon,  António  Casimiro  de  Almeida  figueiredo,  João  F.  Cltmacho, 
João  F.  Camacho,  José  Miguel  dos  Santos,  M.  F.  Kibeiro,  Jeronymo 
da 'Camará  Manuel,  Emilio  Henrique  X.  Nogueira,  Francisco  José 
Correia  Gonçalves,  Vicente  de  Almeida  d^Eça,  Arsénio  Augusto  Tor- 
res de  Mascarenhas,  José  Maria  da  Silva  Basto,  Carlos  Cjrillo  da 
Silva  Vieira,  Gabriel  Fernandes,  Cypriano  Forjaz,  Jeronymo  Maldo- 
nado d'Eça,  Augusto  José  de  Almeida,  António  Pereira  de  Carvalho, 
Thiago  António  da  Silva,  Arthur  Lucas  Marinho  da  Silva,  Alberto 
Xiopes,  Henrique  Midosi,  A£F<niso  de  Moraes  Sarmento,  D.  Diego  de  la 
Cruz  Quesada,  José  Telles  Caldeira,  Bernardino  J.  de  Carvalho  Jú- 
nior, Armelim  Júnior,  J.  E.  dos  Santos  e  Silva,  Francisco  H.  Cor- 
deiro, José  da  Cunha  CasteUo  Branco  Saraiva,  JoSo  Pedro  Diogo  Pa- 
trone, Vasco  de  Miranda  Caldeira,  Pedro  Manuel  Tavares,   Carlos 
Augusto  Pinto  Ferreira,  Duarte  Fava,  Vicente  Ferreira  Bamos,  J.  B. 
Ferreira  de  Almeida,  José  Ribeiro  da  Canha,  Victor  Bastos,  Emjgdio 
Fronteira,  António  Ferreira  Pinto  Basto,  J.  Amaral,  Fernando  Pe- 
droea,  J,  Pedro  Andrade  Martins,  Luciano  Cordeiro,  João  Pedro  Diogo 
Fatrone  Júnior,  Carlos  Claudino  Dias,  José  Maria  Greenfield  de  Mello, 


Jeronymo  da  Silva^  J.  J.  Gomes  de  Brito^  João  AnaBtacio  deCarvalhO| 
Eduardo  da  Cunha  Seixas. 

O  sr.  secretario  perpettio,  communicou  a  correspondência  recebida. 

Conununicou  igualmente  que,  segundo  informaçSes  particulares  que 
recebera,  deviam  em  breve  regressar  a  Lisboa  os  nossos  consócios 
srs.  major  H.  de  Carvalho,  da  expediçSo  do  Muata.Ianvo,  e  padre 
Barroso,  da  commissSo  do  Congo. 

O  mesmo  sr.  secretario  communicou  ainda,  por  parte  da  direcçlo, 
que  esta,  consoante  a  praxe  anterior,  por  necessidade  de  ter  constítoi- 
dos  os  núcleos  das  commissSes  e  secçSes  que  de  momento  poderiam  ser 
chamadas  a  dar  parecer  sobre  qualquer  assumpto  ou  proposta,  formu- 
lara a  seguinte  lista  dos  respectivos  funccionarios  sociaes  para  o  novo 
anno  social: 

Bibliothecarío  —  A.C.  Borges  de  Figueiredo. 
Director  do  museu  —  Augusto  Potier. 

Commissao  africana 

Presidente — Visconde  de  S.  Januário. 

Vice-presidentes  —  F.  Ferreira  do  Amaral  e  Manuel  Raphael  Gorjjo. 

Secretários  —  A.  S.  de  Stírra  Prado  e  A.  Augusto  de  Oliveira. 

Commissfio  asiática 

Presidente  —  Guilherme  de  Vasconcellos  Abreu. 
Vice-presidentes  —  A.  Lopes  Mendes  e  A.  R.  Gonçalves  Vianna. 
Secretários  —  ChristovSo  Ayres  e  Domingos  Tasso  de  Figueiredo. 

Commissfio  de  caminlios  de  ferro 

Presidente  —  Francisco  de  Sousa  Brandão. 

Vice-presideíites  —  Manuel  AfFonso  de  Espregueira  e  Manuel  José 
Ribeiro. 

Secretários  —  AJonso  da  Moraes  Sarmento,  Francisco  Perfeito  de 
Magalhães. 

CommiSi^ao  de  illaminaçao  e  balisagem  maritima 

Presidente  —  Francisco  Maria  Pereira  da  Silva. 
Vtce^presidentes  —  Augusto  Fuschini  e  Vicente  de  Almeida  d*Eça« 
Secretários  —  Emilio  A.  C.  Cáceres  Fronteira,  José  Joaquim  Xa- 
vier de  Brito. 


Commissâo  de  portos  de  mar  e  naregAçío  iuterior 

Presidente — J.  J.  de  Matos. 

Vice-presidentes  —  E.  M.  Pereira  e  J.  E.  SanfAnnaCasteilo  Branco. 

Secretários — ^A.  A.  Baldaque  da  Silva  e  Carlos  de  Magalhães. 

Seeção  airricoU 

Presidente  —  Francisco  Simões  Margiochi. 
Vice-presidente — Visconde  de  Coruche. 
Secretario  —  Jayme  Arthur  da  Costa  Pinto. 

See^o  antropologrica 

Presidente  —  J.  J.  da  Silva  Amado. 
Vice-pí^esidente  —  João  Ferraz  de  Macedo. 
Secretario  —  J.  A.  Serrano. 

Secçlo  botânica 

Presidente  —  Conde  de  Ficalho. 
Vice-presidente  —  Lúcio  Augusto  da  Silva. 
SecretaHo  —  Júlio  Daveau. 

Secção  de  eartographia 

Presidente  —  António  José  d' A  vila. 
Vice-presidente  —  Luiz  Moraes  de  Sousa. 
Secretario  —  ^ntonio  Augusto  de  Oliveira. 

Seoçfto  de  colonisaçio  , 

Presidente  —  Sebastião  Centeno. 
Vice-presidente  —  Guilherme  Pessoa  Allen. 
Secretario — Augusto  Ribeiro. 

Secção  commereial  e  industrial 

Presidente  —  A^tonio  Pereira  de  Carvalho. 
Vice'pi*esid^nte  —  António  Adriano  da  Costa. 
Secretario  —  Alfredo  Barbosa  dos  Santos. 
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Presidente —^  3 .  A.  Neves  Cabral. 

Vice-jjresidénte  —  Luia  FeUciano  MarrecAs  Ferreira  • 

Secretai^io  —  A.  Cro  de  Castro  Ferreri. 

Secção  de  enaino  gr^oirraphico 

Preaidente  —  Bernardino  Machado. 
Vice-presidente  —  Cândido  de  Figueiredo. 
Secretario  —  Carlos  de  Mello. 

Seoção  de  estatitUca 

Presidente  —  Tito  Augusto  de  Carvallio. 
Vice-presidente  —  Leonardo  Torret. 
Sea*etario  —  José  Miguel  dos  Santos. 

Sefiçto  ethnolof  iea 

Presidente  —  Adolpho  Coelho. 
Vice-presidente  —  A.  F.  Nogueira. 
Secretario  —  Lino  d' AssUmpçSU). 

Secçfto  de  geograpUa  histórica 

Presidente  —  Manuel  Pinheirq  Chágaa.    .    * 
Vice-presidente  —  António  Ennès.  I 

Secretario  —  António  Cardosb  Boi:ges  de  Figueirçdo. 

Secção  de  feogpraphla  niUtar 

Presidente  —  Luiz  Travassos  ValdesK. 
Vice-pi-esidente — Vicente  Ferreira  Bamos. 
Secretario  —  Duarte  Cabral  Fava. 

Secção  de  geo^rraplda  ]K>Uliea 

Presidente  —  Francisco  A.  Correia  Barata. 
Vice-presidente  —  J.  Carlos  Rodrigues  Costa. 
Secretario  — J.  P.  de  Almeida  da  Camará  ManueL 
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SecçCo  geológica 

Presidente  —  Lourenço  Malheiros. 
Vice-preõidmte  —  Paul  Choflat. 
Secretario  —  Alfredo  Bensande. 

Seeçâo  mathematica 

Presidente  —  António  José  Teixeira. 
Vice-presidente  —  Augusto  José  da  Cunha. 
SecretaHo  —  António  Francisco  da  Costa  Lima. 

Seeçfio  Búdica 

Presidente  —  José  Thomás  de  Sousa  Martins. 
Vice-presidente  —  F.  A.  de  Oliveira  Feijão. 
Secretario  —  J.  da  Cunha  Castello  Branco  Saraiva. 

Secção  physica 

Presidente  —  J.  C.  de  Brito  Capello. 
Vice-presidente  —  F.  da  Fonseca  Benevides. 
Secretario  —  J.  Nunes  da  Mata. 

SecçSo  de  náutica  e  hydrographia 

Presidente — Visconde  de  Paço  de  Arcos. 
Vice-presidenlte  —  F*  de  Campos  Sampaio  Smith« 
.  Secreterio  —  Hjgino  de  Mendonça. 

Presidente  —  J.  V.  Barbosa  du  Bocage. 
Vice-presidente  —  António  de  Carvalho  Monteiro. 
Secretario  —  J.  G.  de  Barros  e  Cunha. 

A  commissSo  central,  pela  sua  constituição  especial;  nSo  tem  de  en- 
trar n'este  quadro.  A  sua  mesa  continua  a  ser  formada  por : 

Presidente  —  S.  ex.^  o  sr.  ministro  do  ultramar. 

Viee-presidentes  —  O  director  geral  do  ultramar  e  o  presidente  da 
sociedade. 

Secretario»  —  Primeiro,  Lnciano  Cordeiro,  segundo,  Rodrigo  Af- 
fonso  Pequito. 
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o  sr.  presidente,  observou  que  a  assembléa  geral  dos  sócios  ordi- 
nários em  effectividade  fora  pela  segunda  vez  convocada  para  eleições, 
devendo  agora  funccionar  com  qualquer  numero.  Que  apesar  de  ser 
esta  a  ordem  do  dia,  daria  a  palavra,  antes  de  se  entrar  n'aquella, 
para  quaesquer  communicaçSes.  Começaria  elle  próprio  por  commnni- 
car  com  muito  pezar,  que  haviam  fallecido  os  consócios  srs.  conde  de 
Macieira,  Vinicola  Belles,  Ignacio  Paiva  Baposo,  e  que  julgava  inter- 
pretar o  pensamento  da  assembléa,  'propondo  que  na  acta  se  lavrasse 
um  voto  de  sentimento. 

A  assembléa  approvou. 

Pediram  e  obtiveram  a  palavra: 

O  sr.  Paula  de  Brito,  que  leu  uma  alIocuçSo  explicativa  de  um 
trabalho  que  offerecia  á  Sociedade,  e  mandou  para  a  mesa,  sobre  os 
dialectos  creoulos  de  Cabo  V^erde.  , 

O  sr.  presidente,  em  nome  da  Sociedade,  agradeceu,  declarando 
que,  de  accordo  com  o  auctor,  aquelle  trabalho  seria  publicado  no  Bo- 
letim. 

O  sr.  M.  Ferreira  Ribeiro,  disse  que  desejava  fazer  na  Sociedade 
uma  serie  de  conferencias  ou  communicaçSes  paralleiamente  á  que  ini- 
ciara na  sociedade  de  sciencias  medicas,  interessando  uma  e  a  outra 
aos  estudos  e  progressos  coloniaes,  como  se  via  da  nota  das  duas  pri- 
meiras communicaçSes  que  mandava  para  a  mesa.  Por  esta  forma  pre- 
tendia apresentar  alguns  resultados  dos  estudos  e  observaçSes  qae 
fizera  na  sua  recente  viagem  a  paízes  estrangeiros.  £  mandou  para  a 
mesa  as  seguintes  notas: 

CommunicaçSo  á  Sociedade  de  (Teogi*aphia  de  Lisboa: 

Necessidade  de  se  iniciarem  as  investigações  demographiças  nas 
nossas  provindas  de  alem  mar,  a  fím  de  que  possam  apreciar-se  as 
qualidades  e  aptiddes  da  raça  tropical  e  as  suas  tendendas  para  for- 
mar colónias  e  dar  incremento  á  população  indígena  na  Africa  Central. 

Descripçâo  demographica  e  original  de  Casengo. 

Lisboa,  8  de  janeiro  de  1888,  =  31.  F.  Ribeiro. 

CommunicaçSo  á  sociedade  de  sdencias  medicas  de  Lisboa: 
Os  trabalhos  de  que  me  occupo  na  sociedade  das  sciencias  medicas 
de  Lisboa,  referem-se  á  anthropometria,  no  que  esta  sciencia  tem  de 
mais  útil  para  a  aclimação  e  organisação  scientifica  dos  cadastros  cri- 
minaes,  em  Lisboa;  á  demographia,  considerada  sob  o  ponto  de  vista 
medico;  á  aclimação,  como  base  de  colonisação  e  de  exploração  da 
Africa  central,  e,  finalmente,  ao  cholera,  quanto  ás  vantagens  dos  cor- 
dSes  sanitários.  =  M,  F.  Ribeiro. 
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o  sr.  'presidente  disse  que  a  sociedade  só  teria  de  agradecer  as 
communicaçSes  do  sr.  Ferreira,  e  que  a  mesa  estava  disposta  a  accor- 
dar  com  s.  ex.^  o  dia  em  que  quizesse  fazer  a  primeira  conferencia 
que  poderia  desde  já  ficar  annunciada.  ' 

Ficou  fixado  o  próximo  sajbbado. 

O  sr.  Almeida  d'Eça  desejou  saber : 

1.^  Se  constava  á  mesa  que  o  governo  tivesse  manifestado  por  al- 
guma forma  o  agradecimento  e  louvor  devidos  aos  recentes  serviços 
militares  e  scientifícos  do  nosso  consócio  o  sr.  major  Paiva  de  Aur 
drada. 

2.®  Se  tinha  tido  seguimento  a  sugestão  approvada  n'uma  das  ul- 
timas sessSeS;  de  pi*omover  junto  do  governo  que  elle  acudisse  á  sí- 
tuaç^Lo  precária  da  família  do  fallecido  governador  de  Manica  sr.  Fer- 
reira SimSes. 

O  secretário  perpetuo  explicou : 

1.^  Que  á  mesa  nada  constava,  nem  tinba  de  particularmente  cons- 
tar, cousa  alguma  sobre  o  primeiro  ponto; 

*  2.^  Que  em  relaçSo  ao  segundo  houvera  apenas  diligencias  verbaes 
por  se  aguardar  que  o  sr.  Paiva  de  Andrada  estivesse  restabelecido  da 
doença  que  lhe  impozera  um  absoluto  isolamento,  para  que  se  prose- 
guisse  n'essas  diligencias. 

Acrescentou  o  secretario  perpetuo  que,  pela  direcção  e  alguns 
sócios  que  se  lhe  quízeram  associar,  tinha  a  honra  de  apresentar  á  as- 
sembléa  uma  proposta  -  que  passou  a  ler,  para  ser  conferido  ao  sr. 
Paiva  de  Andrada  o  titulo  de  sócio  honorário  cem  homenagem  aos  seus 
singulares  serviços  á  sciencia  e  á  pátria,  durante  muitos  annos  de  estudo 
e  exploração  nos  territórios  do  Zambeze.» 

(Apoiados  geraes.) 

Tencionava  apresental-a  depois  dos  mais  trabalhos  para  que  desde 
hoje  começasse  a  contar-se  o  praso  estatuário. 

A  proposta  foi  admittida  e  ficou  sobre  a  mesa. 

O  sr.  Custodio  Borja^  eicpoz: 

Que  tendo  na  sua  recente  viagem  ao  estrangeiro  tido  occasião  de 
apreciar  pessoalmente  quanto  a  benemérita  Sociedade  de  Geographia 
de  Lisboa  é  lá  fora  devidamente  considerada  pelos  seus  relevantes  e 
notáveis  serviços  prestados  á  causa  da  civilisaçio  e  do  progresso  colo- 
nial, testemunhos  de  apreço  que  mais  frisantemente  se  manifestaram 
não  só  na  sessão  inaugural  das  sessSes  annuaes  da  sociedade  de  geo- 
graphia de  Paris,  em  4  de  novembro  ultimo,  como  muito  especialmente 
no  banquete  annual  da  mesma  sociedade^  presidido  pelo  general  Car- 
ríer,  e  que  teve  logar  em  17  de  dezembro  findo,  lhe  era  summa- 
mente   grato  e   sobremodo  honroso  ter   sido  encarregado  pela   dita 
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sociedade  de  geographia  de  Paria  de  transmittir  a  s.  ex/  o  presidente 
e  a  todos  os  seus  dignos  consócios,  essas  sinceras  manifestaçSes  do 
mais  elevado  apreço  pelos  trabalhos  patrióticos  e  scientificos  da  Sode- 
dade  de  Geographia  de  Lisboa. 

Que  relativamente  ao  que  se  passara  na  sessão  inaugural  de  4  de 
novembro  já  o  illustre  consócio  o  sr.  dr.  Ferreira  Ribeiro,  s^onda 
acabara  de  ouvir  ler  na  acta  da  sessão  anterior,  se  dignara,  por  dele- 
gação d'elle,  orador,  transmittir  á  Sociedade  as  phrases  de  muito  lou- 
vor que  então  se  proferiram  não  só  com  respeito  á  nossa  Sociedade, 
mas  muito  especialmente  exalçando  o  esclarecido  espirito  e  animo  d- 
vilisador  de  Sua  Magestade  £1-Rei  o  sr.  D.  Luiz  I,  e  s.  ex.*  o  presi- 
dente e  06  dignos  consócios  melhor  se  podiam  scientificar  do  que  se 
passara  em  toda  essa  sessão,  por  tantos  motivos  notava,  lendo  o  Bo- 
letim, onde  se  encontra  já  publicada  a  acta  respectiva  e  a  summnla 
do  discurso  do  presidente  o  sr.  dr.  Hamay  e  a  resposta  d^elle, 
orador. 

.  Quanto  ao  que  se  passou  no  banquete  de  17  de  dezeml»^,  que  nlo 
existe  naturalmente  ainda  publicado  o  Bolt^im  que  lhe  respeita,  dando 
conta  d^essa  grandiosa  festa  da  oivilisação,  da  sciencia  e  do  progres- 
so, por  isso  pedia  licença  para  mandar  para  a  mesa  um  numero  do 
Jornal  dos  debates,  onde  s.  ex.^  o  presidente  e  os  dignos  consócios  po- 
deriam ver  n'um  artigo  especial  a  elevada  distincção  que  n'e«se  ban- 
quete mereceu  a  nossa  benemérita  'Sociedade,  a  quem  não  só  M .  de 
Maunoir,  secretario  geral  da  sociedade  de  geographia  de  Paris  levantou 
um  brinde  muito  particular,  especialisando-a  entre  todas  as  sodedades 
de  geographia  estrangeiras,  brinde  a  que  elle,  orador,  respondeu  como 
lhe  cumpria,  mas  até  o  próprio  preridente,  o  general  Carrier,  fechou 
o  banquete  com  um  enthusiastico  brinde  á  nossa  Sociedade,  em  que 
muito  bem  recordou  as  brilhantes  tradições  históricas  de  Portugal,  por 
entre  os  calorosos  hurraks  de  todos  os  convivas. 

Que  foi  com  o  mais  entranhado  orgulho  e  deveras  commovido, 
que  elle,  orador,  assistiu  a  tão  aíFectuosas  e  espontâneas  demonstrações 
de  applauso,  ufania  perfeitamente  legitima  em  face  de  tantas  provas 
de  eoAuderação  com  que  honrava  assim  um  paiz  estranho  e  em  nação 
tão  culta  como  a  França,  uma  sociedade  que  só  a  si  deve  quanto  vale 
e  que  tanto  se  tem  esfcn^do  por  bem  alto  levantar  o  prest^io  e  o 
respeito  pelo  bom  nome  portuguez. 

O  sr.  presidente  manifestou  o  agradecimento  da  Sociedade  pelas  pa- 
lavras generosas  que  lhe  haviam  dedicado  os  cavalheiros  a  quem  o  sr. 
Borja  se  referira,  e  a  este  consócio  pela  dedicada  e  elevada  maneira 
como  em  nome  da  Sociedade  logo  agradecera  essa  manifestação  honro- 
sissima. 
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O  sr.  VoêconeeUos  Abreu  ofifereceu  á  sociedade  um  trabalho  im- 
presso de  que  é  auctor,  intitulado  Critério  monologico. 

O  sr.  presidente  agradeceu  em  nome  da  Sociedade.  Em  seguida 
disse  quOi  passando-se  ás  eleiçSes  geraes,  interrompia  a  sess&o  por 
dez  minutos^  a  fim  de  que  os  srs.  sócios  presentes  podesscm  preparar 
as  suas  listas. 

Reaberta  a  sessSo,  annunciou  o  sr.  presidente  que  tinham  sido  rece- 
bidos na  mesa  boletins  de  voto,  na  forma  do  preceito  estatuário,  dos 
seguintes  sócios  ausentes: 

José  P.  de  Avellar  Patarroxa — Abrantes. 

Bernardino  Lopes  de  Oliveira  —  AUóba/ça. 

Manuel  do  Espirito  Santo  de  Almeida  Coutinho  —  Ambriz. 

António  Manuel  R.  Loureiro  —  Arcos  de  Valle  de  Vez. 

Carlos  A.  Botelho  de^VasconcelloSi  Fanando  de  Vilhena  e  Firmino 
de  Vilhena  —  Aveiro. 

Júlio  César  Pereira  da  Silva  —  Beja. 

Marquez  de  Penafiel  —  Berlim. 

José  Marcellino  P.  Ramos  de  Abreu  —  Borba. 

Jeronymo  Pimenta  e  Júlio  Celestino  da  Silva  —  Braga. 

João  Bento  de  A.  Fernandes  —  Brava  (ilha). 

Francisco  de  Moura  Coutinho  Bastos  —  Caòeceiras  de  Basto. 

Joio  de  Matos  e  Silva  —  Cabinda. 

João  Eduardo  Ribeiro  —  Camarate. 

José  Duarte  Lima  e  Alfredo  Cordeiro  Feio  —  Cartaxo. 

Bernardino  Fmci&co  de  Almeida  —  Caetité  (Brazil). 

Jayme  de  Sena  Cunhal — Ceia. 

Adolpho  Loureiro  —  Coimbra. 

José  de  Fonseca  Teixeira  —  Covilhã. 

Caetano  Xavier  de  Almeida  da  Camará  Manuel  e  Leopoldo  César 
de  Noronha  Gouveia  —  Évora. 

Luiz  J.  Gonzaga  —  Ibo. 

Gaspar  N.  C.  de  Sousa  Noronha — Inhambane. 

Visconde  de  Cacongo  —  Landana. 

Francisco  Augusto  Feneira  —  Loanda. 

J.  J.  MachadQ  e  Egas  Moniz  Coelho  —  Lourenço  Marques. 

Carlos  Castanheta  —  Luacho. 

António  Júlio  de  Sousa  Machado  —  Mafra. 

Francisco  António  Cardoso  —  Malhada  Sorda. 

JqUo  àeBeírros  — Moçambique. 

Visconde .  de .  Sapbyra  e  Francisco  da  Paz  Furtado  —  Montemor 
Novo. 
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MenaDdro  José  M.  Guerra,  António  Acácio  de  Oliveira  Carvalho 
e  Luiz  Pacheco  Malheiro  BrandJto  —  Mossamedes. 

Paulo  Júdice  —  Peniche. 

João  Augusto  Malheiro  e  Abilio  de  Sá  Sotto  Mayor  Malheiro  — 
Ponte  de  Lima. 

Numa  J.  de  Carvalho  Mata,  António  M.  de  LobSo  M.  Castro  e  Sar- 
mento,  António  Maria  e  Lemos  e  A.  Coutinho  Júnior  —  Porto, 

Severo  Pires  Mannho,  Alfredo  Casimiro  de  Almeida  Ferreira  e  Joa- 
quim Ferreira  de  Pina  Calado  —  Santarém. 

Joaquim  da  Silva  Caetano  — •  S.  Nicolau  (Cabo  Verde). 

Alberto  Garrido  e  J.  Monteiro  de  Castro  —  S.  Thomé. 

António  Cândido  Monteiro,  Eugénio  António  Martins,  W.  Rice,  J. 
Viagez  Mulher,  Augusto  da  Silva  Pinto  Serra,  John  HoUoway,  Ma- 
nuel da  Silva  P.  Ferro,  Augusto  M.  Lino  da  Fonseca,  J.  Kendall  Jú- 
nior e  A.  Ignacio  Nobre  —  S.  Vicente  (Cabo*Verde). 

Joaquim  da  Silva  Monteiro  e  José  Bernardino  de  Abreu  Gouveia — 
Vianna  do  Castello. 

José  Domingos  Fazenda — Vidigueira. 

Em  seguida  mandou  proceder  á  chamada  e  á  votação. 

Terminados  estes  actos  verificou-se  e  annunciou-se  na  mesa  que  ti- 
nham entrado  na  uma  143  listas  para  a  direcção  e  78  para  o  conselho 
fiscal. 

O  sr.  presidente  nomeou  duas  mesas  de  escrutinação,  uma  para  as 
listas  da  direcção,  composta  dos  srs.  Vicente  de  Almeida  d'Eça,  Ana- 
cleto Rodrigues  de  Oliveira,  Luiz  Osundo  Toulon,  e  outra  para  as  lis- 
tas do  conselho  central,  composta  dos  srs.  J.  F.  de  Palermo  da  Fonseca 
Faria,  J.  da  Cunha  Castello  Branco  Saraiva,  Augusto  Potier,  e  ineom- 
bindo-lhes  de  procederem  aos  respectivos  escrutinios,  suspendeu  a  sessão. 

As  onze  e  meia  horas  da  noite  foi  reaberta  a  sessão,  e  leram-se  na 
mesa  as  listas  das  votaçSes  apuradas  pelas  mesas  competentes,  que  são 
as  seguintes: 

Direcção 

Presidente  : 

Francisco  Maria  da  Cunha 122 

Manuel  Pinheiro  Chagas 6 

Ferreira  Amaral 5 

Luciano  Cordeiro 3 

C.  Ficalho 3 

José  Joaquim  de  Sousa  Amado 1 

António  N.  Sampaio 1 

Francisco  Maria  de  Sousa  Brandão 1 
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Vice-presidefíUes : 

Frederico  Augusto  Oom 130 

J.  F.  Nery  Delgado 123 

J.  V.  Mendes  Guerreiro 124 

Fernando  Palha 128 

Francisco  Maria  da  Cunha ...••• 10 

António  Sampaio.. 8 

Fernando  Pedroso 4 

António  Sousa  Amado 4 

C.  Ficalho 4 

Ferreira  do  Amaral 3 

Pinheiro  Chagas 3 

F.  M.  de  Sousa  Brandão 2 

Henrique  de  Barros  Gomes 2 

José  Bento  Ferreira  de  Almeida 2 

Lourenço  Malheiro 2 

R.  A.  Pequito 2 

R.  GorJHO 

G.  V.  Abreu 

Moraes  Sarmento 

Moraes  Pereira  Carvalho 

H.  Capello.. ., , 

Adriano  Seixas 

António  Ferreira  Carvalho 

Ivens 

Oliveira  Chamiço 

/Secretario  anniial: 

Palermo  de  Faria 128 

J.  P.  Diogo  Patrone  Júnior 9 

J.  J.  Gomes  de  Brito 1 

J.  B.  Ferreira  de  Almeida 1 

Marianno  de  Carvalho 1 

Secretários  adjunto»: 

J.  J.  Gomes  Brito 130 

Ernesto  Vasconcellos 129 

J.  F.  Palermo  Faria 5 

Carlos  Calderon 3 

J.  P.  Diogo  Patrone  Júnior 3 

Fernando  Pedroso 2 

Carlos  Mello '2 
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M.  R.  Gorjâo 

José  Maria  dos  Santos 

Francisco  M.  Amaral 

Augusto  Potier 

Moraes  Sarmento 

Eduardo  Coelho 

B.  Almeida  d'Eça. 

Almeida  d'£ça 

Bacharel  Gabriel  Fernandes. 


Thesoureiro : 
Ulrich 140 

Vogaes : 

R.  Affonso  Pequito 136 

Fernando  Pedroso •  ISl 

J.  B.  Ferreira  de  Almeida 133 

J.  E.  Moraes  Sarmento 131 

J.  P.  Diogo  Patrone  Júnior ^  129 

Francisco  M.  de  Sousa  Brandão , õ 

Dr.  Silva  Amado 4 

Pereira  Carvalho 3 

Dr.  Ferreira  Ribeiro 3 

Henrique  de  Macedo 2 

Carlos  Bastos ,,.«..., 

Francisco  Silva Vianna , 

Teixeira  de  Aragão 

Gomes  de  Brito 

Marrecas  Ferreira 

H.  Midosi 

António  Francisco  Nogueira 

Francisco  Maria  Pereira  da  Silva 

E.  Coelho 

Augusto  Ribeiro 

António  N.  P.  Sampaio 

Gtomes  de  Brito. • .  • . 

Palermo  de  Faria: 


Commisslto  de  contas 

Luiz  Diogo  da  Silva 131 

Manuel  R.  GorjSo 129 

Frederico  de  Abreu  Gouveia. .••«•«•..« 129 
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Francisco  dos  Santos S 

Carlos  A.  Marques  LeitSo 2 

Eduardo  Sequeira 2 

António  P.  Carvalho 2 

Frederico  Oom 2 

Adrião  de  Seixas 2 

Palermo  de  Faria 

Gomes  de  Brito 

Sebastião  Centeno 

Mendes  Guerreiro 

C.  Ficalho 

Augusto  Ribeiro 1 

Sousa  Brandão 

Eduardo  Javme  Carvalho  da  Silva 

José  D.  Carneiro  Sousa  Faro 

3Ianuel  Maria  Barbosa  du  Bocage 

Conselho  central 

Presidente : 

António  do  Nascimento  Pereira  Sampaio 75 

^lanuel  Pinheiro  Chagas 1 

Ferreira  do  Amaral 1 

Vogaes  : 

.Vntonio  Pereira  de  Carvalho 74 

.V.  A.  Pereira  de  Miranda 74 

A.  M.  Pereira  Carrilho 69 

B.  J.  de  Almeida  d'Eça 76 

E.  Pinto  Basto 74 

E.  de  Sousa  e  Brito 70 

J.  Ferreira  do  Amaral.  .* , . . . .  75 

J.  M.  de  Sousa  Brandão 74 

Francisco  da  Silveira  Vianna 73 

J.  J.  Silveira  da  Mota , 75 

.1.   de  Vilhena ! 73 

J.  J.  da  Silva  Amado 75 

Lopo  Vaz  de  Sampaio 73 

Luiz  Eugénio  Leitão 74 

3Ianuel  d' Assumpção 73 

31.  Pinheiro  Chagas 73 

Tito  A.  de  Carvalho 76 

Visconde  de  Ouguella 75 
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Visconde  de  Paço  de  Arcos 75 

Frederico  Oom 1 

Lista  branca 1 

• 

Kào  havendo  reclamaçito  alguma^  o  sr.  presidente  declaroa  que 
proclamava  e  investia  os  seguintes  sócios  nos  cargos  para  que  acaba- 
vam de  ser  eleitos  pela  assembléa  geral  da  Sociedade  de  Geograpliia 
de  Lisboa. 

I>ir*eeçlío 

Presidente  —  Francisco  Maria  da  Cunha. 

Vice-prendentes  —  Frederico  Augusto  Oom',  J.  Filippe  Neiy  Dd- 
gado,  J.  Veríssimo  Moldes  Guerreiro  e  Fernando  Palha. 

Secretario  arniuai  —  J.  F.  Palermo  de  Faria. 

Secretários  adjuntos  —  J.  J.  Gomes  de  Brito  e  Ernesto  de  Vascon- 
cellos. 

Thesoureiro  —  João  Henrique  UIrich. 

Vogaés — Rodrigo  Affonso  Pequito,  dr.  Fernando  Pedroso,  José 
Bento  Ferreira  de  Almeida  e  José  Esteva  de  Moraes  Sarmento. 

Oominisisíao  âo  oontAS 

Diogo  da  Silva,  Manuel  R.  GorjSo  e  Frederico  de  Abreu. 

Oonisellio  ceni^ra,! 

Presidente  —  António  do  Nascimento  Pereira  Sampaio. 

Vogaes  —  António  Pereira  de  Carvalho,  A.  A.  Pereira  de  Miranda^ 
A.  M.  Pereira  Carrilho,  B.  F.  de  Almeida  d'Eça,  E.  Pinto  Basto,  E. 
de  Sousa  e  Brito,  F.  Ferreira  do  Amaral,  F.  M.  de  Sousa  Brandão, 
Francisco  da  Silveira  Vianna,  Jidio  de  Vilhena,  J.  J.  da  Silva  Ama- 
do, Lopo  Vaz  de  Sampaio,  Luiz  Eugénio  LeitUo,  Manuel  d^Assum- 
pçSo,  51.  Pinheiro  Chagas,  Tito  Augusto  de  Carvalho,  visconde  de 
Ouguella  e  visconde  de  Paço  de  Arcos. 

Foram  em  seguida  votadas  e  approvadas  as  propostas  de  sodos 
que  vSo  por  extracto  no  fim  d'esta  acta. 

E  levantou-se  a  sessão,  eram  doze  horas  da  noite.  =  Luciano  Cor^ 
deiro,  secretario  perpetuo. 
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Extracta  das  propostas  para  admissão  de  sócios 

Sócios  ordinários :  —  O  sr.  Âugitêto  Maria  Cardoso,  proposto  pelos  srs.  J.  P. 
Diogo  Patrono,  Borges  de  Figueiredo  e  António  Pereira  de  Carvalho ;  o  sr.  D. 
Alexandre  de  Castro  Pamj>lonay  proposto  peks  srs.  António  Maria  Barbosa,  Ln- 
ciano  Cordeiro  e  J.  P.  Diogo  Patrono  Júnior;  o  sr.  Eduardo* Coelho  Júnior^  pro« 
posto  pelos  6)rs.  Luciano  Cordeiro,  J.  P.  Diogo  Patrone  e  R.  Affonso  Pequito ;  o 
sr.  Paulino  António  Correia,  proposto  pelos  sr».  J.  P.  Diogo  Patrone  Júnior,  Lu« 
cíano  Codeiro  e  Rodrigo  ÂíFonso  Pequito ;  o  sr.  Bodrigo  Lopes  de  Oliveiraj  pro- 
posto pelos  srs.  A.  J.  de  Araújo,  Luciano  Cordeiro  e  Rodrigo  Affonso  Pequito ; 
o  sr.  Manuel  António  de  Sousa,  proposto  pelos  srs.  Luciano  Cordeiro,  J.  Pedro 
Diogo  Patrone  Júnior  e  Borges  de  Figueiredo. 

Sodos  correspondetites: — O  sr.  dr.  -D.  Manml  Rodriffuez  de  Berlanya,  proposto 
pelos  srs.  Borges  de  Figueiredo,  Luciano  Cordeiro  e  J.  £.  de  Moraes  Sarmento  ;  o 
sr.  Luiz  Carlos  de  Faria,  proposto  pelos  srs.  Luciano  Cordeiro,  J.  E.  de  Moraes 
Sarmento  e  Borges  de  Figueiredo ;  o  sr.  Álvaro  Maria  ãe  Barros  e  Vasconcellos  da 
Cruz  Sobral,  proposto  pelos  srs.  Júlio  Augusto  de  Oliveira  Pires,  J.  E.  de  Moraes 
Sarmento  e  Alfredo  Ferreira, 


SESSIO  EMOmUÂRlA  DE  14  DE  JAIIRO  DE  1888 

* 

Fresíèmâa  do  ei.^*  sr.  conselheiro  Francisco  laria  h  Ciiflka 

.     '    .    ( Luciano  Cordeiro 
^*^'«|j.E.deI,n.««a™«,lo 

Aberta  a  sessão  ás  oito  beras  e  meia  da  noite,  estando  presentes 
muitos  ex."*^^  sócios. 

O  sr.  presidente  disse  que,  sendo  esta  a  primeira  sessfto  a  que  pre- 
sidia depois  das  ultimas  eleiçSes;  profundamente  agradecia  á  Sociedade 
a  nova  prova  de  estima  e  de  confiança  que  recebera  da  Sodedadc,  pro- 
testando que  na  medida  das  suas  for^  havia  de  diligenciar  pela  sua 
parte  em  conservar  o  nome  e  o  credito  da  Sociedade  á  elevada  altura 
em  que  se  acbava.  Para  isto,  e  até  porque  sabia  quilo  difficil  era  suc- 
ceder  n'tima  presidência  tSo  illustrada  por  António  Augusto  de  Aguiar, 
contava  com  a  indulgência  e  com  a  cooperação  de  todos  os  consócios. 

Lida  a  correspondência,  foi  dada  a  palavra  ao  conferente. 

O  sr.  Fen*eira  Ribeiro^  que  largamente  fallou  sobre  os  diversos  tíie- 
ynaa  cuja  ezposiçSo  annunciáhi. 

O  conferente  foi  applaadido  no  finai  da  bua  conferenciaé 

O  sr.  Leonardo  Torres  pediu  licença  para  observar  que  os  Awma" 
rio9  e0Mi9tico9  de  Portugal  de  1684  e  1885  continham  já  interessan- 
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tes  intbrmaçSes  demographicas,  bem  como  o  Boletim  do  nwtnmento 
demographico^  regularmente  publicado  em  relaçSo  a  Lisboa. 

O  sr.  Ferreira  Ribeiro  disse  que  os  Annttarios  e  o  Boletim  conti- 
nham o  movimento  da  população^  mas  não  os  dados  puramente  demo- 
graphicos  que  elle  desejava.  Que  estas  estatísticas  sempre  se  fizeram, 
mas  que  a  demographia  começa  agora. 

Não  havendo  nada  mais  a  tratar,  encerrou-se  a  sessio/eram  onze 
horas  da  noite.  =  Moraes  Sarmento^  servindo  de  secretario. 


SESSiO  DE  6  DE  FEVEREIRO  DE  1888 

Presidência  do  ei."*  sr.  conselheiro  Francisco  laria  da  Conba 

o  (  Lncíano  Cordeiro 

Sccrelarios  {  _  ,        .  _  . 
f  ralermo  de  Fana 

Aberta  a  sessSo  ás  oito  horas  e  meia  da  noite,  foi  lida  e  approvada 
a  acta  da  sessão  antecedente. 

Presentes  os  ex."'®*  sócios  os  srs.  Borges  de  Figueiredo,  D.  Maria 
Luiza  Duarte,  JoSo  Pedro  de  Andrade  Martins,  Jodé  Marianno  da 
Sousa  e  Mello,  João  Pedro  Diogo  Patrono,  João  Pedro  Diogo  Patrone 
Júnior,  Ernesto  de  Vasconcellos,  A.  de  Sarrea  Prado,  Domingos  Tasso 
de  Figueiredo,  Leonardo  Torres,  Vicente  de  Almeida  d'flça,  João  de 
Almeida  d'£ça,  João  F.  Camacho,  Fernando  Pedrosa,  Manuel  Ferreira 
Ribeiro,  e  outros  sócios  que  por  não  terem  assignado  a  lista  de  per- 
sença  não  podem  citar-se. 

O  sr.  secretario  perpetuo  communicou  á  assembléa  a  seguinte  cor- 
respondência : 

Do  ex."'®  ministro  das  obras  publicas,  21  de  janeiro,  communicando 
que  por  motivos  de  ordem  financeira  o  governo  resolvera  não  concor- 
rer officialmente,  nem  se  fazer  representar  na  exposição  de  Barce- 
lona, prestando  porém  aos  particulares  que  a  ella  concorram  as  fadli- 
dades  que  caibam  nos  meios  de  acção  ordinária  do  poder  executivo. 

Da  sociedade  de  geographia  de  Koenigsberg,  era  29  de  janeiro, 
associando-se  aos  pezames  pela  morte  do  conselheiro  A.  A.  de  Aguiar. 

Da  real  associação  de  agricultura  poftugueza,  em  2  de  fevereiro, 
solicitando  o  auxilio  do  empréstimo  das  salas  da  Sociedade  para  a 
reunião  das  secçSes  do  congresso  agrícola. 

Do  sócio  sr.  conde  de  Casal  Ribeiro,  26  de  janeiro,  informando,  a 
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pedido  da  direcção,  sobre  o  projecto  da  reunião  do  congresso  hispano- 
portnguez-americano  de  geographia  commercial. 

Da  sociedade  scientifica  argentina,  20  de  outubro,  manifestando  os 
seus  pezames  pelo  fallecimento  do  presidente  conselheiro  Aguiar. 

Do  sr.  ministro  da  Suécia  e  Noruega,  em  20  de  janeiro,  sobre  se 
a  Sociedade  quereria  ouvir  certas  communicaçSes  geographicas  do  via- 
jante sueco  Westmark,  indemnisandoo  das  despezas  da  viagem  a  Lis- 
boa e  da  sua  demora  aqui. 

Foi  respondido  que  era  contra  as  praxes  sociaes  e  que  a  direcção 
não  estava  auctorisada. 

Do  ministério  da  marinha  e  ultramar,  em  19  de  janeiro,  acerca  da 
impressão  dos  Elementos  para  um  diccionario  chorographico  da  provin- 
da de  Moçambique. 

Do  ex.'"*'  sr.  Sampaio  Smith,  em  30  de  janeiro,  communicando  que 
não  pôde  exercer  o  cargo  de  vice-presidente  da  secção  hydrographiea 
por  partir  para  Moçambique  em  serviço  ptlblico,  e  oflferecendo  ali  os 
seus  sei*viços. 

Da  agencia  especial  da  exposj^o  universal  de  Barcelona,  25  de 
janeiro,  enviando  um  plano  da  exposição  e  o  regulamento  e  nota  da 
admissão  a  ella. 

£nviando  publicaçSes :  o  ministério  das  obras  publicas. 
Agradecendo  a  eleição  de  sócios :  os  srs.  Eduardo  José  Lobato, 
Aguada  (Índia),  Bernardo  Carneiro  de  Sousa  e  Faro,  Nova  Goa. 

Pedindo  publicaçSes  sociaes :  a  sociedade  scientifica  argentina,  Bue- 
nos Ayres,  e  o  instituto  central  de  meteorologia,  Vienna. 

Agradecendo  a  nomeação  para  cargos  sociaes;  os  srs.  dr.  Francisco 
Perfeito  de  Magalhães,  J.  J.  P.  A.  da  Camará  Manuel. 

Agradecendo  as  publicaçSes  sociaes:  a  sociedade  geographica  de 
Londres. 

O  sr.  p^*e$idente  communicou  que  a  real  associação  de  agricultura . 
portugueza  pedira  as  salas  da  Sociedade  para  as  reuniSes  do  congresso 
agrícola,  e  que  a  mesa  resolvera  ceder-lh'as. 
A  assembléa  approvou  esta  resolução. 

Em  seguida,  o  sr.  presidente  propoz  que  se  lançasse  na  acta  um 
voto  de  sentimento  pela  morte  do  sócio  o  sr.  Fernando  Castiço. 

O  ar.  dr.  Manuel  Ferreira  Ribeiro  pediu  para  que  fosse  marcado 
dia  para  a  sua  segunda  conferencia,  que  tratará:  1.^,  Dos  trabalhos 
práticos  sobre  a  acclimação  nos  nossos  territórios  de  alem-mar ;  2.^,  Re- 
gimen especial  de  cada  colónia,  condiçSes  da  sua  immigração,  necessi- 
dade de  se  organisar  a  estcUistica  na  capital  de  cada  provincia  de  alem- 
mar,  ligando-se  todas  estas  investigações  com  as  de  uma  repartição 
central  xio  ministério  da  marinha  e  ultramar,  onde  se  apurem  todos  os 
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factos  e  se  façam  todas  as  pablicaç5es  de  yulgarisaçao ;  3."^^  Propoai- 
çSes  approvadas  no  sexto  congresso  de  hygiene  e  de  demographia  sobre 
a  melhor  organisaçSo  das  estatisticas,  da  anthropometria,  da  denu^ra- 
phia  e  dos  trabalhos  de  acclimaçSo;  4.^;  Vantajosas  applicaç5es  d'esies 
trabalhos  entre  nós. 

Continuando,  o  sr.  dr.  Ferreira  Ribeiro  pediu  para  que  se  começasse 
a  organisar  os  trabalhos  preparatórios  para  a  Sociedade  se  apres^itar  no 
congresso  de  geographia^  que  deve  realisar-se  em  Paris  por  occasiSo 
da  exposiçSk)  universal  de  1889. 

O  sr.  presidente  respondeu  que  para  a  conferencia  seria  reservada 
a  noite  de  20  do  corrente ;  que  com  respeito  á  segunda  proposta  do  sr. 
dr.  Ferreira  Ribeiro  seria  remettida  á  commissâo  respectiva,  devendo 
porém  esperar-se  o  convite  para  o  congresso  a  que  se  referia  o  sr.  dr. 
Ribeiro. 

Entrando-se  na  ordem  da  noite,  discussão  da  proposta  e  parecer  da 
secção  de  geographia  histórica  acerca  da  publicação  do  DUxionario  io- 
ponymico  poHuguez^  pediu  a  palavra. 

O  sr.  Almeida  d'Eça,  que  requereu  para  que  fossem  lidas  na  mesa 
as  emendas  apresentadas  ás  conclusSes  do  parecer  na  primeira  aessio 
em  que  se  discutira  este  assumpto. 

Lidas  as  emendas,  o  sr.  Almeida  d^Eça  disse  que  não  tinha  podido 
assistir  á  primeira  sessão,  mas  que  dizia  agora  que  era  contrario  ás 
emendas,  que  a  final  não  eram  mais  do  que  simples  ampliaçSes  que 
sempre  temia,  por  darem  logar  â  difficultar-se  o  caminho  a  seguir,  e 
por  consequência  o  bom  andamento  dos  trabalhos,  por  ser  um  traba- 
lho de  importância  a  que  devia  dar-se  toda  a  largueza. 

O  sr.  dr.  Ferreira  Ribeiro  pediu  para  retirar  as  suas  emendas,  di- 
zendo que  não  era  intenção  sua  difficultar  os  trabalhos,  mas  pelo  con- 
trario facilital-os,  e  que  portanto  retirava  as  alterações  ou  ampliações, 
.  desejando  apenas  que  ficassem  consignadas  na  acta. 

Não  havendo  mais  ninguém  inscripto  foi  approvado  o  parecer  com 
as  seguintes- conclusões: 

í  Que  a  Sociedade  de  Geographia  emprehenda  a  publicação  de  um 
Diccionario  toponymico  portuguez^  comprehendendo  duas  partes :  uma 
onde  se  determinem  quanto  possivel  os  nomes  de  legares  portugiieses 
em  todas  as  epochas;  a  outra  constando  das  designações  locativas  da- 
das pelos  descobridores,  viajantes  e  escriptores  portuguezea  aos  diver- 
sos logares  da  terra. 

II  Que  este  diccionario  seja  acompanhado  de  um  atlas  onde  se 
encontrem  juxtapostas  aos  nomes  antigos  as  actuaes  denominações* 

III  Que  a  Sociedade  não  só  convide  os  seus  membros  a  apresentar 
rem  quaesquer  trabalhos,  que  podem  servir  de  subsidies  para  a  com- 
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posiçlo  do  diccionario,  mas  também  acceite  quaesquer  artigos  de  pes- 
soas estranhas  a  ella. 

IV  Qne  todos  os  trabalhos  que  se  forem  recebendo^  se  publiquem 
no  Boletim  da  Sociedade  sob  o  titulo  geral  de  Svhdãios  para  o  diccio- 
nario  toponymico  portuguez. 

V  Que  a  Sociedade  proporcione  aos  membros  que  se  encarregarem 
de  dar  subsidies  para  o  diccionario^  os  meios  de  trabalho^  adquirindo 
as  obras  que  deverem  ser  consultadas. 

VI  Que  todos  os  trabalhos  que  se  receberem  relativos  a  esta  obra 
sejam  enviados  a  esta  secção. 

VII  Que  no  caso  de  ser  presente  á  Sociedade  a  biographia  de  al- 
gum navegador^  geographo  ou  viajante  portugueZ;  ella  seja  submettida 
3,  esta  secção ;  e  que,  uma  vez  reconhecido  o  merecimento  da  obra, 
esta  seja  publicada  á  custa  da  Sociedade,  entregando  ao  seu  auctor 
duzentos  exemplares,  como  dadiva,  e  ficando  a  este  a  propriedade  de 
subsequentes  edições. 

Em  seguida  o  sr.  Luciano  Cordeiro  apresentou  a  lista  dos  sócios 
propostos.  « 

A  sessão  encerrou-se  eram  nove  horas  e  meia  da  nonie.  =  Lu- 
ciano Cordeiro^  secretario  perpetuo. 


Estudos  historicos-geograpMcos 


Proposta 

Considerando  que  se  faz  sobremodo  sentir  a  falta  de  uma  obra 
^nde  se  encontrem  conTenientemente  expostas,  e  com  a  possivel  exa- 
ctidão, as  modificações  que  têem  tido  e  as  substituições  por  que  tem 
passado  em  diversas  epochas  e  sob  diversos  dominios  a  nomenclatura 
geographica  do  território  que  Portugal  hoje  occupa; 

Considerando  que  é  de  todo  o  ponto  importante,  não  s^  para  me- 
moria das  nossas  passadas  grandezas,  mas  ainda  para  affirmação  dos 
nossos  direitos  e  dos  serviços  que  prestámos  á  sciencia  e  á  civilisação, 
que  se  tornem  geralmente  conhecidas  as  denominações  que  os  nossos 
antigos  navegadores  deram  aos  legares  que  descobriram,  denomina- 
ções que,  pela  maior  parte,  estão  hoje  substituídas  por  nomes  dados 
por  estrangeiros,  ou  adulteradas  de  modo  que  se  toma  difficil  reco- 
oahecel-as ; 

Considerando  que  são  muito  meno3  conhecidas,  do  que  devem  sel-o. 
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as  particularidades  biographicas  dos  DiaS;  dos  Cabraes,  dos  Lopes, 
dos  CintraSy  dos  Silveiras,  dos  Pombeiros,  etc,  o  que  é  um  grave  em- 
baraço para  a  composição  da  historia  de  geographia  em  Portugal,  e 
uma  ingratidão  para  com  esses  vultos  que  tanto  honram  o  nome  por- 
tuguez ; 

Proponho : 

1.^  Que  a  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa  faça  elaborar  e  pu- 
blicar um  reportor^  ou  Diccionario-geographico  histórico  de  Portugal^ 
onde  se  encontrem  as  modificações  e  substituições  que  têem  havido  na 
nomenclatura  geographica  do  território  portuguez: 

2.^  Que  a  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa  faça  elaborar  e 
executar  uma  ou  mais  cartas,  aonde  se  encontrem,  a  par  dos  nomes 
modeilios,  os  nomes  que  originariamente  foram  dados  aos  diversos  pon- 
tos do  ^obo  pelos  nossos  navegadores. 

Esse  mappa  deve  ser  acompanhado  e  documentado  por  um  m^ce 
das  fontes  consultadas. 

3.^  Que  a  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  emprehenda  a  pu- 
blicação das  biographias  dos  nossos  geographos,  navegadores  e  via- 
jantes, assim  antigos  como  modernos. 

Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  em  1  de  março  de  1867.= 
O  sócio  ordinário.  Aí  C,  Borges  de  Figueiredo. 

Parecer 

Senhores:  —  A  secção  de  geographia  histórica  vem  desempenhar-^e 
da  missão  de  que  foi  incumbida,  dando  o  seu  parecer  acerca  das  se- 
guintes propostas  do  sócio  A.  C.  Borges  de  Figueiredo  : 

1.^  Que  a  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa  faça  elaborar  e  pu- 
blicar um  reportório  ou  Diccionario  geographico-kistorico  de  Portugal, 
onde  se  encontrem  as  modificações  e  substituições  que  têem  havido  na 
nomenclatura  geographica  do  território  portuguez ; 

2.^  Que  a  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  faça  elaborar  e  exe- 
cutar uma  ou  mais  cartas,  onde  se  encontrem,  a  par  dos  nomes  mo- 
dernos, 08  nomes  que  originariamente  foram  dados  aos  diversos  pontos 
do  globo  pelos  nossos  navegadores  (devendo  este  mappa  oa  mappas 
serem  acompanhados  e  documentados  por  um  indice  das  fontea  cod- 
sultadas), 

3.^  Que  a  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  emprehenda  a  pa- 
blicação  das  biographias  dos  nossos  geographos,  navegadores  e  viajan- 
tes, assim  antigos  como  modernos. 

Unanimemente  foi  reconhecida  a  importância  da  triplíce  proposta 
que  lhe  foi  submettida,  pois  que  ella  mira  á  execução  de  nm  iiKMia- 
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mento  verdadeiramente  digno  d'esta  Sociedade,  já  por  tantos  titules 
merecedora  de  toda  a  consideração. 

São  na  verdade  innumeraveis  as  difficuldades  com  que  lacta  quem 
lâ  08  auctores  e  documentos  antigos  e  medievaes,  como  quem  se  de* 
leita  com  as  memorias  dos  escriptores  nacionaes  que  tratam  da  nossa 
historia.  Nos  primeiroS|  depara*se-nos  uma  larga  copia  de  nomes  loca* 
tivos  na  epocha  romana,  árabe,  goda  e  mesmo  alguns  já  portuguezes, 
cujos  actuaes  correspondentes  são  geralmente  desconhecidos,  senão 
completamente  ignorados ;  nos  segundos,  encontram-se,  por  um  lado, 
08  nomes  dados  pelos  nossos  descobridores  ás  diversissimas  localida- 
des que  visitaram,  nomes  hoje  modificados  ou  substituídos  por  outros, 
sem  que  seja  fácil  de  prompto  reconhecer  o  local  a  que  correspondem ; 
por  outro  lado,  divergem  frequentemente  de  tal  modo  os  nomes  es- 
trangeiros, por  esses  escriptores  empregados,  da  forma  natural  que 
hoje  criticamente  se  lhes  dá,  que  por  vezes  ha  grandíssimo  trabalho 
para  averiguar  a  localidade  a  que  alludem. 

Quanto  á  nossa  geographia  antiga  e  medieval,  ha  a  observar  que, 
em  seguida  aos  trabalhos  dos  nossos  afamados  antiquários  Qaspar 
Barreiros  e  André  de  Rezende,  que  primeiro  entre  nós  trataram  a 
geographia  histórica,  um  na  sua  Chorographia  de  qlguns  logares, 
outro  no  livro  De  antiquitatibus  Lusitanuxe,  alguns  espirites  foram  mo- 
vidos do  desejo  de  ipiital-os.  João  de  Barros,  Diogo  Mendes  de  Vas- 
concellos,  Duarte  Nanes  de  Leão,  fir.  Bernardo  de  Brito,  Faria  e  Sousa, 
6  muitos  outros,  em  vários  trabalhos  se  occuparam  da  nossa  geogra- 
phia antiga;  mas  todos  elles  ("ás  vezes  por  causas  inherentes  ás  epochas 
em  que  viVeram),  quanto  á  identificação  de  antigas  povoaçSes,  cairam 
em  gravíssimos  erros,  os  quaes  foram  reproduzidos  por  subsequentes 
escriptores,  que  fundados  na  auctoridade  litteraria  dos  que  tomavam 
como  fontes  históricas,  nada  mais  fizeram  do  que  consagrar  em  certo 
modo  esses  erros.  Basta  ver- se  o  que  nas  suas  Memorias  do  arcebis- 
pado de  Braga  diz  o  padre  Contador  de  Argote,  e  o  livro  Mappa  breve 
da  Lusitânia  antiga :  de  Nascimento  da  Silveira,  para  se  observar  não 
só  a  pouca  critica  com  que  escreveram  sobre  tão  importante  objecto, 
mas  também  quanto  contribuiram  para  a  consolidação  dos  antigos  er- 
roa,  e  quanto  são  frágeis  os  seus  argumentos  e  sempre  defeituosas, 
senSo  falsas,  as  suas  conclusSes.  Esses  erros  são  ainda  continuados  nos 
modernos  livros,  assim  n'aquelles  do  uso  escolar,  como  também  n'ou- 
tros  que,  por  sua  índole,  são  destinados  a  ser  frequentemente  consul- 
tados. Doeste  modo,  em  vez  de  se  proporcionarem  aos  estudiosos  livros 
que  08  illucidem,  que  lhes  resolvam  suas  duvidas,  ou  que  ao  menos 
(na  impossibilidade  de  uma  determinação  definitiva)  lhes  dêem  infor- 
maçSes  precisai  das  difficuldades  que  se  opp5em  á  descoberta  da  ver- 
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dadc,  vcem-se  publicações  que,  com  títulos  pomposos  ou  mBinuanies, 
proseguem  na  divulgação  de  palpáveis  e  grandes  erros^  sem  que  seus 
directores;  auetores  ou  collaboradores  procurem,  nao  já  estudar  as 
questSes  que  se  apresentam,  mas  nem  ao  menos  reproduzir  as  concls- 
sSes  a  que  alguns  estudiosos  chegaram  á  força  de  longas  vigílias  e  de 
perseverantes  trabalhos. 

Pelo  que  respeita  ao  objecto  da  segunda  parte  da  proposta,  nâia 
absolutamente  ha  ainda  feito ;  quando  muito  encontrar-se-ha  uma  ou 
outra  indicação  muito  vaga  de  modo  que  a  identificação  dos  nomes 
dados  pelos  nossos  descobridores  aos  vários  legares  que  percorreram, 
com  os  nomes  actuaes,  ou,  por  outras  palavras,  a  restituição  das  de- 
nominações geographicas  impostas  pelos  portuguezes,  é  um  verdadeiro 
serviço  á  pátria,  é  um  trabalho  de  reivindicação  das  glorias  de  que  os 
estrangeiros  nos  querem  desapossar,  é  um  protesto  contra  suas  vai- 
dosas pretensões,  é  um  justo  desforço  contra  suas  espoliações,  é  waa 
defeza  contra  o  esquecimento. 

Relativamente  á  ultima  parte  da  proposta,  não  é  possivel  negar 
que  ainda  se  conservam  envoltas  no  véu  do  mysterio  muitissuBaa  par- 
ticularidades da  vida  dos  homens  que  levaram  o  nome  portugoez  a 
todas  as  partes  da  terra,  particularidades  que  lançariam  enorme  luz 
sobre  a  nossa  historia  mesmo,  porque  a  historia  de  um  povo  não  é  a 
simples  historia  dos  seus  reis  ou  regedores,  mas  a  noticia  das  suas 
instituições  e  dos  seus  costumes,  do  seu  desenvolvimento  successivo, 
da  sua  grandeza  e  decadência,  dos  feitos  que  praticou  e  nos  quaes 
todos  os  seus  membros  têem  parte,  embora  pequena. 

A  secção,  tendo  em  muito  a  proposta  apresentada,  entende  dever 
dar-lhe  ainda  maior  desenvolvimento,  como  das  antecedentes  conside- 
rações se  colhe,  acrescentando  á  segunda  parte  que,  aos  nomes  dados 
pelos  nossos  descobridores  portuguezes,  se  juntem  os  que  andam  alte- 
rados em  nossas  chronicas ;  e  é  de  parecer  que  a  Sociedade  de  Oeo- 
graphia  faça  appello  não  só  aos  seus  membros,  mas  também  a  pessoas 
estranhas  a  ella,  para  que  contribuam  com  as  informações  que  obtive- 
rem para  a  elaboração  de  um  diccionario.  Essas  informações  devem 
ir  sendo  suocessivamente  publicadas  no  Boletim  da  Sociedade,  ou  em 
fasciculos  separados,  como  subsidies  para  a  composição  do  diccionarío. 
Este  trabalho  de  busca  de  materiaes,  se  á  primeira  vista  parece  fasti- 
dioso e  fatigador,  não  o  é  na  realidade;  a  leitura  dos  nossos  antigos 
historiadores  e  chronistas  é  geralmente  agradável  pela  linguagem  e  in- 
teressante pela  variedade  dos  factos  que  elles  narram ;  e  a  divisão  do 
trabalho,  podendo  cada  um  escolher  para  as  investigações  o  eaesiptor 
seu  predilecto,  ou  a  região  do  globo  que  mais  o  interessa,  dará  em 
resultado  o  não  fatigar-se  ninguém,  pois  que  trabalha*por  gosto. 
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No  que  toca  á  primeira  parte  da  proposta  feita,  a  secção,  conside- 
rando que  o  auctor  d'ella  tem  já  quantidade  de  aubeidios  e  largo  tra- 
balho preparado,  acha  conveniente  que  ellle  seja  o  encarregado  d'essa 
parte  da  obra,  coadjuvado,  porém,  pelas  informações  que  particular 
ou  officialmente  lhe  possam  ser  ministradas.  Para  cada  uma  d^essas 
obras  ser  levada  a  effeito  é  indispensável  a  compulsarão  de  muitas 
obras  que  nib  estSo  ao  alcance  de  todas  as  bolsas,  pelo  que  entende 
a  secção  que  a  sociedade  as  deve  adquirir,  o  que,  longe  àff  a  desfal- 
car, lhe  é  vantajoso,  pois  enriquecerá  a  sua  bibliotheca. 

Sobre  o  terceiro  ponto  da  proposta,  aquelle  cuja  execução  maiores 
diíHculdades  apresenta,  é  de  parecer  a  secção  que  a  Sociedade  não  pro- 
priamente emprehenda  a  publicação  das  biographias  dos  navegadores 
e  geographos,  mas  que,  no  caso  de  lhe  ser  apresentado  qualquer  tra- 
balho d'esse  género,  el!a  o  submetta  á  apreciação  da  secção  (á  qual 
será  aggregado  o  auctor,  no  caso  de  não  fazer  parte  d'ella),  e  que, 
uma*  vez  approvada  a  obra,  a  publique  a  expensas  suas,  entregando 
ao  auctor  duzentos  exemplares. 

Feita  esta  exposição  das  idéas  que  lhe  foram  suscitadas  pelo  at- 
tento  exame  e  demorada  consideração  da  proposta  que  lhe  foi  enviada, 
a  secção  tem  a  honra  de  submetter  á  vossa  discussão  as  conclusões 
que  seguem: 

I  Que  a  Sociedade  de  geographia  emprehenda  a  publicação  de  um 
Diccionanno  toponymico  fortuguez^  comprehendendo  duas  partes:  uma 
onde  se  determinem  quanto  possivel  os  nomes  de  logsures  portuguezes 
em  todas  as  epochas ;  a  outra  constando  das  designações  locativas  da- 
das pelos  descobridores,  viajantes  e  escriptores  portugueses  aos  diver- 
sos logares  da  terra. 

II  Que  este  diccionario  seja  acompanhado  de  um  atlas  onde  se 
encontrem  juxtapostas  aos  nomes  antigos  as  actuaes  denominações. 

III  Que  a  sociedade  não  só  convide  os  seus  membros  a  apresenta- 
rem quaesquer  trabalhos,  que  possam  servir  de  subsidies  para  a  com- 
posição do  diccionario,  mas' também  acceite  quaesquer  artigos  de  pes- 
soas estranhas  a  ella. 

IV  Que  todos  os  trabalhos  que  se  forem  recebendo  se  publiquem 
no  Boletim  da  Sociedade  sob  o  titulo  geral  de  Subsídios  para  o  diccio' 
Tiario  toponymico  portugxiez. 

V  Que  a  Sociedade  proporcione  aos  membros,  que  se  encarrega- 
rem de  dar  subsidos  para  o  diccionario,  os  meios  de  trabalho,  adqui- 
rindo as  obras  que  deverem  ser  consultadas» 

VI  Que  todos  os  trabalhos  que  se  receberem  relativos  a  esta  obra 
sejam  enviados  a  esta  secção. 

VII  Que,  no  caso  de  ser  presente  á  Sociedade  a  biographia  de  ai- 
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guns  navegadores,  geographo  ou  viajante  portnguez,  ella  seja  submet- 
tida  a  esta  seeçSlo ;  e  que,  uma  vez  reconhecido  o  merecimento  da  obra, 
esta  seja  publicada  á  custa  da  Sociedade,  entregando -se  ao  auctor  du- 
zentos exemplares,  como  dadiva,  e  ficando  a  este  a  propriedade  de 
subsequentes  edições. 

Lisboa  e  casa  da  Sociedade  de  Geographia,  em  10  de  junho  de 
IS87 .  ^=  Fernando  Pcdha,  servindo  de  presidente  =  iluntòa/  Âhares 
(la  Silva  *Junior  =  António  Augusto  de  Oliveira  ^=  António  Pereira  àe 
Paiva  e  Pena  =i  Arlindo  Vardla  =  Ernesto  Júlio  de  Vasconc€Oos= 
D.  Mama  Luiza  Duurte=Vicente  Maria  de  Moura  Coutinho  de  Almeida 
Eqa=A.  C.  Borges  de  Figueiredo,  secretário  e  relator.  =  (Tem  voto) 
o  sr.  Guilherme  de  Vasconcdlos  Abreu. 


Propostas  retiradas  a  que  se  refei*e  esta  acta 


Primeira  conclusão 

Que  a  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  emprehenda  a  organi- 
8aç3o  e  a  publicação  de  um  Diccionano  toponymico  de  Portugal  e  da? 
colónias j  comprehendendo  duas  partes :  uma  onde  se  determinem,  quanto 
possivel  e  em  presença  de  estudos  directamente  feitos  e  á  vista  dos 
mais  importantes  documentos  geológicos,  paleontologicos,  archeologícos, 
anthropologicos,  linguisticos  e  geographicos,  os  nomes  de  todos  os  le- 
gares, povoaçSes,  rios  e  montes  do  território  cispyreano,  sempre  occu- 
pada  pçlos  portuguezes,  e  outra  constando  das  designações  locativas 
dadas  pelos  descobridores,  viajantes  e  escriptores  portuguezes  aos  di- 
versos legares  da  terra,  tendo  em  consideração  os  trabalhos  ji  realisa- 
dos  sob  este  ponto  de  vista  e  prestando  assim  verdadeira  homenagem 
aos  seus  auctores. 

E  que  pela  mesma  sociedade  se  remetta  um  exemplar  d'e8tes  tra- 
balhos aos  principaes  institutos  geographicos  estrangeiros,  a  fim  de  que 
sejam  tomados  na  devida  consideração  e  se  possam  servir  para  se  fa- 
zerem as  precisas  correcçSes  nos  mappas  que  se  forem  publicando  por 
esses  institutos. 

Segunda  conclus?*o 

Que  a  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  emprehenda  a  organi- 
saçSo  e  a  publicação  de  um  atlas,  onde  se  encontrem  juxtapostas  aos 
nomes  de  povoações,  rios,  montes  e  as  denominaçSes  que  actualmente 
lhes  correspondem  feita  a  competente  identificação  pelos  modernos  pro- 
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cesses  de  investigação,  e  sendo  tomados  na  devida  consideração  os 
trabalhos  que  sob  este  ponto  de  vista  estejam  publicados  ou  em  via  de 
publicação. 

Quinta  conclusão 

Que  a  Sociedade  de  Qeographia  de  Lisboa ;  lembre  a  todos  os  que 
se  encarregarem  de  offerecer  subsídios  para  o  Dicciotiario  toponímico 
de  Portugal  e  suas  colónias,  que  serão  preferidas  as  memorias  originaes, 
organisadas  nas  respectivas  localidades  e  tendo  em  vista,  alem  das 
obras  que  tratem  de  taes  assumptos,  todos  os  documentos  que  justifi- 
quem as  principaes  identificações,  juxtaposição  de  nomes  e  valor  lin- 
guistico de  cada  termo  empregado. 

Que  a  Sociedade  de  Geographia  adquira  as  obras  nacionaes  ou  es- 
trangeiras que  possam  elucidar  os  trabalhos  doesta  ordem,  abrindo  uma 
sala  especial  de  estudo  e  consulta  de  documentos  para  os  sócios  que 
residirem  em  Lisboa  ou  para  os  que,  recolhendo  das  colónias,  desejem 
dar  a  ultima  de  mão  aos  seus  escríptos. 

Sétima  conclusão 

Que  a  Sociedade  de  Oeographia  de  Lisboa,  no  caso  de  lhe  ser  pre- 
sente a  biographia  de  algum  navegador,  geographo,  governador,  via- 
jante ou  explorador,  seja  esta  submcttida  ao  exame  da  secção  dos  es- 
tudos historico-geographicos,  a  qual,  procedendo  á  analyse  competente, 
organisará  o  seu  parecer  a  fim  de  ser  discutido  e  approvado  em  as- 
sembléa  geral. 

£  a  memoria  que  for  competentemente  approvada  será  publicada 
à  casta  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  entregando-se  ao  seu 
autor  trezentos  exemplares,  sendo-lhe  reservada  a  propriedade  das  sub- 
sequentes ediçSes  que  porventura  possam  fazer-se. 

Ilequerimento 

Requeiro  que  as  modificações  apresentadas  pelo  sr.  dr.  Ferreira 
Ribeiro  sejam  enviadas  á  commissão  respectiva  e  que  seja  suspensa  a 
discussão  do  parecer  até  nova  resolução. ---á.  Ribeiro. 


Extracto  das  propostas  para  admissão  de  sócios 

Sócios  ordinarioê:  — O  sr.  José  Augxuto  Pimenta,  proposto  pelos  srs.  João  Au- 
gusto de  Honra,  Lnoiano  Cordeiro  e  Borges  de  Figueiredo ;  o  sr.  Manuel  Joaquim 
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ãt  8(m«íf  proposto  pelos  srs.  Manuel  Ferreira  Ribeiro,  Palermo  de  Faria  e  Yiceate 
de  Almeida  d*£ça. 

Sócios  correspondentes:  —  O  sr.  Germond  de  Lavigne^  pro*posto  pelos  srs. Bor- 
ges de  Figueiredo,  Luciano  Cordeiro  e  R.  A.  Pequito ;  o  sr.  Raphael  da»  Dom^ 
proposto  pelos  srs.  António  A.  de  Carvalho  Monteiro,  Luciano  Cordeiro  e  R.  i. 
Pequito. 


SESSÃO  mRÂORDI^M  B£  11  DE  FEVEREIRO  DE  18B8 

Presidência  do  ei."*  sr.  consellieiro  Fraicisco  laria  da  Cueha 

.         .    (  LoctaM  Cordeiro 
Sccrclarios  {  «  ,        ,  -  • 
Palemo  de  F«m 

O  sr.  presidente  declarou  aberta'  a  sessSo  eram  oito  horas  e  moa 
da  noite,  estando  presentes  muitos  srs.  sócios  e  outras  pessoas. 

Lida  e  approvada  a  acta  da  sessão  antecedente,  o  sr.  presidente 
propoz  que  se  lançasse  na  acta  votos  de  sentimento  pela  morte  dos 
consócios  srs.  Agostinho  Coelho  e  conde  de  Carvalhal,  o  que  foi  nm- 
nimemente  approvado,  e  que  se  mencionasoe  também  com  profunda 
magoa  quanto  se  sentira  o  vil  attentado  de  que  fôra  vietima  o  sr.  H- 
nheiro  Chagas  e  quanto  era  agradável  saber-se  que  felizmente  o  perigo 
desapparecêra  e  se  accentuavam  as  melhoras  do  illustre  esfermo. 

O  sr.  secretario  communicou  a  seguinte  correspondência: 

Do  ministério  da  marinha,  em  19  de  fevereiro,  communicando  qoe 
o  governo  nSo  julga  conveniente  concorrer  á  exposição  de  Barcelona, 
nem  promover  a  concorrência  a  ella  por  forma  que  se  traduza  em  des- 
peza  publica. 

Do  ministério  dos  estrangeiros,  em  21  de  fevereiro,  acerca  do  con- 
curso internacional  de  sciencias  em  Bruxellas. 

Do  ministério  dos  negócios  estrangeiros,  em  23  de  fevereiro,  di- 
zendo que  pedira  urgentes  informações  á  legaçSo  em  Washington,  so- 
bre a  remessa  do  sr.  Hoffman,  á  Sociedade,  que  nSo  foi  recebida  n'esU 
nem  n'aquelle  ministério. 

Do  ministério  dos  negócios  estrangeiros,  em  23  de  fevereiro,  en- 
viando por  parte  do  governo  hollandez  a  carta  topographica  da  resi- 
dência de  Pasaroeau  (Java). 

Da  associação  commercial  do  Porto,  em  22  de  fevereiro,  dando  o 
sen  parecer  acerca  da  adopçSo  de  um  sjstema  internacional  uniforme 
de  baKzas  e  marcas  maritíniaB. 
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Do  sr.  governador  de  Timor;  em  26  de  dezembro,  associa&do^Be  aos 
sentimentoB  pela  morte  do  sr.  conselheiro  Aguiar. 

Da  ex.°**  sr.  D.  Virgínia  Coelho,  em  22  de  fevereiro,  partici- 
pando o  fallecimento  de  seu  marido  e  nosso  consócio  o  sr.  Agostinho 
Coelho. 

Da  academia  de  antropologia  de  New- York,  em  21  de  janeiro,  con- 
vidando  para  o  congresso  internacional  de  antropologia. 

Da  sociedade  geograpkiea  de  Madrid,  em  13  de  fevereiro,  acerca 
do  projectado  congresso  hiapano-portuguez-americano. 

Do  sodo  sr.  conde  de  Casal  Ribeiro,  em  25  de  fevereiro,  acerca 
do  projectado  congresso  hispano-portoguez-americano. 

Do  Boeie  sr.  dr.  Barbosa  du  Bocage,  em  24  de  fevereiro,  enviando 
da  parte  do  sócio  o  sr.  barUo  F.  von  Muelier,  um  livro  sobre  a  Nova 
Guiné. 

Enviando  publicações:  a  repartição  de  ethnologia  da  instituição 
Smithsoniana. 

Pedindo  publicaçSes  sociaes :  a  legação  austro-hungara,  em  Lisboa, 
em  nome  do  sen  governo. 

O  instituto  Imperial  e  Real  de  meteorologia  de  Vienoa. 

O  atheneu  commerclal  do  Pará. 

Agradecendo  as  publicações  sociaes :  a  sociedade  naturalista  allemâ 
de  Tokio. 

A  sociedade  geológica  de  Londres. 

A  bibliotheca  nacional  do  Rio  de  Janeiro. 

A  sociedade  geographica  de  Manchester. 

LegaçSo  austro-hungara,  em  Lisboa. 

Agradecendo  a  eleiç&o  de  sócios  os  srs.  Samuel  John  Hornby, 
Londres;  Luiz  Carlos  de  Faria,  dos  Açores;  M.  R.  de  Berlanga,  de 
Málaga. 
'  O  sr.  dr.  Fernando  Pedroso  fallou  brevemente  da  missão  da  Huilla 

a  propósito  do  mappa  topographico  recentemente  enviado  á  sociedade 
pelo  reverendo  superior  da  referida  missão,  o  padre  Antunes,  que  pes- 
soalmente a  levantara  e  desenhara.  O  sr.  dr.  Pedroso  encareceu  os 
excellentes  resultados  obtidos  já  no  planalto  da  Huilla  pela  missão  ali 
estabeledda,  esperando  vel-os  desenvolver-se  suocessivamente. 

£ntrando-se  na  ordem  da  noite,  teve  a  palavra  o  conferente. 

O  sr.  dr.  Mantiel  Ferreira  Ribeiro,  fez  a  sua  segunda  conferen- 
cia acerca  da  expansão  da  família  portugueza  nas  terras  atlânticas 
>        e  da  necessidade  de  &zer  estudos  demographicos  para  conhecer  os 
meios  mais  práticos  da  aproveitar  as  nossas  possessões  de  alem-mar. 
^       InsistHL  sobre  a  necessidade  de  se  organisarem  os  estudos  anthronome- 
^'      tricôs  c  demographicos,  de  cnde  devem  resultar  grandes  vantagens 
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para  o  alargamento  da  vida  media  dos  individuos  e  da  sua  idade  ex- 
trema que  deve  subir  consideravelmente 

O  sr.  pi^esidente,  antes  de  encerrar  a  sessão,  agradeceu  ao  confe- 
rente o  bom  serviço  que  prestava  á  sociedade  e  á  sciencia  com  os  seus 
estudos,  pedindo-lhe  para  continuar  os  trabalhos  a  que  tanto  se  dedi- 
cava. 


lim  DE  5  DE  MARÇO  DE  iS88 

Presidência  do  ex."*  sr.  conselheiroí  FraDcisco  Maria  da  Cunba 

.        .    (  Luciano  Cordeiro 
Secretaries  J  / 

f  Paterno  de  Fana 

O  sr.  pre^idetite  declarou  aberta  a  sessão  eram  oito  horas  e  meia 
da  noite,  estando  presentes  os  srs.  Ernesto  de  Vasconcellos,  JoSo  Pe- 
dro Diogo  Patrono,  José  Telles  Caldeira,  Luiz  Leopoldo  Flores,  agos- 
tinho Maria  da  Costa  Ribeiro,  Rodrigo  Affonso  Pequito,  José  Joaquim 
Caldeira  Pires,  Domingos  Francisco  da  Silva  Nogueira,  António  Fran- 
cisco Nogueira,  Borges  de  Figueiredo,  António  do  Nascimento  Pereira 
Sampaio,  Bernardino  Carvalho  Júnior,  J.  E.  de  Moraes  Sarmento, 
Angelo  de  Sarrea  Prado,  António  da  Silveira  Costa,  Francisco  dos 
Santos,  Leonardo  Torres,  Manuel  Ferreira  Ribeiro,  Fernando  Pedroso, 
J.  V.  Mendes  Guerreiro,  António  Augusto  de  Oliveira  e  outros  muitos 
sócios  que  não  se  inscreveram  na  lista  de  presença. 

Lida  e  approyada  a  acta  da  sessito  antecedente,  teve  a  palavra  o 
sr.  secretario  perpetuo  que  apresentou  em  nome  da  direcção  a  proposta 
para  ser  proclamado  sócio  honorário  o  distincto  e  illustre  official  de 
artilheria  e  denodado  explorador  sr.  Paiva  de  Andrada,  pois  já  havia 
passado  o  praso  legal  para  ser  submettida  á  approvação.  A  assembléa 
approvou  unanimemente  esta  proposta. . 

Em  seguida  foi  lida  na  mesa  uma  outra  proposta,  que  também  foi 
unanimemente  admittida,  sendo  enviada  á  commissSo  africana,  e  pela 
qual  se  concede  a  medalha  de  honra  ao  sr.  Paiva  de  Andrada.  Antes 
de  se  votar,  o  sr.  presidente,  em  poucas,  mas  levantadas  phrases,  mos- 
trou as  rasSes  que  tornavam  merecedor  d'esta  distincçâo  o  illustre 
africanista,  phrases  que  s^  merecidos  elogios  dos  muitos  trabalhos 
realisados  na  Zambezia  pelo  incansável  explorador. 

O  sr.  dr.  Manuel  Ferreira  Ribeiro  expoz  o  fim  da  sua  terceira  con- 
ferencia, discursando  acerca  da  necessidade  de  se  vulgarísarem  os  tra- 
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b  alhos  que  emprehendeu,  e  que  tem  todo  o  interesse  em  levar  a  cabo 
em  suecessivas  conferencias. 

O  sr.  Luciano  Cordmro,  respondendo  a  algumas  palavras  do  sr.  dr. 
Ferreira  Ribeiro,  disse  que  em  matéria  colonial  nós  sempre  tínhamos 
feito  exceltente  figura  e  nSLo  precisávamos  ir  buscar  exemplos  a  estra- 
nhos. Na  exposição  de  1878  a  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa 
fora  a  uníca  que  tivera  medalha  de  oiro,  e  tanto  bastava  para  que  po- 
desse  affirmar-se  que  estávamos  sempre  preparados  para  nos  apresen- 
tarmos em  todas  as  exposições ;  somos  paiz  colonial  ha  quatro  séculos  e 
difficilmente  qualquer  outro  nos  lança  a  barra  adiante.  O  movimento 
colonial  está  iniciado,  tem  augmentado  extraordinariamente,  desen- 
volve-se  de  dia  para  dia,  e  portanto  basta  pequeno  impulso  para 
que  se  ponha  em  acção  esta  grande  força  hoje  espalhada  em  todo  o 
paiz. 

Passando  a  occupar-se  da  actual  situação  do  districto  de  Lourenço 
Marques,  em  consequência  do  caminho  de  ferro  de  Lourenço  Marques 
a  Pretória,  o  sr.  Luciano  Cordeiro  fez  largas  e  conceituosas  considera- 
ções com  respeito  ás  medidas  que  conviria  adoptar  a  fim  de  se  aífirmar 
ali  a  nossa  nacionalidade  que  é  incontestável,  prevenindo  futuras  difi- 
culdades pelo  extraordinário  desenvolvimento  que  vae  tendo  n^aquella 
região  o  elemento  estrangeiro.  O  orador,  depois  de  desenvolver  com 
elevado  critério  a  moção  que  apresentava,  mandou-a  para  a  mesa,  pe- 
dindo urgência. 

A  moção  é  do  teor  seguinte: 

«A  Sociedade  de  Geographia,  continuando  a  interessar-se  viva- 
mente pela  prosperidade  e  segurança  do  districto  de  Lourenço  Mar- 
ques, e  congratulando- se  pelas  diligencias  e  medidas  tendentes  a  acau- 
telar e  a  prevenir  as  necessidades  e  perigos  da  transformação  que  se 
está  operando  n^aquelle  districto,  faz  votos  porque  se  empreguem  to- 
dos os  esforços  para  consolidar,  desenvolver  e  garantir  a  mais  rápida 
e  completa  nacionalisação  de  Lourenço  Marques  como  parte  integrante 
e  inalienável  do  território  e  nação  portugueza,  e  para  que  se  considere 
particularmente  sob  este  critério  a  questão  de  concessSes  de  terrenos 
n'aquelle  districto.  =  Luciano  Cordeiro, ^ 

O  sr.  Fernando  Pedroso  disse  que,  approvando  a  moção  do  sr. 
Luciano  Cordeiro^  não  podia  deixar  de  pedir  que  se  attendesse  sempre 
ás  importantes  questSes  das  missSes  e  concessSes  de  terrenos. 

O  sr.  Rodrigo  Pequito  pediu  que  fosse  convocada  com  urgência  a 
commissão  africana  a  fim  de  occupar-se  da  actual  situação  de  Lourenço 
Marques,  o  que  lhe  parecia  de  alta  importância  n^este  momento,  pois 
era  necessário  attender  á  concentração  n'aquelles  territórios  dos  capi- 
tães estrangeiros  que  podiam  invalidar  a  acção  portugueza,  ou  pelo 
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menos  tolher-lbes  os  movimentos  com  grave  prejuízo  para  os  interesses 
de  Portugal. 

Posta  á  votação,  foi  unanimemente  approvada  a  moçSo  do  sr.  Lu- 
dano  C(»*deiro. 

O  sr.  dr.  Ferreira  Ribeiro  respondeu  ás  observações  fei&s  pelo  sr. 
Luciano  Cordeiro,  demonstrando  que  se  alguma  cousa  se  havia  feít0| 
muito  havia  ainda  que  fazer,  e  era  por  isso  que  pedia  o  deaenvt^- 
mento  e  generalisaçSo  de  todos  os  trabalhos  tendentes  a  m^orar  as 
nossas  actuaes  condJçSes  coloniaes,  desenvolvendo-as  e  ampliando-lhe 
os  naturaes  meios  de  acção. 

A  sessão  encerrou-se  is  dez  horas  e  meia  da  noite.  =^  Palermo  de 
Faria,  secretario. 


Extracto  das  propostas  para  admissão  de  sócios 

Sócios  ordinários:  —  O  sr.  Carlos  Luiz  Lugran  Júnior ^  proposto  pelos  ars.  An- 
tónio Francisco  Nogueira,  Manuel  António  Miranda  e  Domingos  Francisco  da 
Silva  Nogueira ;  o  sr.  António  Augusto  César  de  Almeida  Bosa,  proposto  pelos  srs. 
João  Augusto  Barata,  Palermo  de  Faria  e  Luciano  Cordeiro. 

Sócios  correspondentes:  —  O  sr.  Ciria  Castro  Fkilalete  CastdirOf  proposto  pelos 
srs.  Manuel  Ferreira  Ribeiro,  Palermo  de  Faria  e  Ernesto  de  Vasconcellos ;  niadame 
B,  Money,  proposta  pelos  srs.  Luciano  Cordeiro,  R.  A.  Pequito  e  Borges  de  Fi- 
gueiredo. 


SESSÍO  DE  19  DE  HÂRÇO  DE  1888 

Presidência  do  n.^  sr.  conselheiro  Francisco  Maria  da  Conba 

.         .    i  Luciano  Cordeiro 
Secretários 

( E.  de  lasconcellos 

Aberta  a  sessão  ás  oito  horas  e  meia  da  noite,  estando  presentes 
os  ex."°*  sócios  srs.  dr.  Leonardo  Torres,  José  Marianno  de  Sousa  e 
Mello,  Borges  de  Figueiredo,  Manuel  Ferreira  Ribeiro,  Leopoldo  Di- 
niz, J.  Lasnier  Loisellerie,  Bernardino  J.  de  Carvalho  Júnior,  E^aardo 
Augusto  da  Cunha  Seixas,  José  Maria  da  Silva  Basto,  A.  de  Sarrea 
Prado,  B.  Affonso  Pequito,  J.  E.  de  Moraes  Sarmento,  J.  P.  Diogo 
Patrone  Júnior,  F.  M.  Victor  Cordon,  F.  J.  Correia  Gonçalves,  Q. 
Vasconcellos  Abreu  e  outros  de  que  se  nâo  pôde  tomar  nota. 

Foi  lida  e  approvada  a  acta  da  sessSo  anterior. 
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O  sr.  presidente  propoz  um  voto  de  sentimento  pela  morte  do  só- 
cio sr.  JoSLo  Eduardo  Ribeiro.  ApproTado. 

O  sr.  secretario  commanicou  a  correspondência  seguinte: 

Do  club  militar  naval,  em  25  de  fevereiro,  dando  parecer  ácerea  do 
projecto  relativo  á  adopção  de  ura  systema  uniforme  de  marcas  e  ba- 
lisas  marítimas. 

Do  instituto  nacional  de  geographia  de  Bruxellas,  em  1  de  março, 
offerecendo  publicações. 

De  8.  ez.^  o  sr.  ministro  da  Allemanha,  em  Lisboa,  em  14  de 
março,  agradecendo  os  pezames  da  mesa  por  occasiSo  do  fallecimento 
do  Imperador. 

Do  ex."®  sr.  governador  d'o  districto  de  Mossamedes,  cm  21  de  ja- 
neiro, informando  da  distribuição  dos  diplomas  da  exposição  de  An- 
tuérpia. 

Do  ministério  dos  negócios  estrangeiros,  em  14  de  março,  acerca 
dos  concursos  internacionaes  de  Bruxellas,  em  resposta  á  consulta  da 
Sociedade. 

Agradecendo  a  nomeação  de  sócios  os  srs.  José  Ferreira  Rosa,  de 
Inhambane,  Alfredo  José  Pires,  de  S.  Thomé. 

Leu-se  um  officio  do  sr.  Paiva  de  Andrada  agradecendo  muito  pe- 
nhorado a  sua  nomeação  de  sócio  honorário. 

Como  ninguém  pedisse  a  palavra  antes  da  ordem  do  dia,  o  sr.  pre- 
sidente deu-a  ao : 

Sr.  Ferreira  Ribeiro  para  fazer,  como  fez,  uma  conferencia  sobre  os 
seguintes  themas,  que  escolhera  e  annunciára. 

1.^  Regimen  de  cada  uma  das  províncias  de  alem-mar,  tanto  sob 
o  ponto  de  vista  do  clima,  como  das  producçSes  agrícolas  e  indus- 
triaes. 

Caracter  dos  respectivos  indígenas  e  suas  relações  com  europeus. 

Reciproca  influencia  das  localidades  na  população  e  da  população 
nas  localidades. 

Meios  mais  práticos  de  se  levarem  as  correntes  de  emigração  ás 
nossas  possessões  de  alem-mar. 

2.^  Regimen  de  cada  uma  das  colónias  de  emigração  e  seu  estudo, 
comparado  com  o  das  nossas  possessões. 

Necessidade  de  se  alargarem  estes  trabalhos  comparados. 

Concluída  a  conferencia,  foram  lidas  e  snccessivamente  approvadas 
as  propostas  para  sócios  ordinários  e  correspondentes,  que  vão  por  ex- 
tracto no  fim  doesta  acta. 

£  não  havendo  nada  mais  a  tratar,  se  encerrou  a  sessão,  eram  onze 
horas  da  noii^,:=  Ernesto  de  VasconceUos,  secretario. 
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Extracto  das  propostas  para  admissão  de  sócios 

Sócios  ordinários :  —  O  sr.  Benjamim  Zaffrauy,  proposto  pelos  ers.  Marcos 
Zagury,  Luciano  Cordeiro  e  dr.  Fernando  Pedroso ;  o  sr.  Miguel  Patdo  Ftrmm 
Neves,  proposto  pelos  srs.  Marcos  Zagurj,  Luciano  Cordeiro,  e  dr.  Fernando  Pe- 
droso ;  o  sr.  José  Patdo  Ferreira  Neves,  proposto  pelo  sr.  Marcos  Zagury,  Laciano 
Cordeiro  e  dr.  Fernando  Pedroso ;  o  sr.  José  de  Almeida  de  Sousa  Fragoso  Girãoj 
proposto  pelos  srs.  J.  P.  Diogo  Patrono  Júnior,  Borges  de  Figueiredo  e  Luciano 
Cordeiro. 

Sócios  correspondentes: — O  sr.  D.  Valentin  Mariana  Alhiol,  proposto  pelos 
srs.  Augusto  Potier,  J.  P.  Diogo  Patrone  e  G.  Yasconcellos  Abreu. 


SESSIO  DE  9  DE  A6R1L  DE  1888 

Presidência  do  ei."^  sr.  conselheiro  Francisco  laria  da  Cunha 

o  (  Laciano  Cordeiro 

Sccrelanos  <  .  ,        ,  _  . 
Palermo  de  Fana 

Abertura  da  sessSlo  ás  oito  horas  e  meia  da  noite;  estando  presen- 
tes os  srs.  Borges  de  Figueiredo,  José  Telles  Caldeira,  Francisco  Pas- 
tor, José  Augusto  Pimenta,  Agostinho  da  C.  Maria  Ribeiro,  F.  Be- 
galla,  Francisco  dos  Santos,  M.  F.  Ribeiro,  Luiz  O.  Touson,  W. 
Allen,  R.  A.  Pequito,  Henrique  Midosi,  Fernando  Pedroso,  D.  Tasso 
de  Figueiredo,  J.  W.  Mendes  Guerreiro,  JoSo  José  Jara,  A.  Pinto, 
A.  Sarrea  Prado,  E.  A.  da  Cunha  Seixas,  A.  N.  Pereira  Sampaio  e 
outros. 

O  sr.  secretario  communicou  a  seguinte  correspondência: 

Agradecendo  as  publicações  sociaes  o  real  observatório  do  Cabo, 
bibliotheca  nacional  do  Rio,  os  sócios  de  Marte,  Saratof,  Rússia. 

Agradecendo  a  nomeaç3Lo  de  sócio  o  sr.  Sertório  Coelho. 

Do  ministério  dos  negócios  estrangeiros,  em  17  de  março,  pedindo 
a  remessa  das  publicações  sociaes  para  a  nova  bibliotheca  do  real  in- 
stituto de  Santo  António  dos  portuguezes,  de  Roma. 

Dos  srs.  Knowles,  Rawes  &  C.*,  em  7  de  março,  offerecendo  um 
mappa  designativo  dos  serviços  dos  vapores  da  companhia  Union  Steam 

Ship. 

Da  real  associação  central  da  agricultura  portugueza^  em  26  de 
março,  agradecendo  os  serviços  prestados  ao  congresso  agrícola. 

Da  associação  commercial  da  Figueira  da  Foz,  em  31  de  março^ 
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dando  o  sea  parecer  e  adhesão  ao  projecto  de  um  systema  uniforme 
de  balisagem  marítima. 

Pedindo  as  publicaçSes  sociaes  o  imperial  real  instituto  geographico 
militar  de  Vienna  e  a  sociedade  húngara  dos  Karpathos,  Locse. 

O  sr.  secretario  perpetito  informa  que  nSo  se  extraviara,  como  che- 
gara a  receiar,  a  notável  collecçSo  offerecida  pelo  nosso  consócio  sr. 
Hoffmau;  de  Washington.  Estava  na  escola  polytechnica  com  outros 
volumes  (de  publicações)  por  intermédio  d^aquella  escola  enviada  pela 
instituição  smithsoniana,  e  deu  já  entrada  na  Sociedade. 

Na  verificaçSLo  a  que  se  procedeu  pelos  catálogos  enviados  pelo 
sr.  Hoffman,  deu-se  pela  falta  de  poucos  objectos  que  n3o  se  encon- 
traram também  na  escola. 

Agradecendo  a  sua  eleiçSo  para  cargo  social  o  sr.  Francisco  da 
Silveira  Vianna. 

Do  sr.  dr.  Barbosa  du  Bocage,  em  2  de  maio,  agradecendo  a  re- 
messa ao  museu  de  Lisboa,  secção  de  zoologia,  dos  diplomas  obtidos 
na  exposição  de  Antuérpia. 

Da  ex."*^  sr.  D.  Lina  Castiço,  em  1  de  março,  agradecendo  o  voto 
de  sentimento  pela  morte  do  que  foi  nosso  consócio  sr.  Fernando  Cas- 
tiço. 

Enviando  publicações  a  sociedade  de  historia  natural,  de  Boston, 
a  instituição  smithsoniana,  de  Wasgington,  e  a  academia  de  sciencias, 
de  CaUfornia. 

Do  banco  nacional  ultramarino,  em  29  de  fevereiro,  accusando  e 
agradecendo  a  remessa  dos  diplomas  da  exposição  de  Antuérpia  que 
ainda  não  haviam  sido  cobrados. 

Do  ministério  da  marinha  e  ultramar,  em  28  de  janeiro,  auctorí- 
sando  a  publicação  dos  elementos  para  um  diccionario  de  Moçambique. 
O  sr.  secretario  perpetuo  communicou  que  tendo  chegado  de  uma 
longa  e  interessante  viagem  ao  Oriente  o  nosso  consócio  sr.  Bernardo 
P.  Correia  de  Mello,  a  mesa  o  informara  de  que  certamente  a  Socie- 
dade estimaria  receber  a  communicação  dos  seus  estudos  e  observa- 
ções; s.  ex.^  amavelmente  responde  em  26,  que,  se  pondo  em  ordem  as 
suas  notas  de  viagem  achar  algumas  dignas  de  serem  conmiunicadas 
a  esta  Sociedade,  ao  seio  d'ella  as  trará  gostosamente. 
O  sr.  secretario  perpetuo  communicou  mais: 
1.^  Que  a  direcção,  proseguindo  as  negociações  suscitadas  pela  so- 
ciedade de  geographia  de  Madrid,  para  a  reunião  n'esta  cidade,  em 
1889,  do  um  congresso  hispano-portuguez-amerícano,  de  geographia 
mercantil  e  colonial,  reunião  em  principio  approvada,  em  tempo,  (a 
procurar  pôr-se  de  accordo  com  o  governo  sobre  o  assumpto,  desejando 
comtudo  ser  especialmente  auctorisada  pela  Sociedade  para  o  resolver 


38 

até  final;  e  opportanamente  apresentaria  todo  o  processo  d'e8ta8  nego- 
ciaçSes ; 

2.°  Que  continuavam  as  diligencias  relativas  i  concorrência  de 
Portugal  á  exposiçfto  de  Paris,  de  que  a  direcção  da  Sociedade  to- 
mara a  iniciativa,  e  bem  assim  e  ao  concurso  internacional  de  sdendas 
e  industrias  de  Bruxellas^  não  havendo  ainda  solução  definitiva ; 

3.^  Que  a  direcção  tomara  na  devida  consideração  a  proposta  do 
sr.  Ferreira  Ribeiro  para  a  acquisição  de  certos  apparelhos  auxiliares 
de  conferencias,  para  quando  os  recursos  e  encargos  sociaes,  já  muito 
consideráveis,  estes  últimos,  a  habilitassem  a  fazer  essa  acquisição; 

Que  emquanto  á  proposta  para  a  formação  de  uma  commissão  de 
conferencias,  os  fins  a  que  tal  commissão  se  propunha  eram  segando 
00  estatutos  e  o  r^ilamento  das  attríbuiçSes  da  direcção  e  da  mesa, 
que  sempre  e  ainda  recentemente  tinham  promovido  oonferendas  e 
commnnicaçSes  úteis  e  adequadas  aos  fins  sociaes ; 

4.®  Finalmente,  que  fôra  enviada  para  a  mesa  uma  proposta  asá- 
gnadapor  muitos  sócios  para  que  fosse  con£arida  ao  ar.  Paiva  de  Âa- 
drada  a  medalha  de  honra  da  Sociedade. 

Lida  e  approvada  a  acta  da  sessão  antecedente. 

O  sr.  presidente  propoz  que  se  lançasse  na  acta  um  voto  de  senti- 
mento pela  morte  do  sr.  conselheiro  Francisco  Chamiço,  fazendo  o 
elogio  do  finado,  a  quem  a  Sociedade  deveu  bastantes  serviços,  espe- 
cialmente na  exposição  de  Antuérpia.  Propoz  também  que  se  lanças- 
sem votos  de  sentimento  pela  morte  dos  srs.  Miguel  Paes  e  João  Hen- 
rique Moriejr,  dizendo  acerca  doestes  dois  consócios  palavras  de  justo 
louvor. 

O  sr.  dr.  Manuel  Ferreira  Ribeiro  disse  que  desejava  que  lhe  fi)sse 
marcado  dia  para  a  sua  quarta  conferencia,  cujo  texto  era  o  seguinte: 

«Expansão  da  familia  portuguesa  na  península  e  na  Europa  nos 
tempos  prehistoricos,  segundo  os  documentos  publicados  por  João  Bo- 
nança na  Historia  da  Lusitânia  e  da  Ibéria^  Serviços  prestados  pelos 
portugueses  á  sciencia,  á  civilisação  e  á  humanidade,  desde  os  tem- 
pos mais  remotos  até  ao  presente. 

A  nova  mis^b  dos  portugueses  como  nação  e(^onial  e  civiKsadora. 
Novos  ppocessos  de  colonisação.  Emigrações  modemaa. 

O  sr.  dr.  (?.  de  VasconceUos  Abreu  pediu  a  palavra  para  offerecer 
e  mandar  para  a  mesa  o  1.^  faseículo  (142  paginas  e  um  atlas  de  67), 
figuras  da  obra  intitulada  Curso  de  geographia  para  ensino  sectmdaric, 
obra  dedicada  á  Sociedade  de  Geograpliia. 

O  sr.  presidente  agradeceu  a  ofierta  do  fasciculo  e  a  dedicatória, 
erigindo  ao  seu  auctor  palavras  de  merecido  louvor  e  elogio. 

O  sr.  F.  <2e  Almeida  d'Eça  communicou  em  nome  do  socto  Bento 
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de  Almeida  Eça  que  e^te  offerecia  á  bibliotheca  da  Sociedade  um 

exemplar  de  dois  trabalhos  ultimamente  por  elle  publicados^  sendo  o 

primeiro  um  relatório  acerca  do  caminho  de  ferro  da  Beira  Alta  e  o 

outro  intitulado  As  mnhas  no  meio  dia  da  França  e  o  aeu  tratamento  f 

chamou  a  atteoção  sobre  este  ultimo^  principalmente^  para  a  parte  que 

se  occupa  do  tratamento  da  moléstia  das  vinhas  pela  submersSiOy  pois 

lhe  parece  que  este  assumpto  ainda  nSo  é  bastante  conhecido  entre 

nós. 

O  sr.  presidente  agradeceu  o  offerecimento. 

Não  havendo  mais  assumpto  algum  a  tratar,  o  sr.  presidente  en- 
cerrou a  sessão,  eram  nove  horas  e  meia  da  noite,=Palermo  de  Fa- 
ria, secretario. 


Extracto  das  propostas  para  admissão  de  sócios 

Sócios  ordinaríoê:  —  O  sr.  Jeronymo  José  da  Costa^  proposto  pelos  srs.  Paler- 
mo de  FaríS)  J.  Carneiro  de  Sonsa  e  Faro  e  Francisco  Monteiro ;  o  sr.  Carlos  Au- 
gtmto  Cordeiro,  proposto  pelos  srs.  J.  Carneiro  de  Sousa  e  Faro,  Franeiseo  Mon- 
teiro e  Palermo  de  Faria ;  o  sr.  dr.  Baltkazar  Osório,  proposto  pelos  sr^.  Alberto 
Alexandre  Girard,  Borges  de  Figueiredo  e  Palermo  de  Faria ;  o  sr.  Alfredo  de 
Amorim  Pessoa,  proposto  pelos  srs.  Francisco  Pastor,  José  Augusto  Pimenta  e 
Borges  de  Figueiredo ;  o  sr.  Pedro  BoÒerto  Dias  da  Silva,  proposto  pelos  srs.  Fer- 
nando Pedreso,  Agostinho  Maria  da  Costa  Ribeiro  e  José  Telles  Caldeira. 

Soeioe  correspondentes : —  O  sr.  marqttez  de  Liveri,  jHroposto  pelos  srs.  Bessoa 
Allen^  Lociano  Cordeiro  e  Borges  de  Figueiredo ;  o  sr.  Francisco  Xavier  Ftreira, 
proposto  pelos  srs.  A.  J.  Sócrates  da  Costa,  Borges  de  Figueiredo  e  Palermo  de 
Faria ;  o  sr.  Eobert  Kaye  Gray,  proposto  pelos  srs.  Ernesto  de  Yasconcellos,  Bor- 
ges de  Figueiredo  e  Luciano  Cordeiro. 


MO  BE  7  BE  MAi  DE  M 

Presidência  do  ei."*  sr.  emsellitin  Franeiseo  laria  di  Canha 

.        .    i  LadsM  Goniein 
SecreUinoi  t  ^  ,        .  „  . 
f  PalenDS  de  r  afii 

Abertura  da  sessão  ás  oito  horas  e  meia  da  noite,  estando  presen- 
tes os  ex.™^^  sócios  srs.  António  do  Nascimento  Pereira  Sampaio^  An- 
tónio Augusto  de  Oliveira,  Anacleto  Rodrigues  de  Oliveira,  JoSo  Pedro 
Diogo  Patrono,  José  Telles  Caldeira,  R.  A.  Pequito,  Arlindo  Varella, 
E.  A.  da  Cunha  Seixas,  Fernando  Pedroso,  Jo2o  Pedro  Diogo  Patrono 
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Júnior,  António  Pereira  de  Carvalho,  J.  A.  Santos  e  Silva,  Manuel 
Ferreira  Bibeiro,  Luiz  Diogo  da  Silva  e  outros. 

Lida  e  approvada  a  acta  da  sessão  antecedente,  o  sr.  pre8Íd<mte 
communicou  o  fallecimento  do  sócio  Filippe  de  Carvalho,  dizendo 
acerca  do  finado  algumas  palavras  de  louvor  e  resolvendo-se  que  se 
lançasse  na  acta  um  voto  de  sentimento. 

O  sr.  dr.  Manuel  Ferreira  Ribeiro  agradeceu  á  mesa  ter-lhe  per- 
mittido  realisar  nas  salas  da  Sociedade  quatro  conferencias,  acrescen- 
tando que  em  breve  seriam  entregues  por  escripto  para  lhe  dar  o  des- 
tino que  parecesse  conveniente. 

Continuando,  o  orador  occupou-se  dos  assumptos  a  que  era  neces- 
sário attender  e  dos  estudos  que  lhe  pareciam  indispensáveis  para  bem 
se  conhecer  das  condiçSes  das  nossas  differentes  colónias,  attendendo 
á  climalogia  comparada,  ás  circumstancias  do  solo  e  ainda  muitas  ou- 
tras, para  que  possa  fazer-se  o  estudo  da  geographia  comparada,  o 
estado  dos  indigenas  e  da  agricultura,  pontos  estes  que  lhe  pareciam 
os  mais  importantes  para  que  fosse  efficaz  e  productiva  a  colonisaçlo. 
Fareciam-lhe  árduos  e  difBceis  os  trabalhos  a  emprehender,  mas  ccm- 
siderava-os  absolutamente  precisos  para  com  vantagem  se  aproveitar 
o  que  havia  de  bom  nos  nossos  territórios  de  alem-mar,  e  melhorar 
tudo  quanto  ali  ha  de  mau.  Terminou  pedindo  que  a 'mesa  envidasse 
todos  os  seus  esforços  a  fim  de  que  taes  estudos  fossem  por  diante, 
com  o  que  se  prestaria  um  bom  serviço  ao  paiz,  pois  lhe  parecia  que 
nSo  estava  cousa  alguma  feita  em  definitivo.  Ainda  recentemente  o  sr. 
Ferreira  de  Almeida  apresentara  nas  câmaras  uma  proposta,  em  que 
dava  para  área  dos  nossos  territórios  em  Angola  e  Moçambique 
1:800:000  kilometros  quadrados,  quando  os  mappas  indicavam  que 
essa  área  era  bastante  superior  a  2.000:000  de  kilometros  quadrados, 
differença  que  nSo  era  para  desprezar. 

O  sr.  Luciano  Cordeiro  leu  alguns  trechos  de  cartas  do  sr.  Silva 
Porto,  nas  quaes  se  diz  que  se  estabeleceu  uma  colónia  estrangeira  nas 
confluencias  do  Lohebe  e  Lulua ;  expoz  a  conveniência  de  uma  explo- 
ração e  estabelecimento  portuguez  n'aquella  parte  do  sertão,  dizendo 
que  Zaire  ou  Zare  dos  indigenas  é  o  Cassabj,  que  tem  na  nascente  o 
nome  de  Mohen,  tomando  o  de  Cassaby  logo  pouco  depois,  e  não  Cas- 
sai, como  se  diz  no  estrangeiro,  até  ao  território  da  tribu  Matassa,  que 
lhe  chama  Luéca,  voltando  a  chamar-se  Cassaby  no  paiz  de  Medo.  £ 
n'este  ponto  a  passagem  do  Principe  D.  João,  nome  dado  pelo  illus- 
tre  octogenário  Silva  Porto  n'uma  das  suas  viagens,  e  que  vindo  da 
confluência  do  Luxuaximo,  é  chamado  Zare  e  Zave  até  ao  mar. 

c  Pouco  abaixo  da  desembocadura  do  Luaximo  (diz  Silva  Porto), 
temos  a  do  Lulua,  partindo  de  leste,  próximo  da  qual  se  encontram  os 
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montes  Hilandô  Portugal  ao  norte,  e  Muenehambo  Brazil  ao  sul,  sen- 
tinella  a  guardar  a  immensidade  de  rios  e  bosques  que  envolvem  aquel- 
las  paragens  t^o  adequadas  a  um  estabelecimento  portuguez  que  se 
opponha  á  invasão  dos  estabelecimentos  estrangeiros.» 

Na  sua  ultima  viagem,  Silva  Porto  determinou  as  nascentes  do 
Lualaba,  Lunga  e  Riambejc,  ao  sul,  em  território  da  Lunda. 

O  denodado  sertanejo  pede  lhe  mandem  um  homem  sabedor  em 
determinações  geographicas  e  os  meios  precisos,  que  calcula  serem 
poucos  para  se  organisar  uma  expedição  que  irá  ao  Lualaba  e  Cas- 
saby,  percorrendo-o  em  toda  a  sua  extensão  vindo  sair  ao  Zaire,  com 
o  que,  segundo  pensa  Silva  Porto,  se  evitará  que  estranhos  nos  usur- 
pem o  commercio  do  interior. 

Respondendo  a  algumas  observações  do  sr.  dr.  Manuel  Ferreira 
Kibeiro,  disse  que  não  lhe  parecia  provado  que  a  raça  branca  se  não 
podesse  adaptar  em  toda  a  parte;  que  não  via  cousa  alguma  que  o 
demonstrasse  em  trabalhos  antigos  ou  modernos,  e  que  por  isso  dese- 
java que  nos  estudos  emprehendidos  pelo  sr.  dr.  Ferreira  Bibeiro  se 
não  partisse  de  idéas  preconcebidas,  mas  de  bases  seguras  e  certas, 
pois  só  assim  se  chegaria  a  resultados  verdadeiros. 

O  sr.  dr.  Fen^eira  Ribeiro  replicou  que  não  estava  de  accordo  com 
a  opinião  do  sr.  Luciano  Cordeiro  e  que  não  admittia  o  cosmopolismo 
da  raça  branca,  como  demonstraria  com  dados  estatísticos  de  longa 
data  e  que  mereciam  inteiro  credito,  promettendo  occupar-se  d'este  as- 
sumpto em  CLonferencia  especial  quando  lhe  fosse  indicada  noite  para  a 
realisar. 

O  sr.  dr.  Fernando  Pedroso,  acerca  do  mesmo  assumpto,  apresen- 
tou vários  exemplos  de  adaptação  da  raça  branca  e  ainda  da  preta,  e 
que  o  exemplo  estava  bem  patente  nas  missões  de  Landana,  da  Huilla 
e  outras  que  sustentavam  a  mesma  educação  em  toda  a  parte  onde  sem 
a  menor  duvida  prestavam  serviços  excellentes;  que  lhe  parecia  ser 
esta  a  única  maneira  de  civilisar  a  Africa. 

Fallando  das  missões,  citou  o  extraordinário  êxito  obtido  pela  de 
Bagamoyo,  caminho  da  região  dos  lagos,  de  que  falia  Cameron, 
Stanley  e  Serpa  Pinto  com  grande  elogio,  e  que  é  hoje  estação  de  to- 
dos que  ali  passam  a  estação  agradável  e  de  bom  acolhimento  e  gua- 
rida e  ainda  a  das  Montanhas  Rochosas  da  America,  que  é  simples- 
mente admirável.  Considerava  excellente  o  caminho  de  ferro  e  o  estudo 
dos  climas,  mas  que  para  civilisar  a  A&ica  não  bastava  isto,  era  ne- 
cessário conquistar  o  braço  africano  para  o  trabalho,  e  para  conquis- 
tal-o  era  preciso,  era  indispensável  o  missionário,  a  educação  christã. 

A  sessão  encerrou-se  depois  das  dez  horas  da  noite.= PeZermo  de 
Faria,  secretario. 
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Extracto  das  propostas  para  admissão  de  sócios 

Sodas  ordinariQs:  —  O  ar.  José  (Hivartê  Marin,  proposto  pelos  srs.  J.  Car- 
neiro de  Sonsa  e  Faro,  Manuel  Ferreira  Kibeíro,  íaúz  Leopoldo  Flores ;  o  sr.  Pm- 
Monto  José  da  Silva  Marcai ,  proposto  pelos  srs.  Anacleto  Bodrígues  de  Oliveira 
Arlindo  Varella  e  Manuel  Ferreira  Ribeiro. 

Sócios  correspondentes :  —  Sua  Alteza  o  Principe  Devmofmgst'  Foroprofatr,  pro- 
posto pelos  srs.  João  Francisco  Camacho,  Fernando  Pedroso,  José  Miguel  dos 
Santos,  Bodrigo  Affonso  Pequito  e  Luciano  Cordeiro ;  o  sr.  Manuel  Sertório  de 
Almeida  Aguiar,  proposto  pelos  srs.  Luciano  Cordeiro,  Borges  de  Figueiredo  e 
Palermo  de  Faria. 


SESSiO  DE  4  DE  JiHe  DE  1888 

Presidência  do  ex."'  sr.  Frederico  AdjiirIo  Ooi 

( UduM  Urím 


Secretários 


I  Fâleruf  de  Faria 


Foi  aberta  á  sessSa  ás  oito  horas  e  meia  da  noite,  estando  presen- 
tes os  srs. :  Ernesto  de  Vasconcellos,  Manuel  Ferreira  Ribeiro^  Carlw 
Augusto  Pinto  Ferreira,  João  Pedro  Dioga  Patrono,  António  Augusto 
de  Oliveira,  Fernando  Pedroso,  A.  da  Silveira  Costa,  António  do  Nas- 
cimento Pereira  Sampaio,  Borges  de  Figueiredo,  C.  de  Santos  e  Silva, 
Agostinho  M.  da  Costa  Ribeiro,  José  Miguel  dos  Santos,  José  Júlio 
Martins  Correia,  Jofto  Maria  de  MagalhSea»  Rodrigo  Affonso  Pequito, 
Alfredo  Ferreri,  Augusto  Potíer,  Emygdio  Fronteira,  AMredo  Barbosa 
4oB  Santos,  Vasconcellos  Abreu,  Angelo  Sarrea  Prado,  Francisco  Maiía 
Pereira  da  Silva,  João  Pedro  Diogo  Patrono  Júnior,  Carloa  de  Mello, 
Paiva  de  Andrada. 

Lida  e  approvada  a  acta  da  sessão  antecedente,  foi  commnoicada 
a  correspondência  seguinte: 

Do  presidente  o  sr.  conselheiro  Francisco  Maria  da  Canha,  em  12 
de  maio,  communicando  que  se  ausenta  por  algum  tempo  de  Lisboa. 

O  sr.  secretario  informa  que  foi  chamado  a  substituir  a.  ez.*  o  sr. 
vice-presidoite  mais  votado,  sr.  Com. 

Do  governo  geral  de  Moçambique,  em  lõ  de  março,  commom- 
•cando  que  fôra  recommendado  á  direeçSo  de  obras  publicas  o  coUee- 
cioiíamento  pedido  de  spedunen  geológico. 

Do  governo  de  S«  Thomé  e  Principe»  em  20  de  abril,  communi- 
•cando  a  recepçSLo  e  entrega  de  diplomas  da  exposição  de  Antuerpift* 
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Do  governo  de  Cabo  Verde,  em  1  de  maiO|  sobre  o  mesmo  as- 
eumpto. 

Do  governo  da  Guiné  portugueza,  em  18  de  abril,  sobre  o  mesmo 
assumpto. 

Do  instituto  de  Coimbra,  em  12  de  maio,  enviando  o  calco  que 
fôra  pedido  pela  Sociedade,  da  inscripçâo  encontrada  no  muro  do  col- 
ido novo  d'aquella  cidade. 

Da  repartiçXo  das  docas  e  porto  de  Liverpool,  em  17  de  maio,  so- 
bre o  projecto  de  um  systema  internacional  de  marcas  marítimas. 

Da  conservatória  do  Tamisa,  em  4  de  maio,  sobre  o  mesmo  as- 
sumpto. 

Do  almirantado  inglez,  em  8  de  maio,  idem. 

Do  sr.  ministro  dos  negócios  estrangeiros,  em  17  de  maio,  idem. 

Da  sociedade  de  geograpbia  de  Bordéus,  em  19  de  maio,  idem. 

Da  capitania  do  porto  de  Macau,  em  21  de  abril,  offerecendo  os 
boletins  meteorológicos  mensaes,  relativos  a  1886. 

Do  sr.  conde  de  Seisal,  em  30  de  maio,  agradecendo,  por  ordem 
•de  Sua  Alteza  Real  a  Prínceza  Doqueza  de  Bragança,  algumas  obras 
offerecidofl  para  o  bazar  em  beneficio  do  hospital  de  creanças,  promo- 
vido por  S«a  Alteza. 

Do  sr.  Emilio  Lami,  em  25  de  maio,  agradecendo  o  empre^mo 
•da  sala  para  o  seu  concerto. 

Agradecendo  a  nomeação  de  sócio  o  sr.  C.  Carlos  Philaslete,  de 
Pangim. 

Agradecendo  as  publicações  da  Sociedade,  o  observatório  de  Dun 
Echt. 

A  repartição  de  estatistica  de  Praga. 

Observatório  meteorológico  da  universidade  de  Upsala. 

Do  sócio  o  sr.  Silva  Porto,  do  Bihé,  em  12  de  fevereiro,  dando  no- 
ticias do  sertfto. 

O  sr.  presidente  declarou  que  estavam  presentes  os  srs.  Henrique 
4e  Carvalho,  chefe  da  expedição  de  Muata  Yanvo,  qoe  acabava  de 
prestar  serviços  importantes  á  scieneia  geographica;  e  o  sr.  António 
Urbano  Monteiro  de  Castro,  administrador  de  Loanda,  onde  tem  sido 
incansável  no  desempenho  dos  seus  deveres  officiaes. 

O  sr.  Henrique  de  Carvalho  agradeceu  as  palavras  do  sr.  presi- 
dente, dizendo  que  se  não  havia  feito  ainda  a  sua  conferencia  na  So- 
isiedade  era  isso  devido  unicamente  a  precisar  antes  regular  umas  quea- 
tSes  officiaes. 

O  sr.  Jo9é  Miguel  d/>s  Santos  propoz  que  a  sociedade  se  fizesse  re- 
presentar na  próxima  abertura  da  exposição  industrial. 

O  sr.  Luciano  Cordeiro  disse  que  a  recepção  feita  pela  Sociedade 
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ao  sr.  Henrique  de  Carvalho  não  fora  como  a  mesa  desejava  por  cansa 
da  extrema  modéstia  do  illustre  consócio;  que  havia  porém  communi- 
cado  ao  estrangeiro  a  chegada  do  distincto  explorador  e  que  mais  tarde 
seriam  enviados  os  seus  importantes  trabalhos. 

O  sr.  Carlos  de  Mdlo  perguntou  á  mesa  se  a  sociedade  se  fizera 
representar  na  inauguraç^  do  monumento  a  ChristpvSo  Colombo,  em 
Barcelona,  e  que  no  caso  de  nilo  ter  havido  representação  alguma 
n^este  acto  solemne^  manifestava  o  seu  profundo  sentimento  por  esta 
falta. 

O  sr.  Luciano  Coi*deiro  respondeu  que  nSo  tinha  havido  convite  es- 
pecial para  a  Sociedade  se  representar  na  inauguração  do  monumento 
a  Christovão  Colombo,  e  que  tendo-se  trocado  correspondência  com  o 
governo  com  respeito  á  exposição  de  Barcelona,  este  declarara  que  nlo 
se  fazia  representar  n'aquelle  certamen  e  que  portanto  não  fornecia 
subsidio  algum  com  este  fim.  Como  secretario  nada  mais  tinha  a  ac- 
crescentar,  como  simples  sócio  diria  que  a  Sociedade  não  podia  no  seu 
entender  associar-se  sem  reservas  áquella  manifestação. 

O  sr.  Carlos  de  Mello  respondeu  ainda  que  as  rasSes  adduzidas  lhe 
não  impediam  de  dizer  que  a  Sociedade  devia  ir  a  Barcelona  exacta- 
mente para  demonstrar  perante  o  mundo  scientifico  que  não  íôra  Co- 
lombo  o  único  descobridor  da  America,  como  já  o  demonstrara  o 
nosso  secretario  perpetuo  e  que  sentia  profundamente,  como  já  havia 
dito,  que  a  Sociedade  tivesse  commettido  o  que  considerava  um  des- 
cuido ou  falta. 

O  sr.  dr.  Ferreira  Ribeiro  disse  que  entendia  que  a  Sociedade  se 
devia  fazer  representar  na  abertura  da  exposição  industrial  da  meUun: 
maneira  possivel.  Que  se  congratulava  por  ver  presentes  os  illustres 
africanistas  o  sr.  Paiva  de  Andrada,  Henrique  de  Carvalho  e  Urbano 
de  Castro.  Quanto  ao  primeiro,  desejava  que  se  realisassem  todas  as 
suas  esperanças  acerca  da  Zambezia  que,  segundo  era  sua  opinião, 
coiTÍa  grave  perigo;  quanto  ao  segundo,  desejava  saber  se  a  Sociedade 
daria  á  conferencia  do  sr.  Henrique  de  Carvalho  a  solemnidade  que 
havia  dado  ás  dos  srs.  Serpa  Pinto,  Capello  e  Ivens  e  Cardoso;  quanto 
ao  sr.  Urbano  de  Castro,  folgava  de  vel-o  presente,  porque  sabia  os 
muitos  e  bons  serviços  que  havia  prestado  ao  paiz  que  servia  com  inex- 
cedivel  zelo  e  dedicação. 

O  sr.  Paiva  de  Andrada  agradeceu  as  palavras  do  sr.  dr.  Ferreira 
Ribeiro  e  a  manifestação  da  assembléa  que  se  congratulava  pelo  feliz 
êxito  dos  seus  novos  emprehendimentos.  Acrescentou  que  tencionava 
apresentar  n'esta  sessão  o  sr.  Manuel  António  de  Sousa,  capitão 
mór  de  Manica,  que  não  estava  presente  ainda,  mas  que  não  devia 
tardar. 
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O  sr.  Urbano  de  Castro  agradeceu  as  palavras  de  louvor  que  lhe 
tinham  sido  dirigidas.  Que  estava  de  accordo  com  as  palavras  do  sr. 
Luciano  Cordeiro,  e  que  entendia  também  que  não  deviamos  ter  ido, 
como  nâo  fomos,  á  festa  da  inauguração  de  Christovão  Colombo,  sem 
termos  sido  convidados,  e  que  ainda  n^este  caso  deveríamos  evitar  a 
nossa  presença  n'ixma  festa  com  que  não  podíamos  estar  de  accordo. 

Referindo-se  á  exposição  industrial,  disse  que  a  Africa  precisava 
mostrar  na  metrópole  os  seus  productos  nos  condições  naturaes  de  ex- 
portação e  de  producçSo,  pois  o  que  precisava  era  importar  capital  e 
trabalho  para  se  desenvolver. 

O  sr.  Carlos  de  Mello,  fallando  ainda  da  questão  de  Barcelona, 
apresentou  mais  alguns  argumentos  fundamentando  a  opinião  que  tinha, 
e  disse  depois  que  não  estava  de  accordo  cora  a  delicadeza  que  usá- 
vamos com  estrangeiros  que  não  a  tinham  para  nós,  e  que  citaria  en- 
tre muitos  outros  o  de  se  haver  representado  em  Antuérpia  por  occa- 
sião  da  exposição  colonial  um  extracto  da  comedia  em  que  se  exhibia 
uma  feitoria  no  estado  livre  do  Congo,  onde  os  pretos  comiam  á  mesa 
com  os  patrSes,  e  outra  portugueza  de  Angola,  onde  apparecia  o  azor- 
rague  com  bolas  de  chumbo,  o  que  provocava  applausos  para  a  a  fei- 
toria do  Congo  e  ruidosas  manifestaçSes  de  desagrado  para  a  de  An- 
gola, e  que  portanto  não  achava  honesto  nem  patriótico  que  continuás- 
semos a  usar  da  delicadeza  que  em  nós  era  proverbial  e  que  era  anti- 
patriótica. 

O  sr.  Urbano  de  CaMro  fallou  proficiente  e  largamente  acerca  da 
maneira  por  que  entendia  que  deviam  fazer«se  as  exposiçSes  coloniaes, 
onde  deviam  apparecer  os  productos  de  exploração  e  importação  tam- 
bém, mostrando  com  as  suas  palavras  quanto  conhecia  a  Africa. 

Quanto  ao  estado  livre  do  Congo  diria  que  era  a  lingua  portugueza 
que  se  fallava,  a  bandeira  portugueza  que  se  respeitava,  e  que  emfím 
o  negocio  não  podia  fazer-se  senão  por  intermédio  de  portuguezes;  que 
o  estado  livre  não  tinha  medico  nem  pharmaceutico,  que  ali  faziam 
grande  falta,  e  que  era  de  toda  a  conveniência  que  o  governo  portu- 
guez  para  ali  mandasse  um  medico,  estabelecesse  uma  pharmacia  e 
tivesse  ali  um  professor  da  lingua  portugueza,  pois  assim  se  conserva- 
ria JBL  tradição  da  nossa  lingua. 

O  sr.  Palei*mo  de  Faria  disse  que  folgava  de  ouvir  fallar  em  expo- 
sição colonial  e  que  desejava  que  ficasse  bem  accentuada  a  sua  opi- 
nião a  tal  respeito,  pois  entendia  que  a  exposição  iniciada  e  levada  a 
cabo  pela  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  devia  ser  digna  de  um 
paiz  que  conquistou  o  primeiro  logar  em  Antuérpia,  e  que  devia  ser 
um  certamen  internacional  onde  mostrássemos  exuberantemente  que 
tínhamos  os  elementos  precisos  para  nos  considerarmos  uma  naçuo  co- 
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lonial  de  primeira  ordem  e  capaz  de  hombrear  e  vencer  até  as  mais 
adiantadas  naçSes  do  inundo. 

O  sr.  Ernesto  de  Vasconcêllos  propoz  que  se  lançasse  sa  acta  um 
▼oto  de  congratulaç^  pela  presença  do  capitão  mér  de  Manica,  o  sr. 
Manuel  António  de  Sousa. 

O  sr.  Paiva  de  Andrada  fez  largo  elogio  das  qualidadades  do  Ta- 
lento coronel  honorário,  capitão  mór  de  Manica,  commemorando  06 
grandes  e  valiosos  serviços  que  tem  prestado  a  Portugal  e  que  sio  lu 
verdade  de  grandissimo  valor  e  merecimento.  Citou  muitas  dedicações 
e  serviços,  acrescentando  que  a  elle  se  devia  o  nosso  poderio  n^aqae&a 
região.  A  Sociedade  fez  uma  grande  manifestação  ao  me.  Manuel  An- 
tónio de  Sousa,  applaudindo  muito  as  palavras  do  sr.  Paiva  de  An- 
drada com  uma  prolongada  salva  de  palmas. 

O  sr.  presidente  poz  á  votação  a  proposta  do  sr.  Elmesto  de  Vas- 
concellos,  que  foi  approvada  por  unanimidade. 

O  sr.  Manuel  Ardonio  de  Simm  agradeceu  as  palavras  que  lhe  ba- 
viam  sido  dirigidas,  dizendo  que  sempre  tinfae  feito  tudo  quanto  havia 
podido  em  beneficio  da  pátria,  e  assim  procederia  emquanto  vivesse. 

A  sessão  encerrou-se  ás  onze  horas  da  noite,=Palermo  de  Faria, 
secretario. 


Extracto  das  propostas  para  admissão  de  sócios 

Socioê  ordinários :  —  O  sr.  Eusébio  CasUlla  do  Vallc,  proposto  pelos  an.  Pa- 
lermo de  Faria,  Luciano  Cordeiro  e  J.  P.  Diogo  Patrona  Júnior ;  o  sr.  Manud  di 
Figueiredoy  proposto  pelos  srs.  Alfredo  Barbosa  dos  Santos,  Lucíaiio  Cordeiro 
e  Fernando  Pedroso ;  o  sr.  Arthur  Mena,  proposto  pelos  srs.  D.  Tbomaz  de  Al- 
meida Manuel  de  Vilhena,  Luciano  Cordeiro  e  Rodrigo  Affonso  Pequito;  o  sr. 
João  António  Btbtllo,  proposto  pelos  srs.  padre  Francisco  da  Silva  Figueira,  Lu- 
ciano Cordeiro  e  Fernando  Pedroso. 

Sócios  correspondentes:  —  O  sr.  Narciso  António  Paschoal,  proposto  pelos  srs. 
Henrique  de  Carvalho,  Luciano  Cordeiro  e  R.  A.  Pequito ;  o  ar.  João  Lm  da 
Rosa,  proposto  pelos  srs.  Henrique  de  Carvalho,  Luciano  Cordeiro  e  R.  A.  Pequito; 
o  sr.  José  Maria  de  Freitas,  proposto  pelos  srs.  Henrique  de  Carvalho,  Luciano 
Cordeiro  e  R.  A.  Pequito ;  o  sr.  Benjamim  de  Freitas,  proposto  pelos  srs.  Henrique 
de  Carvalho,  Luciano  Cordeiro  e  R.  A.  Pequito  ;  o  sr.  Simão  Cândido  SarmentOj 
proposto  pelos  srs.  Henrique  de  Carvalho,  Luciano  Cordeiro  e  R.  Affonso  Pequito; 
o  sr.  Júlio  César  Frazão^  proposto  pelos  srs.  Henrique  de  Carvalho,  Luciano  Cor- 
deiro e  R.  Affonso  Pequito ;  o  sr.  i?.  Nelson  Boyd,  proposto  pelos  bts.  Júlio  Má- 
ximo Pereii:a,  António  Augusto  Ferreira  Ribeiro  e  Augusto  Cardoso ;  o  sr.  priacipe 
Adam  WiszniewsJd,  proposto  pelos  srs.  Luis  Breton  j  Yedra,  A.  C.  Borges  de  Fi- 
gueiredo e  Luciano  Cordeiro. 
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Presidência  do  ei."*  sr.  conselheiro  Francisco  laria  da  Canha 

.         .    (  LvciaDO  C«rJeirfr 
Secretários  <  .  ,        ,  _  . 
Pafenio  de  rani 

Aberta  a  sessão  ás  oito  horas  e  meia  da  noite,  estando  presentes 
08  ex."**  sócios  Ángek)  de  Sarrea  Prado,  José  Telles  Caldrira,  G.  de 
VascoBcellos  Abren^  António  do  Nascimento  Pereira  Sampaio,  L.  O. 
Toulson,  Agostinho  M.  da  C.  Ribeiro,  António  da  Silveira  Cortes,  Jo2lo 
Maria  de  Magalhães,  Domingos  Tasso  de  Hgueiredo,  Augusto  Praze- 
res, LnÍ2  FiHppe  Leite,  João  António  da  Silva  Pinto,  José  JuIio  Mar- 
tins Correia,  D.  Diego  de  la  Craz  Quesada,  M.  F,  Ribeiro,  J.  J.  Cal- 
deira Pires,  A.  de  Paula  Brito,  Augusto  Ribeiro,  Borges  de  Figuei- 
redo, Baldaque  da  Silva,  Vicente  de  Almeida  d'Eça,  Costa  (Xiveira  e 
outros. 

Lida  e  approvada  a  acta  da  sessão  antecedente,  passon-se  á  lei- 
tura da  correspondência. 

O  sr.  'presidente  participou  o  fallecimento  dos  sócios  os  srs.  Joa- 
quim Viegas  do  O,  um  official  de  marinha  distinctissimo,  conselheiro 
José  de  Beires,  um  funccionario  que  deixa  de  si  memoria  honrada, 
José  dos  Santos  Vaquinhas,  distíncto  official  da  guarnição  de  Macau, 
e  Brito  e  Cunha,  secretario  da  secção  da  Sociedade  de  Geographia  no 
Brazil,  cavalheiro  distinctissimo  e  que  prestou  á  secção  importantea 
serviços.  O  sr.  presidente  terminou  pedindo  que  se  lançassem  na  acta 
votos  de  sentimento  por  estas  lamentáveis  perdas,  o  que  foi  unanime- 
mente approvado. 

O  sr.  Luciano  Cordeiro  leu  o  officio  em  que  se  commxinica  a  notí- 
cia do  fallecimento  da  morte  do  sr.  Brito  e  Cunha  e  em  que  se  faz 
largo  elogio  ás  virtudes  e  serviços  do  finado.  É  o  seguinte : 

Secção  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  no  Brazil. —  Rio  de 
Janeiro,  30  de  Julho  de  1888.— III."»*»»  e  ex."*»*  srs.— Por  carta  par- 
ticular, datada  de  Nova  Friburgo,  em  um  dos  primeiros  dias  do  mez 
de  março,  dirigida  pelo  primeiro  vice-presidente  doesta  secção  ao  pri- 
meiro secretario  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  foi  communi- 
cado  o  doloroso  acontecimento  da  morte  do  nosso  sempre  saudoso  e 
chorado  primeiro  secretario  o  eommendador  Eduardo  Augusto  de  Brito 
e  Cunha.  Como  porém,  até  á  presente  data,  não  recebeu  o  primeiro 
vice-presidente  d'esta  secção  resposta  alguma  da  sua  carta,  é  de  con- 
jecturar-se  que  tenha  a  mesma  sido  extraviada. 
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N^este  presuposto,  cumpre-nos  pois  hoje  o  doloroso  dever  de  levai 
ao  conhecimento  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  o  funesto  acon- 
tecimento que  veiu  privar  a  esta  secção  do  mais  operoso  e  dedicado  de 
todos  os  seus  membros. 

Difficil  nos  seria  n'este  documento  dar  sequer  uma  idéa  dos  valio- 
sos serviços  prestados  por  Brito  e  Cunha  á  secção  da  Sociedade  de 
Geographia  de  Lisboa  no  Brazil,  e  muito  menos  pretendemos  significar 
de  um  modo  expressivo  a  falta^  o  vácuo  realmente  impreenchivel  qae 
elle  deixou  em  nossas  fileiras.  Sócio  sempre  dedicado  e  prestante,  foi 
pelos  seus  muitos  merecimentos  eleito  primeiro  secretario  supplente,  em 
14  de  julho  de  1883,  entrando  desde  logo  em  exercicio.  A  24  de 
agosto  foi  eleito  relator  da  commissSo  da  bibliotheca,  fazendo  em  13 
de  outubro  do  mesmo  anno  o  importante  donativo  de  cerca  de  100  vo- 
lumes. Á  19  de  fevereiro  de  1884,  foi  eleito  primeiro  secretario  effe- 
ctivo,  cargo  que  exerceu  até  á  data  do  seu  fallecimento.  Redigia  di- 
versos números  da  nossa  revista,  desempenhando  as  funcçSes  de  re- 
dactor chefe  interino  e,  por  seus  esforços,  realisou-se  a  sessão  solemne 
em  homenagem  a  Capello  e  Ivens,  uma  das  melhores  glorificações  do 
grande  emprehendimento  dos  ousados  exploradores  portuguezes.  Traba- 
lhou com  a  maior  actividade  para  a  manutenção  dos  cursos  de  diversas 
matérias,  creados  por  esta  secção,  e  manteve  sempre  a  maior  regula- 
ridade na  correspondência  externa  da  Sociedade,  grangeando  a  permuta 
da  nossa  revista  com  as  de  outras  muitas  sociedades  congéneres.  £m- 
fim,  seria  longo  e  quasi  que  impossivel  rememorar  todos  os  grandes 
serviços  que  lhe  deveu  esta  secção  durante  as  directorias,  presididas 
pelos  srs.  conselheiro  Ladislau  Netto  e  barSes  de  Parima,  de  Jaceguaj, 
de  Machubas  e  de  Jary;  também  a  secção  nunca  lhe  regateou  as  ex- 
pressões do  seu  maior  reconhecimento.  Em  vida  mereceu  da  secção  a 
maior  distincção,  que  elle  até  hoje  tem  conferido;  na  impossibilidade 
de  o  fazer  por  si,  em  virtude  da  letra  dos  seus  estatutos,  foi  por  pro- 
posta de  conspicuos  sócios  unanimemente  votada  uma  indicação,  fun- 
damentada pelo  sr.  barão  de  Macahubas,  solicitando  da  Sociedade  de 
Geographia  de  Lisboa  que  ao  nosso  chorado  consócio  Brito  e  Cunha 
fosse  conferido  o  titulo  de  primeiro  secretario  perpetuo.  Os  constantes 
e  delicados  recatos  de  sua  invejável  modéstia  frustraram  completamente 
os  intuitos  da  Sociedade,  e  por  esse  motivo  esta  indicação  não  foi  re- 
mettida  á  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  Depois  de  morto,  todos 
que  o  conheciam  têem  lamentado  sua  perda  e,  alem  de  todas  as  outras 
demonstrações,  celebrou-se  no  dia  25  do  corrente  uma  sessão  fúnebre 
em  homenagem  á  sua  memoria. 

Possam  estas  pallidas  linhas  dar  ao  menos  uma  ligeira  idéa  do 
grande  pezar  que  sente  a  directoria  d'esta  secção  ao  communicar  a 
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V.  ex.^'  um  acontecimento  que  veiu  alterar  de  um  modo  tão  sensível 
e  prejudicial  o  andamento  dos  trabalhos  da  nossa  secçSo. 

Deus  guarde  a  v.  ex.** — 111.°*°'  e  ex.™°*  srs.  presidentes  e  mais 
membros  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  =  A  directoria  da 
secção  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  no  Brazil:  Presidente^ 
Barão  de  Jíiry  =  Primeiro  vice-presidente,  Arthur  Getulio  das  Neve8:=: 
Segundo  vice-presidente,  Visconde  Duprai ^^Frimeiro  secretario  sup- 
plente,  Luiz  Torta  da  SUva  Nunes = Segando  secretario  supplente, 
Dr.  Luiz  R.  Ebert  =  Segando  secretario  interino,  Evaristo  Teixeira 
Pinto  Go7nes  =  'PnmeÍTO  thesoureiro,  Henry  /Sac2  =  Segundo  thesou- 
reiro,  André  de  Oliveira  =  Director  do  museu,  Francisco  José  Correia 
Quintella  =  Redactor  chefe  da  revista,  Joaquim  Abílio  Borges. 

A  Sociedade  resolveu  que  na  acta  se  lançasse  um  voto  de  profundo 
sentimento,  que  se  communicasse  á  nossa  secção  no  Brazil. 

O  sr.  presidente  disse  que  estava  presente  o  sr.  D.  Álvaro,  filho  do 
rei  do  Congo,  elogiando  as  suas  excellentes  qualidades  e  dizendo  que 
D.  Álvaro  na  sua  viagem  pela  Europa  poderá  avaliar  bem  como  sfio 
recebidos  aquelles  que  se  acercam  da  gloriosa  bandeira  portugueza. 
Acrescentaria  que  estava  também  presente  o  padre  Barroso,  esse  mis- 
sionário por  excellencia,  que  prestava  com  a  sua  piedade  evangélica, 
com  a  sua  illustraçSo,  com  o  seu  conselho,  serviços  de  alta  valia  á 
pátria  de  que  vive  afastado  ha  longos  annos,  sem  um  só  momento  a 
esquecer. 

O  sr.  dr.  Fernando  Pedroso  fez  o  elogio  do  fallecido  padre  Du 
Parquet,  missionário  de  grande  vaUa,  que  prestou  largos  serviços.  Sentia 
não  ver  presente  o  padre  Antunes,  que  fora  o  braço  direito  de  Du  Par- 
quet e  a  quem  se  deviam  valiosos  serviços.  Terminou  pedindo  que  se 
lançasse  na  acta  um  voto  de  sentimento  pela  perda  do  illustre  missio- 
nário írancez,  que  sendo  transmittido  ao  padre  Antunes,  o  enviasse  a 
quem  de  direito  competir.  Fallou  ainda  de  um  outro  missionário  falle- 
cido, o  padre  Qautier,  que  moço  ainda,  foi  victima  da  sua  dedicação. 

O  sr.  Luciano  Cordeiro  fez  largo  elogio  das  qualidades  do  sr.  pa- 
dre Barroso,  que  considerava  um  dos  melhores  dos  patriotas,  um  dos 
mais  sérios  e  dos  mais  intrépidos  dos  defensores  de  Portugal,  o  mais 
digno  dos  sacerdotes,  que  nem  um  só  momento  nos  abandonou  nos  dias 
difficeis  em  que  se  debatia  a  questão  do  Zaire,  mostrando-se  verda- 
deiro apostolo  4àa  religião  que  prega,  verdadeiro  apostolo  do  nome 
portuguez.  Considerava-o  um  verdadeiro  benemérito,  e  pediu  licença 
para  o  saudar  como  um  portuguez  de  lei.  A  assembléa  cobriu  as  pa- 
lavras do  sr.  Luciano  Cordeiro  com  uma  prolongada  salva  de  palmas. 
O  sr.  padre  Barroso  agradeceu  as  palavras  do  sr.  presidente  e  se- 
cretario perpetuo,  dizendo  que  em  S.  Salvador  nunca  esquecera  a  sua 
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pátria^  que  a  missão  paasára  por  dias  difficeis,  era  verdade,  mas  qve 
nunca  havia  fraquejado,  pondo  i  disposição  da  sua  pátria  e  da  religiio 
toda  a  sua  alma,  todo  o  ^en  corpo,  todas  as  suas  forças,  affirm&ndo 
que  iria  até  ao  sacrifício,  se  tanto  fosse  preciso,  para  defender  os  in- 
teresses  da  religião  e  da  pátria  a  que  se  havia  devotado. 

O  sr.  dr.  Fernando  Pedroso  communicou  que  partiria  brevemente 
para  os  Âmbuellas  uma  nova  missão  que  ia  reforçar  e  auxiliar  a  da 
Huilk. 

O  sr.  Ferreira  de  Almeida  mandou  para  a  mesa  nm  relatório  Acerca 
das  pescarias  na  costa  do  Algarve.  Paliando  na  missão  da  Huilla,  disse 
que,  se  tivera  a  idéa  de  que  elia  se  estabelecesse  quando  goveroador 
de  Mossamedes,  ao  sr.  Fernando  Pedroso  se  devia  ir  por  diante  a  idéa 
e  a  sua  execução.  Disse,  por  ultimo,  que  se  congratulava  por  ver  pre- 
sente o  sr.  padre  Barroso,  chefe  da  missão  do  Congo,  a  quem  tantos 
serviços  se  deviam. 

O  sr.  presidente  agradeceu  o  offerecimento  do  relatório  sobre  as 
pescarias  na  costa  do  Algarve,  feito  á  mesa  pelo  sr.  Ferreira  de  Al- 
meida. 

Entrando*  se  na  ordem  da  noute:  Discussão  do  parecer  da  commis- 
são  de  piscicultura,  foram  lidas  e  postas  á  discussão  as  condusSes  do 
parecer. 

O  sr.  dr.  Fernando  Pedroso  propoz  que  se  acrescentasse  ao  pa- 
recer  a  idéa  de  estabelecer  missSes  de  pesca,  pois  lhe  parecia  haver 
uma  lacuna  n'este  sentido,  sendo  conveniente  que  se  fosse  ao  estran* 
geiro  estudar  os  differentes  systemas  de  pesca. 

Additamento  ao  n.^  3: 

c  Promove  igualmente  missSes  de  estudo  dos  melhores  processos  de 
pesca  usados  nos  paizes  estrangeiros,  onde  esta  industria  esteja  mais 
aperfeiçoada,  bem  como  por  meio  de  pubMcaçSes,  etc,  etc.  =  F.  Pe- 
drosos. 

O  sr.  Carlos  de  Magalhães  disse  que  no  relatório  se  fallava  nas 
missSes  de  pesca  e  que  estava  portanto  satisfeito  o  desejo  do  sr.  Pe- 
droso. 

O  sr.  Ernesto  de  Vasconcellos  pediu  que  se  acrescentasse  às  enti- 
dades que  constituíam  a  commissão  central  de  pescarias  o  lente  de  di- 
reito internacional  maritimo,  formulando  n'este  sentido  uma  proposta 
que  mandou  para  a  mesa.  # 

«Que  se  acrescente  ao  n.°  31,  depois  do  lente  do  instituto  geral 
de  agricultura,  se  mencione  também  o  lente  de  direito  intemadonal 
maritimo  da  escola  naval. 

cSala  das  sessSes,  18  de  outubro  de  ÍS88.  =^ Ernesto  de  Vascan- 
ceUosw. 
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O  sr.  Carloi  de  Magalhães  disse  que  não  lhe  parecia  necessária  a 
entidade  a  que  se  referia  o  sr.  £.  de  Vasconcellos  por  haver  outras 
que  a  substituiam  quando  houvesse  duvidas;  não  se  oppunha,  porém, 
á  proposta  do  sr.  Vasconcellos,  porque  o  governo  faria  á  proposta  da 
Sociedade  o  que  entendesse,  podendo  entSo  compor  a  commissão  eom 
as  entidades  que  quisesae. 

O  sr.  Almeida  de  Uca  disse  que  não  lhe  parecia  preciso  o  que  pe- 
dia o  sr.  Vasconcellos,  e  que,  sendo  elle  próprio  a  pessoa  indicada  na 
proposta,  a  rejeitava  terminantemente. 

O  sr.  Ernesto  de  Vasconcelloa  defendeu  ainda  a  sua  proposta,  in- 
sistindo pela  necessidade  do  que  propunha. 

O  sr.  Ferreira  de  Almeida  combateu  a  proposta  do  sr.  Yaseoncd- 
los,  mostrando  que  as  questões  de  direito  internacional,  quando  as 
houvesse,  teriam  que  ser  resolvidas  pelo  governo,  e,  admittindo  a  com- 
petência do  lente  indicado,  pois  que  a  tinha,  nSo  julgava  preciso  que 
fizesse  parte  da  commissão  central. 

Foi  admittida  á  discussão  a  proposta  do  sr.  dr.  Fernando  Pedroso, 
qne  era  um  additamento. 

O  sr.  Mendes  Guerreiro  declarou  que  não  votava  a  proposta  do 
sr. ' Vasconcellos  porque  se  havia  pensado  já  no  lente  de  direito  inter- 
nacional o  sr.  Almeida  de  Eça,  mas  que  o  logar  de  secretario  ^a  com- 
missão  estava  no  caso  de  ser  desempenhado  pelo  distincto  professor. 
Quanto  á  proposta  do  sr.  dr.  Pedroso,  diria  que  não  era  preciso  indi- 
car ao  governo  que  mandfisse  estudar  no  estrangeiro  os  serviços  ne- 
cessários, por  isso  que  os  governos  bem  sabiam  em  casos  taes  o  que 
era  mais  conveniente  fazer. 

O  sr.  Fernando  Pedroso  defendeu  a  sua  proposta,  mas  concluiu  di' 
zendo  que  não  fazia  questão  d'ella. 

O  sr.  Carlos  de  Magalhães  combateu  com  argxmientos  novos  a  {pro- 
posta do  sr.  Pedroso. 

O  sr.  Ernesto  de  Vasconcellos  insistiu  pela  necessidade  de  ser  m- 
cluido  na  commissão  o  lente  de  direito  internacional. 

O  sr.  Affonso  Pequito  começou  por  prestar  homenagem  ao  bem  ela- 
borado do  relatório,  congratulando-se  por  ver  que  no  seio  da  sociedade 
havia  quem  produzisse  trabalho  de  tanta  valia  sobre  a  especialidade 
pescarias ;  em  seguida  disse  que,  pelas  rasSes  que  ouvira  aos  diversos 
oradores,  votava  contra  a  proposta  do  sr.  Vasconcelloe,  pois,  entre  ou- 
tras rasSes,  havia  a  de  Lisboa  ter  duas  escolas  em  que  se  ensinava  di- 
reito internacional  marítimo,  a  naval  e  o  instituto  industrial  e  eom- 
mercial,  o  que  podia  levantar  attrítoa. 

O  sr.  Ferreira  de  Almeida  combateu  a  proposta  do  sr.  Pedroso, 
attentas  as  rasSes  que  apresentou. 
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O  8r.  E.  Moraes  Sarmento  fez  algumas  consideraçSes  á  primeira 
conclusão  do  parecer^  pedindo  que  se  fizessem  ligeiras  modificaçSes, 
porque  julgava  inconveniente  que  se  indicassem  graduações  militares 
quando  bastava  a  competência  scientifica;  fosse  qual  fosse  a  hierar- 
chia. 

O  sr.  Mendes  Cfueireiro  replicou  que  a  commissSo  n2o  era  só  scien- 
tifica,  mas  também  administrativa,  e  portanto  nSo  lhe  parecia  necessá- 
ria a  modificação  indicada. 

O  sr.  Moraes  Sarmento  insistiu  na  questSo  das  hierarchias  por  nlo 
lhe  parecer  necessário  indicar  a  graduação  do  presidente  e  do  secre- 
tario; tratava-se  da  aptidão,  e  essa  não  estava  na  hierarebia;  acres- 
centou que  era  preciso  attender  ao  organismo  humano  e  evitar  susce- 
ptibilidades, que  podiam  mais  tarde  apparecer  e  difficultar  a  organisaçlo 
da  commissão  central. 

O  sr.  Carlos  de  Magalhães  combateu  as  palavras  do  sr.  Sarmento, 
adduzindo  as  rasSes  em  que  a  commissão  se  fundara  para  indicar 
aquellas  graduações,  que  eram  no  fundo  estarem  de  accordo  a  com- 
missão centi*al  com  as  commissões  regíonaes. 

O  sr.  Paxãa  Brito  mandou  para  a  mesa  uma  proposta,  pedindo 
para  que  se  estendesse  á  provincia  de  Cabo  Verde,  onde  abunda  a 
pesca,  b  systema  de  pescaria  cuja  proposta  se  discutia. 

cProponho  que  seja  extensivo  á  provincia  de  Cabo  Verde,  cujo  mar 
é  assas  piscoso,  e  que  infelizmente  atravessa  crises  alimentícias  peno- 
dicas,  o  systema  de  pescaria,  cuja  proposta  se  está  discutindo.  =  A,  de 
Paula  Brito, 1^ 

O  sr.  Carlos  de  Magalhães  disse  que  os  interesses  coloniaes  diffs- 
riam  dos  da  metrópole,  e  portanto  demandavam  estudo  especial,  nlo 
duvidando,  porém,  acceitar  a  proposta  para  se  indicar  ao  governo  a 
idéa  apresentada  pelo  sr.  Paula  e  Brito. 

O  sr.  presidente  disse  que  a  proposta  do  sr.  Paula  Brito  era  inde- 
pendente do  parecer  que  se  discutia  e  que  devia  ser  considerado  as- 
sumpto para  estudar. 

O  sr.  Carlos  de  Magalhães  fez  uma  proposta  similhante  á  da 
mesa. 

cProponho  que  a  proposta  do  sr.  Paula  Brito  seja  enviada  á  com- 
missão  para  ser  por  ella  estnàsida,.  =s  Magalhães:» . 

O  sr.  conselheiro  Pereira  Sampaio  disse  que  a  proposta  do  sr. 
Paula  Brito  era  assumpto  para  estudar  em  especial,  e  que  devia  ela- 
borar-se  novo  relatório  que  tratasse  exclusivamente  da  questão  das  pes- 
carias em  todas  as  possessões  ultramarinas. 

Additando  pois  aquella  proposta  e  associando-a  á  do  sr.  Magalhães, 
propunha: 
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«Qae  a  commissâo  eBtudasse  a  ampliaçiío  do  regimen  de  pescas  a 
todas  as  províncias  ultramarinas,  j» 

Procedendo-se  á  votação,  foram  approvadas  as  conclusões  do  pare- 
cer, sendo  rejeitados  os  additamentos  do  sr.  Ernesto  Vasconcellos,  dr. 
Fernando  Pedroso,  resolvendo-se  que  a  proposta  do  sr.  Paula  Brito 
com  o  additamento  do  sr.  conselheiro  Pereira  Sampaio  fosse  enviada  á 
commissão. 

Foram  votadas  as  propostas  para  admissão  de  novos  sócios. 

A  sessão  encerrou-se  ^ram  dez  horas  e  meia  da  íio\tQ.=  Palermo 
de  Faria,  secretario. 


Extracto  das  propostas  para  admissão  de  sócios 

Sócios  ordinários: — O  sr.  commendador  Manutl  José  Alves  Bcutos,  proposto 
pelos  are.  Luciano  Cordeiro,  Palermo  de  Faria  e  Rodrigo  Âffonso  Pequito ;  o  sr.  Ma- 
nuel  Francisco  dos  Santos  Peixoto,  proposto  pelos  srs.  Augusto  Ribeiro,  Manuel 
Ferreira  Ribeiro  e  Palermo  de  Faria;  sr.  José  Maria  do  Rego  Lima,  proposto 
pelos  srs.  Angelo  Sarrea  Prado,  Borges  de  Figueiredo,  J.  B.  Ferreira  de  Almeida; 
o  sr.  Pedro  Victor  da  Costa  Sequeira,  proposto  pelos  srs.  Angelo  de  Sarrea  Prado, 
Borges  de  Figueiredo,  J.  B.  Ferreira  de  Almeida;  o  sr.  João  Chrysostomo  Melido 
proposto  pelos  srs.  Palermo  de  Faria,  Luiz  Diogo  da  Silva  e  Borges  de  Figueire- 
do; o  sr.  Ignacio  Frederico  Lafite,  proposto  pelos  srs.  Ernesto  de  Vasconcellos,  De- 
métrio Cinatti  e  Eduardo  J.  da  Costa  Oliveira;  o  sr.  Francisco  de  Paula  dos  San- 
tos Rodrigues,  proposto  pelos  srs.  Luciano  Cordeiro,  Palermo  de  Faria  e  Manuel 
Ferreira  Ribeiro;  o  sr.  Joaquim  Maria  Fragoso,  proposto  pelos  srs.  Luciano  Cor* 
deiro,  Palermo  de  Faria  e  Manael  Ferreira  Ribeiro;  o  sr.  Ernesto  Carlos  Alberto 
da  Maia,  proposto  pelos  srs.  Luciano  Cordeiro,  Palermo  de  Faria  e  Manuel  Fer- 
reira Ribeiro;  o  sr.  João  Manuel  de  CarvaUio^  proposto  pelos  srs.  Luciano  Cor- 
deiro, Palermo  de  Faria  e  Manuel  Ferreira  Ribeiro;  o  sr.  Vicente  Salvador  Ro- 
driguesy  proposto  pelos  srs.  Manuel  Ferreira  Ribeiro,  Luiz  O.  Toolson  e  A.  de 
Paula  Brito ;  o  sr.  D,  Máximo  Ramos  y  Orcajo,  proposto  pelos  srs.  D.  Diego  de 
la  Cruz  Quesada,  João  Joaquim  Caldeira  Pires  e  Luciano  Cordeiro ;  o  sr.  Manuel 
Diogo  de  VaUadares,  proposto  pelos  srs.  João  Camacho,  Luciano  Çlodeiro  e  Borges 
de  Figueiredo. 

Sodos  correspondentes: —  O  sr.  Domingos  de  Almeida,  proposto  pelos  srs.  Lu- 
ciano Cordeiro,  Rodrigo  Affonso  Pequito  e  J.  P.  Diogo  Patrono  Júnior;  o  sr.  dr. 
Alberto  de  Das,  proposto  pelos  srs.  Angelo  de  Sarrea  Prado,  Luciano  Cordeiro  e 
Borges  de  Figueiredo ;  o  sr.  CamUlo  de  Moraes,  proposto  pelos  srs.  Luciano  Cor- 
deiro, R*  A.  Pequito  e  J.  P.  Diogo  Patrone  Júnior ;  o  sr.  Marianno  Pina,  pro- 
posto pelos  srs.  Luciano  Cordeiro,  R.  A.  Pequito  e  J.  P.  Diogo  Patrone  Júnior ; 
o  sr.  Pedro  Goiffon,  proposto  pelos  srs.  Luciano  Cordeiro,  R.  A.  Pequito  e  J.  P. 
Diogo  Patrone  Júnior ;  o  sr.  António  José  Valente,  proposto  pelos  srs.  Luciano 
Cordeiro,  R.  A.  Pequito  e  J.  P.  Diogo  Patrone  Júnior ;  o  sr.  Eduardo  Botelho, 
proposto  pelos  srs.  Luciano  Cordeiro,  R.  A.  Pequito  e  J.  P.  Diogo  Patrone  Júnior; 
o  ar.  H.  BrodHlad  Faidherbe,  proposto  pelos  srs.  Eduardo  J.  da  Costa  Oliveira, 
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B.  A.  Pequito  e  Luciano  Cordeiro ;  o  ar.  D,  Álvaro  d'Âgua  Boamda,  proposto  pelos 
Brs.  António  José  de  Sousa  Barros,  Luciano  Ck>rdeiro  e  E.  A.  Pequito ;  o  sr.  dr. 
J,  E.  de  SturUr,  proposto  pelos  srs.  J.  B.  Ferreira  de  Almeida,  Luciano  Cordeiro 
e  R.  A.  Pequito ;  o  sr.  Ferdinand  Boux,  proposto  pelos  srs.  Augusto  Ribeiro,  Ma- 
nuel Ferreira  Ribeiro  e  Palermo  de  Faria. 


Organisaç&o  do  serfiço  de  pescas 


Parecer  a  que  se  refere  esta  acta 

I 

Pesca  moderna 

Senbores. — A  vossa  commissão  de  piscicultura  e  pescarias  maríti- 
mas foi  presente  um  projecto  do  nosso  consócio  o  ex."^  sr.  Mendes 
Guerreiro,  tendente  a  chamar  a  vossa  attençâo,  e  subsequentemente 
a  do  governo  de  Sua  Magestade,  para  a  necessidade  de  prcMnover  o 
desenvolvimento  da  industria  da  pesca,  e  de  rodeal-a  das  garantias 
policiaes  e  da  protecção  legal,  de  que  a  toma  credora  a  sua  importân- 
cia como  valiosíssimo  factor  na  solução  do  árduo  problema  das  subsis- 
tências publicas.  A  vastidão  do  assumpto,  a  necessidade  de  o  estudar 
em  todas  as  suas  faces  e  de  colligir  elementos  de  informação  que  po- 
dessem  servir  de  base  ás  conclusões  do  presente  parecer,  e,  por  ulti- 
mo^ circumstancias  particulares  que  impediram  aquelles  dos  membroa 
da  vossa  commíssão  a  quem  confiastes  a  tarefa,  tão  árdua  quanto  dif- 
ficil,  de  relatar  o  presente  projecto,  de  Ike  dediciurem  a  attençSo  que 
elle  exigia,  causaram  esta  extraordinária  demora  n*  sua  apresentação 
o  que  a  vossa  benevolência,  senhores,  por  certo  se  dignará  relevar. 

Nenhum  de  vós  ignora  que  o  paiz  está  atravessando  no  momento 
actual  uma  grave  crise  alimentícia,  que  tem  sobresaltado  a  opinião  e 
provocado,  por  parte  do  governo,  recentes  medidas,  cuja  efficacia  ca- 
rece de  ser  confirmada  pelo  tempo  e  cujos  resultados  em  todo  o  caso 
não  serão  immediatos.  O  deficit  da  producção  cerealífera,  a  extensão 
atterradora  da  invasão  phylloxeríca,  a  paraljsação  do  commercio  de 
vinhos,  a  quasi  extincção  da  industria  da  engorda  de  gados,  impotente 
para  competir  nos  mercados  europeus  com  a  importação  sul-americir 
na,  e  finalmente  a  deficiência  do  credito  agrícola,  todas  estas  causas 
múltiplas  contribuem  para  aggravar  uma  situação  que  se  traduz  por 
um  mal- estar  geral,  apenas  disfarçado  por  uma  prosperidade  financeira 
maU  fictícia  do  que  real.  N'estas  circumstancias  cumpre  essencial* 
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mente  aos  poderes  públicos  fomentar  o  desenvolvimento  de  todos  os 
recnrsos  alimentícios  do  paiz  e  estender  a  sua  acç2o  largamente  pro- 
tectora a  todos  os  ramos  da  producç2o  nacional^  especialmente  áquelles 
que  de  um  modo  mais  directo  concorrem  para  o  incremento  das  sub- 
sistencias^ 

N'estas  condiçSes^  e  occupando  logar  proeminente  entre  os  produ- 
etos  alimentares^  encontram-se  os  que  tão  pn^samente  nos  offerece  o 
oceano,  cujas  aguas  banham  mais  de  metade  da  nossa  fronteira,  e 
proporcionam  á  nossa  actividade  um  reservatório  inexgotavel  de  re- 
cnrsos de  todos  os  géneros.  Inesgotável  por  certo ;  comtanto  que  se 
explore  methodica  e  cautelosamente  esse  exuberante  manancial ;  com- 
tanto que,  em  ves  de  a  contrariar  por  uma  acçSo  imprevidentemente 
devastadora,  se  coUabore  com  a  natureza  no  seu  trabalho  de  reconsti- 
tuição; comtanto,  n'uma  palavra,  que  por  meio  de  regulamentos  ade- 
quados, que  obtenham  na  pratica  uma  sancção  efficaz,  se  dirija  a  ex- 
ploração marítima  de  forma  a  cons^uir  este  desidercUum  —  obter  o 
maxioio  de  producçâo  com  o  minimo  damno. 

Posto  n^estes  termos  o  problema,  a  sua  sdução  está  longe  de  ser 
intuitiva,  e  em  todas  as  nações  civilisadas  se  tem  dedicado  ao  assum- 
pto ioda  a  attençSo  que  elle  merece,  sem  que  até  hoje  alguma  possa 
orgulhar-se  de  possuir  sobre  pescarias  uma  legislação  completa  e  de- 
finitiva. N^umas,  como  em  França,  são  innumeras  as  restricçSes  im- 
postas pela  lei  ao  livre  exercício  da  pesca;  n'outras,  como  em  Ing^^ 
terra,  depois  de  um  largo  inquérito  que  durou  dois  annos,  de  1863  a 
1865,  proclama-se  a  faculdade  de  emprego  de  qualquer  apparelho  des- 
tinado á  captura  do  peixe.  Experiências  recentes  de  personagens  de 
tanto  vulto  na  scienoia  como  os  naturalistas  Huxley  e  Allman  n*este 
ultimo  paiz  e  Sars,  na  Suécia,  parecem  dar  ras2o  aos  partidários  da  li- 
berdade da  pesca,  provando  que  o  desovamento  das  principaes  espe* 
cies  de  peixe  oemestiveis  do  oceano  se  exerce  á  superficie,  onde  os 
ovos  ccNDtinuam  a  flnctuar,  em  virtude  do  seu  pequeno  peso  especifico, 
até  uísa  phase  adiantada  do  desenvolvimento  embrionário. 

Estes  factos,  a  serem  verdadeiros,  isto  é,  a  nJk>  ter  havido  erro  de 
observação,  destruiriam  pela  base  o  argumento  dos  partidos  da  restric- 
çSo,  que  se  fundam  na  destruição  exercida  em  larga  escala  pelas  re- 
des de  arrastar,  no  embrião,  nas  substancias  destinadas  á  sua  alimen- 
tação e  nas  irregularidades  do  fundo  que  lhe  servem  de  habitação  e 
de  refugio.  Aos  que  attribuem  ás  causas  natnraes  um  effsito  incompa- 
ravelmente mais  devastador  do  que  todo  o  danmo  que  possa  causar  o 
homem  na  zona  Umitadissima  onde  pôde  exercer  a  sua  acção  destrui- 
dora, respondem  estes  que  todos  os  peixes^  ainda  mesmo  os  pelágicos, 
se  approximam  no  momento  da  desovação  das  costas  maritimaS|  onde 
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6DContram  menores  pressSes,  condiçSes  favoráveis  de  temperatura,  e 
onde  o  alimento  é  acarretado  em  abundância  pelos  cursos  de  agua  que  • 
n^ellas  despejam.  Ora,  é  precisamente  n^essa  faxa  litoral  que  a  pouca 
profundidade  permitte  o  incessante  vae-vem  dos  apparelhos  de  arras- 
tar,  cujos  effeitos  vSo  precisamente  incidir  sobr*  a  pequenissima  per- 
centagem  que  escapou  á  acção  dos  agentes  naturaes^ 

A  estatistica  não  deixa  de  vir  em  auxílio  de  uns  e  de  outros  con- 
tenderes,  fornecendo  a  ambos  os  partidos  argumentos  de  igual  modo 
irrespondiveis.  Assim,  para  nSo  citarmos  senão  um  porto  de  mar  in- 
glez,  diz-nos  ella  que  existiam  em  Grimsby,  em  1858,  unicamente 
5  embarcações  destinadas  á  pesca  com  redes  de  arrastar  (trawd-neU); 
em  1863  subia  a  60  o  numero  de  barcos  doesta  espécie,  a  248  em 
1872  e  a  505  em  1877. 

A  quantidade  de  peixe  enviado  pelo  caminho  de  ferro  subia  tam- 
bém progressivamente  de  1:514  toneladas  em  1856,  a  44:376  em  1877. 
Nos  demais  portos  do  litoral  inglez  os  resultados  são  análogos  e  nin- 
guém pensa  em  reclamar  contra  a  liberdade  que  a  lei  concede  aos 
pescadores.  Em  França,  comtudo,  parece  não  se  passarem  as  cousas 
da  mesma  forma;  são  geraes  as  queixas  dos  pescadores  contra  a  de- 
pauperação do  litoral  e  cita-se  o  facto  de  existir  uma  grande  abun- 
dância de  peixe  e  de  ser  prospera  a  situação  dos  pescadores  nas  esta- 
'  ç8es  de  Saint-Tropez  e  Saint-Raphael,  onde  elles  convencionaram  não 
empregar  redes  de  arrastar. 

As  estatísticas  accusam  de  facto  um  augmento  na  quantidade  de 
peixe  pescado,  mas  esse  augmento  seria  devido  ao  maior  numero  de 
pescadores  e  á  maior  perfeição  dos  apparelhos  empregados.  Não  en- 
contrarão estas  apparentes  contradicçSes  uma  explicação  natural  na 
diversidade  de  condiçSes  do  litoral  dos  dois  paizes? — As  costas  de 
Inglaterra,  principalmente  as  que  olham  para  o  mar  do  norte,  slo 
muito  mais  esparceladas  do  que  as  de  França.  Ahi  os  fundos  conser- 
vam-se  accessiveis,  n'uma  vastíssima  área,  aos  apparelhos  de  pesca, 
quer  dizer,  permittem  uma  exploração  extensiva,  ao  passo  que  em 
França  se  impSe  a  exploração  intensiva  como  a  mais  adequada  á  con- 
formação mais  abrupta  das  praias. 

Permitti-nos,  senhores,  que  abramos,  n'este  ponto  do  nosso  traba- 
lho, um  parenthesis  para  declararmos  que  as  precedentes  considera- 

1  A  enorme  rede  chamada  dialut,  dis  Sabin  Berthelot  (Études  sw  Its  pètka 
de  VOcéan  et  de  la  MédUerranée,  Paris  1868),  draga  o  fundo  do  mar  n*ama  ex- 
tensão de  2  léguas  proximamente  de  cada  vez  que  funceiona,  e  pôde  ser  lançada 
seis  vezes  em  18  horas.  Suppondo  4  mezes  de  folga  durante  o  anno,  4  redes  de 
arrastar,  trabalhando  durante  os  restantes  8  mezes,  podem  percorrer  4800  legaas 
em  todas  as  direcções,  no  fundo  em  que  operam. 
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çSeS;  bem  como  todas  aquellas  que  apresentarmos  no  decurso  da  nossa 
exposição,  longe  de  obedecerem  ao  desejo  de  exhibir  aos  vossos  olhos 
uma  erudição  fácil,  sSo  de  facto  attinentes  a  justificar  as  conclusSes 
do  presente  parecer  e  a  dar- vos  uma  idéa  approximada  da  dificuldade 
e  da  vastidão  do  problema  sobre  o  qual  tereis  de  emittir  o  vosso  voto; 
e  agora,  dada  esta  explicação  necessária  podemos  proseguir. 

Do  que  deixámos  dito  deprehende-se  claramente  a  necessidade  de 
que  quaésquer  medidas  reguladoras  do  exercicio  da  pesca  sejam  pre- 
cedidas de  um  estudo  aturado  e  consciencioso,  e  infere-se  também  que, 
longe  de  legislarem  de  uma  maneira  uniforme,  terão  de  adaptar-se  ás 
diversas  condiçSes  locaes  e  variar  segundo  as  exigências  particulares 
de  cada  região. 

Lancemos  agora  uma  rápida  vista  de  olhos  para  a  historia  das  nos- 
sas pescarias  e  da  nossa  legislação  sobre  pesca,  e  vejamos  de  que 
modo  as  prescripçSes  em  vigor  se  coadunam  com  a  situação  actual 
das  nossas  pescarias  marítimas:  tudo  quanto  diz  respeito  á  exploração 
das  aguas  interiores  constituirá  o  assumpto  da  segunda  parte  do  pre- 
sente parecer. 

# 
#     # 

N'um  paiz  como  o  nosso,  essencialmente  marítimo,  era  provável 
que  a  população  da  beira-mar  não  resistisse  por  muito  tempo  ao  con- 
vito  incessante  doesse  eterno  feiticeiro,  tão  pródigo  de  dons  variados, 
tSo  attrahente  no  meio  dos  seus  formidáveis  caprichos,  que  mereceu 
á  imaginação  poética  dos  povos  da  antiguidade  o  attribuir-lhe  a  pater- 
nidade da  densa  dos  amores.  Que  os  nossos  maiores  não  ficaram  sur- 
dos á  instante  exhortação,  provam-n'o  bem  as  quasi  lendárias  aventu- 
ras da  nossa  epopeia  marítima.  (cOs  descobrimentos  marítimos  feitos 
pelos  portuguezes,  diz  J.  Silvestre  Ribeiro  n'uma  notável  memoria 
Bobre  pescas,  as  victorías  navaes  que  elles  alcançaram,  o  fulgor  do 
seu  nome  em  diversos  mares  e  regiSes  do  globo,  coincidiram  precisa- 
mente com  os  tempos  em  ique  as  pescarias  constituíam  um  dos  prin- 
cipaes  ramos  da  industria  nacional».  E  mais  adiante:  cEsse  árduo  e 
arriscado  exercicio  marítimo,  esse  tirocínio  de  a£fouteza  e  coragem, 
foi  a  escola  feliz  onde  se  formaram  os  mais  intrépidos  e  ousados  ma* 
rínheiros,  que  a  seu  tempo  iam  guarnecer  os  navios  destinados  ás  glo- 
ríosas  emprezas  da  Ásia  e  da  Oceania*. 

Logo  nos  prímeiros  tempos  da  monarchia,  nos  reinados  de  D.  Diniz 
de  D.  Afibnso  e  de  D.  Fernando,  se  fazia  em  larga  escala  a  pesca  d^ 
baleia  e  os  navios  portuguezes  alongavam  as  suas  expediçSes  até  ás 
costas  de  Inglaterra  e  da  Bretanha.  O  peixe  pescado  excedia  o  con- 
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BQmo  e  o  excedente  era  exportado  para  ob  portos  do  Levaste.  Kas 
costas  do  Algarve  exercia-se  a  pesca  do  ccMral  e  havia  armaçSes  para 
atum  desde  o  tetnpo  de  D.  Diniz.  Os  nossos  pescadores  Coram  os  pri- 
meiros a  pescar  o  bacalhau  no  banco  da  Terra  Ifova  e  affinna  Lacer- 
da Lobo  (memoria  á  academia  das  sciencias)  <{iie  em  1506,  poucos  ân- 
uos depois  da  descoberta  da  ilha^  se  empregaram  n'aqueUa  localidade 
nSo  menos  de  100  caravellas  portuguezas.  Proximamente  pelo  mesmo 
tempo  conferia  el-rei  D.  Manuel  a  D.  Vasco  da  Gama  uma  tença  de 
300^000  annnaes,  tirados  só  da  dizima  do  pescado  de  Sines,  o  <^ 
representa  ^ra  a  epocba  um  valor  considerável  de  peixe  pescado. 

Durante  a  dominação  de  Castella  distenderam-se  todas  as  molas 
da  actividade  nacional  e  as  pescas  seguiram  a  sorte  conmiuni|  para  o 
que  deve  ter  contribuído  o  recrutamento  da  nossa  populaçSo  marítima 
para  guarnecer  as  esquadras  hespanholas,  empenhadas  em  continuas 
guerras  contra  a  França,  contra  a  Inglaterra  e  contra  a  HoUanda.  Ds 
sorte  desgraçada  da  invencível  armada  nlo  deve  ter  partilhado  peque* 
no  numero  dos  nossos  conterrâneos.  Com  a  restauração  nlo  voltou  a 
antiga  prosperidade  e  Lacerda  Lobo  na  memoria  citada  lamenta  o  es- 
tado de  abatimento  a  que  chegaram  as  pescsrias  no  seu  tempo,  fim 
do  século  passado.  Em  1790  percorre  a  costa,  o  em  todas  as  estações 
de  pesca  se  lhe  depara  a  mais  deplorável  situaçilo. 

Na  Foz  e  em  Mathosinhos  o  peixe  pescado  não  chega  para  o  con- 
sumo. Apesar  da  abundância  relatíva  da  pesca  na  Povoa  de  Varzim, 
cujos  pescadores,  diz  elle,  são  os  melhores  de  toda  a  costa  occtdental, 
era  ella  insufficiente  para  abastecer  as  províncias  do  Minho  e  de  Traz 
os  Montes,  onde  se  importava  sardinha  da  Qalliza  e  uma  grande  quan- 
tidade de  bacalhau.  Só  pela  barra  do  Porto  se  tinham  importado  em 
32  mezes,  de  junho  de  1782  a  dezembro  de  1784,  lòOKKH)  quintaes 
d'este  género,  ou  seja  n'um  anno  60:000  correspondendo  a  3.525:120 
kilogrammàs  da  medida  actual  ^  A  importação  total  de  bacalhau  no 
paiz  em  1887  foi  de  21.467:980  kilogrammàs  de  onde  se  poderá  in* 
ferir  que  o  àtjicit  da  pesca  era  ha  um  século,  talvez  t2o  avultado 
como  actualmente,  se  levarmos  em  conta  a  differença  da  popolaçl*  e 
as  exigências  que  a  civilisação  desenvolveu  em  todas  as  classes  sociaes. 
Proseguindo  para  o  sul,  por  toda  a  parte  se  lhe  antolha  a  mesma  de- 
cadência. Em  Aveiro  encontra  apenas  2  barcos  de  pesca  e  2  compa- 
nhas de  80  pescadores  cada  uma,  o  que,  seja  dito  de  passagem,  nio 
parece  estar  n'uma  rigorosa  proporção,  a  não  ser  que  uma  parte  d^es- 

1  Estes  algarismos  s2o  eitrahidos  de  uma  memoria  de  José  Bonifácio  de  An- 
drade á  academia  real  das  sciencias  (Mem,  ecc.j  tomo  11).  Avalia  o  aactor  &n. 
720:000Jí000  réis  o  valor  do  bacalhau  importado  annuahneote  no  seu  tempo.  Diz 
que  em  1789  se  importaram  por  Lisboa  09:073  quintaes. 
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tes  pescadores  se  servisse  de  cercos  de  arrastar  para  a  praia,  de  que 
ainda  bo}e  se  faz  tanto  uso  nas  costas  do  norte  do  paiz.  Com  effeito 
diz  mais  adiante  que  n'esta  praia  e  nos  demais  logares  da  costa  da 
Beira  apenas  se  empregavam  artes  de  pescar  a  sardinha:  estas  com- 
panhas pescavam  na  costa  de  S.  Jacinto  de  junho  a  fevereiro  e  no 
Tejo  o  resto  do  anno,  como  succede  ainda  actualmente.  £m,1732 
ainda  existiam  em  Buarcos  7  grandes  barcos  de  pesca,  em  1790  ape- 
nas 2,  e  as  artes  que  restavam  estavam  £&ra  de  uso  por  não  haver 
quem  as  manobrasse.  Na  Figueira  havia  apenas  7  pequenos  barcos 
que  se  empregavam  na  pesca  do  congro  á  linha  e  nenhum  barco 
grande. 

Não  era  mais  prospera  a  situação  das  estaçSes  do  sul  do  paiz.  Em 
Sines,  onde  outr'ora  eram  tâo  abundantes  as  pescas,  restavam  apenas 
dois  chinchorros,  uma  armaçSo  e  16  redes  de  sardinha:  em  YiUa  Nova 
de  Milfcmtes  apenas  4  pequenos  barcos  e  12  pescadores.  A  mesma 
penúria  na  costa  do  Algarve:  H  cbavegas  em  Tavira,  õ  em  Faro.  £m 
Villa  Nova  de  PortimSo  6  barcos  e  12  pescadores. 

O  resultado  do  inquérito  de  Lacerda  Lobo,  incompleto  como  é,  visto 
não  se  referir  a  localidades  tão  importantes  debaixo  do  ponto  de.  vista 
que  nos  occupa  como  Lisboa,  Setúbal  e  Peniche,  contradictorio  por 
vezes,  não  deixa  comtudo  de  offerecer  elementos  bastantes  para  se  po- 
der apreciar  o  grau  de  decadência  a  que  tinham  chegado,  ha  um  sé- 
culo, as  pescas  em  todo  o  paiz.  , 

Passando  em  revista  as  causas  que  originaram  aquelle  deplorável 
estado  de  cousas,  menciona  o  nosso  auctor  como  predominante  a  mul- 
tiplicidade e  variedade  de  contribuições  que  incidiam  sobre  o  pescado. 
Os  impostos  eram  dados  por  arrematação  e  os  arrematantes  —  rendei- 
ros, como  se  chamavam  n^esse  tempo — praticavam  toda  a  casta  de  pre- 
potências e  de  vexames  para  sugar, — perdôe-se-nos  o  plebeismo — o 
desgraçado  pescador.  O  peixe  pescado  era  dividido  em  cinco  partes, 
uma  das  quaes,  com  a  designação  de  direitos  da  matança,  pertencia 
ao  rendeiro,  duas  ao  proprietário  das  redes,  uma  destinada  a  esmola 
a  confrarias  e  instituições  de  beneficência,  e  só  a  ultima  restava  livre 
aos  pescadores.  São  geraes  as  queixas  doestes,  contra  os  coliectores 
de  contribuições  e  officíaes  de  justiça.  £m  Setúbal,  o  pescador  constí* 
tuia  um  monopólio  em  que  iam  mancomunados  o  juiz,  os  vereadores 
e  o  escrivão  da  camará.  Os  parochos  impunham  multas  pecuniárias 
aos  que  saiam  ao  mar  em  dia  santificado.  Era  considerável  a  emigra- 
ção da  gente  do  litoral  para  o  Brazil,  para  Laglaterra  e  para  a  Hes- 
pimha.  Nas  chavegas  de  Ayamonte  e  de  S.  Lucar  de  Barrameda,  em^ 
pregavam-se  2:õ00  pescadores  portuguezes.  ^ 

A  epocha  em  que  Lacerda  Lobo  chamava  tão  instanteme*^®  *  **" 
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tenção  dos  poderes  públicos  para  este  importante  ramo  das  industrias 
nacíonaes,  parece  ter  marcado  a  sua  máxima  decadência.  Por  alvará 
régio  de  1773;  fora  instituida,  com  a  designação  de  companhia  geral 
de  pescarias  do  reino  do  Algarve^  uma  companhia  por  acçSes,  á  qual 
eram  concedidos,  entre  outros  privilégios,  o  exclusivo  de  lançamento 
de  aln^adravas  (armaçSes  para  atum)  e  a  importação,  livre  de  direitos, 
de  todos  os  utensilios  necessários  á  sua  exploração:  a  companhia  obrí- 
gava-se  a  pagar  ao  soberano  20  por  cento  do  producto  das  armações. 

A  sua  duração  fora  fixada  em  10  annos,  mas  obteve  successivas 
prorogaçSes  e  só  se  extinguiu  com  a  mudança  do  regimen  politico, 
tendo  auferido  grandes  lucros  e  melhorado  consideravelmente  a  indus- 
tria da  pesca,  durante  a  primeira  phase  da  sua  existência.  Até  1812, 
que  parece  marcar  o  apogeu  da  sua  prosperidadei  o  rendimento  das 
armações  foi  de  perto  de  2.000:000/jí000  réis.  Depois  os  cargos  de  di- 
rectores tornaram-se  vitalícios  e  estes,  certos  da  duração  indefinida  do 
privilegio,  malbarataram  o  fundo  social  e  descuraram  a  administração 
a  ponto  de  não  renovarem  o  material  e  de  se  limitar  a  2  o  numero  de 
armaçSes  lançadas  em  1815. 

O  alvará  de  3  de  julho  d^aquelle  mesmo  anno,  que  estabelece  orna 
nova  prorogação  da  companhia  por  mais  dez  annos,  é  precedido  de  um 
preambulo,  que  contém  considerandos  notáveis  pela  doutrina  exposta, 
tendente  a  dirigir  a  intervenção  do  estado  no  sentido  de  suavisar  os 
encargos  dos  pesca4ores  e  de  lhes  conceder  uma  protecção  efficas. 
Lembra  que  no  anno  da  instituição  da  companhia  em  1773  tinham 
as  pescarias  na  costa  do  Algarve  chegado  a  extremo  grau  de  abati- 
mento e  de  decadência  e  faz  notar  que  esta  desenvolveu  grandemente 
aquelle  importante  ramo  da  industria  nacional.  Isenta  de  contribuição 
f  o  peixe  secco  e  o  salgado,  não  só  com  o  fim  de  diminuir  a  importação 

do  peixe  estrangeiro,  como  para  prover  ao  alimento  das  classes  po- 
bres, cattendendo,  diz  textualmente  o  alvará,  a  que  a  diminuição  ap- 
parente  das  rendas  reaes  d'este  género  será  compensada  com  o  au- 
gmento  das  pescarias  que  d*cste  modo  se  promovem,  e  a  que  as  ren- 
das do  estado  crescem  á  proporção  do  augmento  que  recebe  a  riqueza 
nacional,  pelo  maior  consumo  de  todos  os  objectos  de  precisão  e  luxo»; 
doutrina  económica  que  constituo  para  a  epocha  uma  perfeita  novidade. 

Com  a  data  de  3  de  maio  de  1802  publicou-te  um  alvará,  cujo 
texto,  ambiguamente  redigido  e  interpretado  de  um  modo  diverso  da 
letra  expressa  da  lei,  tem  sido  a  legislação  invocada  e  seguida  até  ha 
pouco  em  matéria  de  pescas  marítimas.  Depois  de  um  preambulo,  em 
que  expSe  o  intuito  de  desenvolver  o  conmiercio  e  favorecer  a  nave 
S^V^o.  proclama  o  alvará  a  liberdade  da  pesca  no  mar  alto  e  nas  cos- 
tas; isei^9  de  direitos  os  objectos  destinados  á  construcção  de  barcos 
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de  pesca^  e  promette  coadjuvar  as  sociedades  de  pesca  que  tentassem 
«novas  e  despendiosas  emprezas»;  permitte  que  os  pescadores  levem 
para  o  mar  o  sal  neccessario  para  abi  salgarem  o  peixe;  determina 
que  os  navios  do  estado  protejam  os  barcos  de  pesca  e  no  §  6.^|  o 
mais  commummente  citado^  diz  textualmente:  cE  porque  estas  pro- 
videncias se  tomarSo  inúteis  se  n%o  se  obstar  efficazmente  ao  pre- 
juízo que  fazem  á  creaçSio  do  peixe  differentes  qualidades  de  redes, 
n'estes  últimos  tempos  introduzidas,  e  que  sendo  por  essa  rasão 
prohibidas  em  todos  os  estados  civilísados,  se  não  deviam  ter  per- 
mittido.  Ordeno  que  nos  rios  de  Lisboa  e  Setúbal  se  nSo  faça  uso  das 
chamadas  tarrafas,  bugigangas,  chichorros,  mugeiras,  tartaranhas  ou  . 
outras  que  arrastem,  seja  para  se  colherem  no  mar,  seja  nas  praias 
e  a  mesma  prohibição  terá  logar  em  distancia  de  õ  léguas  das  bocas 
dos  ditos  dois  rios» ;  exceptua  as  artes  estabelecidas  na  costa  da  Tra- 
faria para  se  poder  colher  a  sardinha  precisa  como  isco  na  pesca 
com  anzol.  Confere,  finalmente,  prémios  de  lõO/JíOOO  réis  por  cada 
barco  que  se  construir  nas  povoações  marginaes  do  Tejo  ccomtanto 
que  o  seu  numero  não  exceda  de  dez  por  anno»,  restringe  parcimo- 
niosamente o  alvará. 

O  decreto  da  regência  da  ilha  Terceira  de  9  de  novembro  de  1830 
marca  um  passo  mais  decisivo  no  sentido  de  libertar  a  interessante  in- 
dustria que  nos  occupa  das  peias  que  por  tantos  annos  a  opprimiram. 
Abole  e  dá  por  extinctos :  1.^,  todos  os  direitos,  contribuiçSes,  dizimos 
gabellas  ou  imposiçSes  que  se  cobram  pelo  peixe  pescado  por  barcos 
ou  companhas  portuguezas;  2.^,  o  dizimo  ecclesiastico;  3.^,  caldeiradas, 
amostras,  pitanças  ou  outras  propinas  que  algum  governador,  aucto- 
ridade  ou  corporação  continuem  a  exigir;  4.^,  todos  os  direitos  sobre 
o  azeite  de  peixe,  e  esperinacete,  barbas  ou  qualquer  producto  do  peixe 
pescado  por  navios  poiiuguezes;  5.^,  o  privil^o  que  quaesquer  pes- 
soas podessem  ter  colno  exclusivo  para  exercer  a  pesca.  Estas  dispo- 
sições revelam  os  vexames  que  opprimiam  a  infeliz  classe  dos  pesca- 
dores e  a  dependência  e  quasi  servidSo  a  que  se  achavam  reduzidos. 
O  decreto  toma  obrigatória  para  cada  barco  de  pesca  uma  licença  an- 
nual,  que  custava  3^80  réis,  e  a  matricula  das  respectivas  equipagens. 

« 

#     m 

A  sombra  do  regimen  liberal  assim  creado,  constituiu-se  em  183Õ 
a  companhia  lisbonense  de  pescarias,  tendo  por  fim,  dizem  os  estatutos, 
a  pesca  de  toda  a  qualidade  de  peixe  ou  amphibios  (sic)  próprios  para 
salgar  e  seccar  e  para  d^elles  se  extrahir  azeite,  pelle  e  barbas.  Prós- 
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perou  ao  principio  a  companhia;  adquiriu  nayios  para  a  pesca  do  ba- 
oalhau;  para  cuja  seccagem  e  preparação  oreou  dois  estabelecimentos, 
um  no  presidio  da  Tra&ria,  ou^o  no  Faial;  estabeleceu  armacSes 
para  a  pesca  do  atum  e  montou  ^bricas  para  a  sua  preparaçlo  em 
conserva ;  empregou  duas  barcas  na  pesca  da  baleia ;  tentou  pescar 
em  larga  escala  a  sardinha  na  costa  do  Algarve  e  a  pescada  no  mar 
de  Larache;  teve  um  navio  apropriado  para  deposito  de  peixe  vivo, 
procurou,  em  summa,  dar  o  máximo  desenvolvimento  á  industria  da 
pesca  nas  suas  variadíssimas  formas  e  applicaçSes. 

Á  multíplicidade  das  suas  operações  foi  uma  das  cansas  da  deca- 
.  dencia  da  companhia.  Dispondo  de  capitães  avultados,  nSo  os  admi- 
nistrou com  parcimonia;  luctou  com  graves  diffic4ildades  para  orgsni- 
sar  companhas ;  pagou  salários  elevados  a  mestres  e  preparadores  que 
mandou  vir  do  estrangeiro,  e  fez  acquisiçSo  de  grande  numero  de  em- 
barcaçOes,  algumas  das  quaes,  mandadas  construir  em  estaleiros  na- 
cionaes  com  o  louvável  intuito  de  favorecer  a  nossa  outr'ora  flore»- 
cente  industria  de  construcçfto  naval,  lhe  custaram  canasiiiias  e  fica- 
ram sem  emprego  immediato.  Á  pesca  da  baleia  dea  raan  reraltado  e 
liquidou-se  em  1841,  com  uma  perda  de  ll:716jíOOO  rãs,  limitando- 
se  desde  ent2o  a  companhia  á  pesca  do  atum,  da  sardinha  e  do  baea- 
Ihan,  sendo  esta  ultima  a  mais  importante ;  a  da  pescada  fS^ra  aban- 
donada desde  1838.  A  do  atum  proseguiu  quasi  sempre  com  mau  êxito. 
Chegou  a  aoemanlar-ee  nos  armazéns,  por  não  ter  procura,  uma  tio 
grande  quantidade  d'este  peixe  que,  para  se  evitar  uma  perda  total, 
teve  de  ser  passado  pela  prensa  para  se  lhe  aproveitar  o  az^te.  Siq)- 
pondo-se  que  o  mal  provínba  da  concorrência  exercida  pelas  compa- 
nhias rivaes,  fundiu- se  a  lisbonense,  em  1846  com  a  companhia  do 
Algarve  e  em  1849  com  a  tavirense,  mas  nSo  obteve  melhor  exilo,  e 
em  1862  procedeu  se  á  liquidação  da  parceria  com  grande  perda,  e 
nunca  mais  se  emprehendeu  a  pesca  do  atum.  Restava  apenas,  como 
ultimo  recurso,  a  do  bacalhau,  mas  essa  em  oon^nsaçSo  esperançosa. 

As  diligencias  da  companhia  lisbonense  n^esse  sentido  representa- 
vam a  revivescência  de  antigas  tradiçSes.  Não  só  as  parag^s  da  Terra 
Nova  começaram  a  ser  frequentadas  por  navios  portuguezes  logo  de- 
pois do  seu  descobrimento,  mas  chegou  mesmo  a  estabelecer-se  na 
ilha  uma  companhia  que  ainda  em  1578  empregou  50  navios  na  pesca 
do  bacalhau;  mas  já  Pimentel  no  seu  conhecido  roteiro  impresso  em 
1762  diz  que  os  portuguezes  tinham  abandonado  aquella  navegação, 
-e  não  nos  consta  q«e  voltassem  a  emprehendel-a  até  esta  nova  l^ta- 
tiva.  Ao  prkKipio  os  esforços  da  companhia  pareceram  coroadoa  por 
•um  certo  êxito.  O  bacalhau  pescado  nos  primeiros  «inos  resentia-se 
na  verdade  da  inexperiência  na  preparação :  amontoav»-se  o  peixe  nas 
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embareaçSes  da  pesca  b  quando  era  escalado,  lavado  e  salgado  tinha 
adquirido  mau  cheiro,  ficando  sempre  o  producto  de  quaUdade  inferior 
e  sendo  de  difficii  veada.  Remediaram-se  porém  estes  ioconvementes, 
de  fórna  que  foi  de  melhor  qualidade  a  colheita  de  1841  e  óptima  a 
de  1842.  N'este  ultimo  anno  pescaram-se  441t930  peixes,  pesando  7.*640 
quintaes,  que  produairam  37:038^707  réia. 

N%o  se  manteve  este  lisonjeiro  resultado,  e  como  o  fundo  social,  que 
^a  primitivamente  de  400HXX)}$000  réis,  se  achava  muito  reduzido,  con- 
vidou a  ccnnpanhia  os  armadores  portuguezes  a  associarem-se  ccfm  ella 
mas  somente  3  navios  se  hgaram  em  parceria  com  os  da  companhia. 
Ainda  por  algum  tempo  se  auferiram  lucros,  apesar  da  guerra  movida 
pelos  negociantes  de  bacalhau  estrangeiro  que,  formando  uma  classe 
fechada  e  pouco  numerosa,  constituiam  já  então,  eomo  constituem  hoje, 
um  monopólio  de  facto,  um  syndicato,  como  se  diria  actualmente,  tanto 
mais  para  temer  por  isso  que  pôde  alterar  a  seu  bel  prazer  o  preço 
de  um  género  de  largo  consumo  e  de  primeira  necessidade,  represen- 
tando assim,  em  relação  ao  peixe,  papel  idêntico  ao  da  moagem  para 
08  cereaes. 

Os  lucros  eram  comtudo  insuíEcientes  e  a  companhia  arrastou  uma 
vida  precária,  continuando  a  entrar  pelo  seu  capital,  até  que  em  18õ7, 
achando-se  dle  quasi  de  todo  exhausto,  foi  ordenada  a  liquidação  ^  da 
sociedade  a  requerimento  dos  accionistas.  O  parecer  formulado  pela 
commissão  nomeada  para  examinar  a  proposta  de  dissolução  analysa 
as  causas  da  decadência  da  companhia  e  contém,  não  só  informaçíSes 
interessantes,  como  judiciosissimas  considerações.  cÃ  pesca  do  baca- 
lhau nem  a  todas  as  naçSes  pôde  convir,  diz  textualmente  o  parecer, 
porque  nem  todas  possuem  as  condições  necessárias  para  que  lhe  seja 
propicia.  Aos  portuguezes,  porém,  é  impossivel  o  lucro  d^ella  sem  lo* 
gradouro  na  ilha  da  Terra  No va> — palavras  que  em  parte  parecem 
desmentidas  pdo  êxito  relativo  de  recentes  tentativas,  mas  que  nem 
por  isso  deixam  de  conter  um  indiscutível  fundo  de  exactidão. 

Em  dezembro  de  1842  publicava  a  Revista  universal  um  artigo 
animando  a  companhia  lisbonense,  e  pedindo  ao  estado  que  lhe  dispen- 
sasse uma  protecção,  representada,  entre  outras  medidas,  pela  conces- 
são gratuita  de  madeiras  do  pinhal  de  Leiria  e  por  prémios  pecuniá- 
rios aos  armadores,  a  exemplo  do  que  se  pratíca  em  França  com  a 
mesma  industria.  Lamenta  o  artículista  que  n'um  tratado  celebrado 
por  aquelle  tempo  com  a  Inglaterra  se  não  tivesse  estipulado  a  con- 
cessão de  uma  parceUa  de  terreno  na  ilha  da  Terra  Nova  para  n'eUe 
se  construir  um  estabelecimento  de  preparação.  O  citado  parecer  re- 
jeita esses  beneficíos:  quanto  aos  prémios,  porque  lhe  não  parece  justo 
que  o  governo  proteja  uma  determinada  industria  á  custa  das  outras 
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e  á  custa  do  contríbointe  —  argumento  livre-cambista  de  valor  contee- 
tavel;  quanto  á  concessão  de  terreno  na  ilha^  pondera  que  sdnda  mes- 
mo quando  conseguisse  obter-se  —  o  que  era  muito  duvidoso — nem 
por  isso  ficariam  os  portugueses  em  paridade  de  condições  com  os  in- 
glezes,  francezes  e  americanos.  Os  primeiros  estão  em  sua  casa,  dis- 
pondo de  todas  as  facilidades  que  lhes  proporciona  essa  circumstancia; 
não  só  pescam  como  compram  o  peixe  aos  naturaes  e,  como  lhes  so- 
bra o  terreno,  preparam-no  em  larguíssima  escala  o  que,  diminuindo 
os  gastos  geraes,  reverte  em  menor  custo  do  género.  Os  francezes  dis- 
p<5em  da  costa  Occidental  e  de  parte  da  septentrional  da  ilha  e  possuem 
ao  sul  as  ilhotas  de  St.  Pierre  e  Miquelon.  Os  americanos  finalmente 
estão  a  pequenissima  distancia  do  seu  paiz  natal,  para  onde  lhes  é  fs- 
cil  transportar  o  peixe  apenas  pescado,  e  onde  encontram  um  clima  si- 
milhante  ao  da  ilha,  o  qual,  apesar  dos  continues  nevoeiros  que  a  cer- 
cam e  da  sua  alta  latitude,  parece  eminentemente  próprio  para  a  soa 
preparação. 

Por  parte  do  nosso  governo  fizeram-se  tanto  junto  do  governo  íran- 
cez  como  do  governo  inglez,  varias  tentativas  para  obter  uma  conci- 
são de  terreno  nas  costas  da  ilha,  mas  nada  se  pôde  conseguir,  o  qae 
não  deve  admirar*nos,  se  pensarmos  quanto  é  natural  que  qualquer  das 
nações  que  se  acham  de  posse  de  um  privilegio  tão  considerável  recuse 
esbulhar-se,  em  prol  de  uma  rival,  do  que  lhe  confere  em  grande  parte 
a  superioridade  na  lucta  mercantil.  £  de  facto  a  posse  da  ilha  e  do  di- 
reito de  pescar  nas  aguas  que  a  banham  tem  sido  causa  de  repetidos 
confiictos  intemacionaes  desde  1692,  em  que  foi  apontada  como  uma 
das  que  motivaram  a  guerra  declarada  á  França  por  Guilherme  III 
de  Inglaterra.  A  historia  das  contendas  originadas  pela  pretensão  ao 
domínio  da  ilha  vem  elegantemente  referida  na  notabilissima  disserta- 
ção do  nosso  illustre  consócio  o  sr.  Almeida  d'Eça  sobre  o  exercido 
da  pesca  maritima,  na  qual  se  encontram  valiosas  informações  que 
nos  dispensam  de  nos  alongarmos  na  sua  narrativa.  E  visto  que  fomos 
levados,  a  propósito  da  companhia  lisbonense,  a  occupar-nos  da  pesca 
do  bacalhau,  esgotemos  de  vez  o  assumpto,  expondo  a  sua  situação  na 
actualidade. 

Extincta  a  companhia  os  nossos  navios  desaprenderam  de  novo  a 
derrota  da  Terra  Nova,  até  que  em  1883  partiu  do  Faial  um  navio 
para  a  pesca  do  bacalhau  e  dois  no  anno  seguinte.  Este  salutar  exem- 
plo foi  imitado  por  vários  armadores  de  Lisboa,  do  Porto,  de  Vianna, 
da  Figueira  e  dos  Açores,  de  modo  que  parecia  poder  saudar-se  o  re- 
surgimento  d'aquella  incomparável  escola  de  navegação  e  congratular- 
se  o  paiz  por  ter  a  nossa  marinha  mercante,  que  chegara  ao  mais  de- 
plorável abatimento,  encontrado  n'uma  empreza  lucrativa  um  tão  pode- 
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roso  incentivo  para  a  saa  reconstituição.  A  totalidade  dos  navios  por- 
taguezes  que  nos  últimos  annos  foram  á  pesca  do  bacalhau  foi  a  se- 
guinte: 


1883 1 

1884 2 

1885 13 


1886 14 

1887 11 

1888 12 


Foi  pois  no  anno  de  1885  que  mais  claramente  se  accentuou  a  ten- 
dência para  o  desenvolvimento  d'aquelle  importante  ramo  de  trabalho 
nacional;  tanto  bastou  para  despertar  a  voracidade  do  fisco^  que  im- 
mediatamente  cuidou  de  animar  a  nascente  industria  pela  applicação 
do  direito  pautal  de  33^5  réis  por  kilogramma,  estipulado  para  o  ba- 
'  calhau  secco  estrangeiro,  ao  bacalhau  pescado  pelos  nossos  navios,  tri- 
butado nos  primeiros  anno9,  como  qualquer  outro  peixe,  colhido  pelos 
nossos  pescadores,  com  o  imposto  de  pescado  de  6,6  por  cento  ad  va- 
lorem. A  portaria  que  ordenou  a  cobrança  do  imposto  pela  forma  pri- 
meiro indicada  tem  a  data  de  20  de  outubro  de  1885:  a  23  de  de- 
zembro do  mesmo  anno  a  benemérita  associação  commercial  de  Lis- 
boa, prompta  sempre  a  puirnar  pelos  legitimes  interesses  dos  seus  as- 
sociadoB,  que  se  confunderem  ^ral  com  o  interesse  do  paiz,  dirigiu 
ao  estadista  que  n^essa  epocha  sobraçava  a  pasta  da  fazenda  uma  bem 
fundamentada  representação,  em  que  pedia  se  mantivesse  para  o  ba- 
calhau portuguez  o  imposto  que  pagava  o  demais  pescado,  e  se  não 
praticasse  com  este  género  uma  injustificável  excepção,  assimilando-o 
ao  producto  análogo  de  procedência  estrangeira.  Esta  representação 
foi  devidamente  attendida,  como  era  de  justiça,  e  uma  nova  portaria 
de  16  de  abril  de  1886  mandou  sustar  a  execução  da  anterior  e  cobrar 
o  antigo  direito,  regimen  que  ainda  vigora. 

Não  se  pôde  infelizmente  affirmar  que  o  estado  actual  d'esta  in- 
dustria seja  de  plena  prosperidade.  Os  armadores  beneméritos,  os  ho- 
mens emprehendedores  que  iniciaram  este  sympathico  movimento  têem 
luctado  com  grandes  contrariedades  que  têem  tomado  pouco  lucrativo 
o  seu  ousado  emprehendimento.  A  pesca,  o  anno  passado,  foi  escassa : 
08  navios  regressaram  apenas  com  dois  terços  do  carregamento.  Por 
outro  lado  parece  que  os  preparadores  não  conseguiram  ainda  vencer 
inteiramente  as  difficuldades  provenientes  das  condições  especiaes  do 
nosso  clima,  tão  diverso  do  clima  dos  paizes  onde  se  prepara  habitual- 
mente o  bacalhau. 

Seja  como  for,  o  facto  de  terem  partido  este  anno  12  navios  para 
o  banco  da  Terra  Nova,  se  não  accusa  progresso,  como  seria  para  de- 
sejar, manifesta  pelo  menos  que  não  estão  perdidas  as  esperanças  dos 
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armadores,  por  cujo  completo  exilo  é  licito  formular  os  mais  sincat^s 
voto8.  Ao  estado  cumpre  evidentemente  conoeder  protecção  efficas  a 
esta  importante  industria,  cujo  incremento  representaria  para  o  fuz, 
alem  de  uma  incomparável  escola  de  marinheiros,  a  libertação  do  pe- 
sado imposto  de  1:600  contos  que  o  estrangeiro  cobra  «nnualmaite 
sobre  a  nossa  incúria.  Deve  essa  protecçSio  traduzir-se  pela  manuteo- 
ç3o  do  statu  quo,  como  pedem  os  pn^rios  interessados,  eu  •estender-se 
até  á  conces8?Lo  de  prémios,  como  em  França?  £  o  que  só  um  estudo 
mais  profundo  da  questão  poderia  rasoavelmente  determinar. 


# 
*     * 


Proseguindo  na  nossa  narrativa  das  disposiçSes  logaes  sobre  pesca; 
interrompida  pela  digressão  a  que  nos  conduziu  a  historia  da  vidtpre- 
caria  .da  malfadada  companhia  lisbonense,  -mencionaremos  a  carta  de 
lei  de  10  de  julho  de  1843,  que  substituiu  as  licenças  estabeleeidaB 
no  decreto  de  3  de  novembro  de  1830,  por  um  imposto  de  6  por  ceato 
sobre  o  peixe  pescado,  deduzida  uma  porção  yariavel,  segundo  as  lo- 
calidades, destinada  á  alimentação  dos  pescadores,  sob  a  designaçlo 
extravagante  de  comedorias,  caldeiradas,  restomengas  e  camadas.  Este 
imposto  foi  remodelado  por  diversas  vezes  e  finalmente  reduzide  por 
portarias  muito  recentes,  da  taxa  de  6,99  por  cento  a  que  se  achara 
elevado  com  os  addicionaes,  a  uma  percentagem  única  de  5  por  cento 
sem  nenhuma  deducçâo.  Esta  contribuição,  realmente  pesada,  parece 
ter  entrado  nos  hábitos  dos  pescadores,  e  as  ultimas  disposiçSes  tomam 
a  sua  distribuição  mais  equitativa;  mas  a  sua  cobrança  é  de  difficil 
fiscalisação  e  tem  uma  apparencia  vexatória,  que  faz  lembrar  os  an- 
tigos dizimes  e  gabellas,  de  odiosa  memoria.  Comtudo,  como  nlo  é 
provável  que  as  urgências  do  estado  lhe  consintam  prescindir  d'elU, 
seria  justo  ao  menos  formular  um  voto  tendente  a  que  fosse  i^iplicada 
na  totalidade  ou  em  parte,  a  melhorar  as  condiçSes  de  abrigo  das  sb- 
taçSes  de  pesca  e  a  fornecer-lhes  apparelhos  de  salvação,  dos  quaei  o 
nosso  tempestuoso  litoral  tanto  carece,  e  que  tantas  vidas  poderiam 
conservar  ao  laboriosissimo  mister  da  população  marítima! 

A  administração  e  a  arrecadação  d'este  imposto  foram  omfiadas, 
logo  depois  da  sua  instituição,  a  uma  repartição  especial  intitalada 
administração  geral  do  pescado,  que  foi  extincta  por  decreto  -de  7  de 
dezembro  de  1864,  passando  o  seu  expediente  central  para  a  direc* 
ção  geral  das  al&ndegas,  onde  se  tem  conservado.  Ha  pouco  tempo 
foi  a  sua  administração  incumbida  á  terceira  repartição,  onde  o  sen 
rendimento  nos  últimos  annos  foi  reduzido  a  naappas,  que  infelizmente 
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estão  ainda  em  via  de  impressão  e  por  isso  nos  achamos  inhibidos  de 
citar.  A  extrema  urbanidade  do  chefe  d^aquella  repartição  devemos 
mna  nota  relativa  ao  rendimento  do  imposto  nos  annos  de  1884-85  e 
1885-86;  único  meto  de  calcularmos,  ainda  que  com  pouco  rigori  o 
valor  do  peixe  pescado  na  actualidade  nas  nossas  costas  marítimas. 

Os  trabalhos  estatisticos  que  constituem  a  única  base  segura  de 
qnaesquer  oonsideraçSes  económicas,  só  ha  pouquíssimos  annos  a  esta 
parte  tèem  tido  entre  nós  um  desenvolvimento  regular  e  estão  longe 
ainda  de  ter  passado  o  período  de  experimentação*  Assim,  ao  passo 
que  nos  era  fácil  obter,  em  relação  a  outras  naçSes,  os  mais  comple- 
tos dados,  pelo  que  diz  respeito  a  quantidades  e  valores  do  peixe  co- 
lhido nas  suas  aguas,  quer  marítimas  quer  fluviaes,  luctavamos  para  o 
nosso  paiz,  com  uma  ausência  completa  de  informações.  Sendo  o  im- 
posto  do  pescado  um  imposto  ad  valorem,  tem  ^or  esse  facto  uma  fei- 
ção estatística  em  virtude  da  qual  podería  bem  ou  mal  supprír  a  de- 
ficiência das  avaliações  directas,  quanto  ao  valor  do  peixe  pescado; 
^irígimos  portanto  n^esse  sentido  as  nossas  investigações,  que  ficaram 
por  assim  dizer  infructiferas,  por  isso  que  só  nos  foi  possível  obter  os 
seguintes  algarismos: 


Annos 

Rendimento 
do  imposto  cm  mil  réis 

Valor  relativo 

do  peixe  pescado,  coosideraiido 

a  percentagem  do  imposto 

como  sendo  5*/» 

1845.... 
1846.... 

1861.... 
1862.... 

1885.... 
1886.... 

734141 
424697 

594481 
."744000 

1364456 
1264093 

1:4624820 
8534940 

1:1894620 

1:0604000 

2:7294120 
2:5214860 

Por  pouco  dignas  de  confiança  que  sejam  as  cifras  precedentes, 
devemos  entretanto  acreditar  que  ellas  exprimem  uma  relação  snffi- 
cientemente  approximada,  para  que  se  possa  concluir  que  o  valor  das 
nossas  pescas  marítimas  tem  duplicado  ha  quarenta  annos  a  esta  parte, 
sem  que  cointudo  se  possa  inferir  um  augmento  correspondente  na 
quantidade  do  peixe  pescado.  Com  effeito  o  preço  do  género  no  paiz 
deve  ter  acompanhado  parallelamente  a  alta  que  desde  então  soffire- 
ram  a  maior  parte  dos  productos  alimentícios  e  aproveitado  da  maior 
procura  para  a  exportação  e  para  a  fabrícação  de  conservas:  de  resto  é 
faoto  geralmente  conhecido  o  encarecimento  do  peixe^  e  se  quizessemos 
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admittir  que  o  seu  preço  duplicou  nos  últimos  quarenta  annos,  o  que 
é  provavelmente  exagerado^  chegaríamos  á  conclusão  de  que  se  man- 
tém proximamente  estacionaria  a  quantidade  de  peixe  pescado  on  qne 
pequeno  incremento  tem  tido,  o  que  não  equivale  a  dizer  que  a  ío- 
dustría  da  pesca  não  tenha  progredido,  beneficiando  de  circamstancjas 
especiaes  a  que  nos  vamos  referir. 

As  estatísticas  aduaneiras,  proveitosas  de  consultar  sempre  que  se 
pretenda  tomar  o  pulso  a  qualquer  industria  e  apreciar-lhe  o  graa  de 
vitalidade,  vão  conduzir-nos  aos  mesmos  resultados.  Em  1868,  anno 
em  que  principiam  os  mappas  estatistícos  que  temos  presentes,  o  va- 
lor do  peixe  importado  ascende  a  1:284  contos,  nos  quaes  o  do  baça* 
Ihau  figura  por  1:207;  o  da  exportação  foi  apenas  de  170  contoe, 
sendo  portanto  o  deficit  da  producção  nacional  para  este  género,  de 
1:114  contos.  Até  1880  conserva-se  á  volta  doeste  algarismo — a  media 
annual  durante  esse  periodo  é  de  1:155  contos — mas  n^esse  anno  de- 
cresce sensivelmente  até  attíngir  em  1887  o  minimo  de  540  contos. 
Este  decrescimento  do  desequilíbrio  entre  as  importações  e  as  expor- 
tações provém,  não  da  diminuição  das  primeiras,  que  em  1887  foram 
de  1:750  contos-^ mais  466  do  que  em  1868 — ,  mas  do  augmento 
doestas  ultimas,  que  foram  progressivamente  crescendo,  desde  a  cifra 
insignificante  em  que  as  encontrámos  em  1868,  até  attingirem  1:210 
contos  no  anno  passado.  O  augmento  da  importação  òonfirma  a  con- 
clusão precedentemente  adduzida,  de  que  pouco  terá  crescido  a  quan- 
tidade de  peixe  destinado  ao  consumo  nacional,  dado  que  as  suas  exi- 
gências não  tenham  variado  extraordinariamente,  como  é  provável :  os 
mappas  aduaneiros  vão-nos  dizer  d'onde  provém  o  da  exportação. 

Na  estatística  geral  do  commercio  referida  ao  anno  de  1885,  qne 
temos  presente,  são  em  numero  de  sete  os  artigos  em  que  se  divide 
a  classe  terceira  da  pauta:  atum,  sardinha,  azeite  de  peixe,  peixe  em 
escabeche  de  azeite,  peixe  de  outras  qualidades,  ostras,  outras  mer- 
cadorias. Esta  divisão  é  manifestamente  insufficiente  para  quem  pre- 
tender discriminar  com  algum  rigor  sobre  quaes  dos  productos  englo- 
bados n'estes  artigos  incidiu  a  exportação.  Assim  era  indispensável  se- 
parar nos  mappas  a  conserva  de  atum  da  conserva  de  sardinha,  como 
se  faz  para  o  peixe  fresco,  com  tanta  mais  rasão  quanto  era  interes- 
sante poder-se  comparai*  o  desenvolvimento  da  industria  recente  da 
preparação  da  sardinha,  com  a  da  preparação  do  atum,  que  conta  am 
largo  periodo  de  existência.  Os  boletins  estatísticos  dos  últimos  annos, 
procurando  satisfazer  a  esta  necessidade,  subdividem  em  dois  o  artigo 
designado  nos  mappas  precedentes  como  cpeixe  em  escabeche  de  azeite» 
e  especificam  em  logar  doeste,  pela  seguinte  forma :  catum  em  con- 
serva» :  «outro  peixe  em  conserva»,  dando  assim  logar  a  nova  confo* 
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8?Ío  e  deixando-nos  na  mesma  incerteza  com  respeito  á  preparação  da 
sardinha.  Com  effeito  se  com  a  precedente  designação  a  exportação  da 
sardinha  era  englobada  com  a  do  atum,  únicos  peixes  que  nos  consta 
serem  preparados  exclusivamente  com  azeite,  apparece-nos  nos  map- 
pas  modernos  associada  á  de  outros  peixes,  em  cuja  preparação  inter- 
vém outros  condimentos.  Esta  ultima,  comtudo,  faz-se  em  escala  re- 
lativamente pequena,  de  modo  que  pouco  terá  influído  nas  differenças 
annuaes  accusadas  pelos  mappas.  Posto  isto,  analjsemos  os  elementos 
que  elles  nos  fornecem  e  procuremos  extrahir  d^ahi  as  illaçSes  a  que 
elles  se  prestam. 

Em  1868  o  atum  fresco  exportado  figura  pelo  valor  de  28  contos: 
durante  os  vinte  annos  decorridos,  desde  então  a  exportação,  cuja  me- 
dia annual  é  de  49  contos,  com  grandes  varíaçSes  provenientes  de 
certo  de  serem  as  temporadas  mais  ou  menos  piscosas,  attinge  em 
1881  o  máximo  com  128  contos.  Á  quasi  totalidade  da  exportação, 
tanto  d'e8te  peixe  como  da  sardinha  fresca,  faz-se  para  Hespanha.  É 
de  notar  que  na  columna  destinada  ao  anno  de  1877  não  figurem  na 
exportação  nem  este  peixe,  nem  a  sardinha  fresca,  que  fornece  nos 
cinco  annos  precedentes  uma  media  superior  a  150  contos.  Esta  ano- 
malia provém  seguramente  de  um  lapso  na  confecção  do  mappa,  cau- 
sado, provavelmente,  por  terem  sido  incluídas  as  verbas  correspon- 
dentes aos  dois  peixes  mencionados,  no  artigo:  c peixe  de  outras  qua- 
lidades», que  n'aquelle  anno  avulta  excepcionalmente  a  276  contos. 
Seria  para  desejar  que  as  estatísticas  officiaes  viessem  isentas  doestas 
incorrecçSes,  que  influem  nas  medias,  alteram  os  resultados  fínaes,  e 
diminuem  o  grau  de  confiança  que  devem  inspirar. 

O  estabelecimento  de  armações  na  costa  do  Algarve  para  a  pesca  do 
atum  é  antiquíssimo.  Ê  provável  que  os  romanos,  que  as  empregavam 
no  Mediterrâneo,  introduzissem  o  seu  uso  na  península  ibérica.  Anti- 
gos documentos  referem-se  á  sua  existência  no  tempo  de  D.  Diniz,  e 
desde  então  até  aos  nossos  dias  tem  sido  constantemente  explorado, 
com  mais  ou  menos  êxito,  esse  riquíssimo  manancial.  Actualmente 
existem  na  costa  do  Algarve  nove  armaçSes  destinadas  á  pesca  do 
atum  de  direito:  designam-se  por  esta  forma  os  enormes  cardumes  que 
nos  mezes  de  abril  a  julho  seguem  o  litoral  de  oeste  para  leste  em 
demanda  do  Mediterrâneo,  onde  parecem  ir  desovar.  Quando  nos  me- 
zes de  julho  e  agosto  o  peixe  volta  ao  oceano  a  procurar  os  seus  quar- 
téis de  inverno  vem  consideravelmente  menos  oleoso,  o  seu  valor  com- 
mercial  é  por  isso  menor,  e  chama-se  então  atum  de  revez.  As  arma- 
ções destinadas  á  sua  pesca  n'esta  occasião  são  lançadas  a  leste  do 
cabo  de  Santa  Maria  e  ao  oeste  as  do  atum  de  direito;  succede  porém 
firequentemente  que  as  armaç3es  de  revez  pesquem  grandes  quantida- 
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det  de  atum  de  direito,  que  n'este  caso  se  diz  crecuado».  Foi  de  qua- 
tro o  numero  de  armaçSea  de  revez  que  funecionaram  na  ultima  tem» 
porada.  O  custo  de  cada  armaçílo  varia  entre  16  a  20  contos  e  o  seu 
rendimento  liquidO;  em  annos  excepcionalmente  prósperos,  cbega  a  at- 
tingir  esta  idtima  quantia. 

O  lançamento  de  armações  para  atum  é  regulado  pelas  p<»iarías 
de  29  de  maio  e  5  de  junho  de  1867,  que  attríbu^n  ao  chefe  do  de« 
partamento  marítimo  a  faculdade  de  eífectuar  as  concessões,  sujeitando» 
as  apenas  ás  seguintes  restrícçSes:  que  a  distancia  de  uma  a  outra 
armaçSo  não  seja  inferior  a  5:556  metros  (3  milhas),  e  que  a  extensão 
dos  quartéis  de  fora  não  seja  tal,  que  contrarie  as  precauções  exigidas 
pela  policia  marítima  ou  prejudique  as  armaçSes  contiguas.  Estas  dis- 
posições têem  sido  impotentes  para  evitar  conflictos  entre  os  proprie- 
tários, os  quaes,  não  se  conformando  sempre  com  as  decisSes,  em  ge- 
ral equitativas  da  auctoridade  maritima,  não  duvidam  «lyidar  os 
maiores  esforços  e  empregar  todas  as  influencias  politicas,  ou  pan 
melhor  dizer  eleitoraes,  de  que  podem  dispor  junto  do  poder  central, 
a  fim  de  obterem  concessões  vantajosas,  em  detrimento  dos  restantes 
interessados.  A  deficiência  da  lei  deveria  ser  corrigida  pela  adopção 
de  regulamentos  que  precisassem  as  condições  de  lançamento  para 
cada  porção  de  costa  e  impozessem  aos  proprietários  determinadas 
obrigações,  tendentes  a  evitar,  não  só  os  damnos  que  cada  armação 
possa  fazer  ás  que  lhe  ficam  vizinhas,  mas  principalmente  o  que  po-^ 
áem  causar  á  navegação,  para  a  qual,  pela  extensão,  ás  vezes  exage- 
rada, dos  quartéis  de  fora,  constituem  um  serio  risco,  sobretudo  du- 
rante a  noite. 

A  concessão  do  lançamento  de  uma  armação  representa  a  alienação 
temporária,  por  parte  do  estado,  de  uma  parcella  da  propriedade  pu- 
blica em  favor  de  determinados  individues,  com  exclusão  de  todos  os 
outros:  é  de  facto  um  regimen  de  excepção  unicmnente  justificável 
pela  circumstancia  de  que  a  exploração  d^essa  porção  do  domínio  pu- 
blico aproveita  exactamente  áquelles  que  d'ella  poderiam  fruir,  mas 
em  condições  incomparavelmente  mais  desvantajosas  desde  que  se 
achassem  privados  de  um  tão  poderoso  instrumento  de  extracção  como 
é  uma  armação  de  pesca.  Mas,  admittida  que  seja  a  faculdade  de  po- 
der o  estado  effectuar  as  concessões,  defína-se  ao  menos  claramente 
em  que  condições  ellas  devem  ser  feitas;  marquem-se  os  pontos  da 
costa  que  a  experiência  tiver  indicado  como  os  mais  próprios  para  o 
lançamento  das  armações,  e  na  epocha  conveniente  declare-se  aberto 
um  concurso  para  a  adjudicação  de  cada  um  dos  legares  a  quem  offe* 
recer  condições  mais  vantajosas,  e  exija-se  ao  concessionai*ío  o  exacto 
cumprimento  d'aquillo  a  que  se  tiver  obrigado,  fazendo  assim  reverter 
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no  máximo  proveito  publico  o  que  ao  publico  pertence  de  direito  ina- 
lienável. 

A  preparaçSo  do  atum  em  conserva  é  uma  industria  antiquissima 
e  actualmente  florescente.  Já  tivemos  occasiSo  de  lastimar  que  as  es- 
tatisticas  officiaes  nlio  mencionassem  especialmente  a  exportaçSo  das 
conservas  de  atum  nos  annos  anteriores  a  1886:  para  este  e  para  o 
seguinte  as  exportações  foram  pelo  valor  de  91:3725000  e  137:599^5000 
réis,  respectivamente.  Estes  algarismos  estão  longe  de  representar  a 
totalidade  da  producçSO|  por  isso  que  o  consumo  no  paiz  é  bastante 
avultado.  A  industria  da  preparação  do  atum,  como  do  peixe  em  ge- 
ral, é  credora  de  toda  a  protecção  dos  poderes  públicos  e  mal  se  com- 
prehende  como  uma  assembléa  illustrada,  obsecada  pelo  desejo  de 
proteger  uma  determinada  classe,  propozesse  ha  pouco  a  abolição  do 
drmvback  para  o  azeite  italiano  empregado  na  fabricação  das  conser- 
vas do  peixe,  e  com  o  qual  o  azeite  portuguez  não  pôde  infelizmente 
competir. 

# 
#     # 

Para  a  sardiíAa  fresca^  o  movimento  de  exportação  por  períodos 
de  cinco  annos  é  o  seguinte: 


Annos 

Valor  exportado 
em  contos  de  réis 

Media  annoal 

1868-1872 

452,4 

658,3 

662,4 

1037,4 

90,5 

1873-1877.. 

131,6 

1878-1882 

132,5 
207,5 

1883-1887 

N'este  género  ha  progresso  sensivel  que  se  explica  pela  maior  af- 
fluência  d'este  peixe  ao  nosso  litoral  ha  annos  a  esta  parte.  Esta  cir- 
cumstancia  feliz,  coincidindo  com  a  sua  escassez  nas  costas  da  Breta- 
nha e  do  Poitou,  promoveu  a  cres^ão  de  numerosas  fabricas  de  con- 
serva, destinadas  a  supprir  a  deficiência  do  producto  tão  conhecido  em 
todo  o  mundo  com  o  nome  de  sardinhas  de  Nantes.  Esta  industria 
aeha-se  em  plena  prosperidade,  emprega  numerosos  braços  e  repre- 
senta um  capital  importante.  Setúbal  parece  destinada  a  ser  a  Nantes 
portnguezá;  existem  ali  vinte  fabricas  em  actividade  e  estão  outras 
em  construcção.  A  sardinha  que  ellas  preparam  foi-lhes  fornecida  o 
anno  passado,  por  41  armações,  cujo  custo  médio  orça  por  6  contos. 

A  industria  da  preparação  do  atum  e  da  sardinha  beneficiou  con- 
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sideravelmente  com  duas  circumstancias,  a  que  ji  tivemos  occaaULo 
de  referir -nos:  o  estabelecimento  do  drauback  e  a  maior  afflaencia  de 
sardinha,  ás  nossas  costas.  As  estatísticas  dão  como  nolla  a  exporta- 
ção do  peixe  em  escabeche  de  azeite  nos  annos  de  1868  e  1870  e 
quasi  nulla  em  1869,  por  isso  que  figura  apenas  por  800^9000  réis.  Em 
1871  sDbe  a  18  contos,  e  desde  então  até  1879  a  media  approxima-se 
muito  d'este  algarismo.  N^este  anno  teve  novo  impulso  a  39  contos, 
mas  onde  se  accentua  verdadeiramente  a  progressão  é  em  1880  em 
que  é  de  102  contos  e  nos  seguintes  successivamente  de  137,  824, 
318,  366,  397.  Chegados  a  este  algarismo,  que  corresponde  a  1885, 
manifesta-se  claramente  a  confusão  de  agrupamento  a  que  ha  pou- 
co nos  referimos:  o  boletim  estatístico  mensal  junta  ás  conservas  de 
atum  e  de  sardinha  as  dos  demais  peixes,  o  que  eleva  a  407  contos 
a  cifra  ultímamente  mencionada,  d^onde  parece  deprehender-se  que  foi 
de  10  contos  o  valor  da  conserva  de  peixe  de  outras  qualidades.  Para  os 
dois  últimos  annos  de  1886-87  já  mencionámos  os  valores  correspon» 
dentes  á  exportação  do  atum  preparado;  a  do  artigo  immediato — coa- 
tros  peixes  em  conserva» — é  de  629  e  761  contos.  Este  augmento 
provém  manifestamente  da  sardinha,  e  dizemos  isto,  não  só  por  saber- 
mos o  incremento  que  tem  tido  a  sua  preparação  nos  últimos  annos, 
como  por  ser  totalmente  improvável  que  os  10  contos,  que  achámos 
deverem  corresponder  ao  valor  do  restante  peixe,  tivessem  um  au- 
gmento repentino  que  alterasse  essencialmente  os  numeres  referidos. 
As  alternativas  de  maior  ou  menor  frequência  da  sardinha  em  cer* 
tas  paragens  tem-se  tentado  explicar  por  diversas  formas.  Attribaem 
uns,  estes  apparentes  caprichos  a  uma  mudança  de  direcção  na  grande 
corrente  do  Oulf-stream,  cujas  aguas,  mais  quentes,  a  sardinha  pro- 
curaria de  preferencia;  *  querem  outros  que  ella  segue  os  detritos  da 
pesca  do  bacalhau,  que  tomam  dífferentes  direcçSes,  segundo  a  pre- 
dominância de  determinados  ventos;  outros,  finalmente,  pretendem 
explicar  o  phenomeno  pelo  abuso  das  redes  de  arrastar.  Mr.  Pouchet, 
director  do  laboratório  de  Concameau,  viveiro  modelo  alienado  ha  al- 
guns annos  pelo  governo  francez,  por  não  ter  correspondido  ás  espe- 
ranças com  que  foi  creado  por  Coste,  o  fanático  da  piscicultura,  e  hoje 
propriedade  particular,  mr.  Pouchet,  como  íamos  dizendo,  sustenta  a 
opinião  de  que  o  homem  não  pôde  ter  a  menor  influencia  sobre  as  cor- 
rentes de  emigração  dos  peixes  pelágicos,  aos  quaes  diz  elle  não  é  ap- 
plicavel  o  falso  axioma:  cQuanto  mais  se  pesca  menos  peixe  fica», 
porque  nos  mares  abertos,  nos  oceanos,  a  diminuição  operada  pelo  ho» 
mem  nos  seus  enormes  cardumes  é  completamente  insensível.  Todoa 
08  peixes  emigrantes  se  mostram  em  maiores  ou  menores  quantid*- 
des,  conforme  os  annos;  por  duas  vezes  o  arenque  desappareceu  das 
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costas  da  Noruegai  voltando  a  frequental-as  depois  com  a  mesma  abun- 
dância. KSo  devemos  illudir-nos  com  a  preferencia  que  o  nosso  lito- 
ral tem  merecido  ao  saboroso  peixe,  e  cumpre  estarmos  preparados 
para  um  abandono  provável,  igualmente  temporário,  felizmente;  e  a 
prova  está  em  que  as  costas  francezas  já  no  anno  passado  voltaram, 
ao  que  parece,  a  fruir  da  antiga  abundância. 

A  situação  dos  capitães  coUocados  n'esta  industria  é  análoga  á 
d'aquelles  que  nos  últimos  annos  se  empregaram  na  viticultura.  Para 
uns,  como  para  outros,  a  escassez  quasi  simultânea  dos  dois  productos 
em  França — o  vinho  e  a  sardinha  —  fomentou  a  concorrência  dos 
productos  similares  portuguezes,  tanto  n'aquelle  paiz  como  nos  mer- 
cados por  elle  creados,  utilisando  largamente  a  freguezia  adquirida, 
o  que  é  perfeitamente  legitimo,  adulterando  porém  o  producto  para  o 
vinho,  e  imitando  as  marcas  francezas  para  a  sardinha,  o  que  alem 
de  uma  deslealdade  é  um  imperdoável  erro  económico.  Em  vez  de 
procurar  illudir  o  publico,  com  respeito  á  procedência  das  nossas  con- 
servas, estampando  em  francez  os  rótulos  das  caixas  e  chegando  mes- 
mo alguns  fabricantes  menos  escrupulosos  a  imprimir-lhes  a  rubrica 
Nantes,  teria  sido  mais  honesto,  e  até  mesmo  mais  hábil,  declarar 
abertamente  a  origem  do  producto,  o  qual,  sendo,  como  é,  bem  fabri- 
cado 6  de  superior  qualidade,  nâo  tardaria  a  adquirir  reputação  pró- 
pria, e  quando  voltasse  a  fartura  ás  costas  francezas,  a  marca  Nantes 
encontraria  na  marca  Setúbal  uma  rival  acreditada  e  bem  afreguezada. 
A  avidez  é  detestável  conselheira;  foi  ella  quem  insuflou  aos  nossos 
viticultores  que  se  aproveitassem  da  procura  excepcional  para  eleva- 
rem exorbitantemente  os  seus  preços  e  falsificarem  os  seus  vinhos.  O 
resultado  foi  irem>se  os  negociantes  francezes  em  busca  de  outros  mer- 
cados, onde  se  usasse  mais  lealdade  e  mais  comedimento,  e  os  nossos 
productores 'ficarem-se  com  a  sua  esperteza  e  com  as  adegas  cheias. 
Aviso  aos  fiEibricantes  de  conservas.  O  credito  e  o  bom  nome  do  paiz, 
tanto  como  o  interesse  da  própria  industria,  tornam  n'estes  casos  ne- 
cessária a  intervenção  do  estado,  a  quem  compete  fazer  respeitar  as 
marcas  das  fabricas  e  cohibir  a  fraude. 

Mr.  Pouchet,  ha  pouco  citado,  é  partidário  da  liberdade  do  em- 
prego de  quaesquer  apparelhos  para  a  captura  dos  peixes  emigrantes. 
Diz  elle  que  em  Portugal  se  pesca  a  sardinha  durante  dez  mezes  por 
anno,  empregando  os  processos  mais  aperfeiçoados,  sem  receio  de  es- 
gotar a  provisão;  a  verdade  é  que  ella  é  pescada  com  mais  ou  menos 
abundância  durante  todo  o  anno.  Os  apparelhos  usados  são  diversis- 
simos.  Os  que  mais  se  empregam,  do  Tejo  para  o  sul,  são  armaçSes 
símilhantes  na  forma  ás  do  atum  e  estabelecidas  nos  pontos  onde  a 
configuração  da  costa  proporciona  algum  abrigo.  Não  nos  consta  qu^ 
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o  MU  lançamento  tenha  8Ído  regulado  até  hoje,  por  qualquer  dispoâ- 
çSo  especial;  de  resto  é-lhes  quaai  completamente  applícavel  o  que 
deixámos  dito  a  propósito  d^s  suas  congéneres.  Em  todo  o  litoral  do 
paiz  se  ompregam,  com  o  nome  de  chavegas^  chinchas,  cercos,  etc., 
apesar  das  disposições  legaes  que  as  prohibem,  dirersas  redes  de  s^ 
rastar,  mais  nocivas  pelo  damno  que  causam  ás  restantes  espécies,  do 
que  propriamente  á  sardinha.  Parece-nos  que  a  sua  completa  suppres- 
sSo  seria  um  grave  erro  e  que  a  diversidade  de  condições  loca^  deve 
ser  a  suprema  reguladora  do  seu  emprego.  Nas  costas  septentrionaes^ 
mais  asperamente  açoutadas  pelos  temporaes,  onde  por  isso  seria  dif- 
ficil  se  nSo  de  todo  impossivel,  o  estabelecimento  de  armações,  a  snp- 
pressSo  d'aquellas  redes,  deixando  unicamente  livre  ao  pescador  o  em- 
prego da  rede  de  malhar,  incomparavelmente  menos  efficaz,  provoca- 
ria uma  verdadeira  crise,  aggravando,  sem  compensação  apreciável^  a 
sorte  pouco  invejável  d'aquella  prestimosa  classe. 

# 
#     # 

A  exportação  de  peixes  de  espécies  differentes  das  que  acabâns» 
de  mencionar  faz-se  por  certo  exclusivamente  para  Hespanfaa,  posto 
que  ainda  para  este  artigo  a  disposição  dos  mappas  estatistícos  não 
seja  sufficientemente  explicita.  A  índole  do  género  não  permitte  o  seu 
transporte  a  grandes  distancias,  a  não  ser  em  frigoríficos  ou  em  bar- 
cos viveiros — e  não  nos  consta  que  uns  ou  outros  frequentem  os  nos- 
sos portos — ;  é  pois  licito  concluir  que  a  nossa  vizinha  Hespanha  é 
a  sua  única  consumidora.  Nos  boletins  estatísticos  de  que  nos  estamos 
soccorrendo  o  peixe  fresco  de  espécies  não  explicitamente  menciona- 
das é  englobado  com  o  peixe  secco  e  com  o  peixe  salgado.  A  media 
da  exportação  d'este  artigo,  para  os  últimos  vinte  annos,  foi  de  réis 
52:000)$[000  e  tende  antes  a  decrescer  do  que  a  elevar-se,  porque  para 
os  quatro  últimos  annos  foi  apenas  de  24:000f$000  réis,  compensados 
por  quasi  igual  importação.  O  enorme  deficit  de  peixe  que  nos  obrigoa 
a  importar  1.800:000^000  réis  de  bacalhau  o  anno  passado^  explica  que 
se  não  possa  ceder  grande  porção  d'aquilio  que  se  possue  em  tão  pequena 
quantidade.  Comtudo,  dada  a  extensão  das  nossas  costas  marítimas  é 
licito  suppôr  que  poderíamos  abastecer  abundantemente  o  nosso  mer* 

^  Exactamente  17^6.  Noa  mappas  estatísticos  ioclue-se  sob  a  rubrica  «baca- 
lhau» a  porção  d*e8te  peixe  pescado  por  navios  portuguezes.  Para  o  anno  de  18B5 
o  provcDieDte  da  pesca  Dacional  figura  por  524^,587  com  o  valor  de  40:649^000 
réis. 

Ignorámos  a  percentagem  para  os  aunoB  seguintes. 
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cado  e  reservmr  uma  boa  parte  para  a  ezportaçiio :  bastava  para  íbso 
qne  pedcassemos  melhor  e  com  menos  imprevidência. 

N^este  artigo  vSo  inclaidas  as  espécies  eomestiveis  mais  aprecia* 
daS;  em  geral  peixes  sedentários,  que  por  isso  sâo  os  que  mais  soffirem 
com  o  emprego  dos  processos  violentos  de  pesca.  Algumas  espécies 
principalmente  entre  os  peixes  chatOB  do  género  pleuronecte»^  parece 
terem  experimentado  uma  diminuição  sensível.  O  rodovalho  e  o  pre- 
gado tomaram-se  raros  no  mercado  e  afígura-se-nos  que  n&)  será  &cU 
encontrar  explicação  satis&ctoria  d'este  facto  se  quisermos  attribuil-o 
a  causas  difierentes  da  acção  devastadora  das  redes  de  arrastar. 

A  nossa  le^lação  sobre  o  emprego  doestes  apparellu)s,.  e  em  geral 
sobre  a  pesca  nas  costas  marítimas,  além  de  deâeientissima,  acha-se 
de  tal  modo  disseminada,  carece  tanto  de  sancçSo  policial  efiectiva  o 
de  regulamentos  que  definam  e  precisem  o  modo  de  a  executar,  que 
é  conhecida  por  pequeno  numero  do  individues,  até  mesmo  por  vezes 
por  aquellas  auctoridades  a  quem  compete  &zel-a  cumprír,  mas  a  quem 
os  legisladores  se  abstiveram  de  fornecer,  em  pessoal  e  em  material^ 
os  meios  apropriados  para  o  conseguirem.  O  decreto  de  12  de  maio 
de  1887  incumbe  na  veinlade  aos  commandantes  dos  navios  da  fisca^ 
lisação  aduaneira  a  policia  das  pescas  e  a  vigilância  pelo  cumprimento 
das  disposições  vigentes;  mas  a  área  de  acção  d^esses  navios  restrin- 
ge-se  habitualmente  ao  litond  do  Algarve,  e  como  alem  d^isso  a  sua 
principal  missão  é  de  indole  mui  diversa  e  difficilmente  se  concilia  com 
a  que  se  lhes  pretende  fazer  accnmular  com  o  seu  primitivo  destino, 
ousámos  duvidar  da  efficacia  da  limitada  íisealisação  policial  que  elles 
possam  exercer,  n'uma  pequena  parte  do  nosso  vasto  litoral,  e  só 
acreditaremos  na  possibilidade  de  obrigar  os  pescadores  do  mar  alto  ao 
cumprimento  das  preseripç5es  regulamentares,  quando  a  este  serviço 
for  affectado  expressamente  um  numero  de  navios,  correspondente  á 
área  que  terão  a  vigiar. 

Do  reinado  de  eUrei  D.  Sebastião  datam,  que  nos  conste,  as  pri* 
meiras  disposições  prohibitivas  das  redes  de  arrastar  e  prescriptivas 
da  grandeza  da  malha — leis  de  21  de  julho  de  1562  e  1  de  julho  de 
1565.  Nos  reinados  subsequentes  renovaram-se  estas  prescripçSes^  no- 
vamente postas  em  vigor  pelo  já  citado  alvará  de  3  de  maio  de  1802. 
£ste  documento  confia  aos  «ministros  dos  bairros»  o  policiamento  das 
pescas;  e  é  de  notar  que  se  mantivenun  estas  attribuições  policiaes 
aos  agentes  do  ministério  publico,  mesmo  no  concernente  á  pesca  ma- 
rítima, até  uma  epocha  muito  recente.  O  decreto  de  22  de  outubro  de 
1852  que  dividiu  o  litoral  em  departamentos  e  distríctos  marítimos, 
presididos  por  intendentes  de  marinha  os  primeiros  e  por  capitães 
dos  portos  os  s^;undos,  ordena  a  estas  auctoridades  que  procedam  á 


76 

matrícula  da  população  marítima  das  respectivas  circumscrípçôes^  mâs 
não  lhes  confere  poderes  em  matéria  de  pesca.  E  preciso  descermos 
até  1859  para  encontrarmos  no  decreto  de  6  de  setembro,  que  reor- 
ganisou  o  ministerío  da  marínha,  a  prímeira  referencia  legal  á  soa 
competência  n^este  assumpto;  no  §  2.^  do  artigo  2.®  das  instrucç^es 
que  o  acompanham  mencionam>se|  entre  as  attribuiç5es  da  2.^  repar- 
tição,  ca  policia  dos  portos,  da  navegação  e  pescarías  marítimas t.  Mas 
ainda  esta  não  ficou  sendo  a  doutrína  correntCi  por  isso  que  muito  de- 
pois, visto  ser  datada  de  5  de  fevereiro  de  1867,  publica  o  ministerío 
do  reino  uma  portaria,  suscitada  por  um  officio  do  governador  civil 
de  Lisboa,  referindo-se  a  outros  dos  administradores  dos  concelhos  de 
Villa  Franca  e  Cascaes  acerca  do  uso  pernicioso  das  redes  de  arras- 
tar nas  aguas  adjacentes  aos  respectivos  concelhos.  Lembra  a  portaria 
que  o  artigo  2Õ5.^  do  código  pena  contém  meios  de  repressão  sufi- 
cientes, contra  os  que  empregarem  estes  apparelhos  e  continua  tex- 
tualmente :  cSe  os  administradores  dos  concelhos  de  Villa  Franca  e  Cas- 
cães  conhecem  que  nos  limites  da  sua  jurísdicção  os  pescadores  abusam 
do  direito  da  pesca,  devem  elles  requerer  ás  «amaras  a  publicação  das 
posturas  que  cohibem  esses  abusos  e  publicadas  ellas  fazel-as  cumprir 
com  rígor.  Prohibindo,  porém,  o  código  penal  as  redes  varredouras  e 
o  alvará  de  3  de  maio  de  1805  (sicj  as  redes  de  arrastar  indicadas 
n'elle  sob  diversos  nomes,  toma-se  desnecessarío,  quanto  áquellas  e  a 
estas,  a  promulgação  das  posturas  que  só  poderão  ser  precisas  em  rela- 
ção a  redes  de  espécie  diversa,  mas  igualmente  prejudiciaes».  A  por- 
taría  ordena  aos  administradores  e  governadores  civis  que  promovam 
perante  o  juizo  a  repressão  e  castigo  dos  delinquentes  e  termina  pro- 
mettendo  que  cesta  importante  matería»  será  regulada  pelo  governo. 
Os  promettidos  regulamentos  continuaram  a  íazer-se  esperar. 

O  artigo  do  código  penal  citado  n'esta  portaria  é  concebido  nos 
seguintes  termos;  cSerá  punido  com  as  mesmas  penas  (prísão  de  3  a 
30  dias  e  multa  correspondente):  1.®  o  que  pescar  nos  mezes  defezos 
pelas  posturas  municipaes  ou  regulamentos  de  administração;  2.^  o 
que  pescar  com  rede  varredoura  ou  de  malha  mais  estreita  que  a  que 
for  limitada  pela  camará  municipal,  ou  pescar  por  qualquer  outro  modo 
prohibido  pelas  mesmas  posturas  ou  regulamentos;  3.*  o  que  lançar 
nos  ríos  ou  lagoas,  em  qualquer  tempo  do  anno  trovisco,  barbasco, 
coca,  cal  ou  outro  algum  material  com  que  se  o  peixe  mata».  É  er* 
rada  a  referencia  que  se  faz  na  portaria  a  um  supposto  alvará  de  3 
de  maio  de  1805,  que  de  facto  nunca  existiu :  o  que  se  pretendia  real- 
mente citar  era  o  alvará  de  3  de  maio  de  1802,  a  que  já  tivemos  oc- 
casião  de  referir-nos. 

Uma  nova  portaria  de  23  de  março  do  mesmo  anno,  explicativa 
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da  anterior^  declara  que  as  suas  disposiçSes  se  devem  entender  cem 
harmoQÍa  com  a  legislação  vigente  que  permitte  o  uso  das  redes  de 
arrastar  no  alto  mar^  uma  vez  que  não  seja  a  menos  de  5  léguas  de 
distancia  das  barras  dos  rios  ou  das  costas».  Ora  é  de  notar  que  o  tão 
invocado  alvará  contém  com  effeito  uma  prohibição  doesse  generO; 
mas  referida  unicamente  ao  Tejo  e  ao  Sado.  Não  comprehendemos 
claramente  como  a  matéria  concernente  a  estes  dois  rios,  n^elle  ex- 
pressamente especificados^  fosse  considerada  como  extensiva  a  todo  o 
litoral;  mas  é  innegavel  que  o  foi  e  que  elle  se  interpretou  no  sentido 
indicado  pela  portaria. 

Os  precedentes  documentos  legislativos  estavam  destinados  pela 
sua  Índole  a  permanecer  letra  morta.  E  condição  essencial  das  leis  o 
serem  exequíveis  e  terem  sancção  effectiva;  como  se  pôde  pretender 
que  as  auctoridades  administrativas  tenham  jurisdicção  sobre  o  que  se 
passa  inteiramente  fora  do  alcance  dos  seus  agentes  e  sobre  assumpto 
tilo  alheio  aos  que  não  são  marítimos  de  profissão? 

O  código  civil;  promulgado  no  mesmo  anno  de  1867^  parece  pro- 
clamar ainda  a  mesma  doutrina  com  respeito  a  competências.  Os  ar- 
tigos applicaveis  á  matéria  sujeita  são  os  395.^  e  398.^|  que  dizem,  o 
primeiro:  cÉ  permittido  a  todos^  sem  distincção  de  pessoas,  pescar  nas 
aguas  publicas  e  communs,  salvas  as  restricçSes  postas  pelos  regula- 
mentos administrativos» ;  e  o  segundo:  «A pescaria,  emquanto  ao  modo, 
tempo  e  multas  correccionaes,  será  regulada  administrativamente  no 
que  respeita  ás  aguas  publicas,  e  relativamente  ás  aguas  concelhias 
ou  particulares  pelas  camarás  municipaes». 

N^esse  mesmo  anno  apparece-nos  pela  primeira  vez  uma  resolu- 
ção do  ministério  da  marinha  sobre  assumpto  de  pescas.  £  a  já  men- 
cionada portaria  de  29  de  maio  sobre  armaçSes  de  atum,  na  qual  se 
reconhece  a  competência  do  intendente  da  marinha  de  Faro  para  re- 
gular o  lançamento  doestes  apparelhos.  Doesta  data  em  diante  o  mi- 
nistério da  marinha  parece  querer  assumir  definitivamente  a  jurisdic- 
ção sobre  pescas  maritiinas. 

Em  1868  publica- se  o  notável  decreto  de  Latino  Coelho  ácArca 
de  ostreiras,  ao  qual  ainda  teremos  que  nos  referir.  É  digno  de  repa- 
ro, entretanto,  que  ainda  n^este  decreto,  apesar  de  se  investir  nos  in- 
tendentes e  capitães  dos  portos  a  auctoridade  precisa  para  fazer  cum- 
prir por  si  e  pelos  seus  agentes  as  suas  disposiçSes,  se  impSe  aos  ad- 
ministradores de  concelho  a  obrigação  de  demarcarem  as  áreas  das 
ostreiras  em  que  é  permittida  a  apanha  d'aquelle  molusco,  de  fixarem 
epochas  próprias  para  a  colheita  de  limos  e  molissos  e  de  levantarem 
autos  contra  os  infractores.  N 'estas  condições,  e  quando  as  attribuiçSes 
de  cada  uma  não  são  perfeitamente  definidas,  ha  só  um  meio  de  evi- 
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tar  conflictos  de  anctoridade — esse  na  verdade  commodo  e  pratico  — : 
é  cada  uma  declinar  sobre  a  ontra  a  rceponsabilidadc  e  abster-se  cotda- 
doeamente  de  se  ingerir  em  cousa  alguma  litigiosa,  com  o  josto  receio 
de  invadir  poderes  e  snscitar  conflictos. 

A  incoherencia  legislativa  não  termina  aqui.  Por  decreto  de  30  de 
dezembro  de  1868  .é  incumbida  aos  intendentes  de  marinha  a  superin- 
tendência sobre  pescas  marítimas;  porém  logo  no  anno  seguinte,  o 
decreto  de  28  de  outubro,  que  extingue  as  intendências,  se  abstém  de 
mencionar  a  policia  das  pescas  entre  as  attríbniç^s  dos  chefes  dos 
departamentos  marítimos,  as  novas  auctoridades  por  elle  creadas.  Man- 
teve-se  até  1878  esta  situaçSo  mal  definida,  mas  n^esse  anno  a  neces- 
sidade de  formular  instrucç^es  mais  precisas  para  o  cumprimento  do 
convénio,  estabelecendo  a  reciprocidade  de  pesca  com  a  Hespanha,  o 
qual  tem  a  data  de  14  de  julho,  fez  com  que  se  definisse  expressa- 
mente a  competência  da  auctoridade  marítima  e  se  determinassem  as 
condições  em  que  podem  ser  empregadas  as  redes  de  arrastar,  con- 
sentindo-se  o  seu  uso  unicamente  no  mar  largo,  a  distancia  superior 
a  12  milhas  da  costa^ 

Ficou  assim  definitivamente  fixada  a  jurisprudência  sobre  o  assum- 
pto e  d'esta  vez  toda  a  legislação  posterior  a  corrobora.  Confirmam-n'a 
o  decreto  de  19  de  setembro  de  1878  que  novamente  reorganisou  o 
ministério  da  marinha,  a  lei  de  27  de  julho  de  1872,  o  regaiamento 
das  capitanias  dos  portos  de  1  de  agosto  de  1884  e  finalmente  o  de* 
creto  de  2  de  outubro  e  respectivo  regulamento  de  14  de  dezembro 
de  1885,  que  considerou  extincta  a  reprocidade  da  pesca  com  a  Hes- 
panha  e  o  qual,  pelo  artigo  6.®,  renova  as  disposições  do  artigo  1.®  do 
convénio  de  14  de  julho  de  1878,  prohibindo  o  uso  de  parelhas,  mu- 
letas ou  outros  apparelhos  de  effeito  nocivo  a  distancia  inferior  a  12 

1  Por  etisa  occasiâo  e  por  portaria  de  2  de  agosto  do  mesmo  anno,  foi  nomea- 
da nma  commissSo,  janto  do  ministério  da  marinba,  com  o  fim  de  estudar  os  as- 
Bomptos  relativos  á  pesca  marítima  e  formular  os  respectivos  regulamentos.  Ena 
eoftmissSo,  que  ainda  existe,  teve  sempre  um  caracter  meramente  consnltivo,  e 
posto  que  s^a  composta  de  individuos  da  mais  alta  competência  no  assumpto,  e 
se  tenha  occupado  com  inexcedivel  zelo  da  missão  que  lhe  foi  confiada,  parece 
que  as  suas  resoluções  nem  sempre  lograram  encontrar  junto  do  poder  central  um 
decidido  apoio.  Um  facto  recente  prova  bem  a  que  ponto  ella  está  longe  de  possuir 
um  accentuado  valimento  nas  reg^oee  officiaes,  apesar  de  ter  escrupulosamente 
banido  do  seu  seio  qnaesquer  pnoceupaçoes  politicas.  Ha  poucos  dias  íbi  nomeada 
uma  conunissáo  destinada  a  estudar  a  quest&o  das  armações  na  eotta  do  Algarve. 
Pois  u&o  s6  foram  excluídos  d'esta  todos  os  membros  da  actual  commissâo  das 
pescas,  como  foram  nomeados  para  a  constituir  deputados  e  proprietários  de  ar- 
mações, isto  é,  eleitores  e  elegíveis,  os  menos  competentes  para  se  occuparem  do 
assumpto  com  a  isenção  qne  elle  requer. 
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milhas  da  costa,  e  pelo  artigo  2.^  prescreve  que  ta  vigilância  e  policia 
da  pesca  será  exercida  por  embarcações  pertencentes  á  marinha  mili- 
tar e  pelas  auctoridades  maritimas,  seus  delegados  e  agentes». 

Para  completar  esta  fastidiosa  euumeraçito  cumpre-nos  por  ultimo 
mencionar  o  decreto  de  1  de  dezembro  de  1887,  que  pretende  conci- 
liar as  attribuiçSes  dos  directores  das  circumscripções  hydraulicas, 
CFeadas  pela  carta  de  lei  de  6  de  março  de  1884,  com  as  dos  chefes 
dos  departamentos  marítimos  e  capitães  dos  portos,  e  descrimina  o 
campo  das  respectivas  jurisdicções,  definindo  para  cada  um  dos  nossos 
portos  de  mar  qual  a  parte  comprehendida  na  área  marítima  sob  a 
jurisdicçâo  da  respectiva  auctoridade,  e  qual  a  extensão  que,  devendo 
ser  considerada  como  pertencendo  ao  regimen  hydrographico  interior, 
é  abrangida  na  esphera  de  acção  dos  engenheiros  hydraulicos. 

Pela  demarcação  assim  fixada  foi  consideravelmente  cerceada  a 
jurisdicção  marítima,  que  pela  anterior  legislação  se  estendia  até  ao 
«collo  da  preamar  das  aguas  vivas».  O  preambulo  justificativo  do 
decreto,  ao  mesmo  tempo  que  nos  vaa  fornecer  uma  das  rasSes  deter- 
minantes doesta  disposição,  explica  singelamente — iamos  quasi  a  diaer 
ingenuamente  —  uma  anomalia  que  salta  aos  olhos  de  quem  pretenda 
analysar  superficialmente  o  modo  de  distribuição  dos  serviços  públi- 
cos: com  eSeito  não  é  fácil  comprehender  de  relance  os  motivos  pre- 
ponderantes da  collocação  de  certos  serviços,  como  o  hydrographico 
e  o  de  pbaroes,  de  indole  essencialmente  marítima,  em  ministerío  dif« 
ferente  do  ministerío  da  marinha.  «Considerando,  diz  o  decreto,  que  o 
diminuto  pessoal  que  a  lei  marca  ás  capitanias  dos  portos  é  insufiS- 
ciente  para  exercer  a  fiscalisação  profícua  na  extensão  dos  rios  sujei- 
tos ás  marés,  em  certos  casos  de  dezenas  de  kilometros,  e  que  em 
muitos  portos  as  attríbniçSes  dos  capitães  dos  portos  são  exercidas 
pelos  chefes  dos  postos  fiscaes  ou  delegações  das  alfandegas,  pessoas 
geralmente  sem  conhecimentos  technicos  da  especialidade ; 

«Considerando  que  pelo  regulamento  de  2  de  outubro  de  1886  está 
estabelecido  e  regulado  todo  o  serviço  dos  rios  e  aguas  interíores,  e 
destinado  o  pessoal  da  respectiva  fiscalisação  com  todas  as  attríbuiçSes 
que  lhe  respeitam»  e  tão  numeroso,  podería  acrescentar  o  decreto, 
quanto  o  desejar  o  ministro,  a  quem  a  lei  deixa  plenos  poderes  para 
a  sua  fixação  e  concluo  pela  expoliação  referída. 

Ahi  está  claramente  manifestado  o  defeito  orgânico  do  ministerío 
da  marínha.  Âmarraram-lhe  aos  pés  a  bala  do  ultramar,  —  uma  bala 
viva  que  ao  mesmo  tempo  que  pesa  é  de  uma  voracidade  insaciável — 
e  sacrificaram-lhe  todos  os  outros  serviços.  O  precedente  considerando 
lembra  muito  a  propósito,  que  em  alguns  portos  nem  existe  capitão 
do  porto,  o  que  com  effeito  para  muitos  é  desnecessarÍ0|  mas  nem 
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mesmo  a  auctoridade  marítima  é  representada  por  qualquer  agente, 
por  um  patr2o  mór  ou  por  um  simples  cabo  do  mar,  como  era  indis- 
pensável que  succedesse  para  todos  os  pontos  do  litoral  onde  ha  mo- 
vimento maritimo.  Todos  os  serviços  que  deixaram  ainda  a  este  pobre 
ministério,  se  hílo  de  fatalmente  resentir  da  parcimonia  com  que  sio 
dotados  e  que  n^elle  é  tradicional.  Como  se  pôde  manter  uma  vigilân- 
cia efficaz  na  vastíssima  área  em  que  se  exerce  a  pesca  marítioia,  lem 
pessoal  e  sem  navios  expressamente  destinados  a  esse  fim?  £  evidente 
que  a  acção  da  auctoridade  marítima  será  inteiramente  illusoria  em- 
quanto  ella  nSo  dispozer  de  agentes  bastante  numerosos  para  fazerem 
cumprir  as  suas  determinaçSes  em  todos  os  pontos  da  área  que  lhe  é 
sujeita. 

# 
#     # 

Antes  de  chegarmos  á  conclusSo,  a  que  vae  naturalmente  conda- 
zir-nos  a  resenha  retrospectiva  que  acabámos  de  expor,  consenti-nos, 
senhores,  que  digamos  sobre  os  ramos  da  industria  da  pesca  que  nos 
falta  analysar,  duas  palavras  apenas,  para  nSo  alongarmos  mais  este 
já  tão  extenso  relatório. 

Os  mappas  estatísticos  que  nos  têem  servido  de  rasão  de  ordem 
n'esta  ultima  parte  do  nosso  trabalho  mencionam  mais  três  artigos: 
azeite  de  peixe,  ostras,  mercadorias  não  especificadas.  O  primeiro 
doestes  artigos,  cuja  exportação  annual  é  proximamente  de  20:000^000 
réis,  provém  em  grande  parte,  da  pesca  da  baleia.  Posto  que  se  empre- 
guem apenas  dois  dos  nossos  navios  mercantes  n'esta  industria,  que  nos 
conste,  comtudo  ella  é  exercida  nos  Açores  por  embarcações  apro* 
priadas,  que  existem  em  quasi  todas  as  ilhas  do  archipelago,  e  qoe 
saem  ao  mar  quando  succede  que  algum  d'aquelles  cetáceos  passe 
próximo  aos  postos  de  observação.  Aquellas  paragens  são  ainda  bas- 
tante frequentadas  e  a  pesca  seria  rendosa  se  se  empregassem  proces- 
sos menos  primitivos  não  só  de  pesca  como  de  aproveitamento  do  ani- 
mal. As  baheiras  movidas  a  remos,  gastam  muito  tempo  a  alcançar  o 
logar  em  que  se  avistou  uma  baleia,  dando  margem  esta  morosidade, 
ou  a  que  ella  se  tenha  afastado,  ou  a  que  se  interponha  a  noite.  Quando 
se  consegue  approximal-a  e  harpoal-a  é  rebocada  para  a  praia  e  abi 
encalhada  e  cortada,  para  lhe  serem  extrahidos  os  óleos  gordos,  único 
producto  que  é  aproveitado : ,  e  todo  o  resto,  a  montanha  de  tecido 
muscular  e  de  tecido  ósseo,  que  convertidos  em  guano  dariam  ás  ter- 
ras  ávidas  tanto  azote  e  tantos  phosphatos,  é  novamente  e  á  custa  de 
despendiosos  esforços,  arrastada  para  o  mar,  que  não  raro  se  recusa  s 
guardal-a  no  seu  seio,  e  a  lança  outra  vez  á  praia,  obrigando  a  reco- 
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meçar  a  operação  tantas  vezes  quantas  as  necessárias  para  evitar  os 
effeitos  de  sua  decomposição. 

O  estado,  pelas  leis  de  26  de  maio  de  1862  e  10  de  abril  de  1877, 
confere  aos  que  se  entregam  á  pesca  da  baleia  valiosas  concessões, 
entre  as  quaes  a  isenção  de  direitos  para  as  embarcaçSes  e  utensilios 
que  forem  importados  para  aquelle  fim.  Alem  d'esta  protecção  pau- 
tal, poderia  o  estado  auxiliar  esta  industria  por  meio  de  uma  propa- 
ganda scientifíca  tendente  a  aperfeiçoar  os  processos  de  captura  e  apro- 
veitamento do  animal,  e  promovendo  a  fusão  de  companhias  rivaes, 
proporcionando-lhes  assim  a  occasião  de  adquirir  apparelhos  mais  per- 
feitos de  montar  uma  fabrica  de  guano  que  seria  de  tanta  utilidade 
para  a  agricultura  local  e  de  possuir  um  pequeno  rebocador  que  con- 
duzisse as  balieiras  a  distancia  conveniente  da  baleia  avistada,  para 
começarem  a  caça  em  boas  condições. 

jVIas  o  modo  como  essa  protecção  se  tomaria  mais  efficaz  consisti- 
ria em  libertar  a  industria  nacional  da  terrivel  concorrência  que  lhe 
fazem  por  vezes  dentro  das  nossas  aguas  territoriaes,  os  navios  baliei- 
ros  de  outras  naçSes,  que  cruzando  entre  as  ilhas  do  archipelago  e 
achando-se  providos  dos  mais  poderosos  instrumentos  de  perseguição 
e  captura  do  animal,  não  raro  defraudam  os  nossos  pescadores  de  uma 
preza  que  de  outra  sorte  lhes  estava  destinada.  Não  poderia  o  estado 
reservar  aos  pescadores  nacionaes  o  exclusivo  da  pesca  dentro  do  pe- 
rímetro delimitado  pelos  differentes  grupos  de  ilhas,  imitando  n'esse 
ponto  as  demais  nações,  tão  ciosas  sempre  de  manterem  as  suas  pre- 
rogativas  n'esta  importante  matéria? 

Quanto  ao  commercio  de  ostras,  que  poderia  ser  tão  importante, 
é  de  facto  actualmente  nullo.  A  exportação  do  saboroso  molusco,  que 
attingiu  em  1878  o  máximo  de  42:0(X)/$000  réis,  caiu  o  anno  passado 
até  á  insignificante  cifra  de  800^000  réis.  O  decreto  do  ministério  da 
marinha  de  15  de  dezembro  de  1868,  que  é  um  documento  honrosis- 
simo  para  o  ministro  que  o  firmou,  contém  as  mais  sabias  e  completas 
disposições  sobre  o  ássimipto.  Comtudo  o  estado  das  nossas  ostreiras 
é  deplorável ;  os  bancos  tão  extensos,  tão  abundantes  da  margem  es- 
querda do  Tejo,  acham-se  inteiramente  perdidos,  esgotados  como  toem 
sido  por  uma  apanha  incessante  e  devastadora,  invadidos  na  quasi  to- 
talidade da  sua  área  por  espessa  camada  de  lodo,  que  envolve  o  mo- 
lusco e  cobre  as  asperezas  que  serviriam  á  fixação  das  larvas. 

D 'onde  provém  pois  esta  lastimável  situação,  tanto  mais  notável 
quanto  a  espantosa  fecundidade  da  ostra  portugueza,  quinze  vezes  su- 
perior á  da  ostra  franceza,  e  a  sua  perfeita  adaptação  ás  aguas  lodo- 
sas da  Outra  Banda,  parecem  coUocal-a  nas  mais  favoráveis  condições 
e 
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de  desenvolvimento  e  de  propagaçlk)?  Provém  precisamente  da  Ealta 
de  cumprimento  da  lei,  da  inobservância  do  tempo  defezo  por  ella  estí- 
pulado  e  das  condições  de  grandeza  qne  ella  mareava  para  que  o  pro- 
dueto  fosse  vendavel.  Provém  de  ter  o  legislador  omfiado  aimoltanea- 
mente  a  sua  execução  á  auctoridade  marítima  e  á  auctoridade  admi- 
nistrativa, destituidas  ambas  de  agentes  apropriados  para.  a  garantir. 
Provém  do  defeito  apontado,  da  extrema  escassez  do  pessoal  snbal- 
temo  das  capitanias  dos  portos,  insufficiente  já  para  os  variados  ser- 
viços concernentes  á  navegação  e  policia  dos  portos^  quanto  mais  para 
vigiar  a  dilatada  área  cm  que  se  exerce  a  pesca  marítima. 

Em  França  a  colheita  das  ostras  provenientes  tanto  dos  parques 
artificiaes,  como  dos  bancos  naturaes,  achava-se  ha  alguns  annos  em 
plena  decadência,  a  ponto  de  descer  em  1869  o  seu  producto  a  réis 
155:(}00|SÍ000.  Os  poderes  centraes  intervindo,  tentaram  remendar  a 
críse  pela  creaçSlo  de  parques  modelos,  por  uma  vigilância  policial  ri- 
gorosa, pela  exigência  severa  da  observância  do  tempo  defezo  e  das 
demais  prescripçSes  regulamentares,  e  completou  estas  providencias 
enviando  ás  diversas  localidades  proprías  á  propagação  das  ostras  con- 
ferentes, que  iniciassem  os  interessados  nos  processos  scientifieos  maÍB 
perfeitos.  Esta  serie  de  medidas  não  tardou  a  dar  os  resultados  dese- 
jados, porque  já  em  1881  a  venda  foi  de  680.372:750  individuosi  bo 
valor  de  cerca  de  3. 230:000^^1000  réis  da  nossa  moeda  e  actualmente 
é  ainda  superior  a  esta  cifra. 

São  estes  os  processos  que  nos  cumpre  imitar,  se  não  queremos 
ver  extinguir-se  totalmente  um  ramo  das  pescas  susceptível  de  tio 
largo  desenvolvimento.  No  exacto  cumprimento  da  legislação  vigente, 
modificada  apenas  pelo  que  respeita  á  sua  sancçft^  pratica,  possue  o 
estado  meios  sufficientes  para  fazer  cessar  o  actual .  empobrecimento 
das  ostreiras  e  para  promover  a  antiga  abundância ;  resta-nos  fioer 
votos  para  que  a  sua  intervenção  se  não  reserve  para  quando  o  mal 
for  irreparável. 

A  ^anba  de  outros  mariscos,  principalmente  'do  mexilhão,  carece 
de  ser  regulamentada  como  a  das  ostras,  posto  que  este  molusco,  pela 
excellencia  das  suas  qualidades  culinárias,  sobreleve  muito  a  todos  os 
outros.  A  preparação  do  mexilhão  em  conservas  dá  comtudo  logar  em 
Aveiro  a  uma  industria  outr^ora  florescente,  hoje  compromettida  pela 
escassez  da  matéria  prima. 

É  um  espectáculo  desolador  vermos  a  sua  ampla  ria,  tâo  admira- 
velmente apropriada  a  uma  vasta  exploração  industrial  pela  pesca  e 
pela  colheita  de  mariscos  e  de  algas,  talada  e  devastada  pela  acçSo 
imprevidente  dos  pescadores  de  profissão  e  dos  proprietários  ribeiri- 
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nho9.  Ainda  n'est6  ponto  se  toma  nr^nte  a  intenrenção  do  estado  a 
fim  de  sustar  o  progresso  do  mal.  Esta  região,  pela  soa  índole  geogra- 
phica,  exige,  mais  do  qae  nenhama  outra  do  paiz,  a  applicação  de  um 
regimen  especial  que  proteja  as  suas  yariàdas  producçSes  contra  uma 
exploração  irreflectida  e  promora  o  seu  aproreitam^ito  n'ama  base 
mais  conforme  com  as  indicações  da  seiencia  e  com  o  interesse  do 
maior  numero.  Em  condições  similhantes  se  encontra  a  ria  de  Faro, 
cujos  braços  cobrem  uma  superfície  de  5:200  hectares,  hoje  improdu- 
ctivos  mas  susceptíveis  de  se  converterem  na  mais  remuneradora  das 
emprezas  industriaea,  desde  que  um  capital  intelligente  a  transfor- 
masse n'uma  vasta  piscifactura. 

Iguaes  attenç^Ses  merecem  as  lagoas  do  litoral  que,  como  aa  de 
Óbidos  e  de  Albufeira,  se  prestam  ao  estabelecimento  de  viveiros  e  re- 
servatórios de  peixes  e  de  custaceos.  Estabelecimentos  doesta  ordem 
existem  na  península  itálica  desde  o  tempo  da  republica  romana  e 
chegaram  até  nós  os  nomes  de  alguns  opulentos  patrícios  que  manda- 
ram construir  junto  do  Mediterrâneo  custosissimos  viveiros  para  a  es- 
tabulação  das  espécies  ichthjologicas  que  habitam  a  agua  salgada.  Em 
França  existiam  em  1881  1:620  viveiros,  cobrindo  uma  área  de  1:174 
hectares.  A  parte  alguns  viveiros  na  ria  de  Aveiro  e  na  ilha  da  Mor- 
raceira,  na  foz  do  Mondego,  não  nos  consta  que  entre  nós  se  tenham 
feito  tentativas  n'este  sentido,  pelo  menos  em  larga  escala,  o  que,  se 
por  um  lado  é  para  lamentar,  por  outro  lado  faculta  a  adopção  de  um 
regimen  de  concessSes  temporárias,  únicas  que  devem  ser  permittídas 
quando  se  trate  de  estabelecer  viveiros  nas  aguas  publicas,  de  sua  na- 
tureza inalienáveis. 

Mas  este  assumpto  prende*  mais  directamente  com  o  regimen  das 
aguas  interiores,  do  qual  passámos  a  occupar-nos. 


U 

A  pesca  o  a  piscicultura  nas  aguas  interiores 

Nilo  é  só  a  pesca  marítima  que  prende  a  attenção  dos  homens  de 
boa  vontade  é  reclama  providencias  dos  poderes  públicos;  mais  in- 
stantemente a  pesca  fluvial  exige  medidas,  que  a  façam  resurgir  do 
aniquilamento  para  onde  apressadamente  caminha. 

Tanto  mais  urgentes  devem  ser  essas  medidas,  quanto  é  certo  acha- 
rem-se  os  mananciaes  aquáticos,  que  banham  e  cruzam  o  paiz  em  to* 
das  as  direcções,  abandonados  pelas  espécies  mais  estimadas^  que  con- 
stituíam a  sua  fauna,  hoje  notavelmente  definhada. 

Tanto  mais  radicaes  é  necessário  qne  dias  sejam,  quanto  podero- 
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sas  e  inveteradas  sSo  as  causas  do  mal  que  apontamos  e  quanto  o  ac- 
cordo  dos  homens  competentes  de  todas  as  naçSes^  que  desvelada- 
mente  cuidam  de  um  assumpto  de  tão  manifesto  interesse  publico,  dá 
a  certeza  da  efficacia  dos  remédios  a  applicar. 

O  facto  de  ser  o  oceano  um  campo  vasto,  offerecendo  á  exploração 
uma  fauna  rica  em  espécies  e  talvez  inexgotavel,  não  deve  levar-nos 
ao  abandono  dos  recursos  que  as  aguas  interiores  podem  fornecer, 
quando  as  explorarmos  methodicamente  e  as  cultivarmos  pelos  meios 
que  a  sciencia  já  tornou  práticos. 

Perante  a  crise  alimentícia  que  afilige  principalmente  as  classes 
pobres,  nas  condições  do  desenvolvimento  da  viação  accelerada,  os  pro- 
duetos,  que  a  parte  alagada  do  paiz  nos  offerece,  serão  um  auxilio  im- 
portante para  a  alimentação  publica,  um  objecto  valioso  do  commereio 
e  uma  fonte  de  trabalho  remunerador. 

Tratemos  da  pesca  marítima:  mas  não  esqueçamos  a  fluvial,  qae 
pôde  e  deve  ser  um  factor  considerável,  no  computo  da  riqueza  publica. 

Pôde  e  deve  ser,  dissemos,  porque  hoje  infelimente  é  quasi  nallo 
o  seu  valor. 

Emquanto  lá  fora,  a  questão  económica,  interessantíssima,  da  cul- 
tura das  aguas  interíores  despertou  verdadeiro  enthusiasmo,  em  Por- 
tugal, sempre  prompto  a  adoptar  o  figurino  estrangeiro,  passou  no  meio 
da  indifferença  geral. 

Salvo  uma  ou  outra  voz  isolada  e  sem  echo,  ninguém  mostrou  co- 
nhecer o  movimento  que  ha  perto  de  quarenta  annos  leva  as  prínci- 
pães  naçSes  da  Europa  e  da  America  a  cuidarem  attentamente  da  re- 
constituição das  faunas  dos  seus  nos  e  correntes  e  a  transformarem 
os  seus  lagos  e  bacias  aquáticas  mais  ou  menos  extensas,  em  verda- 
deiras fabricas  de  peixe. 

E  esta  a  primeira  vez  que  entre  nós,  n'uma  sociedade  scientifica, 
se  trata  de  assumpto  tão  importante,  sob  qualquer  aspecto  que  se  en- 
care. Por  isso  honra  á  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  e  honra  ao 
illustre  sócio,  que  trouxe  ao  seio  d^ella  a  proposta,  que  esta  secção 
aprecia  e  que,  tendo  em  mira  chamar  a  attenção  do  governo  para  o 
assumpto,  pôde  considerar-se  a  base  em  que  ha  de  firmar-se  uma  boa 
parte  do  trabalho  e  da  riqueza  nacional. 

# 
#     # 

Dissemos  que  ha  perto  de  quarenta  annos  as  principaes  naçSes  da 
Europa  e  da  America  cuidam  attentamente  das  questSes  que  nos  oc- 
cupam,  e  effectivamente  assim  é. 
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Procedeu  este  facto  da  manifesta  escassez,  successivamente  cres- 
cente, dos  productos  ichthyologicos.  Rios  outr'ora  abundantissimos  vi- 
nham apparecendo  cada  vez  mais  despovoados:  o  peixe  que  consti- 
tuirá uma  boa  parte  da  alimentação  publica  rareava  de  anno  para 
anno. 

Em  França  a  diminuição  accentuava-se  principalmente  desde  a  re- 
volução de  1789,  e  chegou  a  ponto  de,  em  1883,  apesar  dos  esforços 
empregados  na  reconstituição  da  fauna  das  aguas  d'este  paiz,  o  con- 
sumo do  peixe  não  exceder  330  grammas  por  habitante. 

São  numerosos  os  factos  citados  pelos  auctores  da  especialidade, 
para  demonstrar  o  grau  de  empobrecimento  que  attingiram  as  aguas 
interiores  em  differentes  estados  da  Europa. 

De  entre  tantos,  apenas  lembraremos  um  que  frisa  de  um  modo 
notável  o  assumpto  de  que  nos  occupâmos,  e  que  se  refere  a  uma  das 
espécies  mais  estimadas,  o  salmão. 

Na  idade  media  era  este  saborosissimo  peixe  tão  abundante  em 
certos  rios,  que  entrava  na  alimentação  quotidiana  das  classes  prole- 
tárias. O  Bcu  consumo  era  tal,  que  em  Boulogne  foi  necessário  regula- 
mental-o  como  medida  hygienica. 

O  magnifico  peixe  chegou  a  ser  repudiado,  a  ponto  de  os  creados 
de  servir  na  Bretanha,  margem  do  Rheno  e  Escossia,  ao  formularem 
os  seus  ajustes,  imporem  a  condição  de  que  os*  patrões  lhes  não  dariam 
poissan  rtmge  mais  de  duas  vezes  por  semana. 

10  kilogrammas  de  salmão  valiam  então  2^',bO  e  ainda  em  1774 
a  corporação  dos  pescadores  de  Strasbourg  decidia  vender  a  libra  a 
20  cêntimos. 

Todos  sabem  o  preço  que  este  peixe  hoje  attingiu. 

O  que  se  passou  com  o  salmão  succedeu  com  todos  os  peixes.  A 
escassez  era  geral  e  notava-se  principalmente  nas  melhores  espécies. 

D'ahi  as  disposições  policiaes,  que  apparecem  na  legislação  de 
quasi.  todos  os  paizes,  tendentes  a  restringir  o  exercício  da  pesca  e  que 
datam  de  epochas  bastante  recuadas. 

Mas  todas  estas  providencias  eram  infructiferas. 

Que  importava  a  regulamentação  do  exercicio  da  industria,  de 
que  valia  introduzir  nos  códigos  prescripções  por  mais  sabias  que  fos- 
sem,  se  por  um  lado  a  falta  de  meios  de  vigilância  as  reduzia  a  letra 
inorta,  se  por  outro  as  conquistas  da  civilisação  iam  successivamente 
augmentando  as  causas  da  ruina  das  espécies  ichthjologicas? 

As  leis  providenciavam  rigorosamente  contra  certas  causas  conhe- 
cidas ;  mas  o  rigor  não  era  acompanhado  de  meios  de  execução  capa- 
zes de  tomar  essas  leis  uma  realidade. 

Por  outro  lado  a  creação  de  novas  industrias,  o  desenvolvimento 
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6  a  transformação  dos  meios  de  xiavegar^  a  regularisaçSo  das  margens 
e  leitos  dos  rios  e  mil  outras  consequências  dos  progressos  da  civili- 
saçSo,  acrescentavam  dia  a  dia  ás  cansas  conhecidasi  contra  que  se 
proridenciára,  novas  causas  de  ruina  para  a  proereaçSo  e  augmeoto 
das  faunas  das  aguas  interiores. 

Por  isso  a  situação  precária  da  pesca  ânvial,  em  ves  de  melhorar 
aggravava-se  e  o  mal  estar  das  classes  pobres  resentia-se  a  pouco  e 
pouco  da  escasses  de  um  prodoeto  alimecticioi  cuja  quantidade  dimi- 
nuia  de  anno  para  aano,  ao  passo  que  o  consumo  crescia  com  as  ãiei- 
lidados  que  o  progresso  ia  trazendo  em  meios  de  commnnicaçSo,  sue- 
oessâvameote  aperfeiçoados* 

Foi  n^estas  circumstancias  que  mr.  Coste,  professor  do  coUegio  de 
França,  tendo  em  1849  estudado  a  fecundação  artificial  doa  peixes, 
posta  em  discussão  peia  então  recente  descoberta  doe  pescadores  Rémy 
e  Gehin,  reconheceu  ji  praticabilidade  do  processo  por  elles  empre- 
gado* 

Enthusiasmado  por  esta  conquista  da  sdencta,  mr.  Oosie  empre- 
hendeu  uma  campanha  de  propaganda  em  seu  h^vw,  e  tal  foi  o  impulso 
com  que  metteu  hombros  á  empreza,  que  para  ella  conseguiu  chamsr 
a  attenção  publica  e  alcançar  a  protecção  do  seu  governo,  pelo  forne- 
cimento dos  meios  para  a  oonstruoção  do  celebre  estabelecimento  de 
piscicultura  de  Huningue,  no  intuito  de  repovoar  todas  aa  aguas  de 
França. 

É  certo  que  antes  de  Bémj  e  Qéhin  a  fecundação  artificial  dos 
peixes  havia  já  sido  tentada.  Citam-se  a  este  respeito  experiências 
que  datam  da  idade  media  e  posteriormente  outras  do  século  passado. 

Alem  de  taes  tentativas,  outros  processos  se  applicaram  também 
no.  intuito  da  reprodoeção  das  espécies  ichthyologicas,  o  que  tudo  leva 
a  considerar  os  nomes  do  monge  D.  Fichoo,  do  naturalista  sueco  Zund 
do  conde  de  Galtein,  do  allemão  Jacobi,  como  os  dos  verdadeiros  crea- 
dores  da  piscicultura,  posto  os  seus  trabalhos  não  tivessem  sido  divul- 
gados.' 

Os  do  próprio  Jacobi,  que  emprehendeu  a  piscicultura  com  certa 
extensão  e  que  chegou  a  descrever  o  seu  methodo  n'uma  memoria 
soientífica,  não  adquiriram  a  devida  publicidade  e  diegaram  a  ser  es- 
quecidos durante  largo  espaço  de  tempo. 

Só  em  181Õ  apparece  renovada  a  tentativa  de  Jacobi,  e  é  doeste 
anno  em  diante  que  principia  em  differentes  estados,  mas  ainda  de 
um  modo  muito  restricto,  a  tntroducção  dos  processos  artificiaes  para 
repovoar  alguns  rios  e  lagos. 

È  porém,  com  as  experiências  de  Sémy  e  Gehin,  que  podem  coa- 
siderar-se,  principalmente  se  attendermos  ás  condiçSes  de  isolamento 
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«m  que  viviam  os  experimentadores,  como  uma  verdadeira  descoberta 
que  toma  importância  a  multiplicaçZs  artifidal  dos  peixes,  deveodo- 
se  a  mr.  Coste  a  sua  generalisaçSo. 

Este  illttstre  professor  tomou-se,  como  já  dissemos,  um  propagan- 
dista enthusiasta,  e  auxiliado  pelos  modernos  meios  de  publicidade 
•conseguiu  interessar  a  opiniSo  nas  vimtagens  da  piscicultura. 

O  estabelecittento  de  Hnningúe,  creado  por  sua  iniciativa,  ^a  on- 
t^  considerado  como  o  centro  e  a  escola  da  nova  arte,  porque  «o 
mesmo  tempo  que  aperfeiçoava  e  popularisava  os  processos  práticos 
jMira  a  multipHcaçSo  das  difbr^ites  espécies  ichtbyologicas,  distribuia 
por  todas  as  aguas  de  França,  e  enviava  até  para  algumas  do  estran- 
geiro milh3es  e  milhSes  de  ovos  fecundados,  com  o  sentido  de  as  re- 
povoar. 

A  visital-o,  a  estudar  os  progressos  n^elle  realisados,  concorreram 
missSee  dos  prinoipaes  paizes  da  Europa,  até  d'aquelles  aonde  já  an- 
teriormente se  oupregavam  processos  artificiaes  para  reprodnsir  e  de* 
senvolver  a  feuna  de  alguns  cursos  de  agua. 

A  Inglaterra,  a  HoUanda,  diferentes  estados  da  Allemanha,  a 
Suissa,  a  Bélgica,  ali  enviaram  delegados ;  e  foi  en  presença  do  exem- 
fdo  da  França  que  n^estes  paizes  a  ^sdcultura  tomou  tal  incremento, 
'que  bem  depressa  a  vemos  transformada  n'uma  e^eculaçSo  industrial. 

Portugal,  porém,  pemmaneceu  indiffisrente  perante  este  movimento, 
^  hoje,  passados  cerca  de  quarenta  annos,  ainda  se  conserva  alheio 
410S  frisantes  exemplos  que  lhe  vem  de  fera. 

Salvo  umas  pequenas  tentativas,  muito  rudimentares  para  a  crea- 
•çSo  e  eatabolação  do  peixe  na  ria  de  Aveiro,  e  a  construcçfto  com  igual 
•destino,  de  alguns  viveiros  na  ilhota  Jiíòrraceira,  situada  na  fos  do 
Mondego,  pôde  dizer- se  que  nada  de  pratico  se  fez  ainda  entre  nós, 
quer  por  parte  do  governe,  quer  por  iniciativa  particular,  ao  sentido 
da  cultura  das  nossas  bacias  hydrographicas. 

E  acontecerá  isto  porque  as  nossas  aguas  interiores  estejam  suffi- 
•cientemente  povoadas?  SerSo  ellae  tSo  piscosas  como  o  foram  já? 

NSo.  A  sua  esterilidade  é  manifesta :  podem  eensid«rar-se  quasi 
abandonadas  pelas  numerosas  espécies  animaes  que  constitaiam  a  sua 
fauna. 

• 

» 

#     # 

NSo  sabemos  de  documento  algum  por  onde  possamos  «preoiar  o 
valor  que  n^outros  tempos  teve  entre  nós  a  pesca  fluvial;  nem  eoofae- 
cemos  escriptor  antigo  que,  oconpando-se  da  industria  da  pesca,  dis- 
itinguisse  entre  a  exploração  do  mar  e  a  das  aguas  interiores. 
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Nos  que  modernamente  escreverAm  sobre  o  assamptO|  também 
nada  vemos  que  esclareça  este  importante  ponto. 

Todavia  é  certo  que  a  pesca  fluvial  devia  ter  sido  valiosa,  para 
que  merecesse  a  attenção  de  alguns  dos  nossos  monarchas,  que  a  re- 
gulamentaram no  intuito  de  proteger  a  creação  dos  peixes. 

Temos  provas  d'jS80  na  nossa  legislação  histórica^  em  providenci&s 
sanccionadas  por  penalidades,  que  pelo  rigor  patenteiam  a  grandeza 
do  mal  que  se  propunham  remediar. 

S^o  estas  providencias  que  lançam  alguma  luz  sobre  o  assumpto 
que  estudámos,  ensinando-nos  que  o  empobrecimento  das  aguas  inte- 
riores vem  de  longe,  em  grau  elevado  e  promovido  por  causas  que 
ainda  hoje  actuam,  talvez  com  maior  intensidade. 

Não  ha  outra  ras^o  para  as  numerosas  restricç5es  impostas,  pelo 
livro  v  das  ordenações,  ao  exercício  da  pesca,  nos  rios  e  lag5as  de 
agua  doce:  igual  motivo  baseia  a  prohibição  do  uso  de  varias  redes 
de  arrastar,  quer  se  colham  no  mar,  quer  nas  praias,  determinada 
pelo  alvará  de  maio  de  1802,  ji  citada  na  1/  parte  d'este  trabalho, 
para  os  rios  de  Lisboa  e  Setúbal  e  para  uma  zona  de  5  léguas  de  cos- 
ta nas  bocas  dos  mesmos  rios. 

Se  quizermos  agora  conhecer  o  que  se  passa  na  actualidade,  pou- 
co mais  poderemos  avançar. 

Ainda  encontrámos  o  mesmo  silencio,  tanto  nos  raros  escríptores 
que  têem  tratado  do  assumpto,  como  nos  documentos  officiaes.  Uns  e 
outros  confundem  a  parte  fluvial  com  a  parte  marítima  nos  dados  que 
apresentam  sobre  a  industria  da  pesca. 

A  própria  legislação  apenas  ha  mezes  definiu  os  limites  das  duas 
jurisdicções ;  e  este  facto  com  a  falta  de  meios  de  acção  e  a  ausência 
de  instrucçSes  adequadas,  levaram,  e  cremos  que  levam  ainda,  as  au- 
ctoridades  competentes  a  não  registarem  devidamente  os  elementos 
essenciaes  para  o  conhecimento,  ao  menos  approximado,  do  valor  e 
das  circumstancias  da  industria. 

Desde  que  vigora  o  actual  sjstema  de  governo,  até  uma  epocha 
recente,  pôde  dizer-se  que  a  pesca  fluvial  foi  votada  entre  nds  a  um 
completo  abandono. 

A  sua  existência  parecia  ser  conhecida  apenas  nos  nos  onde  tinha 
algum  valor  o  producto  da  exploração,  e  isto  para  que  o  fisco  lhe  au- 
gmentasse  a  magreza  esquelética. 

Ha  pouco  tempo  ainda  podíamos  percorrer  todas  as  bacias  hydro- 
graphicas  do  paiz,  notando  a  ausência  de  meios  e  de  disposiçSes  de 
policia  e  de  protecção,  e  a  mudez  completa  dos  registos  officiaes  sobre 
as  diversas  circumstancias  do  exercício  d'esta  industria;  mas  encon- 
trando sempre  nos  legares  aonde  elles  têem  alguma  actividade,  o 


89 

guarda  fiscal  prompto  a  recolher  para  a  fazenda  a  quarta  parte  da 
mesquinha  remuneração,  que  para  o  seu  trabalho  o  misero  pescador 
estrahe  do  seio  das  aguas. 

Dissemos  ha  pouco  tempo  ainda,  porque  hoje,  embora  o  abandono 
continue,  algumas  leis  e  providencias  promettem  um  novo  estado  de 
cousas. 

Effecti vãmente,  alem  das  disposições  policiaes  genéricas  do  regula- 
mento das  circumscripç5es  hydraulicas,  de  2  de  outubro  de  1886,  e 
do  decreto  de  1  de  dezembro  de  1887,  que  delimita  as  áreas  das  ju- 
risdicções  marítima  e  fluvial,  adoptaram-se  desde  1878  algumas  me- 
didas para  a  regulamentação  da  pesca,  nos  rios  Minho  e  Guadiana. 

N^aquelle  anno  o  governo  viu-se  forçado  a  attender  á  pesca  fluvial, 
porque  as  contendas  que  então  surgiram  entre  pescadores  portuguezes 
e  hespanhoes  alcançaram  os  dois  rios  mencionados. 

D'ahi  em  diante  ha  alguns  elementos  colligidos  oíBcialmente,  mas 
que  não  bastam  ao  nosso  propósito. 

Dão-nos  elles  indicações  sobre  a  pesca  nos  referidos  rios  e  na  ria 
de  Aveiro,  estudados  sobre  representação  da  junta  geral  do  mesmo 
distrícto;  mas  de  um  modo  absoluto  que  não  permitte,  pela  compara- 
ção com  epochas  anteriores,  umjuizo  perfeito  do  estado  relativo  das 
respectivas  faunas. 

Posto  esses  elementos  escassa  luz  dêem  portanto  ao  assumpto,  ve- 
jamos o  que  d^elles  poderemos  deduzir. 

Comecemos  pelo  rio  Minho. 

Na  capitania  do  porto  de  Caminha,  a  matrícula  dos  barcos  de  pes- 
ca, desde  1880,  anno  em  que  os  registos  merecem  já  confiança,  até 
1888,  attinge  a  media  annual  de  459  harcos. 

Na  mesma  epocha  a  media  dos  barcos  hespanhoes,  registados  pe- 
rante a  respectiva  auctoridade,  foi  de  167  ou  pouco  mais  de  um  terço 
.  dos  portuguezes. 

A  maior  actividade  da  industría  coincide  com  os  mezes  de  janeiro 
a  junho.  No  resto  do  anno  apenas  alguns  pescadores  portuguezes  a 
exercem  na  parte  do  río  banhada  pela  agua  do  mar.  Não  ha  então 
pesca  hespanhola. 

A  montante  a  exploração  do  río  passa  a  constituir  um  motivo  de 
recreio  a  que  raros  individues  se  dedicam. 

Nos  seis  mezes  acima  indicados  o  valor  coUectavel  da  pesca  por- 
tugueza,  segundo  as  informações  obtidas  das  repartições  aduaneiras 
de  Caminha  e  Valença,  nos  annos  de  1884  e  1885  consta  do  seguinte 
quadro : 
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1884 
Valor  colIectATel 

1885 
Valor  coll«ctaTeI 

Alfandefirft  de  Valença • • 

6:1994887 
14:027^620 

8:431^200 

Delegação  da  alfandega  de  Vianna  em  Caminha. . . . 

12:271|805í 

SoFnnia4  -•.....,.TT-- 

20:227^507 

20:703^00S 

valores  que  por  espécies  se  desenvolvem  da  seguinte  forma: 


Alâmdega  de  Valença. . . 

1884{DelegaçSo  da  alfandc^ 

de  Vianna  em  Caminha 

Alfandega  de  Valença. . . 

1885  { Delegação  da  alfandega 

de  Vianna  em  Caminha 


Lampreias 

SvmU 

SalnSoa 

Outru 
•cpedM 

432^900 

5:0634787 

7034200 

-*- 

1:120^704 

12:0364300 

7544400 

1154216 

1944520 

7:2844030 

9524650 

-^ 

781s5690 

10:2114692 

1:1214500 

1564920 

Isto  mostra  que  a  importância  da  pesca  é  devida  aot  peixes  ano- 
dromos;  lampreia,  sável  e  satmâo,  ooncorrendo  para  ella  em  quanti- 
dade insignificante  as  outras  espécies,  colhidas  somente  na  área  adasr 
neira  de  Caminha,  que  abraça  a  parte  do  rio  banhada  p^  agua  do 
mar,  desde  a  foz  até  um  pouco  acima  de  Lanhellas. 

D'ahi  para  montante,  na  área  da  al£uidega  de  Valença,  o  imposto 
do  pescado  apenas  incidiu  sobre  a  lampreia,  sável  e  salmlo,  à^ooàt 
se  conclue  que,  ou  n2o  houve  pesca  de  outras  espécies,  o«  foi  tSe  in- 
significante que  o  próprio  fisco  não  achou  n'ella  que  cercear. 

Do  que  fica  exposto  somos  levados  a  julgar  que  os  peixes  inchiidoB 
no  quadro  acima,  sob  a  denominação  collectíva  de  ou^ru  eipedes,  sSo 
dos  que,  paiiencendo  á  fauna  narittma,  firequentam  mais  ou  meãos 
permanentemente  os  estuários,  como,  por  exemplo,  a  solha,  o  hmgaêà» 
o  roballo,  etc,  e  que  a  fauna  propriamente  do  rio  é  pobrissmia  em 
eqpeeiee  sedentárias. 

Sobre  a  ria  de  Aveiro  temos  elementos  que  procedem  de  mn  re- 
latório official,  em  via  de  publicação,  redigido  para  fundamentar  um 
projecto  de  regulamento,  mandado  formular  pdo  nánisterto  da  marinha 
em  1883,  para  o  exercício  da  pesca  e  da  colheita  do  moliço. 

N^esse  relatório  encontrámos  informações  detalhadas  sobre  a  íodns- 
iria  da  pesca  n'aquella  extensa  baòia  salgada,  informações  que  pas- 
mámos a  resumir  na  parte  conveniente  ao  nosso  estudo. 
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A  pesca  na  ria  de  Aveiro  é  feita  por  cerca  de  385  barcos,  tripu- 
lados por  942  homens. 

A  epocha  de  maior  actividade  é  o  inverno,  continuando  menos  in- 
tensamente no  resto  do  anno. 

De  um  mappa  relativo  ao  imposto  do  pescado,  cobrado  nas  praças  de 
Pardelhas,  Aveiro  e  Ílhavo,  comprehendendo  um  espaço  de  trinta  annos, 
decorridos  de  1851  a  1880,  vê-se  que  o  valor  collectavel  do  peixe  ex- 
posto á  venda  foi,  por  quinquennios,  o  seguinte : 

1851  a  1855 82:328(5725 

1856  a  1860 73:969j>181     . 

.  1861  a  1865 101:293iJ072 

1866  a  1870 136:745*325 

1871  a  1875 135:438á«24 

1876  a  1880 125:263;J345 

Os  auctores  do  relatório,  nâo  tendo  podido  obter  dados  officiaes 
relativos  ao  imposto  cobrado  na  praça  de  Ovar,  supposeram  o  valor 
do  peixe  ali  exposto  i  venda  igual  ao  que  concorreu  i  praça  de  Ílha- 
vo; deduzindo  assim  para  media  annual  do  valor  collectavel  offidal, 
do  peixe  pescado  em  toda  a  ria,  a  importância  de  23:366;$268  réis. 

Dos  valores  da  pesca  por  quinquennios,  transcriptos  acima,  vê-se 
que  o  producto  da  industria  cresceu  desde  1851  até  1870,  dimininndo 
d'ali  até  188a 

O  relatório  explica  o  augmento  pela  mais  rigorosa  cobrança  do 
imposto  e  pela  influencia  que,  na  elevação  do  preço  do  peixe,  exerceu 
a  viaçUo  accelerada,  facilitando  a  exporta^^. 

Para  comproval-o,  mostra  que  as  colheitas  alo  podiam  ter  sido 
mais  abundantes,  como  parecem  indicar  os  valores  referidos,  porque, 
na  epocha  do  augmento,  a  ria  foi  estreitada  por  muitas  conquistas  de 
terrenos,  e  foi  tapada  a  barra  da  Yagueira,  do  qoe  resultou  o  empo- 
brecitiwnto  do  braço  de  Mira,  antes  considerado  pelos  pescadores  como 
o  mirmo  ia  pesca. 

Era  n^este  braço  da  ria  que  existia  um  grande  banco  de  magnifi- 
cas ostras,  que  se  extíngaiu  completamente,  logo  dt^nns  de  tapada 
aquella  barra. 

Estes  factos  deixam  ver  que  a  fauna  não  podia  ter  augmentado, 
para  prodttdr  colheitas  maiores. 

Attribuil-os  a  maior  desenvolvimento  da  industria  é  igualmente 
impossivel,  porque,  se  houve  progresso,  consistiu  na  adopçSo  de  meios 
mais  destruidores  dos  germens  da  fiutoa. 

O  empobrecimento  da  ria,  condne  o  relatório,  é  um  fscto  confir- 
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mado  nos  dez  annos  de  1871  a  1880,  que  accusam  uma  diminuijào 
crescente  do  produeto  da  pesca,  diminuição  tanto  mais  notável  quanto 
n^este  período  a  exportação  augmentou,  como  é  sabido,  e  com  ella  o 
valor  do  peixe  e  a  cobrança  do  imposto  não  affrouxou. 

Fallando  das  industrias  em  exploração  na  ria,  das  constmcçoes 
publicas  e  particulares  realisadas  no  seu  leito,  e  dos  apparelhos  em- 
pregados na  pesca,  o  relatório  apresenta  o  empobrecimento  das  aguas 
da  grande  bacia,  como  effeito  de  variadas  causas. 

Os  estreitos  limites  do  nosso  trabalho  não  permittem  reproduzir 
as  considerações  sobre  este  ponto  adduzidas  no  documento  que  segui- 
mos ;  mas  não  terminaremos  sem  extractar  as  que  se  referem  ao  em- 
prego das  redes  varredouras,  um  dos  apparelhos  mais  prejudiciaes  m. 
uso  na  ria. 

Diz  o  relatório:  «A  simples  inspecção  das  redes  que  acabamos  de 
descrever  basta  para  levar  a  todos  o  convencimento  do  prejuízo  que 
o  seu  emprego  causa  ás  creaçoes  ichthyologicas, 

cCondemnadas  pela  nossa  legislação  e  pela  de  todos  os  paizes, 
principalmente  quando  usadas  em  aguas  interiores,  como  as  de  que 
tratamos,  existem  na  ria  de  Aveiro,  desassombradamente  por  um  abuso 
imperdoável,  aperfeiçoadas  no  seu  poder  destruidor  com  malhas  de 
dimensões  restríctissimas.  Varrem  assim  os  fundos,  esmagando  os  des- 
ovamentos,  arrastando  comsigo  as  plantas  marinhas,  colhendo  no  seu 
sacco  peixes  de  todas  as  qualidades,  não  poupando  as.  mais  pequenas 
espécies  e  os  embriões  de  todos  os  animaes  que  procriam  ou  se  des- 
envolvem na  bacia. 

«Durante  todo  o  anno  trabalham  n'esta  selvagem  exploração,  cujo 
produeto  é  em  grande  parte  incapaz  para  servir  de  alimento,  pelas 
suas  Ínfimas  dimensões. 

«Diz-se  que  são  ellas  que  pescam  em  maior  quantidade  a  enguia, 
espécie  em  que  a  ria  mais  abunda  e  que  sem  o  seu  emprego  seria  tal- 
vez desaproveitada.  Mas  de  envolta  com  as  enguias  que  quantidade 
incalculável  de  alimento  destroem  nos  peixes  diminutissimos,  que  nao 
podem  livrar-se  das  suas  malhas  de  0,003,  que  quantidade  de  ovos  es- 
magam ou  arrastam  nas  plantas  que  colhem?  Que  influencia  exerce- 
rão nos  bancos  de  molluscos  sobre  que  passam  na  epocha  da  desova?» 

O  numero  de  redes  varredouras  em  uso  na  ria  eleva-se  a  cerca  de 
140. 

Este  numero  e  o  trecho  transcripto  bastam  para  explicar  o  empo- 
brecimento da  ria,  aliás  comprovado  por  muitos  outros  factos  que  o 
relatório  patenteia. 

Um  d'elles  e  dos  mais  prejudiciaes  para  a  fauna,  é  certamente  a 
colheita  do  moliço,  aggregado  das  plantas  marinhas,  produzidas  na  ria 
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que  a  agricultura  aproveita  para  adubO;  colheita  que  se  efféctua  em 
todos  03  legares  e  em  todas  as  epochas. 

«Com  effeitOy  as  algas  marinhas  representam  um  papel  importan- 
tissimo  na  reproducçao  e  na  vida  dos  peixes.  Sobre  ellas  varias  espé- 
cies depositam  os  seus  ovos,  outras  n^ellas  se  refugiam  contra  a  vora- 
cidade das  mais  fortes,  servem  de  alimento  a  algumas,  oecultam  as 
piscivoras  de  pequeno  talhe,  nas  suas  embuscadas  para  mais  facilmente 
se  apoderarem  das  presas,  e  s^o  os  depurantes  das  aguas,  absorvendo 
03  gazes  viciados  pela  respiração  dos  peixes  e  fornecendo-lhes  o  oxi- 
génio de  que  elles  necessitam. 

«vA  colheita  effectuada  em  todos  os  logares  e  epochas  arrasta  ne- 
cessariamente nas  algas  quantidades  incalculáveis  de  ovos,  rouba  a 
protecçSo  aos  peixes  nascidos,  e  oá  ancinhos  roçando  os  fundos,  asso- 
riam  ou  esmagam  os  germens  de  muitas  espécies,  que  ali  desovam.» 

Comprehender-se-ha  agora  o  prejuizo  qué  a  colheita  causa  ás  crea- 
ç3es  ichthyologicas,  sabendo  que  o  numero  de  barcos  n'ella  empregados 
se  eleva  a  1:342,  que  durante  o  anno  extrahem  da  ria  cerca  de  126:390 
cargas,  sendo  114:390  de  agosto  a  dezembro  e  12:000  de  janeiro  a 
julho. 

Passemos  agora  ao  Guadiana^. 

Nos  cinco  annos  decorridos  de  1883  a  1887  o  numero  de  barcos 
matriculados  na  capitania  do  porto  de  Yilla  Real  de  Santo  António, 
para  a  pesca  n'aquelle  rio,  e  os  valores  da  pescaria  foram  os  seguintes: 


Annos 


1883. 
1884. 

1885. 
1886. 
1887. 


Nnmero 
do  barcos 

Valor  da  pesca 

58 

6:329^630 

59 

9:375^000 

81 

8:578^760 

78 

6:102^820 

81 

1:693^720 

Ao  nosso  propósito  era  essencial  poder  desdobrar  estes  números 
nas  quantias  correspondentes  a  cada  espécie  de  peixe  pescado.  A  falta 
de  elementos  não  nos  permitte  fazel-o. 

Nota-se  á  primeira  vista,  uma  oscillação  importante  nos  valores 
annuaes  da  pesca. 

Não  pôde  attribuir  se  ella  a  maior  ou  menor  intensidade  na  explo- 

^  As  informações  que  obtivemos  sobre  a  pesca  no  rio  Guadiana  foram  nos 
obsequiosamente  fornecidas  pêlo  digno  capitão  do  porto-  de  Villa  lleal  de  Santo 
António,  o  sr.  primeiro  tenente  da  armada  Alfredo  António  Ghira. 
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raylto,  porque  as  differenças  não  correspondera  ás  que  se  encontram 
igualmente  no  numero  de  barcos  matriculados,  nem  aos  obstáculos 
ou  facilidades  que  a  pesca  tem  no  sen  exercicio. 

Assim  em  1884,  anno  durante  parte  do  qual  a  pesca  foi  prohibkk 
em  consequência  do  estabelecimento  do  cordSo  sanitário,  o  prodoeto 
da  pescaria  teve  um  augmento  de  3:045;91730  réis,  emquanto  o  nu- 
mero de  barcos  apenas  se  elevou  de  1. 

Em  1885,  anno  em  que  houve  também  prohibição  de  p^sca,  o  pro- 
dueto  baixou  sobre  o  anterior  na  importância  de  796]9240  réis  e  o  nu- 
mero de  barcos  elevouse  de  22. 

Em  1886,  houve  já  liberdade  de  pescar,  e  a  differença  para  menos 
no  producto  é  de  2:475)$940,  emquanto  o  numero  de  barcos  baixa 
apenas  de  3. 

Em  1887  o  producto  sobe  na  importância  de  4:590)$1900  réis  e  o 
augmento  no  numero  de  i^arcos  é  de  3. 

A  variável  intensidade  no  exercicio  da  pesca  não  exjdica^  pois,  as 
differenças  nos  valores  da  pescaria. 

Quanto  a  nós  só  o  augmento  e  a  diminuição  na  quantidade  de 
peixe  existente  no  rio  motivam  aquellas  differenças;  e  esta  variante 
na  quantidade  ha  de  provir  das  espécies  anodromas  ou  das  marítimas 
que  frequentam  o  estuário. 

Não  pôde  levar-se  á  conta  das  espécies  sedentárias,  porque  as  di- 
minuições deram-se  em  annos  posteriores  áquelles  em  que  houve  pro- 
hibição  de  pesca,  o  que,  durante  algum  tempo,  fez  cessar  uma  das 
maiores  causas  de  destruição  dos  peixes;  e  vice-versa  os  augmentos 
corres{>ondem  aos  annos  posteriores  áquelles  em  que  houve  liberdade 
de  pescar. 

Portanto  só  um  maior  ou  menor  numero  de  peixes  anodromos, 
entrados  no  rio,  ou  dos  que  frequentam  a  parte  do  seu  curso  banhada 
pela  agua  do  mar,  pôde  motivar  as  differenças  que  se  encontram  nos 
productos  da  pesca,  nos  cinco  annos  acima  mencionados. 

Sobre  a  pesca  hespanhola  no  Guadiana  não  obtivemos  informações. 

O  que  fica  exposto  dá  idéa  da  pesca  fluvial  n'uma  porção  limi- 
tada das  nossas  aguas  interiores  e  permitte,  pelo  menos  para  parte 
d^essas  aguas,  deduzir  qual  o  estado  da  fauna  que  as  habita. 

Mostra  que  a  industria  tira  a  sua  remuneração,  quasi  exclusiva- 
mente da  colheita  dos  peixes  anodromos  e  que,  afora  estes,  somente 
nas  bacias  e  na  parte  dos  cursos  fluviaes  até  onde  chegam  as  aguas 
salgadas,  se  pescam  outras  espécies  que  evidentemente  pertencem  á 
fauna  marítima,  embora  os  seus  hábitos  os  levem  a  procurar,  por  es- 
paços de  tempo  mais  ou  menos  largos,  a  tranquillidade  e  a  protecção 
das  aguas  interiores. 
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Mas  a  montante  na  agua  doce,  pelo  menos  no  rio  Minho,  a  faona 
é  pobríssima.  As  espécies  sedentárias  são  tão  poaco  abundjmtes,  que 
não  remuneram  o  pescador,  e  por  Í8so>  terminada  a  epocba  em  que 
os  peixes  anodromos  entram  no  rio  e  o  sobem  para  desovar,  a  pesca 
deixa  de  ser  uma  industria,  para  se  exercer  por  mero  divertimento, 
geralmente  bárbaro  pelos  processos  que  emprega  e  com  que  vae  ani- 
quilando apressadamente  os  últimos  representantes  da  fauna  fluvial. 

Na  parte  alagada  do  paiz,  para  que  não  podemos  obter  elementos 
que  nos  permittam  conhecer  o  que  ahi  se  passa,  o  quadro  deve  ser 
igual. 

Não  temos  números  que  representem  os  valores  das  pescarias,  mas 
todos  sabem  que  cilas  são  ainda  constituídas,  na  quasi  totalidade,  pe- 
las espécies  viajantes  e  pelas  que  habitam  as  bacias  salgadas. 

São  a  lampreia  e  o  sável,  q«e  na  epocha  própria  trazem  alguma 
animaçiio  á  pesca  nos  rios  mais  importantes  do  paiz,  como  o  Douro,. 
o  Mondego,  o  Tejo  e  o  Sado;  são  chamados  peixes  brancos,  que  du- 
rante  todo  o  anno  sustentam  um  pequeno  numero  de  pescadores  nos 
portos  e  bacias  do  litoral. 

Mas  na  agua  doce,  a  pesca  das  espécies  sedentárias,  que  se  saiba,, 
não  constitue  uma  industria,  porque  a  quantidade  em  que  ellas  appa- 
recem  é  insignificante. 

D'entre  as  espécies  anodromas  a  lampreia  e  o  sável  já  escasseiam 
em  alguns  rios,  aonde  abundavam  n'ontro  tempo. 

Das  bacias  salgadas  algumas  outras  espécies  têem  desapparecido, 
como,  por  exemplo,  da  ria  de  Aveiro,  o  choco,  o  polvo  e  a  ostra,  que 
era  a  melhor  das  produzidas  nas  aguas  portugoezas.  O  mesmo  succe- 
dera  ao  mexilhão  e  a  outros  mariscos,  ali  tão  abundantes,  se  se  não 
obstar  á  devastação  de  que  são  objecto^ 

Esta  pobreza  da  fauna  ichthyologica  explica  o  facto  de,  na  alimen- 
tação da  população  qisie  habita  o  interior  do  paiz,  embora  este  seja 
cruzado  em  todas  as  direcções  por  numerosos  cursos  de  agua,  entrar 
o  peixe  em  pequeníssima  quantidade,  e  esse  mesmo  na  quasi  totalida- 
de fornecido  pela  pesca  do  mar. 

Lamenta-se  a  França  porque  o  consumo  de  peixe  pelos  seus  habi- 
tantes não  passa  annualmente  de  320  grammas  por  individuo ! 

Que  diriamos  nós  se  as  estatísticas  permittissem  fazer  calculo  idên- 
tico relativamente  a  Portugal? 

Qual  seria  a  percentagem  do  consumo  para  as  nossas  provindas 
da  Beira  e  Traz  os  Montes  e  para  o  alto  Alemtejo,  aonde  a  carne  de 
porco,  tão  insalubre,  é  geralmente  a  base  da  alimentação? 

Empregar  os  meios  conducentes  a  modificar  um  tal  estado  de  cou- 
sas é  dever  imprescriptivel  dos  governos,  principalmente  quando  do 
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aproveitamento  das  nossas  aguas  interiores,  resultaria  não  só  um  me- 
lhoramento para  a  alimentação  publica,  mas  também  um  auxilio  im< 
portante  para  a  resolução  da  crise  agrícola  que  affecta  o  paiz. 

Estudamse  os  meios  de  augmentar  a  producção  cerealifera,  votam- 
se  leis  tributarias  de  duvidosa  protecção  para  a  agricultura,  mas  de 
aggravamento  certo  para  as  condiçSes  do  consumidor,  e  esquece-se 
que  das  aguas  que  banham  os  nossos  extensos  campos  pôde  o  agricul- 
tor, sem  grande  trabalho  nem  despeza,  tirar  recursos,  que  alliviem  em 
grande  parte  os  pesados  encargos  da  cultura  da  terra. 


# 


Porque  é  pobre  a  fauna  das  nossas  aguas  interiores? 

Porque  vae  ella  caminhando  para  a  completa  extincção? 

Este  facto  seria  incomprehensivel,  perante  a  espantosa  fecundidade 
das  espécies  ichthyologicas,  se  á  forma  de  reproducção  não  se  juntas- 
sem innumeras  causas  que  facilmente  o  explicam. 

Como  é  sabido,  os  peixes  na  sua  grande  maioria,  são  oviparos. 

Em  epochas  determinadas  para  cada  espécie,  as  fêmeas  depõem 
os  ovos  próximo  das  margens,  no  leito  dos  rios,  ou  sobre  plantas 
aquáticas:  o  macho  approxima-se  depois  e  espalha  sobre  elles  o  li- 
quido seminal.  Do  contacto  doeste  liquido  com  os  ovos  resulta  a  fe- 
cundação. 

Em  vista  da  mobilidade  do  meio  e  das  condições  das  posturas,  com- 
prehende-se  que  um  numero  mais  ou  menos  considerável  de  ovos  dei- 
xe de  ser  fecundado,  ficando  assim  perdidos  para  a  procreação. 

Dos  que  soSreram  o  contacto,  nem  todos  são  aproveitados,  porque 
muitos  servem  de  pasto  á  voracidade  de  varias  espécies  ichthyologicas, 
de  numerosos  insectos  e  aves  aquáticas  ou  ficam  em  secco  com  o 
abaixamento  do  nivel  das  aguas,  ou  são  corrompidos  por  matérias  im- 
puras, arrastadas  pela  corrente. 

A  estas  causas  naturaes  de  destruição,  que  não  bastariam  para 
despovoar  os  rios,  porque  para  as  corrigir  haveria  a  espantosa  fecun- 
didade dos  peixes,  temos  a  acrescentar  outras  de  ordem  differente. 

Começaremos  pela  maneira  como  se  faz  a  pesca  entre  nós. 

Se  percorrermos  os  nossos  rios,  veremos  por  toda  a  parte  empre- 
gar os  meios  mais  prejudiciaes  á  procreação  do  peixe,  desde  a  rede 
de  arrastar,  que  varre  os  fundos,  esmaga  os  embriões,  arranca  as 
plantas  aquáticas  e  prende  nas  suas  malhas  ínfimas  os  peixes  das 
mais  pequenas  dimensões,  até  aos  cercos  estabelecidos  através  das  cor- 
rentes, impedindo  a  livre  circulação  ou  em  volta  dos  pegos,  aonde  va- 
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rias  espécies  se  abrigam  e  aonde  a  fisga  do  pescador  vae  em  seguida 
proceder  a  uma  matança  geral. 

Veremos  o  uso  constante  de  matérias  explosivas  ou  toxicas — a  dy- 
namite,  o  troviscO;  a  coca,  a  cal — cuja  acção  se  estende  a  uma  por- 
çSo  considerável  dos  cursos  de  agua,  em  que  são  lançadas,  matando, 
entorpecendo  ou  corrompendo,  não  só  quanto  ali  vive,  mas  os  próprios 
germens  de  vida. 

Estes  factos  e  outros  igualmente  ruinosos  praticam-se  durante  todo 
o  anuo,  sem  attenção  alguma  pela^  epochas  do  desovamento,  sem  es- 
crúpulo, com  uma  inconsciência  incrivel  do  prejuizo  causado  aos  pró- 
prios interesses. 

Na  serie  de  agentes  de  maléfica  influencia  sobre  a  procreação  e 
desenvolvimento  das  espécies  ichtbyologicasi  apparecem-nos  agora: 

A  industria  com  as  numerosas  fabricas  ribeirinhas,  construindo  re- 
presas para  obterem  motores,  espalhando  nas  correntes  os  residuos 
das  suas  operaç3es  chimicas,  perturbando  assim  a  livre  circulação  dos 
peixes,  tomando  as  aguas  impróprias  para  a  vida  animal; 

O  devaste  do  arvoredo  marginal,  do  que  resulta  a  falta  de  inse- 
ctos, alimento  de  algumas  espécies  e  a  ausência  de  sombras,  protec- 
ção contra  os  raios  do  sol; 

As  construcç5es  nas  margens,  mudando  o  regimen  das  correntes, 
alterando  os  fundos,  fazendo  desapparecer  os  pegos,  que  eram  abrigo 
contra  os  frios  e  calores  rigorosos; 

As  regas,  apressando  a  secca  dos  rios,  quando  elles  vão  mais  fal- 
tos de  agua; 

E  finalmente  muitos  outros  factos  inherentes  aos  progressos  da  ci- 
vilisação. 

Occorre  naturalmente  perguntar  agora,  como  inutilisar  estas  cau- 
sas de  ruina,  que,  exceptuando  as  relacionadas  com  o  exercício  da 
pesca,  estão  intimamente  ligadas  aos  interesses  da  industria  manufa- 
ctureira da  agricultura  e  da  navegação? 

E  certamente  irrealisavel  sem  provocar  gravíssimos  inconvenien- 
tes, fazel-as  desapparecer ;  mas  mitigar  algumas  e  cohibir  efficazmente 
as  que  provém  do  exercício  da  pesca,  entra  nos  limites  do  possível, 
sem  aSronta  de  maiores  interesses. 

Nos  processos  scientificos  de  multiplicação  dos  peixes  temos  os 
meios  necessários  para  contrabalançar  as  perdas  provenientes  das  cau- 
sas irremediáveis:  com  providencias  administrativas  asseguraremos  o 
bom  resultado  d^esses  processos  e  obstaremos  aos  abusos  intoleráveis 
que  se  praticam  nos  nossos  cursos  de  agua. 

Numerosas  experiências  feitas  na  Europa  e  na  America,  mostram 
que  não  é  licito  duvidar  dos  resultados,  porque,  emquanto  vinga  um 
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por  oento  apenas,  doe  ovos  faoimdadoB  natorabnente  pelos  meAodos 
artifíciaes  e  protectores  consegue- se  fazer  ^vingar  ineiade^  pdo  isenos. 

N^estes  termos  a  solaçSo  do  problema  apreseifta-seiiaGÍl,  bb  B8«area- 
ç3ra  olitidaB  pelo  artificio  forem  collo<»daB  sdb  a  égide  de  umaleps- 
lação  de  pesca  sabiamente  tpensada  e  rigorosamente  executada. 

^ffectivamente  seria  tentar  dtíbidde  a 'r6pepn)aç8o  das  aguas,  jen 
productos  obtidos  pelos  processos  scientifícos  fossem  'ilbandonaAoB  no 
seio  d^ellas,  á  avidez  do  pescador  e  á  defftnúçSo  inherexrte  a  outras 
das  cansas  que  já  iramerámos. 

^ob  este  ponto  de  ^ista  a  qoestSo  preoisade  ser  %em*estadB3a. 


#     # 


'Compre  eonsiderar  es  ^prooessos  de  pescai  nRo  só  em  idaçSo  is 
espécies  qne  d'eUa  sSo  objecto  e  ás  epocfaas  em  que  de^em  ser  empie- 
gados,  mas  tombem  em  relação  ás  localidades. 

Os  hábitos  dos  differentes  peixes,  as  epoohas  de  reprodoeçlo,  ye- 
riam  de  índividao  para  individuo  e  de  localidade  para  localidade:  d'jdu 
a  necessidade  de  disposições  regulamentares,  em  harmonia  com  as  cod- 
diçttes  de  cada  espécie  «e  'de  cada  bacia  bydFOgraphica. 

Na  multiplicação  dos  peixes  necessitámos  também  «ttender  aos  que 
convém  multiplicar. 

Se  formos  lançar  em  todos  os  rios  espécies  piscivoras,  o  resultado 
dos  nossos  trabalhos  será  contraproducente,  porque  augmentanmos 
uma  das  mais  poderosas  causas  de  destruição  natural. 

D'aqui  a  conveniência  do  estudo  prévio  das  faunas  a  lim  de  saber- 
mos as  espécies  a  reproduzir  e  a  acciimar  em  cada  curso  de  agua,  e 
bem  assim  para  conhecer  as  medidas  com  que  devemos  promover  a 
natural  reproducçSo  de  algumas. 

Nao  se  repovoam  os  rios  lançando  apenas  nas  suas  aguas  os  pro- 
ductos da  fecundação  artificial ;  repovoam-se  também,  &cilitando  a  fe- 
oundaçUo  natural  e  subtrahindo,  quanto  possível,  os  germens  ás  causas 
de  ruina  a  que  estão  sujeitos  no  seu  meio. 

Tomar  commoda  a  passagem  atravéz  dos  obstáculos  existentes  nos 
leitos  das  correntes,  e  a  subida  das  quedas  de  sgusiy  de  modo  que  cer- 
tas espécies  possam  procurar  os  logares  mais  convenientes  para  de- 
porem os  seus  ovos;  provocar  o  desovomento  de  outras  sobre  appore- 
Ihos,  livres  de  influencias  aniquiladoms,  fornecer  aos  embriSes  a^ons 
meios  de  se  protegerem,  durante  o  seu  demorado  crescimento;  reco- 
lher os  ovos  fecundados,  que  bóiam  á  tona  de  agua,  sujeitos  a  uma 
perda  innninente  e  coUooal-os  em  condiçSes  do  produzirem,  são  pro- 
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cesBOs  de  multiplicação;  qae  devemos  estudar  aonde  e  como  é  possível 
applicar. 

Por  estes  processos  vários  estados  mais  previdentes  do  que  nós 
conseguiram  repovoar  os  seus  rios  e  bacias  interiores  e  faaer  da  aqui- 
cultura uma  industria  utilíssima  e  remunexadora. 

Vejamos  a  passos  rápidos  os  progressos  por  elles  realisados  para 
que  o  exemplo  nos  incite  a  abandonar  a  natural  inércia. 

# 
#     # 

Desde  que  em  França  a  propaganda  e  os  estudos  de  mr.  Coste 
interessaram,  na  pratica  da  piscicultura,  a  opiniSo  e  o  governo,  que, 
pela  construcçâo  do  estabelecimento  de  Huningue  e  mais  tarde  do  de 
Concameau,  lançou  as  bases  pam  a  reconstituição  das  faunas  das 
aguas  interiores  e  das  costas  marítimas  d^aquella  nação,  outros  esta- 
dos immediatamente  seguiram  as  pisadas  de  quem  tão  entbnsiastica- 
mente  iq)roveitava  a  maravilhosa  descoberta. 

■Foi  dos  primeiros  a  Inglaterra :  e  eom  as  tendências  praticas  com 
que  encara  todas  as  questões,  bem  d^ressa  creou  uma  nova  industria, 
construindo  e  explorando  verdadeiras  fabricas  de  peixe. 

Uma  -traducção  na  lingua  ingleza,  dos  relatórios  e  obras  de  mr. 
Ooete  popularisou  os  methodos  de  multiplicação  das  espécies  ichthyolo- 
giciis:  fundou-se  um  estabelecimento  idêntico  ao  de  Huningue:  inven* 
taram-BC  as  escadas  de  salmos,  a  fim  de  fisicilitar  a  subida  das  quedas 
de  agua  a  este  e  outros  peixes  que  escolhem  as  origens  dos  rios  para 
desovar. 

Em  1854  já  os  rios  da  Irlanda  recebiam  pela  primeira  vez  260:000 
pequenos  salmões:  em  18õ5  eonseguiarse  introduzir  nos  rios  Arrow, 
Colloones  e  Calaney  esta  espécie,  que  nunca  os  tinha  habitado. 

O  que  se  passou  com  estes  cursos  de  agua  é  um  exemplo  frisante 
•da  efficacia  dos  apparelhos  denominados  escadas  de  salmões. 

Mr.  Cooper,  o  inventor  era  um  dos  proprietários  dos  três  rios,  que 
reunindo-se  n'um  mesmo  ponto,  desaguam  no  mar,  precipitando*se  de 
uma  altura  de  mais  de  20  pés. 

O  salmão,  como  dissemos,  não  os  habitava  porque  não  podia  trans- 
por a  queda  que  lhes  serve  de  foz.  No  intuito  de  fazer  desapparecer 
este  obstáculo,  rar.  Cooper  construiu  uma  escada  que  logo  no  primeiro 
anno  alguns  peixes  subiram.  No  segundo  anno,  1856,  entraram  nos 
rios  400;  em  1857  houve  já  quem  offerecesse  500  libras  annuaes  pelo 
arrendamento  da  pesca,  que  dentro  em  pouco  duplicou  de  valor. 

Como  vemos,  foram  rápidos  os  progressos  da  cultura  das  aguas  na 
Inglaterra. 
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Actualmente  contam -se  ali  numerosos  estabelecimentos,  aonde  se 
praticam  todos  os  processos  de  multiplicação  dos  peixes,  e  cujos  pro- 
duetos  sSo  em  grande  parte  destinados  a  fornecer  annualmente  aos 
rios  uma  população  nova,  que  contrabalança  os  effeitos  das  influencias 
destruidoras,  entre  as  quaes  devemos  contar  uma  pesca  actíva,  mas 
escrupulosamente  regulamentada  e  vigiada. 

Segundo  mr.  Brandely,  no  seu  Traité  de  pisciculture  pratique,  aa 
bases  em  que  assenta  a  repovoação  das  aguas  inglezas  são  os  seguintes: 

1.^  Quando  qualquer  curso  de  agua  não  está  despovoado,  existindo 
n^elle  espécies  alimentares,  principalmente  as  salmonideas,  auxilia-se 
a  propagação  dos  peixes  por  meios  naturaes. 

2.^  Quando  qualquer  curso  de  agua  está  despovoado,  quer  por  cau- 
sa dos  numerosos  obstáculos  que  foi  preciso  estabelecer  para  o  funccío- 
namento  de  fabricas  e  para  as  necessidades  da  industria,  quer  pela 
impureza  das  aguas  motivada  pelos  dejectos,  que  as  mesmas  fabricas 
n^ellas  espalham,  repovoa-se  por  meio  da  piscicultura  artificial. 

Os  progressos  da  aquicultura  na  Inglaterra  avaliam-se  pela  pro- 
ducção  annual  da  pesca,  que  sobe  a  mais  de  200  milh5es  de  francos 
em  todas  as  espécies  de  peixe,  sendo  mais  de  100  em  salmSes. 

Na  Hollanda  a  piscultura  foi  introduzida  pelo  rei  Guilherme  III. 

Este  monarcha  mandou  estudar  no  estrangeiro,  os  processos  pisci- 
colas  e,  para  os  pôr  em  pratica,  fundou  estabelecimentos  adequados 
nas  suas  propriedades  de  Zoo  e  de  Voos. 

Mais  tarde  o  doutor  Westerman  e  M.  Martin  de  Bont,  aquelle 
fundador  e  director,  e  este  membro  da  sociedade  do  jardim  zoológico, 
organisaram  o  notável  estabelecimento  de  piscicultura  do  mesmo  jar- 
dim, obtendo  para  elle  uma  subvenção  do  estado. 

Os  esforços  do  rei  e  os  trabalhos  realisados  no  jardim,  bem  de- 
pressa se  evidenciaram,  no  augmento  da  população  dos  rios. 

Assim  no  Yssel  reappareceram  os  salmões  e  as  trutas,  espécies 
que  ha  muito  o  não  frequentavam;  no  Meuse  cresceu  notavelmente  o 
numero  de  salmões  e  em  geral  a  fauna  das  aguas  dos  Paizes  Baixos 
enriqueceu  de  modo,  que  o  rendimento  das  suas  38  zonas  de  pesca 
augmentou  em  muito. 

Na  arrematação  que  em  1873  teve  logar  em  Rotterdam,  as  zonas 
n.^'  2  e  12,  que  até  então  andavam  arrendadas  respectivamente  por 
10:000  e  8:000  florins  annuaes,  subiram  a  35:600  e  47:650. 

Na  Bélgica  também  a  piscicultura  se  impoz  á  attenção  publica. 

Logo  que  a  França  deu  começo  aos  seus  trabalhos  ichthyolQgicas, 
organisou-se  em  Bruxellas  uma  sociedade  subvencionada  pelo  estado, 
com  o  fim  de  estabelecer  no  jardim  botânico  um  laboratório  para  a 
g  ttltiplicação  dos  peixes,  pelos  processos  artificiaes. 
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As  experiências  ali  realisadas  foram  muito  animadoras;  mas  as 
condições  de  intemacionalidade  dos  principaes  rios  do  paiz  e  o  £Etcto 
de  se  acharem  cobertos  de  açudes,  para  o  funccionamento  de  fabricas 
e  para  outros  usos  industriaes,  obstaram  a  que  dessem  bom  resultado 
quando  applicadas  aos  cursos  de  agua. 

Á  sociedade  dissolveu-se  depois  de  infructuosas  tentativas  sem  que 
por  isso  o  governo  desistisse  de  empregar  esforços  para  remover  os 
attritos  que  então  impediram  o  desenvolvimento  da  piscicultura. 

N*este  sentido  apresentou  á  camará  dos  deputados  um  projecto  de 
lei  sobre  pesca  fluvial,  como  providencia  tendente  a  neutralisar  as  cau- 
sas que  difficultavam  a  repovoaçSo  das  aguas,  e  fez  estudar  novos 
planos  de  escadas  de  salmões,  adequadas  ás  circumst^ncias  dos  diver- 
sos rios. 

As  difficuldades  existentes  para  a  piscicultura  das  aguas  doces 
nSo  existiam  porém,  para  a  piscicultura  marítima,  que  tomou  um  lar- 
go desenvolvimento  na  Bélgica. 

No  seu  aquaríum  de  Ostende,  mr.  Smet  cultiva,  não  só  a  ostra, 
mas  também  outras  espécies  da  fauna  salgada,  obtendo  restdtados  ines- 
perados, principalmente  sob  o  ponto  de  vista  da  applicaçâo  dos  terre- 
nos alagados  pela  agua  do  mar,  a  viveiros  de  engorda  e  de  estabula- 
ção  do  peixe. 

Na  Allemanha  encontrámos  um  exemplo  frisante  de  quanto  vale  a 
cultura  das  aguas. 

Em  consequência  de  uma  larga  propaganda,  feita  por  publicações 
especiaes  e  pelo  ensino  ministrado  em  cursos  de  piscicultura  pratica, 
organisados  junto  das  escolas  primarias  agrícolas  e  dos  institutos  de 
silvicultura,  os  processos  de  multiplicação  dos  peixes  popularisaram-se 
no  império. 

O  estado  e  os  particulares  por  elle  animados  construíram  numero- 
sas piscifacturas  e  as  sociedades  agrícolas  fizeram  da  nova  arte  uma 
questão  de  economia  rural. 

Assim  a  Allemanha  possue  hoje  para  cima  de  150  estabelecimen- 
tos, que  exploram,  não  só  o  commercio  de  ovos  fecundados,  mas  tam- 
bém a  creação  de  peixe,  para  consumo  publico. 

Em  1870  fundou-se  uma  sociedade,  denominada  Deutsche  Fiache- 
rei  Verein,  com  o  fim  de  repovoar  todas  as  aguas  e  promover  o  des- 
envolvimento da  pesca  fluvial  e  marítima.  ^ 

Esta  sociedade  subvencionada  pelo  estado,  protegida  por  altas  in- 
fluencias politicas  e  scientificas  e  auxiliada  pelos  estabelecimentos  de 
piscicultura^  tanto  públicos  como  particulares,  conta  um  grande  nu- 
mero de  membros,  que  pagam  a  quota  annual  de  11  francos  e  25  cên- 
timos. 
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Na  realisaçSo  do»  seus  fins  começou  por  obter  a  modifica^  das 
leis  da  pesca^  de  modo  &  proteger  as  diversae  espeoies  ickthyologíca^ 
e  por  effeetuar  um  minucíoBO  inquérito  sobre  aa  oondiçSes  doB  diSé> 
rentes  cursos  de  agua. 

A  organísaçâo  e  a  importância  doesta  sociedade  mostrat  o  interase 
que  na  Allemanha  se  liga  á  piscicultura. 

For  isso  no  império  o  peixe  abunda  hoje  da  modo,  que  o  fomed- 
mento  de  alguns  doa  seus  meceadoa  causa  admimçio  pela  quantidade^ 
pela  variedade  das  eqiecies  e  pelai  modicidade  dos  pseçpa* 

Na:  Áustria  os  resultados  nlo  são  iSLo  brilhantes^,  apesar  do  £avw 
com'  que  o  estado  protege  a  piscicultura  e  do  cuidado  ooniiquefitt  omm* 
dificada  a  legisli^çSo  da  pesca^  no  intuito  de  annuUar  as  causas  de  dea- 
truição  dos  peixes.  Ainda  assim  o  numero  de  estabelecimentos  de  pisr 
ciouUtura)  entre  os  quaea  alguns  são  verdadeiramente  notBnreÍ8|  eiesce 
diariamente. 

Em  1883  havia  já  70  pertencentes  ao  estado  ou  a  dUbreatea  atr 
sooiaç5és  particulares,  espalhados  por  todas  aa  pnovinciasdo^  império. 

Entre  estes  estabelecimentos  devemos  meneionar  o  der  Baiabouig^ 
que,  além  de  crear  annualmente  cerca  de  15:000  peixes,  quo  s&o  vea? 
didoB  para  consumo,  fornece  a  outras  piscifaeturas  nacionaea  e  estran* 
geiras  três  milhSes  de  ovos  fecundados ;  o  do  barão  de  Washington, 
emWildon  e  o  do»  principes  de  Schwarasmberg,  em  WiUângau,.  oojos 
productos  causaram  admiraçilo  na  exposição  de  Vienna. 

A  importância  doeste  ultimo  estabelecimento  avalia^^e  pda  quan- 
tidade' de  peixes  que  sae  doa  seus  viveiros  em  cada  anno,,  e  que  sobe 
a  240:060  kilogrammas  de  carpa»  e  40:000  da?  outras  espeeicav. 

A  Suissat  é  o  paiz  da  Europa,  aonde  a  piscicultura  attingiu  »aíor 
desenvolvimento. 

€)»  rio»  e  lago»  doeste  paiz  despovoavam^se,  apesar  da  riqueaa  da 
sua  fwma,  quando  os  novos  methodos  da  multiplicaçSU)  dos  peixe»  vie* 
ram  mostrar  como  se  podia  obstar  a  um  mal  reputado-  irremediav^. 

Bases  methodos  foram  immediatameni»  apra^^itadoa,  eilugj^quasi 
todos  os-  cantOesf  poaanem  soeiedades  de  piscicultura  a  labw!ti4orioB  pur- 
blicos  ou  subvencionados  pela  Gommunidade  oa  inteiramaote  partiesr 
lamK 

Com  estea  m:eios  at  Suissa.  conseguiu  repovoair  a»8aa•'agHaflt>e•cQlr 
locar  ^a  industria  da  pesca  n'uma.  situação*  a  maia^  salis&etQria).  ponque^ 
apesar  de  uma  activisaimatexploragão,  a  riqueza' da  £Eiunaeottsarva-Be. 

A  piseicultanu  equilibra  as  perda»  resultantes  da  peaoatj  povoarfle: 
á.maaeimiqufi  se  deatroe. 

Ak  Sueoia,.  apesar  db  vidor;  da»  auas'  peseaa  maritimaa^,  bÍo  «fespvar 
zou  08  recursos  que  lhe  offerece  a  cultura  das  suas  aguas  interiar8% 
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tSo^eaitenfiaft),  que  ooanpam  uma.  daodecima  parte  do  território  do  paiz 
6  que  uma  exploração  barbara  chegou  a  empobreceu  sob  a  poota  da 
vista  da  producção  ichthyologioa. 

O^  go\»mo  favoreça  a  Gonstmc^  de  pisciíacturas,  exerça  uma  vi- 
giiancJiii  rigorosa,  sobce  o.  exereicio  da.  pesca*  e,.  por  meio  de  bem.  dirir 
gidft.  propagimda|.  ensinai  osh  pescadoras  a.  evitarem,  os-  abusos  pre- 
judícialissimos  á  propagação  dos  peixes,  zelando  assim  os  seus  inta- 


Com  estas;  providencias  as  aguas  da  Suécia  v2o*se  repovoando; 
A  Noruega  começou  em  1885  a  emprehender  também;  a.  repovoa- 
çZa  daa  suaa  amas^  cceando  os  serviços  da.  piscicultura,  policiando  a 
U-.  vnlgjaando  oa  proceaso»  de  m«ltÍBli4»o. 

A  effittacia  dos  seua  esfongoa  patenteoufse  dentm.  em  pouco,  pelo 
reappaittoimeato*  do  salmSa  nos  rio&  qpe  hairia  abandonado  e.pjelapro- 
ducçSo*  das  pesearias-  que  se  elevou,  rapidamente^ 

Em  1883  colhia-se  já  um  milhão  de  kilogrammas  de.  salmão,^  no 
valor  de  2:50Qi$000  francos. 

Deixando  a  Europa  porque  já  bastam  os  exemplos  de  ao  pé  da 
porta,  e  passando  a  oatraa  partes^  domundoí,  vamos  que.  noa  Estados 
Unido»  a  eultujca*  daa  agjoaa  tomou  um.  largo  desenvolvimento* 

Atestam-a^o  &  publicação  da  numeroftas  obras  illustradas,  relativas 
á.  espeoialidadÈi^t  a.  adopção  de.  novos,  metbodos  e  apparelhos  de  incuba- 
ç3o,f  a.  conatrucçllo  de  wagons.  próprios  para*  o. transporta  de  peixes. vi- 
vos e  prestes  a  desovar,  a  acclimação  nas  aguas  americanas,  da  peixes 
estranho»  á.  sua.  iauna- 

SSa  BumenKMUbaaipiscifaGturafi-em  todoa  os  estados  da.  União  a  sob 
a,  ssa  iofluenoia  cresce  a  riqueza,  icbthjolo^gica. 

Mr.  Seth  Green,  que  pôde  considerar- se  o  introductor  da  piscicul? 
tura  na*  giiande  republica^,  84  á.  sua  parta  realisou.  trabalhos  que  a  tor- 
nauL  beneméritos 

No  seu  estabelecimento  de  Caledonias  fecundoa  em.  três  annoa  20 
milhSèis»daovas4  cultivou  as  dlffemntea.  variedades  do,  salmão^  repo- 
VQOXL  O'  Hudsoa  a  a  Goanectícut  abem,  assim*  646  lagoa  abaciaa  dos 
estados  de  Nfiw;*Yock.. 

Na»  AiQstnali»  paoocede-sa  &  experiências  de  acclimação  de  espécies 
indigfiaaa  ^  ^K>tica^,  ooul  resultadoa  bastanta  satisjEictorios. 

Na  China,,  desde  uraa.epocha.bastante  recuada,,  utilisam-sa  os  ovos 
fecundados  naturalmente  para  repovoar  os  rios  e  viveiros. 

S^fioalmfisitB,,  poisqaa  já  vaa  demasiadamanta  longa  esta»  sesanha 
doa  piogBes6Di|>  da.  pisdftBlkuDa,  noa  di£Ganentes^  pAizes^,  em  ISBã,  o  g^ 
nMal  Liébart  introdoziui  em.  Algéria  oa^  processos,  da  multijJicaçfto/  daa 
espécies  ichthjologioaSft. 
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O  que  deixamos  exposto  incita-nos  a  cuidar  também  da  coltura 
das  nossas  aguas  interiores. 

A  occasiSo  é  da  máxima  opportunidade. 

Mais  tarde  será  impossivel  utilisar  na  reconstituição  da  nossa  fau- 
na fluvial,  08  raros  elementos  que  ainda  a  representam,  porque  a  as- 
solação não  pára,  antes  progride  á  proporção  que  a  carestia  do  peixe   , 
augmenta. 

Os  abusos  commettidos  na  pesca  são,  de  dia  para  dia,  mais  e 
maiores,  porque  a  impunidade,  por  falta  de  prescripçSes  e  de  meios 
de  vigilância,  anima  a  pirataria. 

Cresce  o  numero  de  fabricas  que  a  industria  estabelece  nas  mar- 
gens dos  nossos  rios,  impedindo  por  meio  de  açudes  a  livre  circulaçlo 
dos  peixes  ou  matando-os  pela  intoxicação  do  meio  em  que  elles  vivem. 

N'uma  palavra,  á  medida  que  a  civilisação  caminba,  àugmentam 
successivamente  em  numero  e  poder  as  causas  do  anniquilamento  das 
espécies  ichthyologicas. 

AnnuUar  umas  e  modificar,  quanto  possivel,  as  outras  é  portanto 
urgente ; 

Aos  governos  pertence  similhante  tarefa. 

Estamos  habituados  a  vituperar  a  iniciativa  particular,  porque, 
entre  nós  se  retrahe  geralmente  perante  qualquer  commettimento  útil. 

No  caso  de  que  nos  occupâmos,  bom  é  que  se  manifeste  para  qae 
o  mau  resultado  das  emprezas  não  possa  attribuir-se  á  improficuidade 
dos  processos. 

Ha  perfeita  identidade  entre  a  agricultura  e  a  aquicultura. 

Assim  como  é  necessário  desbravar  o  terreno  virgem,  antes  de  o 
cultivar,  assim  é  necessário  preparar  as  aguas  antes  de  n'ellas  espa- 
lhar a  semente. 

Aos  poderes  públicos  compete  a  operação,  que  se  resume  n'uma 
serie  de  providencias  regulamentares  da  exploração  e  do  uso  das  aguas 
no  intuito  de  proteger  a  procreação  dos  peixes. 

Como  primeiro  passo  a  dar  apresenta-se,  pois,  a  confecção  de  um 
código  de  pescas,  que  para  ser  quanto  possivel  completo,  deve  ser 
precedido  de  um  consciencioso  estudo  das  drcumstancias  em  que  se 
acham  as  differentes  bacias  hjdrographicas,  do  estado  da  fauna,  das 
espécies  a  multiplicar,  das  causas  que  promovem  o  despovoamento 
das  aguas  e  dos  meios  mais  convenientes  para  as  annullar  ou  modi- 
ficar. 

Porque  deve  ser  o  assumpto  de  uma  das  mais  importantes  dispo- 
siç3es  d'este  código,  vem  a  propósito  perguntar,  se  o  %ctual  regimen 
em  vigor  entre  nós  relativamente  á  apropriação  das  espécies  icbthyo- 
lógicas  é  o  mais  consentâneo  com  o  interesse  publico. 
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Em  Portugal  a  pesca  é  livre  para  todo9|  sem  distincçSo  de  pes- 
soas nas  aguas  publicas  e  communs,  com  as  restricçSes  impostas,  em 
quanto  ás  primeiras,  pelos  regulamentos  administrativos,  e,  emqúanto 
ás  segundas,  pelas  posturas  municipaes,  que  também  as  regulam  nas 
aguas  particulares,  aonde  é  privativa  dos  donos  dos  prédios  marginaes. 

Este  regimen  vigora  também  na  Hespanha. 

Na  França  e  na  Bélgica,  porém,  o  direito  de  pesca  nas  aguas 
publicas  é  propriedade  do  estado  que  as  explora,  dividindo-as  em 
sec$3es  que  arremata  em  hasta  publica  ou  concede  por  meio  de  li- 
cenças. 

Na  Inglaterra  pertence  a  associaçSes  ou  a  simples  particulares,  que 
fazem  a  exploração  por  conta  própria  ou  por  arrendamentos. 

A  Itália  apropriou  também  para  o  estado  o  direito  da  pesca,  que 
transfere  por  meio  de  concessSes  ou  de  licenças. 

Na  Suissa,  geralmente,  pertence  aos  cantSes,  que  o  arrendam  sob 
base^  estipuladas  n^um  caderno  de  encargos. 

Qual  doestes  systemas  será  o  mais  conveniente  para  o  desenvolvi- 
mento da  pesca  fluvial? 

Âfigura-se-nos  que,  no  estado  de  pobreza  das  nossas  aguas,  dadas 
as  condiç3e8  de  absoluta  liberdade  com  que  ha  largos  annos  têem  sido 
exploradas,  á  falta  de  disposiçSes  regulamentares  e  de  meios  de  vigi- 
lância, perante  a  tâo  apregoada  brandura  dos  nossos  costumes  e  a  tSo 
entremettida  influencia  dos  capitSes  mores  da  politica,  o  regimen  em 
vigor  é  incompatível  com  a  reconstituição  da  fauna  ichthyologica. 

É  certo  que  elle  está,  por  assim  dizer,  consubstanciado  com  os 
nossos  costumes  e  que  por  isso  a  sua  reforma  offerece  difficuldades: 
mas  a  sua  conservaçSlQ  desde  que  seja  regulamentado  e  policiado  com 
o  rigor  que  o  actual  estado  de  cousas  exige,  não  encontrará  menos 
obstáculos. 

Confeccionado  e  promulgado  o  código  de  pescas,  organisados  os 
meios  de  vigilância  indispensáveis  á  sua  rigorosa  execu^^o,  para  o 
que  existe  já  um  elemento  aproveitável  no  corpo  de  guardas  creados 
para  a  policia  das  circumscrípçSes  hydraulicas,  deve  cuidar- se  entSo, 
em  promover  a  multiplicação  da  fauna,  pela  pratica  dos  processos  que 
mais  adequados  forem. 

Além  da  intervenção  directa,  que  ao  governo  pertence  para  repo- 
voar as  aguas  publicas  e  communs,  cumpre-lhe  indirectamente  influir 
para  que  a  iniciativa  individual  intervenha  no  aproveitamento  das 
aguas  particulares. 

Fundar  um  estabelecimento  central,  que  especialmente  cuide  de 
repovoar  a  parte  alagada  do  paiz  sob  o  dominio  publico  e  de  educar 
o  pessoal  necessário  para  o  serviço  da  piscicultura;  organisar  cursos 
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e  IabQratOEÍQ&  cUesta  seienoia)  aonde  e  eomo  mabr  economioameate  for 
poBsivel,  mas  pctacipalmente  janto  daa  esfiolaa  agnoolaa  jaca  divolgv 
a.  sua',  pratica  entra  a  popolaçSo  rural  maia  directamente  intereagada 
na  utilisagilo  daa  numemaaa  coirantes^.  que  lhe  atnaveteanLoacaoi^; 
dissemimur.  poblioaçSes  que  tomeuL  eonhecidos  os  methodos*  à»  molkL- 
plicaçSo  dos  peixes;  eis  oe  meios  pelos  quaee  julg&moa^  devor  msiáfes- 
tar-se  &  influencia  dos  poderes  públicos  no*  i^oiveitamenta  das  nossas 
aguas  interioDea. 

Paraa  adopçlto  a  appIicagSodfestes-meiofihó  essanoiaL  uma  entidade 
que  impulsione  harmónica  e  persistentemente;  que  reconheça  as  nacei' 
sidades^  que  esoolha.  os  procesaos^  que  acompanha  oa.  trabalhos>  qve 
popularise  os  prc^ressos^  que  determine  as  modificaçSea  acopseltadai 
pela  eaiperíeiíciay  que  n'uma  palavra,  estude^,  lígna,  aconselhe^  •  por 
delegação  superintenda,  sobre  quanto  diz  respeito  á  cultura  e  eiplo? 
ração,  daa  aguas.. 

#    « 

âSo  estas  aa  eonsideraçiSea-  que  á  mossa.  oommiasSo  at^^gedu  upo- 
postai  do  nossa  iUusti»  consócio  o  ex.*"^  sr^  Mendes  Querreiíao^  na  parte 
que  se  refiara  ás  aguas  iateríonee  do  paiz^  as  qaaeS)j  alliadas  saexr 
posto  na.  pcimrârak  pacte  d' este  pasecer,  conduzem  aoa  segiuiatas  mair 
tadoa^.^pa^rcqpreaeniam  a  synthese  do  presente  tiaballio: 

1^  Aa  noasas  pesca  mariiima»  est2a  longa  de  ter  attingide  o  àoBr 
envolrâneniO'  de  que,  sSo  susceptiYeia; 

2.*  A»  pesoaa^  fluviaes  têem  in^xurtanda  tSo  dinunata^i  91a  aa  por 
dem  cimsidanaiíL  coma  nSo  existentes  1 

3L^  Aa»  diapoaiy5es>  reguladoxas»  doestes  assumptos-  sSa  ineompL^» 
deficientes  e  carecem  de  sancçSo  pratica; 

4^?  A  dii^ersidade  de  condiçSes  locaea  esge  para.  a  pesca,  taoto 
maritima  cama  fluvial^  regulamentoa  adaq^aados.  ao.  modo-  de  s<ff  da 
cada.  segíSo ; 

5*®  E  essencial  promover^  por  meto  doe  poocessoa  de  piscicultnns 
a  repovoaçSO'  das  naasaa  aguas  interiores,^  hc^e  ^asl  despovoadas)  or» 
ganiçando  para  esse  fim  os  estabelecimentos  de.  BejprodiuigSO'  a  o»  aor 
sino  naeessaniea; 

6«^  É.  mister  enganisac  a.  policia,  daa  pescas-  de  mada  a^  gfunantic  a 
cumprimento  Mcacto  das  psescrípçSes*  reg^lamentafiesf 

7.®  Convém  modificar  as  actuaes  disposições  dos  códigos  avfil  ead- 
miniatraiivx)^  tranfrferindo  para  a  governo  a  dicBÍií&  de  regiilaraaatar  a 
pesoa; 

S«P  Camúna.  resecvac  o  direiio  dai  pesca,  nadonal  naa  agywa  doa 
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acofaipelagoA  i^rtiiguea6B>.  nas  área  comprehendidaipekw  grupos  de  ilhaB 
e  n^uma  zona  de  6  milhas  eaat  tomo  d!686ai  anea»; 

9.®  E  urgente  crear  a  eatatistica  daa^  peacafi. 

Smt  ¥ÍBta  do  que  a  vossa  oommissSii  submelte  4  appix>va$Zo  da  as- 
sembléa  a  seguinte  conehisSa: 

Que  a  aooieáade-.  de  geo^;]mphia<  representa  ao  governo^  de*  Sua  Ma- 
gestade  sobre  a  conveniência  de: 

1.^  Crear  uma  commiseEo' centeal.  permanente  da  pesoadas,  com- 
poetai  dofr  aegaíates  entidades:  um  official  du  acmadai  de  patente,  não 
infánior  a  capitão  da  fragata^  presidente;  um  engenheioo  de  Qhraa^  pu- 
blicas- da  graduação  superior^,  o  auditor  de  marinha^,  o*  lente  de-  awolor 
gía.da»  etoola  poLfteohnioa,  ura  lente  do  instituto' gacal da  agrioulturay 
um  pevitode  pescaS).  vQgaes;  umi  official.  superior  ou  prímeiít)  tenenta 
da  armada,  secretario. 

2.^  Que  em  cada  umik  dae  sedes  doa  departamento»  maritimos  e 
daa  eimumaeidpç^ea  hT^dcauIicaa  ai^a^  cceada  umar  conumasSo*  regional 
de  peaeariaa,  composta,  para  as-  pescas  maritimas,»  da  obefa  do  depar- 
tamento  como  presidente^do»  seu  £y'udanie  como.  aecretaiÍQ*a.  tendo  como 
vogal*  uub  pemto'  da:  pesca;  e^  para  as^  pesoaft  fluviaes.  do-  chefia  da  cir- 
cumscripção  como  presidente  e  como  vogaes  um  engenheiro  chefe  de 
secção,  que  servirá  de  secretario,  e  um  perito  de  pesca. 

§  único.  O  governo*  providenciará  sobre- a>  fórma  de  nomeação  dos 
peritos  de  pesca  junto  á  commissão  central  e  junto  da^  commissSes 
regionaiss,  tanto  marilimasr  como  fluviaes^ 

3J^  A»  attribatçSes  dai  commissão  coitral  serão: 

a)  Superintender  em  todos  os  assumptos  relativos  á^  pisctieultura  a 
áa  peacas^  em  geral,,  tántio  marítimas  como  âuviaes^; 

b)  Elaborar  oa  regulamentos  da  pesc&  e  submetteL-os^á  approvaç^ 
doa  ministros  da*  marinha  oa  das  obras  publicas,,  conforme  respeitem 
á  pesca  mariáma  ou  flavial;. 

c)  Bascdver  todo»  os  oonflictos-  entre  pescadores^  a  donos  de  barcos 
e  apparelhos  de  pesca,  todas  as  vezes  que  não  couberem  directamenta 
na.  alçada,  do  podeas  judútial  f 

d)  Redigir  a&  instrucções  pelas  quaes  se  devemi  reger  aa  commisr 
sOes  r^onass  na*  iqppUeagão<  dos  r^jolamentos,  dentro  da  aresc  da  aua 
jnrisdieçãa»; 

e)  Regular  o  serviço  dos  navios  destinados*  á^  policia  e  fisoalisaçSo 
daapessaa; 

f)  Fòxmiikir  annualmenÊe  um  nelatoma  sobre  ot  eatado>dat  industria 
da  poBtai;. 

g)  Oaganisan  a  estatiatusa  da  pesoav^ 

hy  Slromover  per  mero  de.  publieaçSes  a  conforeneias  a  divulgação 


108 

dos  processos  mais  aperfeiçoados  de  pesca,  de  reproducção  e  de  apro- 
veitamento industrial  dos  respectivos  productos. 

4.®  As  commissSes  regionaes  compete : 

a)  Fornecer  á  commissSo  central  todos  os  elementos  necessários  á 
elaboração  dos  regulamentos  locaes  de  pesca; 

h)  Propor  as  medidas  conducentes  ao  desenvolvimento  d'esta  in- 
dustria na  área  da  sua  jurisdicçSo; 

c)  Fazer  executar  os  regulamentos  de  pesca; 

d)  Dar  cumprimento  a  todas  as  indicaçSes  da  commissSo  central. 
§  único.  Os  capitães  dos  portos  e  os  chefes  das  secções  hjdraiili* 

cas  serão  os  delegados  dos  presidentes  das  commissSes  regionaes,  ser- 
vindo-se  para  a  execução  dos  regulamentos  do  pessoal  já  existente  sob 
as  suas  ordens  e  d^aquelle  que  venha  a  crear-se  em  relação  com  as 
necessidades  do  serviço. 

Em  commissão,  27  de  junho  de  1888.= J.  F.  Mendes  Chíerreiro= 
Âffonso  de  Moraes  Sarmento = Angelo  JSarrea  Sousa  Prado=Augudo 
Potier= Domingos  Tasso  de  Figueiredo  =  Francisco  dos  Santos=Jod 
Bento  Ferreira  de  Almeida=Vicente  Almeida  de  Eça=  W.  H.  Bleck= 
Os  relatores,  C.  A.  de  Magalhães  e  Silva  =F.  A.  da  Fonseca  Regalia. 


Proposta  a  que  se  refere  esta  acta 

Senhores:  —  O  estudo  das  questSes  económicas  que  se  refere  ás 
industrias  marítimas,  commercio  e  navegação  não  pôde  ser  estranho 
á  nossa  sociedade. 

Sendo  o  nosso  paiz  delimitado  em  mais  de  dois  terços  do  seu  pe- 
rímetro por  aguas  navegáveis  ou  fluctuaveis,  onde  se  exerce  a  indus- 
tria da  pesca,  cujo  producto  é  em  grande  parte  o  ganha  pão  de  muita 
gente  desvalida,  e  constituo  o  sustento  das  classes  menos  abastadas; 
o  seu  desenvolvimento  interessa  todos  que  se  occupem  de  estudos  eco- 
nómicos. 

O  exercício  doesta  industria  precisa  de  ser  regulado,  se  não  qui- 
zermos  ver  desapparecer  por  completo  dos  nossos  nos  o  salmão  e  a 
lampreia,  as  ostras  e  a  truta,  e  dos  nossos  mares  tantas  variedades  de 
peixe  em  que  as  nossas  costas  poderiam  abundar.  Por  isso  tenho  a 
honra  de  propor  o  seguinte: 

Que  a  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  represente  ao  governo 
de  Sua  Magestade  para  que  se  organise  um  serviço  central  de  pesca- 
rias, que  reúna  todos  os  elementos  de  administração,  que  digam  res- 
peito á  policia,  creação  e  desenvolvimento  da  industria  da  pesca. 

Lisboa,  30  de  novembro  de  1886.=t7.  F.  Mendes  Gfuerreiro. 


109 


SESSIO  DE  5  .DE  MEIRO  DE  1888 

Presídeneia  do  ex."^  sr.  conselheiro  Francisco  Maria  da  Conba 

.        .    (  Luciaoo  Cordeiro 
SccreUnos  { ..  ,        .  _  . 
Palermo  de  Fana 

Aberta  a  sessão  ás  oito  horas  e  meia  da  noite  estando  presentes 
os  ex.*"°'  sócios:  Borges  de  Figueiredo,  Carlos  Cyrillo  da  Silva  Viei- 
ra, D.  Thomás  de  Almeida  Manuel  de  Vilhena,  Luiz  O.  Toulson,  An- 
tónio da  Silveira  Cortez,  José  Miguel  dos  Santos^  Carlos  Calderon, 
Francisco  dos  Santos,  A.  de  Paula  e  Brito,  Henrique  C.  S.  de  Sousa 
Calheiros,  Luiz  António  Pereira,  Jeronymo  P.  A.  da  Camará  Manuel, 
Heitor  Bastos,  Manuel  José  Alves  Bastos,  Ernesto  de  Vasconcellos, 
Fernando  Pedroso,  Vicente  de  Almeida  de  Eça,  Bernardino  José  de  Car- 
valho Júnior,  F.  de  Paula  e  Mello  e  outros  de  que  não  se  obteve  nota. 

Foi  lida  e  approvada  a  acta  da  sessão  antecedente.  Foi  communi- 
cada  a  correspondência  recebida. 

Não  tendo  havido  quem  pedisse  a  palavra  antes  da  ordem  da  noite 
entrou-se  na  discussão  do  parecer  acerca  do  Congresso  nacional  de  in- 
strucção  publica  e  sciencias,  cujas  conclusSes  foram  successivamente 
postas  em  discussão  e  approvadas  sem  impugnação. 

Foi  lido  na  mesa  o  parecer  da  commissão  revisora  de  contas,  sendo 
também  approvadas  sem  discussão  as  conclusSes  que  se  referem:  a 
primeira  á  approvação  das  contas  e  a  segunda  a  que  se  lance  na  acta 
um  voto  de  louvor  ao  sr.  João  Henrique  Ulrich. 

O  sr.  dr,  Fernando  Pedroso  disse  que  sentia  não  ver  presente  o 
sr.  padre  Antunes,  que  tencionava  assistir  á  sessão,  mas  que  certa- 
mente algum  motivo  imperioso  obstara  a  que  comparecesse,  pois  ten- 
cionava vir  dizer  que  partia  amanhã  para  a  Africa,  vindo  despedir-se 
da  sociedade  e  offerecer  os  seus  serviços  e  dizer  que  com  elle  seguia 
uma  caravana  missionaria  assas  numerosa,  composta  de  quatro  mis- 
sionários seus  companheiros,  cinco  irmãos  da  missão  e  três  irmãs,  uma 
para  Lubango  e  duas  para  a  missão  dos  Ambuellas,  a  500  kilometros 
da  costa. 

A  propósito  de  missSes,  leu  uma  noticia  sobre  a  nomeação  de  uma 
commissão  de  inquérito  promovida  pelo  governo  inglez  ás  miss5es  pro- 
testantes, das  quaes  não  havia  noticias  completamente  satis&ctorias, 
assumpto  sobre  que  era  preciso  providenciar.  Esta  noticia,  que  vem 
nos  jornais  de  Paris,  acrescentou  o  sr.  dr.  Pedroso,  confirmava  o  que 
na  sociedade  tem  sido  revellado  acerca  dos  processos  das  missSes  do 
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Nyassa  especialmente.  Na  mesma  noticia  se  diz  que  as  missSes  catho- 
liças  fazem  contraste  com  as  protesrtaiitesy  ndtando  em  especial  os  pro- 
gressos  enormes  da  instrucçâo  popular  dirigida  pela  missSo  catholica 
de  Madagáscar. 

Foram  lidas  e  approvadas  as  propostas  de  admissão  que  vão  por 
extracto  adiante. 

A  sessSo  encerrou*8e  eram  nove  horas  da  noite.  =  Palermo  dt  Fa- 
rta, secretario. 


EKtraoto  das  propostas  para  admissão  Ae  .sooios 

Sócios  ordiíiaríoa:  — O  sr.  AtUonio  Júlio  de  Mirctnda,  proposto  pelos  srs.  La- 
ciano  Cordeiro,  IL  A.  Peqaito  e  Manuel  Dâmaso  Antonee ;  o  er.  Domingos  Arimio 
Augusto  de  Oliveira,  proposto  pelos  sre.  Carlos  Cálderoo,  JeronymoP.  Â.diCv 
mava  lianuel  e  Henrique  C.  S.  de  Bottsa  Calheiros;  o  se  Mammo  Joaquim  Lopet, 
proposto  pelos  srs.  Palermo  de  Paria,  Luciano  Cordeiro  e  Borges  de  flgueiíedo^ 
o  sr.  Miguel  José  Motta,  proposto  pelos  srs.  Cari  Bonhorst,  Palermo  de  Paria,  Lu- 
ciano Cordeiro ;  o  sr.  Jacques  Daudessux,  proposto  pelos  srs.  Carlos  Caldeion,  C. 
S.  de  Sousa  Calheiros  e  José  Miguel  dos  Santos ;  o  sr.  José  ILuiz  Soai-es  dt  Sousa 
Calheiros,  proposto  pelos  srs.  Luiz  António  Pereira,  Carlos  *Caldeion  e  José  Mi- 
guel dos  Santos;  o  sr.  Joaquim  Augusto  deSot^a  CaUmiros,  proposto  pelos  sn.  José 
Miguel  dos  Santos,  Luiz  António  Pereira  e  Carlos  Calderon;  o  sr.  José  Mma 
Leotte,  proposto  pelos  srs.  F.  A.  Casa  Nova,  Manuel  António  de  Miranda  e  Do- 
mingos Francisco  da  S.  Nogueira;  osr.  Francisco  Freire  Correia  Manuel  Torra 
de  Aboim,  proposto  pelos  srs.  A.  de  Sarrea  Prado,  Luciano  Cordeiro  e  H.  A.  Pe- 
quito. 

Sodos  correspondenies: —  O  sr.  dr.  Treille^  proposto  pelos  srs.  Manuel  Ferrei» 
Ribeiro,  António  Augusto  de  Oliveira  e  Henrique  Augusto  Dias  de  CarTalho;o 
sr.  dr.  Jcícques  Bertillon,  proposto  pelos  srs.  Manuel  Ferreira *BÍbeiro,  António  Au- 
gusto de  Oliveira  e  Henrique  Augusto  Dias  de  Carvalho;  o  «r.  dr.  Albert  Bobiuj 
proposto  pelos  srs.  Mamiel  Ferreira  Bibeíro,  António  Augusto  de  Oliveia  e  Hen- 
rique Augusto  Dias  de  Carvalho;  o  sr.  visconde  Azevedo  Ferreira,  proposto  pelos 
srs.  Luciano  Cordeiro,  Fernando  Pedroso  e  J.  P.  Diogo  Patrone  Júnior. 


Congresso  nacional  de  insttrncçao 

Parecer  a  que  se  refere  esta  acta 

Senhores: — Circnmstancias  que  por  muito  sabidas  nSo  importa  re- 
cordai' agora;  —  umas  de  caracter  publico,  outras  saccedídas  no  movi* 
mento  dos  nossos  trabalhos  e  condíçSes  sociaes, — feeram  adiar  alem 
dos  nossos  desejos  a  apresentação  do  parecer  de  que  fomos  inoimbi- 
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doB;  rôktFVRmente  ao  projecto  junto  pana  a  organkaçSo  c  reuniXo  de 
am  congresso  nacional  do  ínBtracçSo  pablíca  'O  scienckm.  Logo  na  pri* 
meira  «esslk)  em  que  tomámos  conhecimento  doesse  projecto,  demos*lhe 
em  prinrâpio,  a  nossa  unanime  approyaçlo.  £  estimámos  registar  aqui 
que  11&)  se  fez  igualmente  esperar  por  parte  da  opinião  publica,  a 
sancçSo  da  utilidade  da  idéa  que  o  inspirou,  podendo  a  sociedade  de 
geographia  orgulhar-se  de  ver  mais  uma  vez  corroborada  a  justa  con* 
fiança  e  o  generoso  applausoque  o  seu  patriotismo  e  as  suas  iniciati^ 
yàs,  sempre  levantadas  e  praticas,  tem  merecido  do  paiz,  de  cujo  bom 
senso  e  vontade  tantos,  porque  lhe  não  sabem  captar  a  adhesSo,  in- 
justamente descrêem. 

A  questão  da  instrucçSo  nacional,  da  sua  organisaçao  e  nortea- 
m^ito  doutrinário  e  pratico,  da  sua  cohesSio  e  harmonia  no  sentido  de 
estimular  e  reforçar  com  as  forças  históricas  e  económicas  do  paiz,  o 
sentimento  da  solidariedade  nacional  e  o  movimento  seguro  e  conse- 
quente dos  órgãos  e  iniciativas  da  administração  publica,  é  um  dos 
problemas  que  mais  insistente  e  vivamente  se  impSem  ás  aspiraçSes 
geraes. 

ÂOB  que  menos  se  occupem  doestes  assumptos,  como  aos  que  mais 
se  interessam  por  elles,  aos  que  lhes  sentem  apenas  a  gravidade  nas 
manifestaçSes  directas  da  vida  pratica,  como  aos  que  os  meditam  e  es- 
tudam nas  suas  complexas  relações  com  a  disciplina  e  a  economia  so- 
cial moderna,  revela-se  a  cada  passo  a  inconsistência,  a  desharmonia, 
ora  a  oppressão,  ora  a  .fraqueza  da  situação  em  que  se  acha  a  instruc- 
ção  publica  e  a  cultura  e  exploração  scientifíca  entre  nós,  por  melho- 
res e  mais  generosos  esforços,  infelizmente  parciaes  e  desh'gados,  que 
nos  últimos  tempos  se  tenham  ensaiado  para  corrigir  e  melhorar  essa 
situação. 

Â  verificação  sincera,  geral  e  livre  dos  seus  termos  e  das  suas  ne- 
cessidades, sob  a  inspiração  e  o  propósito  de  harmonisar  e  disciplinar 
estas  forças,  que  são  das  primeiras,  para  que  ellas  mais  productiva  e 
eficazmente  sirvam,  fortaleçam  e  assegurem  a  prosperidade,  a  segu- 
rança e  o  prestigio  do  paiz,  é,  em  ultima  analjse,  o  pensamento  e  o 
objectivo  do  projecto. 

Klo  podemos  duvidar  de  que  elle  mereça  a  approvação  e  o  auxilio 
do  estado,  como  certamente  merecerá  os  de  todos  os  bons  cidadãos. 

Tendo  apenas  de  pronunciar-nos  sobre  a  idéa  geral  do  projectado 
congresso  abstemo-nos  de  discutir  desenvolvidamente  as  bases  que  a 
acompanham  e  illucidam,  parecendo-nos  que  realmente  n'ellas  se  con- 
téem  o  processo  a  seguir  para  a  mais  simples  e  pratica  execução  d'essa 

idéa. 

Sempre  a  sociedade  de  geographia  procurou  leal  e  correctamente 


112 

entender-8e  com  os  poderes  públicos  nas  suas  iniciativas  e  BuggestSes 
relativas  ao  serviço  e  aos  interesses  da  naçSOy  procurando  por  esta 
forma  imprimir  ás  próprias  aspiraçSes  e  esforços  um  caracter  mais 
pratico  do  que  a  da  simples  propaganda^  e  submettendo  assim  as  soas 
idéas  e  os  resultados  do  seu  estudo  livre  ao  apuramento  e  ao  critério 
das  circumstancias  e  condições  que  só  a  administração  do  estado  pôde 
bem  e  opportunamente  conhecer  e  apreciar.  £  o  que  indica  o  projecto 
e  o  que  nós  propomos  também  que  doesta  vez  se  faça,  e  n'este8  ter- 
mos temos  a  honra  de  apresentar-vos  a  seguinte 

Proposta  a  que  se  refere  esta  acta 

1.®  A  sociedade  de  geographia  adopta  e  approva  o  projecto  que 
lhe  foi  submettidoy  em  sessão  de  28  de  junho  de  1886,  para  a  reunia 
de  um  congresso  nacional  de  instrucçSo  e  de  sciencias. 

2.^  A  direcção  da  sociedade  fica  auctorisada  a  accordar  com  o  go- 
verno e  programma  definitivo  do  congresso,  a  epocha  em  que  elle  de- 
verá reunir-se  e  os  auxilies  e  patrocínio  a  conceder  pelo  estado. 

Lisboa,  25  de  junho  de  1888.= Francisco  Maria  da  Cttnha^J» 
J,  da  Silva  Amado==0,  de  Vascancelhs  Abreu= Henrique  Mido9Í= 
Vicente  Almeida  d'Eça==Borge8  de  Figueiredo  =J.  P.  Diogo  Patrone= 
J.  E,  de  Moraes  Sarmento  =Lticiano  Cordeiro,  relator. 

Projecto  a  que  se  refere  esta  acta 

1.°  Um  congresso  nacional  reunir-se-ha  em  Lisboa,  para  a  discus- 
são e  o  estudo  da  situação  presente  da  sciencia  portugueza  nos  seus 
diversos  ramos,  applicaçSes,  necessidades  e  progressos. 

2.^  A  mesa  da  sociedade  de  geographia  fica  auctorisada  a  formar 
e  constituir  uma  .commissão  executiva,  preparatória  e  directora  do  re- 
ferido congresso,  de  accordo  com  o  governo  e  com  as  instituições  de  es- 
tudo, por  maneira  que  n'ella  sejam  representados,  tanto  quanto  posaivel: 

1)0  ensino  secundário,  superior  e  especial  do  paiz. 

2)  As  instituições  officiaes  e  livres,  de  estudo. 

3.^  Esta  commissão  solicitará  do  governo,  das  instituições  de  es- 
tudo e  dos  particulares,  os  necessários  auxilies,  e  organisará  o  respe- 
ctivo programma  sobre  as  bases  seguintes: 

1)  Quadros  de  estudos  das  escolas  e  graus  de  instrucção  nacional 
(secundaria,  especial  e  superior). — Modificações  e  reformas  a  introdu- 
zir.— Estatísticas  de  frequência,  aproveitamento  e  habilitação. 

2)  Instituições  officiaes  e  associativas  de  estudo,  sua  situação,  re- 
lações, influencias  e  necessidades. — Justa  protecção  do  estado. —  Be- 
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forma  das  academias  reaes  das  sciencias  e  artes. —  Formação  de  um 
instituto  nacional  de  sciencias. — Bibliothecas^  museus,  jardins  de  es- 
tudo, e  publicaçSes. 

3)  Estudo  da  geographia  e  da  historia  portugueza. — Meios  de  re- 
forçar pela  instrocçSo  publica,  o  espirito  nacional. — RepresentaçSo  ex- 
terna da  sciencia  portugueza. 

4)  RelaçSes  da  sciencia  com  a  administração,  o  commercio  e  as  in- 
dustrias portuguezas. 

4.^  As  diversas  escolas  e  índtituiçSes  de  estudo  serão  convidadas 
a  apresentar  em  relatórios  ou  eoUecçSes  doóumentaes,  a  informação 
histórica  e  estatística  dos  seus  trabalhos.  Estes  documentos  serão  pu- 
blicados antes  da  reunião  do  congresso,  a  fim  de  que  lhe  sejam  dis- 
tribuídos. 

õ.^  O  congresso  dividir-se-ha  nas  seguintes  secçSes  e  sessSes : 

1)  Secção  e  sessSes  relativas  á  instrucção  secundaria  nacional. 

2)  Secção  e  sessSes  relativas  &  instrucção  especial. 

3)  Secção  e  sessSes  relativas  á  instrucção  superior. 

4)  Secção  e  sessSes  relativas  ás  instituiçSes  officiaes  e  associativas 
de  estudo. 

6.^  O  congresso  durará  quinze  dias,  e  terá  oito  sessSes  de  assem- 
bléa  geral,  nas  quaes  serão  votadas  as  conclusSes  adoptadas  pelas  di- 
versas secçSes  sob  a  forma  de  votos  a  levar  á  consideração  do  gover- 
no e  das  diversas  entidades  que  possam  realisal-os. 

7.^  A  presidência  das  secçSes  e  das  sessSes  respectivas  da  assem- 
biéa  geral  será  nomeada  pelas  mesmas  secçSes,  correspondentemente. 

Os  secretários  serão  nomeados  pela  commissão  executiva. 

8.^  Haverá  duas  classes  de  membros  do  congresso : 

1)  Representantes  que  serão  aquelles  que,  de  accordo  com  o  res- 
pi3ctívo  programma,  tiverem  sido  delegados  por  qualquer  das  institui- 
çSes convidadas,  até  o  numero  de  três  por  cada  uma. 

2)  Adherentes  ou  membros  de  qualquer  das  instítuiçSes  que  tive- 
rem adherido  ao  congresso  e  pago  a  quota  de . . .  réis. 

3)  Auxiliares,  os  individues  que  tiverem  subscripto  com  a  quota 
de . . .  réis. 

Todos  os  membros  terão  direito  ás  publicaçSes  do  congresso,  mas 
somente  os  representantes  e  os  adherentes  poderão  tomar  parte  nas 
suas  discussSes. 

Só  os  membros  representantes  terão  direito  de  voto. 

9.^  Todos  os  trabalhos  do  congresso  serão  entregues  á  sociedade 
de  geographia  de  Lisboa,  a  qual  ficará  encarregada  da  sua  publicação 
e  bem  assim  de  levar  ao  conhecimento  de  quem  competir  os  votos  do 

mesmo  congresso. 

s 
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10/  O  congresso  intitular-se-ha :  congresso  nacional  de  ínstrucção 
publica  c  sciencias. 

11.^  A  mesa  da  sociedade  de  geographia  fíca  encarregada  da  exe- 
cução do  presente  projecto. 

28  de  junho  de  1886.= Lucioito  Cordeiro. ==Tem  o  voto  do  sr.  An- 
tónio Augusto  de  Aguiar. 


Contas  soelaes 


Parecer  e  proposta  a  que  se  refere  esta  acta 

Senhores. —  Examinámos  com  toda  a  attenção  que  deviamos  i  con- 
fiança que  em  nós  foi  depositada  pela  Sociedade  de  Geographia  e  com 
a  consideração  que  tributámos  ás  distinctas  qualidades  e  notável  apti- 
dSo  do  digno  thesoureiro  da  sociedade^  o  processo  das  contas  relativas 
ao  período  encerrado  em  31  de  janeiro  ultimo. 

Como  prevíamos,  encontrámos  em  tudo  a  maior  regularidade  e  in- 
teira concordância  da  escrípturaçSo  registada  nos  livros  com  os  doca* 
mentos  que  lhe  servem  de  base  e  com  os  factos  sociaes  a  que  se  refere. 

Em  consequência  do  exame  a  que  procedemos,  temos  a  honra  de 
propor- vos: 

1.°  Que  seja  approvada  a  conta  do  período  a  que  nos  referimoi, 
encerrada  em  31  de  janeiro. 

2.^  Que  seja  tributada  mais  uma  manifestação  de  louvor  e  agrade- 
cimento ao  nossp  consócio  o  ex.*"^  sr.  João  Henrique  Ulrích  pela  soa 
dedicação  aos  interesses  da  sociedade  e  pela  forma  como  tem  organi- 
sada  a  contabilidade  e  escripturação  a  seu  cargo. 

Sala  das  sessSes  dá  commissão  de  contas,  aos  13  de  julho  de  1888.= 
Luiz  Diogo  da  Silva  Frederico  d'Abreu  Gouveia. 


SESSIO  DE  6  DE  DEZEMBRO  DE  1888 

Presidência  do  ex."*  sr.  conselheiro  Francisco  Maria  da  Conha 


.    ,  Lnciano  Cordeiro 
Sccrelarios  {  .  ,        ... 
PalerBO  de  Fana 


Aberta  a  sessão  ás  oito  horas  e  itíeia,  estando  presentes  os  ex. 
srs.  sócios :   Borges  de  Figueiredo,  Luiz  Joaquim  de  Jesus  Madeiíaf 
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João  Pedro  de  Andrade  Martins,  José  Telles  Caldeira;  António  do  Nas- 
cimento Pereira  Sampaio,  Rodrigo  Affonso  Pequito,  Domingos  Tasso 
de  Figueiredo,  José  Miguel  dos  Santos,  Francisco  José  de  Almeida, 
Francisco  P.  S.  Rodrigues,  A.  de  Paula  Brito,  António  da  Silveira 
Costa,  José  Maria  Ferreira  Guedes,  Henrique  C.  J.  de  Sousa  Calhei- 
ros,  Joaquim  A.  Sousa  Calheiros,  Domingos  António  Augusto  de  Oli*^ 
veira,  António  C.  àe  Almeida  e  Figueiredo,  Angelo  de  Sarrea  Prado, 
Manuel  Joaquim  de  Sousa,  Alfredo  Ferreri,  Francisco  dos  Santos,  F. 
Pedroso,  João  Pedro  Diogo  Patrono,  J.  S.  Netto,  J.  P.  Diogo  Patrono 
Júnior,  Augusto  José  de  Almeida,  D.  Máximo  Ramos,  D.  Diego  de 
la  Cruz  Quezada,  Francisco  Pereira  Batalha^  L.  O.  Toulson,  F.  Paula 
e  Mello,  F.  Júlio  da  Costa  Sequeira. 

Lida  e  approvada  a  acta  da  sessão  antecedente,  passou-se  á  leitura 
da  correspondência. 

O  sr.  presidente  communicou  o  fallecimento  dos  sócios  srs.  Abilio 
de  Sá  Malheiro  Sotto  Major  e  Francisco  Pinheiro  Alves,  propondo 
que  fosse  lançado  na  acta  um  voto  de  sentimento,  o  que  foi  unanime- 
mente approvado. 

O  sr.  Borges  de  Figueiredo,  usando  da  palavra,  disse  que  ia  tratar 
de  um  assumpto  ao  mesmo  tempo  árduo  e  desagradável  para  si;  árduo 
porque  a  critica  não  é  geralmente  bem  acceita;  e  desagradável  para 
si,  porque  antes  deseja  ter  que  louvar  do  que  ter  de  criticar.  Que  não 
podia,  porém,  deixar  de  usar  da  palavra  para  criticar  alguns  atlas 
geographicos  adoptados  nas  aulas,  porque  elles  são  perigosos  no  ensi- 
no, alem  de  darem  noç3es  erradas  a  quem  por  meio  d^elles  quizer  in- 
struir-se. 

Que  esses  atlas,  a  que  se  referia,  eram  os  publicados  pela  casa  edi^ 
tora  GuUlardy  AUlaud  dk  C^,  com  os  títulos  de  Novo  atlas  universal^ 
feito  com  a  coUaboração  de  distinctos  professores  de  Portugal  e  Brazil 
(18S4)j  Atlas  de  geogrcgphia  estatística,  por  V.  J.  C,  e  o  Novo  Aúas 
universal  de  geographia  e  historia  do  sr.  Oscar  May, 

Disse  que,  no  tocante  ás  cartas  modernas,  estes  três  atl^  não 
eram  mais  do  que  um  só :  porque,  afora  as  cores  das  divisSes  politicas, 
eram  as  mesmas  as  cartas  da  Cosmographia,  Orographia,  Mappa 
Mundi,  Planispherio,  Linhas  isothermicas.  Divisão  das  raças  e  reli- 
giões, Europa,  Asia^  Africa,  America,  Oceania,  Península  Ibérica, 
Mundo  portuguez,  Portugal  e  Portugal  geológico,  as  quaes  todas  só 
differem  das  cartas  anteriormente  publicadas  em  conterem  mais  incor- 
recções. 

Que  as  divisSes  dadas  ás  nossas  possess3es  africanas  são  absoluta^ 
mente  erradas,  implicando  um  grave  prejuízo  para  a  affirmaçSo  dos 
aossos  direitos,  aliás  indiscutíveis.  O  orador  declarou  que  não  insistia 
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mais  n'este  pontO;  convencido  como  estava  de  que  sobre  elle  se  fizesse 
ouvir  a  voz  auctorisada  do  sr.  secretario  perpetuo,  que  é  o  nosso  pri- 
meiro africanista.  Que  passava  a  occupar-se  do  modo  como  o  sr.  Os- 
car May  tinha  composto  as  cartas  históricas  do  seu  atlas,  que  era  o 
mais  prejudicial  dos  três  mencionados,  por  ser  o  mais  inexacto;  pon- 
derando todavia  que  as  suas  palavras  de  critica  nada  tinham  com  o 
caracter  d'este  professor,  que  não  conhecia,  mas  unicamente  com  o  an* 
ctor  do  atlas. 

Disse  que  o  sr.  Oscar  May  declarara  n'uma  carta  publicada  no 
Diário  iUtigtrado  que  as  cartas  geographicas  que  não  vem  firmadas 
com  o  seu  nome  não  foram  por  eUe  revistas;  mas  que,  por  fatalidade, 
essas  cartas  que  têem  o  nome  do  sr.  Oscar  May,  ou  silo  as  próprias 
de  Delamarche,  ou  sSo  copia  d'ellas,  contendo  muitos  mais  erros  do 
que  os  originaes. 

Que  a  mistura  das  formas  latinas  e  portuguezas  nas  cartas  hi^ 
toricas  antigas,  como  *Monies  Herminius,  Monte  Meduliusy  Prom.  AtiU' 
brum,  Prom,  Nerio,  etc,  demonstra  a  falta  de  pratica  e  methodo,  e 
ainda  o  desconhecimento  do  systeroa  scientifico. 

Que  para  dar  um  exemplo  de  que  o  sr.  Oscar  May  copiara  Dela- 
marche (já  tão  desacreditado),  ia  fazer  o  confronto  das  cartas  da  Hi»- 
pania  dos  atlas  dos  dois  auctores. 

Que  na  carta  do  sr.  May  vem : 

Porto  dos  Artabrios  traduzido  de  Port  des  Artabres; 

Ariiia  Pretória,  que  é  Aritium  Praetorium,  traduzido  de  Aritk 
Pretorie  ; 

Thermas  dos  Qicerquen^as  (em  vez  de  Querquemi,  traduzido  de  Eau 
chaudes  des  Querquerres; 

Hequesas  (nome  de  povo,  Equaesi,  incorrectamente  eacrípto)  dado 
como  cidade,  como  faz  Delamarche ; 

Compleutia  (que  é  Compleutica)  traduzido  de  Compleutie ; 

Paecures  (em  vez  de  Paesuri,  povo)  dado  como  cidade,  como  fius 
Delamarche ; 

Carrienses  (que  era  um  ager)  dado  como  cidade,  como  faz  Dela- 
marche; 

llcedita  (que  é  Igedita)  mal  traduzido  da  forma  Icediie  de  Delamar- 
che; 

Cundes  (em  vez  de  Ctmeí)  nome  geral  dos  habitantes  da  re^So  al- 
garvia; 

Matasara  em  vez  de  Matusarum; 

Porto  d^ÂxmibaL  (Porttis  HannibalisJ  situado  na  costa  do  Âlemtqo 
(como  Delamarche),  quando  essa  povoaçSo  corresponde  a  Villa  Nova 
de  PortimSo; 
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Villasoleta  traduzido  do  ViUasoUste  de  Delamarche,  que  já  é  tra- 
ducçSo  mal  feita  de  VaUiêoktum,  nome  latino  de  Valladolid ; 

Pompeio  em  vez  de  Pompado,  que  vem  bem  em  Delamarche,  o 
que  demonstra  que  o  auctor  nSo  sabe  a  origem  da  donomínaçáo; 

Banteuses,  em  vez  de  BamenseSj  que  Delamarche  traz  correctamente ; 

Duas  Tarraco,  como  Delamarche^  sendo  uma  correspondente  á  mo* 
demaTárraga; 

Dois  Bosques  Sagrados  (Lticus  AugusH  e  Lucus  Asturum  incompleta- 
mente traduzidos  do  Bois  sacré  d'Augusté  e  do  Bois  sacré  des  Âstures, 
de  Delamarche  e  a  fsdta  da  poToaçSo  CóUypo  que  também  nSo  vem  em 
Delamarche ; 

Portus  CaXle^  forma  errada^  porque  os  romanos  diziam  unicamente 
Calle; 

Finalmente,  ainda  na  mesma  carta,  as  povoações  Aeminium  e  Co- 
nimbriga,  vem  erradamente  situadas,  como  em  Ddaraarche,  quando 
desde  muito  tempo  ellas  estão  identificadas  com  Coimbra  e  Condeixa 
a  Velha,  o  que  é  demonstrado  por  monumentos  antigos,  e  conforme  já 
as  situou  bem  Ortelius  ha  perto  de  trezentos  annos. 

O  orador,  passando  a  fiillar  da  carta  histórica  de  Portugal  que 
vem  no  atlas  do  sr.  May,  e  por  este  assignada,  disse  que  ella  começa 
por  uma  data  errada,  visto  que  o  anno  de  1132  nada  representa  quanto 
á  fundação  da  monarcbia,  e  o  anno  de  1789  nada  também  quer  dizer 
de  notável  na  nossa  historia.  Que  o  sr.  May  tomou  as  datas  dos  fo- 
raes  como  datas  de  fundação  de  povoaçSes,  como  se  prova  cora  as  da- 
tas que  seguem  os  nomes  de  Montemor  o  Novo,  Leiria,  Pedrógão, 
Alhandra,  Melgaço,  Almeida,  Guarda,  Aréga,  Penamacor,  Castello 
Branco,  Alcobaça,  etc. ;  apparecendo  até  Benavente  como  fundada  em 
1206,  quando  já  era  1200  lhe  fôra  dado  foral.  Que  na  mesma  carta 
ainda  vinha  a  curiosidade  de  se  dizer  que  Coimbra  fôra  fundada  308 
annos  antes  de  Christo  pelos  povos  Colimbrios,  povo  que  nunca  existiu. 

O  sr.  Borges  de  Figueiredo  terminou  dizendo  que,  se  fallára  do 
atlas,  era  porque  elle  estava  feito  sem  senso  scientifíco  e  era  prejudi- 
cialissimo  no  ensino. 

O  sr.  conselheiro  Pereira  Sampaio  mandou  para  a  mesa  duas  pro- 
postas que  fundamentou  sensata,  proficiente  e  largamente,  que  são  do 
teor  seguinte: 

1.*  A  Sociedade  de  Geograpbia  de  Lisboa,  felicitando  o  governo 
da  metrópole  e  a  provincia  de  Angola  pelo  facto  realisado  no  dia  31 
de  outubro  ultimo,  na  cidade  de  Loanda,  com  a  inauguração  da  pri- 
meira secção  do  caminho  de  ferro  atravez  de  Afirica,  abrindo-se  á  ex- 
ploração um  percurso  de  60  kilometros,  congratula-se  com  o  paiz  pelo 
notável  melhoramento  em  uma  das  nossas  colónias,  o  faz  votos  para 
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que  os  trabalhos  d'aquella  linha  férrea  continuem  sem  interrupção  até 
sua  final  conclusão. 

2.*  Proponho  que  a  Sociedade  de  Geographia,  dentro  da  esphera 
da  sua  competência  e  actividadei  e  pelos  meios  que  tiver  ao  seu  al- 
cance, proceda  a  um  estudo  o  mais  completo  possivel  sobre  as  condi- 
ções financeiras,  das  nossas  colónias^  de  todas  em  geral  ou  de  qualquer 
d'ellas  em  especial,  dando  ao  trabalho  sobre  o  assumpto  a  latitude  qae 
julgar  compativel  com  os  documentos  que  possa  examinar  e  os  limites 
que  não  deva  transpor,  dando  ainda  o  seu  parecer,  como  estudo,  so- 
bre os  meios  que  julgue  mais  úteis  e  exequíveis  para  que  as  condiçSés 
económicas  das  nossas  colónias  melhorem  e  possam  ter  vida  desas- 
sombrada, propondo  ainda  que  para  este  fim  a  mesa  fique  auctorisada 
a  nomear  uma  commissSo  especial,  se  assim  o  julgar  conveniente  oa 
necessário. 

O  sr*  presidente  poz  á  votação  a  primeira  das  propostas,  qoe  foi 
unanimemente  approvada ;  a  segunda  foi  admittida  pela  assembléa  e 
na  próxima  sessão  a  mesa  indicará  quem  deve  compor  a  commissio 
especial. 

O  sr.  Fernando  Pedroso  disse  ter  na  sessão  passada  annuoeiado 
esperar  ali  o  rev."^  e  benemérito  padre  Antunes,  superior  da  missão  de 
Huilla,  que  tinha  a  intenção  de  vir  fazer  as  suas  despedidas,  agrade- 
cer a  benevolência  da  sociedade  e  offerecer  os  seus  serviços  na  terra 
de  Huilla  como  dedicado  consócio. 

Que  havendo-se  levantado  a  sessão,  quasi  immediatamente  á  saida 
encontrara  o  illustre  e  joven  missionário,  que  vinha  realisar  o  seu  pro- 
pósito e  que  chegando  ao  que  julgava  em  tempo,  encontrava  a  sessão 
terminada,  pedia-lhe  pois,  a  elle  seu  consócio  e  amigo  para  na  sessSo 
seguinte  renovar,  como  seu  procurador,  no  seio  da  sociedade  a  expres- 
são d'aquelles  seus  sentimentos,  oommunicação  que  gratamente  fazia. 

E  porque  alguns  documentos  e  noticias  ultimamente  publicados 
têem  vindo  confirmar  as  excellencias  das  missSes  catholicas,  entendia 
conveniente  renovai- as  em  meio  da  sociedade,  que  sempre  tem  achado 
justa  e  patriótica  na  apreciação  d'essas  missSes. 

Os  documentos  são  as  notas  de  um  relatório  oíScial  de  ministro 
protestante  inspector  do  governo  inglez  das  escolas  dos  territórios  in- 
glezes  e  da  republica  da  Libéria. 

Diz  este  honrado  protestante,  que  as  escolas  d^aquellas  regiSes 
obtiveram  os  seguintes  pontos. 

Escolas  catholicas 82 

Wesleyanas. ...  * 60 

Anglicanas 44 
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A  escola  que  obteve  o  primeiro  namero  na  classíficaçSo  foi  uma  de 
irmãs  de  missão. 

O  segundo  foi  uma  escola  de  rapazes  dirigida  por  missionários  ca- 
tholicos. 

Outro  documento  é  o  testemunho  do  illustre  explorador,  o  dr.  Louz, 
que  faz  elogios  rasgados  á  acção  das  religiosas  da  congregação  do  Es- 
pirito Santo.  Corrobora  isto  o  distiucto  geographioo  Chavanne  na  sua 
recente  obra  sobre  o  Congo.  O  barão  Vone  Schwerin,  acrescenta  se- 
rem 08  missionários  protestantes  mna  vergonha  para  a  civilisação. 

Por  ultimo  lamentava  o  modo  por  que  certas  auctoridades  subal- 
ternas tratavam  os  missionários. 

entendia  dever  repellir  estes  factos,  porque  interessam  grande- 
mente á  acção  do  paiz  de  além  mar. 

Passou-se  em  seguida  á  ordem  da  noite:  «Proposta  e  parecer  da 
commissão  africana  sobre  o  serviço  de  obras  publicas  no  ultramar». 

Este  parecer,  de  que  é  relator  o  sr.  Mendes  Guerreiro,  termina  pela 
seguinte  proposta  que  foi  unanimemente  approvada  sem  que  sobre  ella 
se  levantasse  discussão  alguma: 

«Que  a  Sociedade  de  Qeographia  de  Lisboa  represente  ao  governo 
de  Sua  Magestade  sobre  a  necessidade  urgente  de  desenvolver  os  me- 
lhoramentos materiaes  nas  nossas  províncias  ultramarinas  e  de  se  reor- 
ganisar  na  direcção  geral  do  ultramar  o  serviço  das  obras  publicas. 

Em  seguida  «ncerrou-se  a  sessão  eram  dez  horas  da  noite. 

O  secretario  annual,  Palermo  de  Faria, 


Extracto  das  propostas  para  admissão  de  sócios 

Sodoa  ordinários :  —  O  sr.  Joaquim  Augusto  da  Silva,  proposto  pelos  srs.  Â 
de  Paula  e  Brito,  Francisco  de  Almeida  e  Luciano  Cordeiro ;  o  sr.  José  Kosalino 
Alves  Pereira  da  Silva,  proposto  pelos  srs.  António  de  Castilho,  A.  de  Paula  e 
Brito  e  Francisco  J.  de  Almeida;  o  sr.  José  Maria  Barata,  proposto  pelos  srs.  A. 
de  Paula  e  Brito,  António  de  Castilho  e  Francisco  J.  de  Almeida ;  o  sr.  João  de 
Arriaga,  proposto  pelos  srs.  dr.  Ariosto  Moncada,  Luciano  Cordeiro  e  Borges  de 
Figueiredo;  o  sr.  José  Nogueira  Pinto,  proposto  pelos  srs.  Ariosto  Moncada,  Lu- 
ciano Cordeiro  e  Borges  de  Figueiredo ;  o  sr.  marquex  das  Minas,  proposto  pelos, 
srs.  Joaquim  J.  Machado,  Luciano  Cordeiro  e  Fernando  Pedroso. 

Sócios  correspondentes:  —  O  sr.  Sócrates  de  Sousa  e  Noronha,  proposto  pelos 
srs.  Constantino  José  de  Brito,  João  Pedro  de  Andrade  Martins  e  Luciano  Cordeiro. 
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Obras  publicas  no  nltramar 


Parecer  a  que  se  refere  esta  acta 

t 

Senhores:  Os  melhoramentos  materiaes  implantadoa  nas  proviocias 
ultramarinas  e  aquelles  que  restem  a  implantar^  —  que  de  certo  8Ío 
muitos,  —  não  podem  deixar  de  ser  conúderados  por  todos  como  um 
meio  seguro  e  firme  de  consolidar  o  nosso  dominio  e  posse  das  ainda 
vastas  regiSee  que  nos  restam,  dos  legares  por  onde,  no  dizer  de  Ct* 
mSes,  se  dilatou  a  fé  e  o  império  das  nossas  armas  gloriosas,  e  que  é 
urgente  para  hon^a  e  bem  da  pátria,  serem  dotados  com  todos  os  re- 
quisitos  que  o  seu  adiantamento  relativo  exigir,  para  nSo  sarmos 
d^elles  esbulhados  em  nome  da  civilisaçao,  embora  muitas  vezes  uma 
civilisaçào  mercantil,  ávida  e  cobiçosa. 

Conhecemos  muito  da  Africa  que  nos  pertence,  e  do  ha  muitos  aa- 
nos,  mas  não  sabemos  ainda  tudo  quanto  é  preciso ;  ó  necessário  urga- 
nisar  um  vasto  plano  de  exploraçSes  que  se  vão  realisando  paroellar- 
mente,  pouco  e  pouco,  a  começar  pelas  regiSes  que,  pela  sua  ponçio 
thermica  e  tellurica,  nos  pareçam  mais  susceptiv^s  de  colonisaçlo. 
Deduzir  d'essas  exploraçSes  quaes  as  aptidOes  do  solo  estudado  geo- 
graphica  ou  geologicamente,  parece-nos  a  primeira  cousa  a  fazer  a  fim 
de  sabermos  qual  a  corrente  de  emigração  que  para  essas  zonas  deve- 
mos  dirigir,  isto  é,  se  devemos  mandar  mineiros  ou  agricultores,  se 
caçadores  ou  commerciantes,  se  convém  ou  não  dotal-os  immediata- 
mente  de  um  systema  ou  rede  de  estradas;  e,  se  a  região  tem  rios  na- 
vegáveis, combinar  as  duas  cousas  do  modo  mais  conveniente  para 
facilitar  as  communicaçSes  e  baratear  os  transportes;  ou  finalmente  o 
que  está  mais  no  espirito  pratico  moderno,  se  o  caminho  de  ferro  deve 
atravessar  este  ou  aquelle  território,  e,  n^este  caso,  qual  deve  ser  a 
rede  ferro-viaria  que,  sem  ir  de  encontro  á  estratégia,  que  nos  a)ss^ure 
o  dominio,  não  vá  contra  os  interesses  commerciaes  ou  indostriaes  que 
nos  trazem  a  riqueza. 

Os  portos  de  mar,  os  rios  e  os  canaes  no^vegaveis  não  podem  tam- 
bém deixar  de  ser  dotados  com  os  meios  de  fácil  accesso  que  hoje 
todas  as  nações  facultam  á  navegação  para,  por  assim  dizer,  desafiar 
essa  navegação  a  ir  frequentar  de  preferencia  os  seus  portos  cm  ves 
de  procurar  os  portos  vizinhos.  E  preciso  portanto  elaborar  e  estudar 
quaes  os  systemas  de  alumiamento  e  balizagem  que  os  portos  e  costas 
devem  ter;  quaes  os  meios  que  é  urgente  por  em  pratica  para  lhes 
mclliorar  as  suas  condições  desfavoráveis,  quando  as  haja,  tanto  nO» 
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rios,  como  nos  portos.  E  entre  estes  meios  n2o  deixarSo  de  figurar  as 
doci^  de  reparaçSo  e  carga. 

Organisar  todos  estes  serviços  de  ama  forma  proficna,  sem  que 
essa  organisação  obedeça  a  um  plano  harmónico  e  muito  bem  estuda* 
^^7  julgâmol-o  cousa  difficil,  se  nSo  impossível.  S^^ja  visto  o  «]ue  succe* 
deu  com  as  expediçSes  de  obras  publicas,  mandadas  á  África  em  1877, 
que  nSo  corresponderam  ao  que  d'ellas  havia  a  esperar,  por  nSo  se  ter 
organisado  de  ant^nSo  um  plano  geral  de  ordem  de  trabalhos.  Doeste 
modo  se  aniquilaram  as  altas  capacidades  e  os  méritos  d'aquelles  que 
as  compunham.  Mas  como  tudo  ateste  mundo  tem  as  suas  compensa- 
ções, o  único  resultado  vantajoso  que  se  retirou  d^ellas  foi  o  ficarmos 
com  um  bello  pessoal  muito  conhecedor  das  questões  mais  vitaes  das 
nossas  colónias,  e  que  muito  tem  concorrido  para  as  tornarem  conhe- 
cidas, e  para  informar  praticamente,  de  visu,  e  muitas  vezes,  os  po- 
deres dirigentes  do  nosso  mundo  colonial ;  e  não  podemos  por  certo  ol- 
vidar os  nomes  de  Machado,  GorjSo,  Prado,  Sarmento,  Neves  Fer- 
reira e  tantos  outros,  que  seria  odoso  entimerar. 

E  uma  vez  que  estamos  citando  nomes  de  modestos  trabalhadores, 
não  podemos  calar  o  do  distíncto  tenente  coronel  de  engenheiros  Leite 
Bettencourt,  chefe  de  secçSo  no  ministério  do  ultramar,  que  nos  deixa 
a  todos  maravilhados  pela  proficiência  e  pelos  profundos  conhecimen- 
tos adquiridos  em  todas  as  questSes  de  trabalhos  públicos  do  ultramar, 
a  ponto  de  parecer  quasi  impossível  como  um  individuo  que,  ao  que 
nos  conste,  nunca  percorreu  as  colónias,  esteja  tanto  ao  facto  das 
suas  necessidades  mais  instantes. 

Ora,  se  as  expediçSes  de  1877,  em  vez  de  se  occuparem  em  tra« 
balhos  de  obras  publicas,  tivessem  instrucções  para  se  converterem 
em  verdadeiras  brigadas  de  reconhecimento  geographico,  agricola,  flo- 
restal e  mineiro,  nós  não  teríamos  ido  modernamente  atravessar  pri- 
meiro a  Africa,  sem  havermos  atravessado  ou  percorrido  o  Bengo,  o 
Quanza  ou  o  Cunene.  Porque  é  evidente,  que  sem  sufficientes  dados 
económicos  e  geographicos,  sem  cartas  topographicas  bastante  exactas, 
não  se  podem  determinar,  mais  ou  menos  approximadamente,  as  di- 
rectrizes  de  quaesquer  vias  de  communicação  accelerada  ou  ordinária 
entre  os  principaes  portos  e  os  sertões  das  nossas  províncias  ultrama- 
rinas, de  modo  que  se  possa  elaborar  um  plano  geral  de  viação  ter- 
restre e  fluvial,  que  gradualmente  se  vá  pondo  em  pratica  á  medida 
que  as  circumstancias  o  aconselhem. 

Mas  a  organisação  de  que  vimos  tratando  constituo  um  problema 
tão  vasto,  tão  complexo,  sobretudo  se  attendérmos  á  extensão  das 
nossas  províncias  de  alem  mar,  que  a  sua  resolução  só  com  muito  custo 
poderia  ter  logar,  se  não  se  modificassem  as  circumstancias  actuses, 
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apesar  da  muito  boa  vontade  e  das  grandes  intelligencias  que  até  hoje 
têem  dirigido  superiormente  este  serviço:  e  deve  dizer-sei  em  aboi|o  da 
verdade^  a  sua  direcção  tem  sido  tfto  cheia  de  bom  sensO;  que  muitai 
vezes  admiraria  nSo  ver  adoptados  os  seus  projectos  e  planos,  se  tiSo 
soubéramos  que  na  nossa  terra  a  politica  até  se  envolve  nas  questSes 
technicas;  de  que  tanto  se  deveria  alhear.  £  que  o  defeito  nZo  é  das 
pessoaS;  é  do  systema. 

Uma  organisaçXo  central  technica^  tSo  autónoma  quanto  possivel, 
era  para  desejar  se  desse  a  todo  o  serviço  geral  de  obras  publicas  ter- 
i-estres  e  marítimas  do  ultramar.  Essa  independência  tecbnica;  diga- 
mos  assim,  só  poderia  obter^se  conforme  foi  o  pensamento  da  vossa 
commissão  africana,  pelo  modo  indicado  na  proposta  cujo  estudo,  por 
deliberação  social,  lhe  foi  coounettido. 

K8o  entrar  em  detalhes  de  reorganisaçto,  pareceu  conveniente  á 
vossa  commissão,  mesmo  até,  talvez,  para  não  se  ir  envolver  em  quês* 
tSes  de  pura  administração  colonial,  limitando-se  pois  a  usar  de  um 
legitimo  direito  que  lhe  confere  a  sua  organisação  intrínseca,  qual  é 
o  da  representação  ao  governo  de  Sua  Magestade. 

Podería  também  parecer  a  alguns  que  era  mais  curial  dar  logo 
uma  idéa  geral  do  plano  a  seguir,  para  um  tal  melhoramento  admi- 
nistrativo, do  que  fazer  um  simples  pedido  desacompanhado  do  modas 
faciendi;  mas  apresentar  uma  idéa  do  plano  sem  modificar  todo  o  mais 
organismo  do  ministério  da  marinha  e  ultramar,  era,  pára  quem  soo* 
ber  das  ligaçSes  íntimas  do  nosso  systema  secretarial,  um  trabalho  in- 
completo que  poderia  ir  de  encontro  a  principies  estabelecidos  e  tidos 
como  bons:  e  dada,  porém,  esta  bypothese,  a  commissão  africana  teria 
de  reenviar  a  proposta  á  secretaria  para  ella  ser  então  considerada 
pelas  commissSes  especiaes,  que  na  nossa  sociedade  se  occupam  de 
questSes  technicas,  conforme  foi  também  lembrado  á  orossa  com- 
missão. 

Instar,  portanto,  pura  e  simplesmente  com  os  poderes  públicos  para 
que  se  crie  no  ministério  alludido  uma  repartição  ou  inspecção  de 
obras  publicas  do  ultramar,  foi  por  fim  o  pensamento  dominante  da 
commissão  afiicana,  por  lhe  parecer  que  só  por  este  meio  se  podem 
conseguir  os  melhoramentos  materiaes  e  a  reorganisação  do  serviço 
de  obras  publicas,  de  que  tanto  carece  o  ultramar  portuguez. 

Por  isso  ella  tem  a  honra  de  vos  apresentar  o  seguinte  parecer: 

Que  a  Sociedade  de  Geographia  represente  ao  governo  sobre  a  ne- 
cessidade urgente  de  se  desenvolverem  os  melhoramentos  materiaes 
nas  nossas  colónias,  e  de  se  reorganisar  na  direcção  geral  do  ultra- 
mar o  serviço  das  obras  publicas,  creando  n^esta  uma  repartição  te- 
chnica. 
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Sala  da.  commkaâo  da  Sociedade  de  Geogri^hia  de  Lisboa,  19  de 
novembro  de  1888.=»iP.  Ferreira  do  Amaral=FrancÍ8co  dos  Santo8= 
A,  S.  de  Sarrea Prado  =A.  A.  de  Oliveira=^A.  de  Moraes  Sarmênto^=^ 
A.  B.  Cró  de  Castro  FerrerissA.  do  N.  Pereira  Sampaio=:F»  d' A. 
Pedroso  :=aM.  Ferreira  Ribeiro^^L.  Cordeiro  (com  declaraç8eB)=i2. 
A.  Peqmto=Emesto  de  VasconeeUos,  relator. 


Proposta  a  que  se  refere  esta  acta 

Senhores. — O  ministério  da  marinha  e  ultramar  deve  estar  orga- 
nisado  por  tal  forma  que  possa  satisfazer  a  todas  as  exigências  do 
organismo  da  publica  administração  n'um  paiz  civilisado. 

Na  epocha  actual  a  fé  e  o  império  nSo  se  dilatam  em  regiSes  lon- 
gtnquasy  empregando  apenas  a  ousadia  e  o  fervor  religioso.  E  neces- 
sário mais  alguma  cousa:  os  meios  de  communicaçSes  tanto  marítimas 
como  terrestres. 

Poder  communicar  a  metrópole  com  as  nossas  possess3es  por  meios 
rápidos  e  regulares,  tem  sido  empenho  de  todos  os  ministros  que  ha 
quasi  trinta  annos  tèem  gerido  a  pasta  do  ultramar,  mas  o  desenvol- 
vimento das  obras  publicas  n'es8as  provindas  tSo  ignoradas,  propordo- 
nando-lhe  estradas  e  caminhos  de  ferro,  melhorando  os  portos  e  rios, 
pôde  dizer-se  que  se  iniciou  em  1875,  sendo  ministro  o  illustre  con- 
selheiro João  de  Andrade  Corvo. 

Tomaram  entSo  corpo  as  construcçSes  dos  caminhos  de  ferro  da 
índia,  de  Ambaca  e  Lourenço  Marques,  que  se  suppSe  serSo  o  salva- 
terio  da  nossa  infiuenda  nas  colónias  que  atravessam. 

O  começo  de  organisaçSo  que  se  quiz  então  dar  ao  serviço  das 
obras  publicas  não  vingou  sobretudo  por  falta  de  nexo  nas  resoluções 
das  estações  superiores. 

Não  havendo  uma  repartição  que  conservasse  as  tradições  de  admi- 
nistração, começou  este  serviço  a  ser  a£fectado  pelas  influencias  politi- 
cas e  desde  esse  momento  ficou  perdido. 

Todos  os  ministérios  que  se  succediam,  reconheciam  a  necessidade 
impreterivel  de  fomentar  o  progresso  material  das  colónias,  mas  pro- 
cediam a  medo  e  com  passos  incertos. 

Comtudo,  a  impossibilidade  de  parar  n'e8Ba  senda  tomou-se  mani- 
festa, pois  a  Europa  civilisada  mostrava-se  disposta  a  expropriar-nos, 
por  utilidade  publica,  sem  indemnisação  de  qualidade  alguma,  antes 
querendo  impor-nos  encargos  como  castigo  do  nosso  desleixo  e  in- 
cúria. ^ 

Os  brios  nacionaos  e  o  facciosismo  politico  pozcram-nos  em  apuros 
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bem  graves^  que  poderiam  ter  sido  evitados,  tendo  nós  mostrado  inten- 
ções mais  decididas  de  melhorar  e  desenvolver  aquellas  jóias  da  nossa 
coroa. 

Sem  entrarmos  resolutamente  u'es8e  caminho,  nZo  poderemos  nimcs 
realisar  os  altos  destinos  que  o  sábio  phílosopho  Littré  previa  para  a 
raça  do  nosso  pequeno  paiz.  Colonisar  as  duas  margens  do  oceano 
Atlântico  do  sul. 

Já  o  conseguimos  para  o  Brazil,  onde  implantámos  os  nossos  cos- 
tumes e  a  nossa  lingua,  apesar  de  termos  perdido  a  sua  administraçSo 
no  começo  d'este  século;  pois  é  necessário  que  este  nSo  acabe  antes 
de  termos  constituido  na  afirica  Occidental  uma  colónia  florescente 
e  rica. 

Para  conseguir  tal  fim  nSo  é  necessário  descurar  as  outras  colónias; 
pelo  contrario,  é  indispensável  continuar  os  melhoramentos  na  costa 
oriental,  é  um  dia  virá  em  que  a  locomotiva  poderá  atravessar  regu- 
larmente de  um  a  outro  lado,  guiada  por  mãos  portuguezas  e  reper- 
cutindo o  seu  silvo  alegre  n'e8sefs  valles,  montanhas  e  plan'altos  qoe 
viram  os  soflrimentos  e  privaçSes  de  tantos  portuguezes  que  ali  pas- 
saram como  missionários  da  fé,  da  sciencia  e  da  civilisaçao. 

Esse  silvo  estridente  será  mais  efficaz  para  impressionar  essas  po- 
pulações selvagens,  que  as  devastações  e  a  guerra  com  que  paizes  eu- 
ropeus pretendem  submetter  aquella  gente  indómita. 

Julgarilo  ser  magia,  e  todos  sabem  que  influencia  ella  exerce  no 
espirito  d'aquella  gente  primitiva. 

Chegámos  hoje  com  a  nossa  influencia  até  400  kilometros  da  costa 
Occidental;  façamos  o  mesmo  para  o  oriente;  estudemos  afincadamente 
o  meio  de  nos  estabelecer  no  Zumbo  e  Cassange,  e  teremos  mais  d^ 
terça  parte  do  caminho  percorrido  e  assegurado. 

Persistindo  sempre  tenazmente,  sem  descontinuidade,  poderemos 
chegar,  e  praza  a  Deus  que  seja  breve,  a  ver  o  nosso  nome  respeitado 
como  antigamente  nos  mares  Atlântico  e  Indico. 

Para  isso  é  necessário  um  esforço,  como  se  pretendeu  £ELzer  em 
1875,  mas  guiado  convenientemente;  estabelecendo  primeiro  na  me- 
trópole todoii  os  elementos  de  administração  superior,  sobre  processos 
materiaes,  para  que  todo  o  impulso  que  se  lhes  quizer  dar  seja  apro- 
veitado. 

Coordenar  estudos  tfto  variados  que  já  existem  sobre  este  assum- 
pto na  direcção  geral  do  ultramar,  delinear  novos  e  inspeccionar  a 
sua  execuçSo  n^essas  regiões  tSo  longínquas,  justificam  plenamente  a 
creaçfto  de  um  serviço  de  obras  publicas  do  ultramar,  constituindo  re- 
partição independente  e  com  meios  próprios;  por  isso  tenho  a  honra 
de  submetter- vos  a  seguinte  proposta: 
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Qae  a  Sociedade  de  Geograpbift  de  Lisboa  represente  ao  governo 
de  Sna  MageBtade  sobre  a  necessidade  m^nte  de  desenvolver  os  mo- 
tboramentos  materíaes  aas  nossas  províncias  ultramarinaa  e  de  se 
reorganisar  na  direcçSo  geral  do  ultramar  o  serviço  das  obras  pu- 
blicas. 

Sala  das  seesSes  da  Sociedade  de  Qet^raphia  de  Lisboa,  30  de  no- 
vembro de  1S86,=J,  V.  Mmãet  Guerràro, 
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Não  repousando  sobre  os  louros  justamente  adquiridos,  a  uossa  jj 
benemérita  commissflo,  procurando  consolidar-se  e  dotando-se  com  um 
regulauiento  interno,  promette  ir,  dedicadamente,  accrescentando  os 
seus  serviços  á  sciencia  e  á  sociedade. 

Sabem  todos  como  infelizmente  o  estudo  tSo  complexo  e  tão  ne- 
cessário do  direito  internacional  tem  andado  pouco  favorecido  e 
estimulado  entre  nós,  —  e  bem  nos  podemos  presar,  que  é  uma 
questão  de  facto  e  nSo  de  desvanecimento  vaidoso, — que  entre  os 
serviços  que  a  nossa  Sociedade  tem  prestado  ao  paiz  não  é  dos  so- 
menos, a  parte  que  tem  singularmente  tomado, — reconhecida  e  ado- 
ptada até  pelos  governos, — em  questSes  de  capital  importância  que 
necessariamente  contendem  e  se  incluem  n'essa  provincia  scientífica. 

Ainda  sob  aquelle  aspecto  de  restituir  ao  direito  intc^rnacional, — 
particularmente  nas  suas  applicaçSes  tão  frequentes  e  tão  importan- 
tes aos  interesses  e  progressos  da  navegação  e  do  commercio, — o  lo- 
gar  que  lhe  competie,  corresponde  a  nossa  commissão  a  uma  necessi- 
dade, a  uma  superior  conveniência  social. 

Detidamente  examinou  a  secretaria  geral  o  projecto  de  regula- 
mento privativo  sugeito  agora  á  vossa  sancção  e  não  só  não  encontra 
n'elle  disposição  alguma  que  entenda  contrariar  os  estatutos,  regula- 
mentos e  mais  disposições  de  execução  permanente  e  geral,  como  es- 
tima reconhecer  que  esse  projecto,  no  seu  espirito  e  na  sua  lettra^  se 
inspira  precisamente  nos  principies  fundamentaes  da  instituição  6  da 
tradição  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa. 

Peh)  que  é  de  parecer  que  deve  ser  approvado  e  proclamado. — 
Secretaria  geral  da  Sociedade  de  Geographia,  10  de  junho  de  1889. 


Luciano  Cordeiro 


Secretario  Perpetuo. 


STJMMARIO 
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Viaf^om  i\  (iuiiró  portugucza,  por  E.  J.  da  Costa  Oliveira,  oflícial  da  urinada 
real,  comniissario  do  governo  para  a  delimitaçtlo  das  posscôsues  franco- 
povtuguezas  da  costa  occidentnl  de  Africa,  S.  O.  S.  Cr.  L 
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